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LA GUEKUIE DES VAUTOLItS 


USB AVENTURE HOCTCBHB 

— Mariette I cria une voix douce. 

— La citoyenne m'a appelée T répondit une grosse 
servante joufflue, à la physionomie bonasse, en 
poussant U porte d’une chambre à coucher élé- 
gante. 

— Oui, Mariette; quelle heure eat-ilî 

— N euf heures Tiennent de sonner, madame. 

— Oh I comme il est lard. J’ai été bien paresseuse, 
ce malin, Mariette. Et maûlle, où donc est-elle? 

— Mademoiselle n’est pas encore levée, probable- 
ment, car je ne l'ai pas vue ce malin. 

— Comment AméUe n’est pas encore levée, elle qui, 
d’ordinaire, est toujours debout la première de la mai- 
son!... 

— Madame veut-elle que j’aille frapper à la porte de 
mademoiselle? demanda la grosse servante. 

— Non ; donne-moi ma robe de chambre; le déjeu- 
ner est-il prêt? 

— Oui, madame. 

— Eb bienl dresse-le sur un plateau; je veux le 
porter moi-môme chez Amélie; cola lui fera honte. 

— Obi dit Mariette en riant, mademoiselle va être 
bien en colère. Elle qui jamais ne maoque de venir ré- 
veiller madame. 

— Alloue, fais vite, que je la surprenne au lit. 

— Oui, madame. 

Ce dialogue avait lieu un matin du moi9 d’octobre 
1799, dans une jolie petite maison, bâtie entre couret 
jardin sur la rue Saint-Lazare, et dont le terrain se 
prolongeait jusqu’aux limites do la rue de la Victoire, 
à peu de distance de l’hôlel Bonaparte. Cette petite 
maison, isolée au milieu des chantiers de bols qui l’cn- 
tour aient, ressemblait à une fratche oasis au milieu 
d'un sombre désert. C’était sans doute quelque ancien 
temple îles plaisirs secrets de quelque grand sei- 
gneur de la coiir de Louis XV, que la révolution fran- 
çaise avait transformé en honnête logis. Depuis deux 
ans, habitait dans cette maisou madame GcofTrln, 
veuve encore jeune d’un fournisseur des armées de la 
République. Madame Geoffrin avait quarante-trois ans, 
un üls de vingt-cinq ans et une fïïle de dix-huit ans. 
Riche, aimable et aimée, elle était estimée de tous, 
et sa maison passait dans le quartier pour l’une des 


plus élégantes de Paris. On vantait surtout l’attache- 
ment de madame GeofTrin pour scs enfants, et l’amouz 
de ceux-ci pour leur mère. 

La maisou de la rue Saint-Lazare avait deux étages 
et les combles. Le rez-de-chaussée était consacré 
aux appartements de réception (bien qu’à celte 
époque persoune ne reçûtj; le premier était habité par 
madame GeofTrin et sa fille, dont les deux apparte- 
ments étaient séparés par la salle à manger el le petit 
salon ; le second était consacré au logement de M. Fer- 
dinand, le fits de madame GeofTrin, et, dans les com- 
bles, étaient les chambres des domestiques, dont tout 
le personnel se composait d’un cuisinier, d’un cocher 
et d’une femme de chambre. Encore, à l’époque où 
nous pénétrons dans la maison, ce personnel était-il 
réduit d’un tiers, car le cocher avait été chassé l’avanl- 
veille et il n’était pas remplacé. Célait un loueur de 
voitures voisin qui prenait soin des cheve&ux. 

Quand Mariette eut passé à sa maîtresse une élégante 
robe de malin, elle courut prendre un petit plateau 
d’argent sur lequel étaient deux tasses de chocolat et 
des gâteaux légers, et les présenta â madame Geoffrin. 
Celle-ci se chargea du plateau et Mariette ouvrit la 
porte de la chambre. Celte porte donnait accès dans 
un cabiuet de toilette qui communiquait avec un cou- 
loir contournant la salle à manger. 

La maison avait un corps principal et deux ailes. 
Le salon, la salle à manger el l’escalier d’honneur occu- 
paient le corps principal; une chambre à coucher et 
un cabinet de toilette étaient situés dans chaque aile. 
L’escalier était éclairé sur la cour, ainsi que 1a chambre 
à coucher. La salle à manger, le salon et les cabinets 
de toilette donnaient sur le jardin. Pour éviter qu’on 
ne fût obligé de traverser constamment soit le palier, 
soit la salle à manger et le salon pour communiquer 
d’une aile à l’autre, l’architecte avait établi un couloir 
qui, prenant entre les deux grandes pièces de la cage 
de l’escalier, avait une partie intérieure &ur chacun 
des cabinets de toilette, lesquels avaient à leur tour 
une petite porte de dégagement donnant sur le palier 
de l’escalier. Entre ces deux portes, toujours sur le 
palier, était pratiquée une autre porte plus vaste ser- 
vant d’entrée principale sur le couloir qui, à cet endroit, 
formait vestibule devant la salle à manger; de chaque 
côté de co vestibule, on avait ménagé deux cabinets 
noirs formant office. 

Traversant le cabinet de toilette, ce fut par ce cou- 
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loir que madame Geoffrin 6e reudil chez ai fille. Après 
avoir longé le galon et la galle à manger, elle atteignit 
la porte donnant dans le logement d'Amélie. Mariette, 
précédant sa maîtresse, posa sa main sur le bouton de 
la porte pour ouvrir. 

— Non, dit vivement madame Geoflrin à voix basse, 
n'ouvre pas; frappe doucement. 

Mariette obéit :elle heurta légèrement. 

— Oh! la dormeuse, dit madame Geoflrin après un 
assez long silence. Ou dévaliserait la maison qu’elle 
n’entendrait seulement pas. Allons, ouvre la porto, Ma- 
riette. 

Mariette ouvrit et on pénétra dans un élégant cabi- 
net de toilette de jeune fille. Tous les objets étaient à 
leur place ; rien n’était dérangé. U ne portière de velours, 
retombant à droite, cachait une ouverture commuui- 
quaut avec la chambre à coucher. 

— Décidément, dit en riant madame Geoflrin, Amélie 
dort comme la belle au bois dormant. 

— Ah I dit Mariette, mademoiselle aura eu faim celle 
nuit; elle est allée chercher des coufilures dans 
l’office. 

Et elle désignait une petite table sur laquelle on 
voyait un pot de ronfiluies entamé, du pain, un verre 
et une carafe d’eau. 

— C'est cela qu’elle dort si bien! dit madame Geof- 
frin. Elle aura soupé avant de se coucher. Mais vois 
donc, Mariette, si celle enfant donne signe de vie. 
Ellenenousentcudseulcracutpas. Soulève la portière, 
que je passe. 

Mariette s’avança vivement pour obéir, elle écarta 
le rideau et un dame Geoflrin franchit le seuil de la 
chambre; mais elle u’avail pas fait un pas dans la 
pièce que le plateau, s’échappant de ses mains, roula 
.sur le parquet avec fracas. Uu ellrcyable en de dou- 
leur s'échappa à la fois de la poitrine des deux fem- 
mes. 

— Ma fille! mon enfant! s'écria U mère en se préci- 
pitant. 

— Ma...de...moiselle, balbutia Marietto paralysée par 
une terreur subite. 

La chambre dans laquelle venaient d’entrer les 
deux femmes était plus longue que large et percée à 
son extrémité par deux fenêtres .donnaut sur le jar- 
din. Un lit, uuc commode, un rlavecin, quelques 
fauteuils bas composaient un ameublement de bon 
goût. Des tentures de soie à bouquets tapissaient la 
chambre et formaient rideaux. Un tapis moelleux re- 
couvrait le plancher. 

Rien n’était plus frais, plus charmant, plus élégant 
que ce petit réduit dans l'aménagement duquel on 
devinait la tendresse intelligente d'une mère et le 
soin minutieux d’une eufanl heureuse et fière de son 
luxe. 

Ce n’était certes pas la vue de celle coquette cham- 
bre qui avait pu arracher un double cri de terreur 
aux deux femmes, mais au milieu de la pièce, sur le 
tapis, entre le lit et la cheminée, gisait un corps 

tendu. Ce corps était celui d'une jeuue fille de dix- 
. ept à dix-huit ans, jolie daus l’acception charmante 
• lu mot. La jeune fille était vêtue comme elle avait 
.lû l'être la veille, ce qui indiquait que l’accident Jn- 
•*oonu dont elle avait été victime avait ou lieu avant 
qu'elle eût commencé sa toilette do nuit. 

Son visage avait la pâleur de celui d’un cadavre, 
son corps était roidl, ses mains glacées, mais elle ne 
portait sur elle aucuno trace de la plus légère vio- 
leuce. S es vêtements étaient iulacls, la chambre elle- 
même était dans uu ordre parfait, rien n’indiquait un 
crime tenté. 

Ni madame Geoffrin, ni Mariette n’avaient certes pu 
faire ces réflexions. Se précipitant sur le corps ina- 
nimé de son enfant, la pauvre mère l’avait saisi dans 


ses bras en le pressant contre sa poitrine et en pous- 
sant des cris déchirants. 

— Ma filial mon enfant! disait-elle avec des san- 
glots dans la gorge. Q un lui est-il arrivé? Un méde. 
clnl... des secours 1... Mais »p| elle donc, Mariette, 
appelle donc ! 

Et comme la pauvre servante, suffoquée par l'effroi, 
ne pouvait lonter un mouvement, la mère se releva 
d’un bond, courut à la cheminée et arracha les deux 
cordons de sonnette appendus de chaque côté de la 
glace. Un effroyable carillon retentit au dehors. Celle 
action avait rendu Mariette à elle-même. Elle se pré- 
cipita pour ouvrir la feuêlre. 

— Plaçons mademoiselle à l’air sur un fauteuil, dit- 
elle. 

— De l’eau, du vinaigre, do l'éther! donne vile! 
s’écriait madame Gcoffrin. 

— Eh! mon Dieu, qu'y a-t-il? demanda une voix 
émue. 

— Ta sœur ! répondit madame Gcoffrin. 

— Amélie I... Elle est malade? 

Et un jeune et élégant cavalier bondit jusqu’au fau- 
teuil sur lequel madame Geoffrin cl la servante ve- 
naient de placer le corps do la jeuue fille. 

— Ah! mon Dieu, qu'est-il donc arrivé à mademoi- 
selle? demanda un valet en entrant à son tour. 

— Joseph I un médecin!... Courez chercher un mé- 
decin! ordouna madame Geoffrin. 

Le valet se précipita. 

— Mais que s’esl-il passé? demanda le jeune homme 
en s'agenouillant devant sa sœur, dont il avait saisi 
les mains iuertes et glacées. 

— Le sais-je? répondit madamo Geoffrin en prodi- 
guant ses secours à Amélie dont elle bassinait les 
tempes, nous l'avons trouvée là, étendue dans sa 
chambre. 

— Ah ! les couleurs commencent à revenir, s’écria 
Mariette avec un accent joyeux. 

Une légère contraction des muscles agita les coins 
de la bouche fine et miguonne d'Amélie. 

— Elle revient à elle, dit Ferdinand. 

— Mon Dieu, mou Dieu, disait madame Geoffrin, 
mais que lui csl-ii arrivé? Elle ne s’est pas couchée... 
Ma pauvre enfant!... Elle aurait pu mourir là... sans 
secours... à deux pas de moi. 

Amélie redressa un peu la tête, scs yeux fermée 
jusqu’alors a’entr’ouvrirent. 

— Amélie, ma fille, d’où souffres-tu? demanda la 
pauvre mère avec une expression de tendresse Indi- 
cible. 

— Ma sœur, qu’as-tu?... parle?... réponds-nous. 
ajouta Ferdinand, toujours à genoux devant la jeune 
fille. 

Amélie ne répondit pas, elle ne paraissait même pas 
avoir entendu. Ses yeux sans regard erraient autour 
d’elle, son visage n’exprimait aucune pensée. La vie 
revenait, le saug recommençait o circuler, mais le 
cerveau de la jeune fille n’avait évidemment pas re- 
pris ses fonctions. 

Sur un geste de madame Gcoffrin, Mariette et Ferdi- 
nand s’étaient écartés, pour laisser l’air circuler libre- 
ment autour de la malade. Celle-ci, affaissée sur elle- 
même, ne paraissait pas avoir repris conscience de sa 
situation. 

Tout à coup ses yeux s’animèrent, puis ses traits so 
crispèrent et une douloureuse expression d’horrible 
anxiété se peignit sur sou joli visage. Faisant uu ef- 
fort, elle porta l.es mains eu avant commo pour écarter 
quelque rêve affreux et un cri expira sur scs lèvres. 

Madame Geoflrin se précipita vers Amélie. 

— Qu’as-tu, mou enfant? s’écria-t-elle. 

— Grâce 1... pitié I balbutia Araôlio d’une voix sup- 
pliante. 


BIBI-TAPIN 


5 


— Que dis-tu ? demanda Ferdinand avec étoune- 
ment. 

— Oh! poursuivit Amélie, je les entends... ils mon. 
tent... Ma mère!... mon frère!... ils vont les tuer!... 
au ser... 

La voix expira sur ses lèvres et la jeune fille se 
renversa en arrière avec des tressaillements convul- 
sif». 

— Mon Dieu! Amélie, mais qu'as-tu donc? s’écria 
madame Geoffrin avec désespoir ; parle 1 réponds-moi, 
ne reconnais tu pas ta mère?... 

— Au secours I reprit Amélie en se redressant, ils 
vont nous tuer toual... A moi!... ma mère!... oh ! ils 
la tuent. 

— Mais elle est folle! s’écria Ferdinand avec un 
accent déchirant. 

— Tai8-loi, dit vivement sa mcre. 

Puis, revenant vers Amélie, elle la prit doucement 
dans ses bras, ol la forçant à appuyer &a tête sur son 
épaule, elle se mil à la bercer tendrement comme on 
berce un enfant malade. 

— Amélie, chère fille, dit-elle d’une voix cares- 
sante, tu n'as rien à redouter ; que parles-tu de tuer!... 
n 'es-tu pas auprès de ta mère... Tiens, regarde, voici 
ton frère Ferdinand que lu aimes tant. 

— Ferdinand, s’écria Amélie, c'est lui qu’ils vont 
tuer!... mou frère... au secours!... je les entends... ils 
montent... ils.. . Au secours!... je... 

La jeune fille &e renversa eu arrière en proie aux 
spasmes nerveux les plus caractérisés. Madame Geof- 
frin et Mariette s'élancèrent pour la secourir. Eu ce 
moment la porte s'ouvrit et Joseph entra précipitam- 
ment. 

— Voilà le médecin ! cria-t-il. 

Un homme, vêtu sérèremeut, pénétrait effective- 
ment daus la pièce. 

— Corvisarl l dit madame Geoffriu avec un cri de 
joie ) oh! c’est le ciel qui vous envoie. 

— Lit bien!. qui donc est malade ici? répondit le 
savant praticien en posant son chapeau et ses gants 
sur uu meuble. J'ai rencontré Joseph tout effaré... 
C’est cette chère enfant?... Que lui e^t-il donc arrivé? 

El le médecin s'approcha d'Amélie toujours en proie 
aux spasmes nerveux qui agitaient convulsivement 
tout sou être. 

Taudis que le docteur examinait attentivement la 
jeune fille, madame Geoffrin lui racontait en quelques 
mots ce qui s'élail passé depuis son entrée dans la 
chambre et l’étal encore inexpliqué et iuexplicab e 
dans lequel elle avait trouvé Amélie. 

— El hier soir, elle n’était pas malade ? 

— Nullement, répondit madame Geoffrin. 

— Elle ne s’est plainte d'aucune douleur dans la 
tète? 

— D'aucune. 

— Elle' a bien dîné? 

— Parfaitement, et avant de se coucher elle a môme 
dû souper, car nous avons retrouvé dans le cabinet de 
toilette du pain et des coufilures. 

— A-t-elle été contrariée hier? 

— Pas le moins du monde, répondit Ferdinand 
auquel s’adressait plus directement le docteur. Elle 
était d’une humeur charmante quand elle m’a dit 
bonsoir. Contrariéel elle, Amélie!... vous savez bien 
que c’est l’enfanl gâté de la maison, docteur : tout le 
mou de l’adore ici l 

Le docteur quitta la jeune fille, et allant vers une 
petite table où &e trouvaient papier, encre et plumes, 
il écrivit rapidement une ordonnance qu’il lendit à 
Joseph : 

— Allez à la pharmacie, dit-il. 

Joseph partit comme un trait. 

— Qu’envoyez-vous chercher? demanda madame 
Geoffrin avec inquiétude. 


— Des antispasmodiques, répondit le docteur, des 
calmaula. Celle enfant est sous l’influence d’une sur- 
excitation nerveuse extraordinaire. 

Ferdinand entraîna Corvisarl dans un aDgle de la 
pièce : 

— Docteur, dit-il avec émotion, est-co que vous 
pensez que cela soit grave. 

— Jo ne le pense pas, répondit Corvisarl; cepen- 
dant je n’ose affirmer : il y a perturbation complète 
dans l’organisme. Cet évanouissement, qui a dû durer 
des heures entières, puisque voire sœur ne s’est point 
couchée et que, par conséquent, l’attaque a dû avoir 
lieu vers minuit ou uue heure, a pu déterminer 
quelque crise dangereuse. 

— Que craignez-vous? 

— Un épanchement au cerveau peut-être. 

Ferdinand fil un geste de désespoir. 

— J’indique le péril, dit vivemeut Corvisart, mais 
je ne désespère pas do le conjurer. 

— Mais à quoi attribuez-vous celte attaque? 

— A quelque émotion morale des plus violentes, 
bien certainement. 

[ — Quelle émotion a-t-ell© pu avoir? 

— Docteur, cria madamo Geoffrin, le calme revient 
un peu. 

Corvisarl quitta Ferdinand pour se rapprocher de 
la malade; le jeuue homme se promenait dans la 
chambre en réfléchissant. En passant devant un fau- 
teuil, ses yeux tombèrent sur uu Journal déployé qui 
s’y trouvait; machinalement il s'empara de cetto 
feuille, et à demi absorbé dans ses réftexious, il s'ap- 
puya coutrc le chambranle de la cheminée. Au même 
instant Joseph rentrait avec les médicaments deman- 
dés par Corvisarl. 

— Il faut" coucher cette eufanl-là, reprit le docteur 
d’une voix impérieuse, et laisser peu de monde 
autour d’elle. Ce que j’ordonne avaul tout, c’est le 
repos le [dus absolu. Venez, Ferdinand, nous revien- 
drons tout à l’heure, quand votre mère nous appel- 
lera. 

Le médecin prit le bras du jeuue homme. 

— Ah! fit celui-ci on froissant le journal qu’il 
tenait, je devine ce qui s'est passé; ma sœur aura lu 
hier soir quelques-unes de cos abominables histoires 
de meurtre dont sont remplies les feuilles publiques, 
et son imagination aidant, la peur des chauffeurs lui 
aura tourné la tète. 

— Les chauffeurs I répéta Corvisart en sortant avec 
le jeuue homme; vous savex ce qui s’est passé cette 
nuit! 

— Ou cela. 

— Parbleu 1 à deux pas de chez vous, dans une 
maison de la rue de la Victoire dont les jardins sont 
mitoyens avec le vôtre : à côté de l’hôlel Bonaparte. 

— Et que s’est-il passé? 

— Toute une famille a été massacrée I Deux ména- 
ges : pères, mères et enfants I 

— Ah! mon Dieu, vous en êtes sûr ? 

— J’ai été appelé ce malin par la justice pour exa- 
miner les cadavres; je sortais de celte maison quand 
j'ai rencontré Joseph. 

— Et quels étaient ces malheureux. 

— Des fabricant» de drap d'Elbeuf, arrivés à Paris 
depuis quelques heures. 

— Et ils ont été assassinés par les chauffeurs, cette 
nuit. 

— Celle nuit même, ainsi qu’on vient de le cons- 
tater. 

Eu ce moment Joseph vint rejoindre les hommes 
qui étaient entrés dans la salle à manger. 

— Monsieur, dit-il à son jeune maître, voilà qui est 
bizarre : je ne peux plus parvenir à ouvrir la serrure 
de la porte du cabinet de toilette de mademoiselle 
donnant sur le grand carré, ni celle du vestibule non 
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plus. On dirait que ces serrures ont été abîmées, 
qu'on a cherché à les forcer. 

Corvisart regarda Ferdinand qui était demeuré tout ! 
stupéfait. 

II 

AMÉLIE 

Avec cette vigilance inquiète qui n'appartient qu’à 
la mère, madame Geoffriu prodiguait à sa tille ses soins 
empressés et intelligents. Maiiette l'aidait en tille dé- 
vouée à ses maîtresses. Amélie, plus calme, mais 
toujours eu 'proie à cette surexcitation morale qui 
l'empêchait d'avoir conscience de ce qui so passait 
autour d'elle, Amélie paraissait être encore sous l’im- 
pression de la terreur profonde qu’elle avait manifes- 
tée depuis qu’elle avait recouvré l'usage de la parole. 

Dos mots sans suite s'échappaient de ses lèvres, et 
tous ces» mots décelaieut la pensée d’uu crime soit 
accompli, soit à accomplir, Madame Geoffriu se per- 
dait en conjectures pour deviuer ce qui pouvait se 
passer dans l'es-pril de sa ülle.- 

— Tu no me reconnais donc pas? lui disait-elle en | 
la portait dans sou lit et eu la pressant sur la poitrine. 
Comment! mou Amélie ne veut plus me connaître? 

— Ma mère! répéta la jeune fille. Obi si je l’appe- 
lai»... Mais non... elle aurait peur... elle aussi... elle 
les entendrait... 

— Qui entendrait-elle? demanda madame Geoffriu 

— Eux... ils montent... 

— Mais qui doue? 

— Les chauffeurs ! 

— Les chauffeurs 1 répéta madame GeoiTrin eu pâlis- 
sant; que parlcs-tu de chauffeurs? 

— Silence 1 dit Amélie en posant sou doigt sur ses 
lèvres, ils vont nous entendre.. .ils noussurpreudronL.. j 
ils nous tueront... Il faut appeler... mais non... je no ! 
puis pas... je... Ahl... 

La jeune fille fit un effort comme pour parler, elle 
se dressa sur son séant, mais aucun son ne sortit I 
plus de ses lèvres. Les veines de son cou segoullèreul; 
son visage prit des teintes violacées ; scs yeux paru- 
rent près de jaillir de leur orbite; elle étouffait. 

— Docteur I docteur 1 appela madame Geofirin en 1 
proie à la plus horrible frayeur. 

Le docteur arrivaeuivi de Ferdinand. En ce moment 
Amélie poussait un cri rauque ol elle édifiait en san- 
glots. Des larmes abondantes ruisselèrent sur son 
visage ;« on corps se cambra commebriaéet elle retomba 
sur son lit. 

— Bravo l dit Corvisart, voilà une heureuse crise; 
voilà -des larmes qui valent mieux que tous mes antis- 
pasmodiques. 

— Vous croyez? dit madame Geoffriu avec inquié- 
tude. 

— Eh oui, parbleu I Laisser-la pleurer! Qu’elle san- 
glote, qu’elle gémisse, qu’elle verse dos larmes sur- 
tout, et ce ne sera rien! Tenez, les nerfs do la face se 
détendent, le front se dégage, les veines du col sont 
rnoin- gonflées. Allons 1 ce ne sera rien, et ma petite 
Amélie pourra aller danser ce soir, si elle le veut, au 
pavillon de Ilanoml 

Et le bon docteur se promenait par la chambre eu 
se frottant les mains avec une expression de joieiudi- 
quant tout lo degré d’aflocUon qu’il portait à la jeune 

malade. 

Amélie piourait toujours avec une abonda net* 
extrême. Madame Geuffrin et Ferdinand étaient à son 
chevet, épiant finstant où la jeune fille pourrait j P3 
reconnaître et leur parler. Enfin, Amélie redressa len- 
tement la tète; ses regurds, vagues cucotc, errèrent 
çà et là, tout humides des larmes qui inondaient | e 
visage; puis ils se iixèreutsur madame Geoffriu. Tout 
à coup ils s’animèrent ; les larmes furent taries subi- 


tement et Amélie jeta ses deux bras autour du cou de 
sa mère. 

— Maman I dit-elle avec un élan de tendresse, comme 
les eu faut s chéris en trouvent seuls. 

— Ma fille l Ah ! lu me reconnais, eu fin ! s’écria madame 
Geoffriu en joignant ses larmes à celles de son eufant. 

— Amélie, chère *obut ! dit Ferdinand eu se glissant 
dans la ruelle du lit pour se rapprocher de sa soeur, 
sans copendaut déranger sa mère. 

— C'est cela, pleurez tous, murmura Corvisart en se 
promenant. Je ne connais pas de raeillour exutoire que 
les larmes. Saus les larmes, les trois quarts des fortes 
émotions détermineraient des congestions cérébrales. 
Décidément la ualure fait bien les choses. 

Et s'approchant du lit: 

— Eh hieuS dit-il à la jeune fille, vous vous sentez 
dégagée, u'est-cc pas? La respiration est plus libre, la 
tète moins serrée. Don uez-mol votre main, mou enfant. 
Un peu de fièvre, mais ce n'est rien. Du repos, du calme, 
et nous n'y penserons plus. 

— Mais, dit madame Geuffrin, que s'est-il passé ? 
qu’as-tu doue ressenti? 

— Est-ce que tu as eu peur certte nuit? demanda 
Ferdinand. 

— Peur? répéta Amélie en frémissant. 

Elle était redevenue fort pâle et ses mains se prirent 
à trembler. 

— Parle, répouds-uous, reprit madame Gooflfrin mue 
par une nouvelle inquiétude. 

— Voyous, Amélie, dis-nous tout, ajouta Ferdinand, 

— Sans doute, dit le docteur. Quoi qu'il vous soit 
arrivé, chère enfant, vous n’avez plus rien à craindre 
maintenant. 

— Oh! fil Amélie en enfermant sa tête dans ses mains, 
quelle nuit affreuse 1 

— Mois que s’est-il passé? reprit madame Geoffriu. 

— lotcrrogez-la, souffla le docteur à l’oreille de la 
mère, s&us quoi le désordre qui règne dans son esprit 
l’empêchera d'exprimer ses idées d'une manière suivie. 

Madame Geoffriu prit les mains d’Amélie. 

— Hier au soir, dit-elle d’ane voix caressante, nous 
avons pas^é la soirée dans ma chambre; lu le lo rap- 
pelles? 

— Oui, ma mère répondit la jeune fille. 

— Tou frère avait fait de la musique: tu étals heu- 
reuse, lu ne souffrais pas alors? 

— Oh! non, ma mère! 

— Il était minuit quaud Ferdinand nous quitta pour 
renaouter chez lui. Les domestiques étalent couchés, cl 
lu voulus toi-même remplir les Jonctions de ma femme 
de chambre et me mettre au lit; lu lo souviens? 

— Parfaitement I 

— Kous causâmes longtemps ensemble; enfin lu 
me quittas pour gagner ta chambre; le rappelles-tu 
quelle heure il était alors? 

— Il était uuo heure du matin, maman, dit Amélîo 
d'une voix sourde. 

— Eh bien! dit vivement Ferdinand, à partir de ce 
moment qu'as-tu fait? 

Amélie couvrit son visage de ses deux mains. 

— Mils parle donc! s’écria sa mère. 

— Attendez, dit la jeune fille, je me souviens! Oh 
oui, je me souviens 1 Mon Dieu! que j’ai souffert! 

El elle retomba dans un profond silence, que Cor- 
visarl til signe de ne pas Doubler. Enfin Amélie rediessa 
lculemeul la tète; ses regards étaient moins brillants 
et son visage était plus calme. 

— il était uue heure du malin effectivement lors- 
que je vous quittai, ma mère, commença-t-clle en se 
dressant sur ton séant. Je mo lo rappelle parfaite tnrrfi 
attendu qu’en rentrant dans ma chambre je regardai 
l'heure à la pendule. Je n’avais pas sommeil et jeine 
mis à regarder mes albums. Je les feuilletais depuis 
longtemps déjà, lorsque je me sentis avoir faim. Je 
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pris uufi lumière et j'allai regarder dans le cabinet de 
toilette pour voir si quelquefois Mariette n’avait paa 
eu la pensée de me préparer à souper ; mais elle l'a- 
vait oublié sans doute, car mes regards ne rencontrè- 
rent pas la moindre collation. Je songeais à me cou- 
cher quand mon estomac, criant de plus en plus fa- 
mine, je me déterminai à aller chercher des provi- 
sions dans l'office. 

« Je traversai donc le couloir et je me rendis d'abord 
dans la salle à manger. Là, je pris une assiette, un 
verre, une carafo d’eau; puis je passai dans l'office, 
où je pris des confitures... 

— Après? après?... dit madame Geoffrin en voyant 
sa fille s’arrêter. 

— Fort embarrassée, reprit Amélie, car, outre toutes 
mes provisions, j’avais encore un bougeoir à tenir, 
plus un journal que j’avais trouvé dans lasallo et 
dont jo m’étais emparée pour me distraire, je revins 
sur mes pas, étouffant le bruit de mes allées et ve- 
nues afin de no pas t’éveiller, bonne mère, et je re- 
gagnai le cabinet de toilette, dans lequel je posai 
mon souper sur ma petite table. 

« M'installant convenablement, je commençai mon 
repas avec un appétit magnifique, et /entamai la lec- 
ture do-mon journal. Comme de coutume, la feuille 
était remplie d’histoires de chauffeurs. 

t On racontait des histoires horribles et on disait 
que les assassinats les plus affreux se commettaient 
non-seulement autour do Paris, mais à Paris môme. 
On affirmait qu’aux Halles, en plein jour, un jeune 
offl ‘ter avait été arrêté etinsulté par le peuple furieux 
parce que, avait-ou prétendu, il ressemblait à l’un des 
portraits représentant les chefs des chauffeurs. On di- 
sait que les bons citoyens devaient veiller sur eux. 
Les chauffeur**, traqués de toutes parts, avaient reflué 
dan s la capitale comme dans le lieu le plus capable 
de les cacher et de leur offrir un refuge assuré. Je lus 
là, avec un vif intérêt, deux colouues de réflexions 
sur celte bande de monstres sanguinaires. 

« Le fameux Rémouleur, l’uu des chefs, avait été 
manqué, disait-on, la semaine précédonle, dans la 
rue Saint-Lazare, dans un endroit que j’ai reconnu à 
U description pour être situé à deux pas de notre 
maison. Cela me fit frémir, et dès lors me remit ou 
mémoire tous le» récits que j’avais entendu faire sur 
cette bande infernale. 

« Impatientée de l’effroi que je commençais à res- 
sentir; je rejetai le journal et je m'efforçai de donner 
un autre cours à mes idées. Je pensai à loi, ma mère, 
à mon frère, à Caroline, mon amie que j’avais quittée 
si triste hier malin, san» pouvoir connaître la cause 
de sa tristesse. Bref, j’étais parvenue à me distraire 
et je continuais mon repas, que j'avais aux deux lier* 
achevé, lorsque le silence profond qui régnait autour 
de moi fut troublé tout à coup. 

— Oh! mon Dieu! dit madame Geoffrin en levant 
les bras vers le ciel. 

— Quelle sorte de bruit entendais-tu? demanda 
Ferdinand. 

— Un bruit de pas assourdis par la distance. J’écou- 
lai plus attentivement, et je distinguai mieux encore 
le même bruit, qui me semble cette fois provenir de 
la cuisine située sous le vestibule. 

« Tu to souviens, ma mère, poursuivit Amélie, 
dont les idées paraissaient devenir do plus en plus 
nettes, lu te souviens que lu avais chassé avant-hier 
Jérôme, notre cocher, eu lui reprochaut d’introduire 
de» amis dans sa chambre après que nous étions cou- 
chés et en l'accusant de voler des provisions à la cave 
pour souper là-haut avec ses invités? 

— Sans doute, et cela est vrai I dit madame Geoffrin. 

— Les reproche» que lu avais faits à Jérôme en le 
mettant à ta porte m’étaient resté3 présents dans la 
pensée. Eu entendant ce bruit, que je crus parti de la 


cuisine, ju me rappelai toute celle affaire, et, que Ma* 
rielle et Joseph me pardonnent, je lus accusai invo- 
lontairement de continuer ce genre d’existence repro- 
ché à Jérôme. 

— Ah! mademoiselle! firent à. la fois les doux do- 
mestiques. 

Amélie les calma du geste. 

« Laissez- moi dire, poursuivit-elle, puisque main- 
tenant j’ai reconnu mon erreur. 

— Continue! continuel dit vivement Ferdinand.. 

— Convaincue que je ne me trompais pas, j'écoutif 
plus attentivement; mais le bruit avait cessé. Je mo 
serai trompée, me di»-jo Gn roprouftnl mon repas in- 
terrompu. 

« Mais je no portais paa la seconde bouchée à mes 
lèvres que le même bruit qui avait éveillé mon atten- 
tion retentit de nouveau, toujours daos la direction 
de la cuisine. 

« Ah ! dis-je en me levant et obéissant toujours à La 
même pensée, celle fuis, je suis certaine d’avoir en- 
tendu! 

>< Je m’approchai de la porte donnant sur le carré et 
j’écoulai, retenant mou lialuiue; met* soupçons se 
changèrent aussitôt eu certitude, car des pas régu- 
liers retenus, comme le sont o rdin aire ine ul ceux de 
geus qui craignent d’être entendus, devinrent très 
distincts pour mon oreille. Il était positif qu’on mon- 
tait l’escalier de pierre du premier : je ne pouvais 
plus eu douter. 

« Je vous assure qu’alors je ne ressentais aucune 
crainlo. Absolument dominée par la pensée que j’allais 
surprendre nos domestiques en faute, je posai la main 
sur le premier verrou de ma porto et je le fis glisser 
avec une extrême précaution. On moulait toujours. . 

« C’est cela, mo dis-je, ils vont regagner leurs cham- 
bres : ils ne savent pas que je suis là, que jo vais le* 
surprendre! c’tost ainsi qu’on obéit aux ordres do ma 
mèrel » 

« J’appuyai la main sur lo second verrou et j'allais 
le tirer également lorsqu’un bruit de verre cassé re- 
tentit soudainement : c'était évidemment la petite 
lanterne de l'escalier accrochée an mur, quo l’on avait 
heurtée, fait tomber et brisée; mais loua les domes- 
tiques connaissaient parfaitement l’eudroit où. était 
accrochée cette petite lanterne, comment pouvaient- 
ils s’y être heurtés, même dans l’obscurité la plue 
profonde, eux qui devaient avoir taul d’iulérôt a ne 
faire aucun bruit? Puis, oet accident arrivé eût dû 
exciter leur rire, et je n'entendais rien. Mais si ce n’é- 
tait pas eux, alors qui était-ce donc qui s’était intro- 
duit chez nous? Ces réflexions m’avaient traversé l’es- 
prit dix fois plus vile que je ne mets à vous les dira. 
Oh! chère mèro, si tu savais ce que je souffris alors! 

— Pauvre enfant 1 s'écria madame Geoffdn. 

— Après? après? demanda le docteur, qui depuis 
quelques instants semblait prendre au récit d'Amélie 
un intérêt plus vif. 

— Oh ! continua Amélie, j’eue peur ! tout mon sang 
se portait à mon cœur et j 'étouffais! Un bourdonne- 
ment assourdit mes oreilles... mes yeux se voilèrent. « 
Eu un instant toutes les pensées que m’avait suggé- 
rées la lecture du journal rae revinrent à. l’esprit; 
je me pris à trembler, et d’un geste rapide, sans me 
rendre compte de ce que je faisais, je repoussai les 
verrous dans leur gftehe. 

— Mais il fallait venir me prévenir 1 diL madame 
Geoffrin. 

— - Il fallait m’appeler 1 s’écria Ferdinand. 

— Il fallait nous sonner, mademoiselle l ajouta 
Joseph. 

— Je fus sur le point de réveiller toute la maison, 
poursuivit Amélie, mais une réflexion me retint : je 
me rappelai que dans l’affaire du Croissy, jugée der- 
nièrement, les chauffeurs avalent posé une sentinelle 
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armée dans la cour et à chaque porte, avec mission de 
luer tous ceux qui s'élancerai en t pour sortir. 4e venais 
de lire que la semaine dernière, à Étampes, dans une 
expédition faite par la bande de Jean le Roux, il y 
avait eu deux personnes tuées en tentaul seulement 
d'appeler au secours. 

« J’eus peur, si je le réveillais brusquement, ma 
mère, qu*4o a’^ppetesses sur-le-champ mon frère et 
los domestiquas, et que, les chauffeurs étant alors 
dans i’escalJer, lu ne fusses cause de la mort de Fer- 
dinand, de Mariette et de Joseph. 

« J'étais donc toujours là, écoutant arec une anxiété 
profonde; mais je n'entendais plus rien. Tout parais- 
sait être de nouveau plongé dans le calme le plus par- 
tait. Je respirai plus librement en me demandant si 
le m m'étais pas trompée, si j'avais bien réellement 
•«tendu d«S pas, si je n'étais pas le jouet de quelque 
illusion trompeuse... Je passai dans ma chambre pour 
voir l'heure. 

« El quelle heure était-il? demanda le docteur avec 
un intérêt de plus en plus marqué. 

— Deux heures du malin. 

— C’est bien cela 1 murmura-t-il. 

Puis, reprenant à voix haute : 

« Après? demanda-t-il. 

— Tremblante et incertaine, continua Amélie, je ne 
savais que croire, quel parti prendre, quand le reten- 
tissement sourd de plusieurs pas me donua la preuve 
qu'on redescendait maintenant l’escalier du second 
étage. La terreur me saisit de nouveau... cependant 
je ne perdis pas encore la tête : j’avais conscience de 
la situation.... 

III 

LE RÊVÉ 

— Après? après? dit vivement madame Geoffrin. 

— Oh! répril Amélie, cette fois j’étais bien certaine 
que le bruit n’était pas produit par mon imagination 
exaltée, il était réel. J'entendais distinctement des- 
cendre, avec précaution, mais jeulcudais descendre, 
et je ne pouvais plus supposer dès lors que ce fussent 
les domestiques, car ils auraient bien remonté dans 
leurs chambres, mais ils ne fussent certainement pas 
descendus au milieu de la nuit. 

I a Ce que je distinguais c'était le bruit des pas do 
trois ou quatre hommes, ils atteignaient le palier, ils 
s’arrêtèrent devant une porte. Aulaut que j’cu pus 
juger, ils tinreut là conférence. J etais éperdue, haie- 
tauto, collée contre ma porte, que je m'attendais à 
voir attaquer de minute cq minute. Je vécus deux 
siècles durant les quelques instants qui s’écoulèrent.., 

— Ces hommes causaient entre eux alors? demanda 
le docteur. 

— Oui, répondit Amélie. 

— Et que se disaient-ils? 

— Je ne pouvais entendre distinctement ; les paroles 
étaient échangées à voix très basse; cependant je pus 
surprendre quelques phrases, qui ne s'effaceront ja- 
mais de ma mémoire. 

— Ainsi, disait l’un des hommes, nous serons ve- 
nus ici pour rien, et tandis que les camarades feront 
le grand coup là-bas, nous ne nous serons pas seule- 
ment amusés ici? 

— Eh! répoudit un autre, ces serrures sont plus 
solides que celles do Brest ! 

Ensuite, continua Amélie, 1 homme prononça 

encore quelques paroles à voix plus basse, mus j e 
n’entendis plus qu’uu bourdonnement confus. Je sai- 
sis au passage des mots isolés comme ceux-ci i « Tard... 
le jour... mère... rien ici... lMiaul... porte do la 
petite... 


— Non, demain, dit enfin celui qui paraissait être 
le chef. 

Puis, comme répondant à une volonté énergique- 
ment exprimée par les autres ; 

— Eh bien! tout de suite, ajouta-t-il, mais faites 
vite! 

— Au même instant, j'entendis le bruit causé par 
plusieurs morceaux de fer qu’on devait poser sur les 
dalles du carré. 

« J’étais là dans un étal d'anxiété que je ne saurais 
dépeindre. Encore je voulus appeler, mais encore la 
terrible réflexion que c’était vouer à la mort ou Fer- 
dinaud ou l'un de nos serviteurs arrêta le cri prêt â 
aillir de mes lèvres. Collée contre la porte, n’osant 
tenter un mouvement, je demeurai immobile, fou- 
droyée, paralysée par la terreur. 

« J’euleudais un outil de fer essayant de forcer la 
serrure do la porte de 1a salle. Au même instant la 
porte sur laquelle j’étais appuyée éprouva une légère 
secousse et uu bruit soc m’avertit qu'une fausse clef 
cherchait à faire jouer le pèue. 

a Que se passa-t-il alors en moi? je ne puis me 
l’expliquer encore. Il me semblait qu’un cercle de Fer 
rouge entourait ma tête. On ne doit pas souffrir plus 
quand la raison vous abandonne. 

« Qu’allais-je faire? je l’ignore... M’élancer sans 
doute dans la chambre de ma mère, crier, appeler, 
nous perdre tous, lorsque tout à coup un son aigu 
retentit, déchirant le silence de 1a nuit. 

» Ce coup de silQct parut impressionner vivement 
les bandits, car ils cessèrent subitement leur travail. 
Ns semblèrent écouler, un second coup de sifflet re- 
tentit encore; je les entendis ramasser précipitam- 
ment leurs outils et descendre avec une agilité 
extraordinaire. Quelques secondes après, je n’avais 
pas changé de situation, j’étais toujours appuyée 
contre la porte, mais j'avais la certitude que le péril 
était passé. 

— Mais pourquoi alors n ôtre pas accourue près de 
moi? dit madame Geoffrin. 

— J’allais le faire, ma mère, répondit Amélie. Je 
respirais plus librement, et machinalement je ren- 
trais dans ma chambre, quand il me sembla voir 
briller une lueur à travers les rideaux de ma feuêtre. 
Encore sous l’impression de la terreur profonde que 
je venais d'éprouver, je m'élançai, j'écartai les ri- 
deaux... 

— El? dit Ferdinand en voyant sa tœur s’arrêter 
subilcmeut. 

Amélie était redevenue extrêmement pile, et elle 
ensevelit sou visage d*ns ses deux mains comme si 
elle eût craint que ses yeux ne rencontrassent quelque 
hideux tableau. 

— Qu’avez-vous donc vu? demanda le docteur. 

— Oh ! murmura Amélie, c'était horrible! 

— Parle vite, chère enfant, conüe-nous tout, dit 
madame Geoffrin avec une auxiélé nouvelle et en 
alliraul sur son épaule la tète de sa fille bieu-aiméo. 

Amélie lit un effort pour surmonter l'émotion qui 
s’était emparée d'elle. 

— Notre jardiu était sombre, reprit-elle, mais là-bas, 
à droite, dans la direction deti maisons de la rue de la 
Victoire, je vis briller un grand feu rouge par une 
fenêtre ouverte. On eût dit que toute une pièce était 
embrasée, puis se détachant sur celte lueur rouge, 
des ombres circulaieut. 

■ Alors... OUI je n’oublierai jamais celai... c’était 
affreux !... 

m C'était un rêve, n’est-ce pas, ma mère?... Je crus 
voir une femme agenouillée, des enfants près d’elle, 
puis un sabre nu au-dessus de sa tête... Et tout à 
coup lo sabre s'abaissa, la femme tombal... Je crus 
entendre un cri, je crus voir ruisseler le sang, et les 
enfants, eux aussi, tombaient frappés.. 
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Une ronde de soldats passait. 


« Folle, je reculai; je voulus appeler, mais il me 
sembla que ma langue était paralysée... Un mot 
écrit en caractères de feu dansait autour de moi dans 
la chambre; ce mol était celui de chauffeurs ! ... Enfin 
je fis un effort, mais mon pied glissa, je tombai... 

« Depuis ce moment, ajouta Amélie après un court 
silence, je ne me rappelle plus rien, mais absolument 
rien. » 

Madame Geoffrin, Ferdinand et le docteur se regar- 
daient tous trois avec des expressions de physiono- 
mie différentes. Ferdinand et le docteur paraissaient 
se comprendre et échanger une série de pensées mys- 
térieuses, madame Geoffrin était stupéfaite, elle ne 
savait que croire. Mariette et Joseph, qui avaient tout 
entendu, se tenaient à peu de distance du lit; Joseph 
faisant de gros yeux et parlant bas à la camériste, 
laquelle ouvrait une bouche énorme. * 

Quant à Amélie, replongée dans les pensées qui la 
faisaient si cruellement souffrir, elle avait les sourcils 
contractés et le front chargé de nuages. 

— Où I dit-elle enfin, tout cela est un affreux rêve 


n’esl-ce pas maman? Jo n'ai pas vu ccs horribles 
scènes. 

— Eh I sans doute, dit vivemoul le docteur. Vous 
avez soupé sans en avoir l’habitude, et rien ne charge 
plus l'estomac que les repas du soir; et puis vous 
allez boire de l'eau pure; mais l’eau de Paris est exé- 
crable, chère enfant; vous aurez eu une mauvaise 
digestion, et vous savez que rien n'engendre le cau- 
chemar comme une digestion pénible Je m'explique 
parfaitement ce qui s’est passé. Vous avez lu en man- 
geant ces abominables histoires dont les journaux 
sont remplis. Cela vous aura moulé la télé, vous vous 
serez assoupie saus vous en apercevoir, puis le ma- 
laise causé par la digestion péuible vous aura réveil- 
lée. Encore sous l'impression des cauchemars qui 
vous avaient assiégée, vous aurez pris une lumière 
ordinaire pour une lueur sinistre, vos rêves pour 
d'horribles réalités. La peur aura fait son effet, qui, 
joint 4 l’embarras de votre estomac, lequel embarras 
avait surexcité votre système nerveux, vous a causé 
une sorte de petite congestion qui heureusement a 
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cédé d’elle-même. C’est bien simple... Allons, je tous 
quitte, maintenant que tous allez mieux. Du calme, 
du repos, ne reparlez plus de tout cela, n’y pensez 
plus su i tout... Eli! eh! laissez les vilains rêves de 
côté, vous êtes entourée d'assez aimables et excellentes 
réalités. 

El saiî-iseant Ferdinand parle bras, le docteur l’en- 

traloa vivement : 

— Et voilà pourquoi votre fille est muette! murmu- 
ra-t-il à son oreille. Il ne faut pas que votre sœur 
puisse croire à la réalité de ce qu’elle a vu, sans cela 
i’imprcSsion serait trop profonde; elle demeurerait 
flagrante, et 11 lui faut uu calme absolu pour la re- 
mettre. 

Ferdiuand fit signe qu'il avait compris. 

— Venez-vous avec nous, madame? demanda Confi- 
sait en engageant, du geste, madame Geoffriu à quitter 
la chambre. 

L'excellente mère comprit que le docteur voulait 
lui parler, et après avoir embrassé sa fille, elle se i 
dirigea vers la porte du cabinet de toilette, sur le ( 
seuil de laquelle paraissait l’attendre Corvisart. En I 
voyant venir madame Geuffrin, le docteur s'effaça pour 
la laisser passer devant lui, mais à peine eût-elle 
quitté la pièce : 

— Ah l dit-il comme que’qu'un qui se souvient, j'ou- 
bliais ma trousse. 

Et il reviut précipitamment vers une petite table 
placée près du lit et sur laquelle se trouvait tout ou- 
vert l’un de ces étuis de cuir garnis de petites fioles, 
tels qu'en portent d'ordinaire les médecins. Amélie 
était étendue sur sa couche et ses yeux suivaient ma- 
chinalement le docteur. Mariette était alors à l’autre 
bout de la chambre, que madame Geoffrin venait de 
quitter. Corvisart se pencha vivement vers Amélie, 
comme pour remonter le drap sur l’un de ses bras 
demi-nus : 

— Dans votre rêve, dit-il à voix basse et en parlant 
rapidement, la vue de l'horrible scène que vous nous 
avez racontée était-elle la seule et unique cause de 
l’émotion terrible que vous éprouviez? 

Amélie regarda le docteur avec des yeux démesu- 
rément ouverts; un nuage pourpre s'étendait sur son 
visage. 

— Vous ne me comprenez pas? demanda Corvisart. 

La jeune fille ne répondit pas. Corvisart se pencha 
vers elle plus encore : 

— Puisqu’il faut quo je m’explique nettement, rc- 
prit-ll, je vous demande, chère enfant, si parmi les 
voix que vous avez entendues à travers la porte, ou 
que, du moins vous avez cru entendre, vous n’avez 
pas pensé reconnaître un organe qui... 

Amélie, de cramoisie qu’elle était, devint d’une 
pâleur livide. Sa main, saisissant celle du docteur, 
i'élreiguit avec une force extraordinaire. 

— - Je ne me trompe pas? reprit le médecin^ 

El comme Amélie ne répondait pas cucore : 

— Avouez que vous avez cru reconnaître la voix 
iont je vous parle, coutinua-t-il. 

— nui! balbutia la jeuno fille avec un soupir de 
douleur. 

— Et... dans celui qui menaçait la pauvre femme... I 

— Oh! fit Amélie en portaul les mains a son visage. I 

— Vous voyez bien que vous avez rêvé !• dit Corvi- 
*art en se redressant. Allons 1 ne pensez plus à ce 
vilain cauchemar, et reposez-vous 1 

Et posant un doigt sur ses lèvres, le docteur adressa 
un geste amical à la jeune malade, puis il fit un pas 
pour s’éloigner, mais Amélie le retint en étendant la 
main : 

— Docteur 1 dit-elle d’une voix émue, répétez-moi 
encore que tout cela est un rével 

1 ■— biais je vous le répéterai tant que voub le vou- 


drez, par la raison toulo simple que c’est effective- 
ment un rôve dont vous avez ressenti les effets! 

— Vous ue me trompez pas? 

— Pourquoi voulez-vous que je vous trompe? 

— Ainsi c’est un rêve! dit Amélie avec un soupir de 
soulagement. 

— Eh! oui, un cauchemar! Allons, n’y pensez plqs 
et reposez-vous. Buvez cela, chère enfant I 

El prenant une des petites fioles que Joseph avait 
rapportées, le docteur eu versa quelques gouttes dans 
un verre d'eau sucrée qu’il présenta à la malade. 
Amélie prit le verre et en but le contenu. 

— C'était un rêve ! répéta-t-elle eu se laissant retom- 
ber sur sa couche. 

Le docteur lui adressa un doux sourire, puis il tra- 
versa la pièce et passa dans le cabinet de toilette. 

— Madame et M. Ferdinand sont dans la 6a)Ie à 
manger I dit Joseph, qui attendait là. 

Le docteur désigna du doigt une autre porte située 
à gauche et qui, on le devinait à sa disposition, devait 
donner sur le carré. 

— C’est cette porte dont la serrure est abîmée? 
demanda-t-il à voix basse. 

— •Oui, répondit Joseph, on a voulu la forcer, j’en 
réponds. 


IV 

UlfE COXSTATATtt.V 

Le docteur quittait Joseph, et il allait s’engager dans 
le couloir, quand il parut frappé par une réflexion 
subite,, Il s’arrêta et, revenant sur ses pas, il condui- 
sit le valet daus l’embrasure de U fenêtre donnant sur 
la cour. 

— Tu vas descendre explorer le vestibule, examiner 
la porte d’entrée de la maison et celle donnant sur lo 
jardin, clil-il. 

— Oui, citoyen ! répondit Joseph. 

— Examine avec attention, surtout, vois s’il n’y a 
aucune empreinte de pieds dans la lerro du jardin, s'il 
y a une empreinte, respecte-la. Si tu trouvais des 
traces d'effraction aux portes du roz-de-chausaée, tu 
le constaterais. S’il n’y a aucune trace de celte na- 
ture, regarde le sol du jardin devaul la maison et 
aseure-toi s’il a été foulé là, afin de savoir si l’on est 
entré de ce côté ou par la cour. 

— Oui, citoyen. 

— Eh bien, docteur, que faites- vou3 donc? demanda 
madame Geoffrin en apparaissant 

— Je donnais une consultation» à Joseph, répondit 
en souriant le médecin. 

Et adressant un signe d’intelligence au valet, il suivit 
madame Geoffriu dans la salle à manger. Ferdinand 
était là inquiet, soucieux, rêveur. 

— Cen'calrieu ce qu’a Amélie, n’e»t-co pas docteur? 
demanda vivement madame Geoffriu. 

— Non, des calmants et du repos, répondit Corvi- 
sart. Quelques gouttes de laurier cerise sur uu mor- 
ceau de sucre, et qu’elle dorme. 

— Pauvre enfant! Et vous croyez que c’est un rêve 
qui aura pu... 

— Moi ? interrompit lo docteur. Jo crois à la réa- 
lité. 

Madame Geoffriu Ir&is&aillil et pâlit, 

— Comment? dit-elle, ce que vous disiez tout à 
l’heure?... 

— Celait pour tranquilliser Amélie. 

— Vous croyez qu’elle n’a pas lévé? qu’olle a vu et 
entendu tout ce. qu’elle nous araeonté? Mais alors, des 
voleurs se seraient introduits dans celle maisau, cette 
nuit! 

— Demandez à Joseph, qui no peut ouvrir ni la 
porte de la salle ni celle du cabinet do toilette do 
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votre fille, par la raison toute simple qu’on a tenté de 
ks forcer celte uuit. 

Madame Geoffrin fil uu geste d’elîroî. 

— Mais cette scèuc do massacre à laquelle elle croit 
avoir assisté. 

— Elle y a assisté en efTel! Celle nuit, dans la 
maison dont le jardiu est mitoyen avec le vôtre, on a, 
ainsi que je le disais à votre fils, assassiné deux ména- 
ges, les pères, les mères et deux enfants 1 

— El qui a commis ces crimes? 

— Eh parbleu! les chauffeurs, toujours les chauf- 
feurs! s’écria Cervisart avec colère. Ce qui m'exaspère 
contre cos brigands, c’est qu’ils ont uu médecin dans 
leur bande! 

— Comment! dit madame Geoffrin avec stupeur, 
êtes-vous certain... 

— De ce que je vous dis? Que trop certain, chère 
dame. J'ai été réveillé ce matin pir les magistrats qui 
m’envoyaient quérir pour aller constater le crime : 
j’ai tout vu, j’ai iuspeclé tous les corps, ceux des 
femmes, ceux des hommes et ceux des deux petits 
enfants. 

— D*‘ux maris, deux femmes et deux enfants assas- 
sinés! répéta madame Geoffrin en levant les bras au 
ciell 

Fuis, changeant de ton brusquement et ramenée à 
d’autres pensées, par l’égoïsme si naturel do sa teu- 
dresse maternelle : 

— M ds si Amélie n’a pas rêvé, reprit-elle, si elle a 
bien entendu ce qu’elle a cru entendre, c’étaient des 
assassins qui étaient dans celte maisoD, ici? 

— Tout le fait supposer, répondit le docteur, 

— Des assassins! El ma pauvre fille aurait pu... Ohl 
docteur, no me donnez pas une telle pensée I 

— Mais, dit Ferdinand en se rapprochant, si ce sont 
des bandits qu’Amélie a entendus cette nuit, comment 
ont-ils pu s’introduire dans la maison? chaque soir 
les portes sont soigneusement fermées, et il n’y a eu 
aucune tentative d’affraction. 

— C’est ce que Joseph nous dira tout A l’heure, car 
je l’ai envoyé explorer le rez-de-chaussée. 

— C’est ce que je puis vous dire tout de suite, doc- 
teur, répondit Ferdinaud; car je viens de descendre & 
l’instant pour aller examiner la porte donnant sur la 
cour et celle ouvrant sur le jardin. 

— Eh bien? 

— Elles no portent pas la moindre trace de vio- 
lence.. 

— Vous les avez examinées? 

— Minutieusement. 

— Et les fcuèlres de la cuisine, celles du vesti- 
bule? 

— Rien non plus; les contrevents sont solides, et ils 
n’ont point été touchés. 

— On est entré cependant. 

— A l’aide de fausses clefs, alors. 

— Ou d’intelligence dans la place, dit le docteur en 
baissant la voix. 

Ferdinand fit un geste de dénégation. 

— OU ! dit madame Geoffrin, y pensez-vous, doc- 
teur? Mais ce serait accuser ceux qui nous entourent. 
Manette et Joseph sont d’excellents serviteurs, Ma- 
riette est avec moi depuis quinze années; elle a élevé 
ma fille. Joseph est à notre service depuis douze ans; 
mon mari avait en lui une confiance absolue; ce sont 
des serviteurs fidèles; j’ai traversé avec eux les terri- 
bles années par lesquelles nous venons de passer, et 
ils nous ont donné les témoignages du plus sincère 
attachement. Les laisser accuser serait de l’ingrati- 
tude. 

— Eh! fil Corvisart avec impatience, je n’aeettse ni 
Mariette ni Joseph; mais vous avez eu d’antres do- 
mestiques, entre autres le cocher que vous avez 
chassé ces jours derniers. 


— Jérôme ? 

— Oui ; pourquoi est-il sorti de chez vous? 

— C’est mon fils qui l'a renvoyé. 

— Il soiguait mal les chevaux, dit Ferdinand. Je 
lui en ai fait l'observation, et, comme seî réponses 
étaient inconvenantes, je lui ai donné sur-le-champ 
son compte. 

Le docteur réfléchissait. 

— Est-ce que vous accusez Jérôme? reprit madau.o 
Geoffrin. 

— Jo L’accuse personne directement, répondit Cor- 
vi.^art, je cherche. Il est évident que l’on s’est introduit 
celle nuit chez vous, Amélie nes'csl point trompée; 
elle a parfaitement entendu. D’ailleurs les deux ser- 
rures du ■premier étage, à demi forcées, sont des té- 
moignages irrécusables ; et cependant au rez-de- 
chau&ée aucune trace d’effraction, parait-il, ne dé- 
crie le passage des malfaiteurs; donc, pour s’introduira 
chez vous, ces malfaiteurs connaissaient les lieux et 
avaient pu se procurer des moyens d'accès. 

— Mais, dit Feidin .nd, si ces hommes, qui uepeuvent 
être que des voleurs, se sont introduits ici celle nuit, 
pourquoi n’oul-ils tenté de rien voler? Ils ignoraient 
que ma sœur fût aux écoules. Ils se sont retirés sans 
accomplir le inoiudre méfait. 

— Cela est vrai : il y a là un point obscur qui m’in- 
trigue vivement, et c’est ce point qu'il faudrait 
éclaircir. 

— Comment? demanda madame Geoffrin. 

Le docteur ne répondit pas. 

— Croyez-vous donc, docteur, dit Ferdinand, que 
ceux qui se sont introduits ici fussent les mômes que 
les assassins de celte famille dont vous nous parliez? 

— Je nu sais si ce sont les mômes hommes, mais 
évidemment ceux d’icief ceux de là-bas devaient faire 
partie de la même bande. 

— Et quelle est donc cette famille que l'on a assas- 
sinée? demanda madame Geoffrin. 

— On ne sait pas exactement encore, répondit le 
docteur. C'étaient des gens de proviuce nouvellement 
arrivés à Paris : deux hommes, deux femmes jeunes 
encore et deux petits enfants. 

— Quoi! s'écria Ferdinand, les malheureux ont péri 
san& pouvoir opposer aucune résistance, sans appeler 
au secours. 

— Sans doute, ils ont été surpris dans leur som- 
meil. J’ai été appelé pour assister au procès-verbal 
que l’on dressait de ces meurtres; j'ai constaté la 
mort des malheureux. 

— Toujours les chauffeurs! dit Ferdinaud. 

Madame Geoffrin joignit les mai ns avec une expres- 
sion de douloureuse commisération. 

— Sait-on au moins d’où venaient ces malheu- 
reux? 

— Des fabricants de drap d’Klbeuf arrivés hier au 
soir seulement à Paris avec leurs machau dises. On a 
tout dévalisé, pas une pièce de drap n’est restée, et 
ce qu'il y a de plus étonnant, c'est qu’il a fallu abso- 
lument une énorme voiture pour emporter d’un seul 
coup ces marchandises; et les vol .lus ont déclaré 
n'avoir rien entendu. Il est juste de diro que les 
plus proches voisins Boni encore assez éloignés de 
cette maison; mais que diable! une voilure fait du 
bruit en arrivant et eu s’en allant. 

— Et, dit madame GeoffriD, cette maison où a été 
accompli cel horrible forfait est celle située rue de la 
Victoire, et dont les jardins sont mitoyens avec le 
uôtreî 

— Précisément; la maison appartenant au citoyen 
RSchardin, celle qu’il louait d'ordinaire à ces doux fa- 
meux capitaines corsaires, les citoyens Bonchemin et 
le Bienvenu. 

— Mais les deux marina étaient, à Paris hier eucors, 
avec leurs femmes et leurs enfants, dit Fer lii»**w. 
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— Oui el non; el voyez comme le hasard est quel- 
quefois terrible : hier, à trois heures de l'a près-mi li, 
les citoyens Bouchcmiti et ic Bienvenu étaient effecti- 
vement encore à Pari?, cl rien u'aanouçait lour départ, 
lorsqu'à cinq heures du soir, par suite de nouvelles 
importantes arrivées brusquement, ils envoyèrent 
chercher des chevaux depoùe; àcinq heures el daune, 
ils remettaienl les ciels de la maison au cite^éu fci- 
chardin, el tandis que ion l lo monde les croyait encore 
à Paris, il roulaient au galop sur la roule du Havre, 
emmeuaut avec eux femmes, enfauts el domestiques. 
Au moment où le père Hichardin apprenait ainsi le 
subit départ de se» locataires, il avait auprès de lui un 
de ses amis intimes : 

— Allons I dit te propriéiaire, demain il me faudra 
remettre récrite» u. 

— Inutile, répondit l’autre, les locataires vieinenl 
de partir; eh bien, dans une demi-heure lu en auras 
d’autres. 

— Cotnmeui? 

— Il visul d’arriver aujourd’hui même à Paris deux 
négociants d’Klbeuf que je connais fort bien. Ils boni 
avec leurs femmes el leurs enfants; ils voulaient 
trouver une maison meublée pour eux seuls, et eu at- 
tendant ils sont descendus a i’iêtcl. Je vais les pré- 
venir, ils seroul cuclimtés, et je les ramène avec 
moi. 

Qui fut dit fut fait. Une heure après les négociants 
d’Elbctif étaient Installés diua is maisou que venaicut 
de quitter les corsaire . Comme les citoyens Bouche- 
min et le Bienvenu, ils avaient avec eux leurs leinntcs 
et deux eufauts, ce qui faisait que l'installation des 
précédents locataires cou veuait merveilleusement aux 
nouveaux. 

— El, s'écria madame G effrin, ce sont ces malheu- 
reux qui, la nuit même, quelques heures après leur 
installation, étaient assassinés! 

— Oui, madame. 

— Mais ceux qui les ont frappés ont peut-être cru 
frapper les capdaïues corsaire» ? 

— Celle supposition e»t admissible, car le départ 
de- premiers et l’arrivée des derniers se sont opérés 
dans uu espace de temps si rapproché qu'à part le 
propriétaire et l’obligeaul ami, personne ne pouvait 
deviner le changement survenu. Cependant tout a été 
volé, pillé, saccagé et emporté, ainsi que je vous l'ai 
dit, ce qui détruit toute supposiliou de haiue cl de 
vengeance particulières. 

— Esl-ou au moins sur la piste des cou pal, les? 
demanda Ferdinand. 

— Ou a cru être un instant sur 1a piste d'uu seul ; 
tous les autres avaient disparu sans qu’ou pût même 
apercevoir leur ombre. 

— Et celui donc vous parlez? 

— Oh 1 celui-là a échappé aussi, mais il a été pour- 
suivi au moins. H paraîtrait que, le crime accompli 
(c'est-à-dire voilà ce qu’ou supose) il pa aitrail, dis-je, 
que le ciime accompli, les marchandises enlevées, 
les assassins disparus, uu seul d'entre eux de meura 
dans la maisou. Pourquoi Jaire? ou l’ignore, mais éc- 
hu il est certain que celut-la sortit le dernier et bien 
après les autres. Au momeul où il atteignait la rue 
eu franchissant le mur, uue rouée de soldais passait. 
Eu voyaul uu homme s'élaucerla nuit du haut d'uu 
mur, les soldats, bien qu’iguoraul absolument encore 
le crime horrible qui veuail d’étre commis, les sol- 
dats le prirent naturellement pour uu malfaiteur, el 
ils voulurent l'ai rôler. L’homme s’échappa ; ou le pour- 
suivit, et on allait i'alteiudre, lorsque tout à coup il 
disparut sous la porte d'une maisou voisine. Les sol- 
dats pénélrèreut à leur tour daus la maison. Le fugitif, 
toujours poursuivi, gagna les toits, sur lesquels il s'a- 
ventura. La chasse redoublg d'ardeur, eu dépit des 
difficultés et des périls. Le poursuivi franchissait ies 


passages difficiles avec uue hardiessect uue agilité mer- 
veilleuses : il courait de maison en maison. Enfin, 
arrivé bur le loti de l’hôtel voisin de celui du citoyen 
Chivry, le bauquier, votre ami, il disparut brusque- 
meut. Avait-il pénétré dans l'intérieur par le trou de 
quelque lucarne, était-il tombé soit dans la rue, soit 
dans le jardin, voilà ce que tout d'abord il fut impossi- 
ble d’établir. Toujours était-il que l’on ne trouvait plus 
aucune trace du fugitif. Les soldats laissèrent deux 
des leurs sur le toit; les autres descendirent; ils inter- 
rogèrent la rue ; Us ne trouvèrent rien. Ils se firent 
ouvrir U porte do l’hêtol, même celle de celui du 
citoyeu Chivry ; ils fouillèrent les jardins, les roal- 
I sous, des caves aux greniers, et pas le moindre fugitif, 
j L’homme avait absolument disparu. 

| — El on ne l’a pas retrouvé depuis? 

j — Non. 

— Voilà qui est extraordinaire! 

— El pas le moindre iudico qui puisse mettre sur 
les traces de ces meurtres! s'écria Fcrdiuaud. 

— La police n’a effectivement rien trouvé I dit Cor- 
visart, mais je crois cependant que j’ai été plus heu- 
reux qu'elle. 

— Comment! firent à la fois la mère et le fils en 
regardant le docteur. 

— Ce malin, après avoir constaté l’étal des cada- 
vres, et comme je dressais procès-verbal, j’étais assis, 
pour écrire, daus uu largo fauteuil sur lequel avait 
dû bien certainement sc prélasser quelques heures 
plus tôt l'uu des assassins, car ce fauteuil portait 
encore les empreintes fraîches de Vloigts sanglants. 

Madame Gooffriu fil uu geste d’horreur. 

— J'avais fini décrire mou procès-verbal, reprit 
froidement Corvisarl avec celte indifférence du mé- 
decin on matière rf événements dramatiques, qui 
n’est certes pas de l'inhumanité, mais le résultat do 
l'habitude prise eu présenco des douleurs humaines, 
j’avais fini d’écrire quand, par uu faux mouvement, 
je répandis sur mes doigts une jiarlie du couteau 
de l'encrier : je voulus preudre mou mouchoir pour 
m'essuyer, el je passai la main derrière moi pour 
atteindre la poche de mon habit, mai» mes doigts 
s'égarèrent el entrèrent daus la doublure crevée du 
fauteuil. Je seuils un petit corps dur glisser sous mes 
doigts, je le saisis et le ramenai vivemeut à mes 
yeux. C’était uu miguon portefeuille bro le. Ce por- 
tefeuille liouvé là pouvait devenir uu iudice pré- 
cieux, et j’alhig le remettre au magistral qui piési- 
daii l'enquête, lorsque mes youx, eu interrogeant 
toujours ce petit portefeuille, firent jaillir un souvenir^ 
du mou esprit. Par un geste plus rapide encore quo 
celui ii l’aide duquel je l'avais pris, je fis disparaître 
le portefeuille daus ma poche. 

Madame GeolTrin el sou fils se regardaient avec une 
et pression de profoud étonnement. 

— Je ne vous comprends pas, docteur, dit enfin 
la mère d’Amélie. 

Corvisarl rapprocha son siège dé celui de sa cliente, 
el lui prenant les mains avec uu geste empreint d’une 
amitié sincère : 

— Chère madame, reprit-il, avec toule autre quo 
vous j'agirais moins brutalement que je ne vais la 
faire, mais je vous connais el vous me connais- 
sez. St je sais que vous êtes ce qu'on peut ap- 
peler une famine forte , comme dans l’Écriture, vous 
savez que je suis sincèrement attaché à voire famille, 
donc.... 

— Docteur, vous m'effraytz! interrompit madame 
Geollrin. Est-ce que l étal de ma fille... 

— N’a rien d’alarmaut, je vous en donne ma parole 
l'honneur I dit Corvisart. 11 s’agit d’Amélie, IL est 
vrai, mais indirectement. Quant à sa santé, n’aj'ez 
aucune crainte. 

— Mais que voulez-vous donc dire, docteur? de- 
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manda Ferdinand. Je suis comme ma mère, je ne 
tous comprends pas. 

Corvisart réfléchit quelques iuslauU comme un 
homme qui dresse un plan dans sa tète. 

— Combien y a-t-il de temps que vous recevez M. de 
Charney ? demanda-t-il brusquement. 

— Charney ? répéta madame Geoffrin. 

— Annibal ? s'écria Fcrdiuand. 

— Oui. 

— Mais à quel propos, docteur, venir parler de 
M. de Charney ? 

— A propos de ce portefeuille. 

Et le docteur lira de sa poche le petit meuble dont 
il avait parlé et qu'il présenta à madame Geoffrin ; 
celle-ci le prit avec une expression d’étonnement 
indicible. (Tétait un charmant carnet, fort mignon 
et qui portait bordé en relief, à la main, uu A et un C 
entrelacés. 

» N'est-ce pas vous-même qui avez brodé ces chif- 
fre?, reprit le docteur, et ce portefeuille n'esl-il pas 
celui que vous avez offert à M. AnuibaPde Charney, 
il y a juste aujourd'hui quinze jour?} pour l'anni- 
versaire de sa rentrée en France ? 

— Ce portefeuille!... répéta madame Geoffrin. 

— C'est celui que /ai trouvé dans la doublure du 
fauteuil en dressant mon procès*V»rba1. 

— Eh bien, dit Ferdinand, qu'esl-ce que vous con- 
cluez de là, docteur? M. de Charney n'a-l-il pu être 
volé par ceux qui oui assassiné ensuite, ou ne pou- 
vail-il connaître les victimes, qui, par un hasard 
quelconque, se soraient trouvées en y obsession de 
ce portefeuille. 

— Votre sœur a failli avoir un épanchement au 
cerveau, dit vivement Corvisart, non pas par suite 
seulement de la (erreur qu'elle a éprouvée en enten- 
dant les bandits^ mais bien parce que parmi les voix 
de ces bandits elle a cru reconnaître celle de Ül. de 
Charney, parce que dans l'aslassiu qui égorgeait une 
pauvre temino elle a reconnu les traits de celui 
qu'elle nommait d’avance son époux, comprenez- 
vous ? 

— Docteur l s’écria Ferdinand en bondissant* 

Madame Geoffrin voulut faire un mouvement, mais 

ses forces l’abandounèreul, tant l'émotion qu'elle res- , 
sentait était grande. Sdn visage était devenu d'une . 
pâleur do marbre; le docteur, qui avait gardé les 
mains de madame Geoffrin dans les siennes, les serra | 
énergiquement et les secoua afin d’attirer le sang 
que refluait vers le cerveau et la poitrine. 

— Allons! de la force, dit-il; vous savez que je 
suis brutal, mais je suis pour les appréciations vio- 
lentes. Après tout, Amélie no sait rien puisqu'elle 
croit maintenant avoir rêvé, et M. de Charney n'est 
pas encore votre gendre. 

— Docteur! s’écria Ferdinand, si ce que vous dites 
est vrai, je luorai cet homme-la 1 

— Basic, fit Corvisart, si ce que je d s est vrai, 
comme je le crois, le bourreau vous épargnera celle 
besogne. 

— Ma pauvre enfant! s'écria madame Geoffrin en • 
dominant sa faiblesse avec celte éuergie si belle de 
la mère quaud il s’agit de son enfant, ma pauvre en- 
fant!... mais elle l'aime !... 

V 

UNE RÉVÉLATION 

Calmant du geste Ferdinand, qui parcourait la 
pièce à pas précipités, le docteur revint vers madame 
Geoffrin. 

— Ai-je donc eu tort do voua parler ainsi que je 
l'ai fait? dit-il. 

— Non, répondit madame Geoffrin; mais il faut 


m'expliquer votre pensée tout entière, docteur; il 
ne faut pas que vous me quittiez avant que nous 
ayons jeté un jour lumineux sur cette affaire à la- 
quelle le bonheur de ma fille est attaché. Passons 
dans ma chambre, nous serons mieux qu'ici pour 
causer. Ferdinand, conduis le docteur. Je vais voir 
si Amélie repose, si elle n’a besoin de rien, et je re- 
viens immédiatement. 

Et madame Geoffrin, forte, énergique, redressant 
sa noble tète comme le soldat en face du péril, adres- 
sant un geste expressif au docteur et s'éloigna en 
marchant sur la pointe des pieds pour se diriger vers 
la chambre de sa fille. 

— Docteur, dit Ferdinand en se rapprochant du 
médecin, donnez-moi votre parole d'honneur que vous 
me direz la vérité tout entière, à moi. 

— Mon cher enfant, répondit Corvisart, je vous 
doune ma parole d’honneur que cette vérité, je la 
djrai tout entière à votre mère dans un instant. Seu- 
Umont, quoi que je vous dise, ne prononcez pas un 
mot devant votre sœur qui puisse lui faire supposer 
qu’elle n‘a point été le jouet d'un rêve. La vérité 
brutale pourrait la tuer, elle, car votre mère a raison, 
Amélie aime cet homme. 

— Et cet homme est un misérable? 

— Je le crois I répondit nettement le docteur. 

— Quoi 1 s’écria le jeune homme avec une indigna- 
tion croissante, ce misérable se sera introduit dans 
notre maison, il aura capté notre confiance, il aura 
compromis peut-être le bonheur de ma sœur, et... 

— El il aura fait sou métier de bandit, interrompit 
le docteur. 

— Mais c'est impossibte ! 

— C’e$t ma conviction profonde. 

Les deux hommes entraient dans la chambre de 
madame Geoffrin au moment où la mère d'Amélie 
venait les rejoindre. 

— Elle dort, dit-elle au docteur; son sommeil est 
uu peu agité, mais sa respiration est calme et légère. 

— Ce no sera rien ; dans quelques heures ello sera 
remise, répondit le médecin. 

— Mettez-vous daus ce fauteuil et causons, mon 
ami, je vous écoule; et u'oubliez pas, mon bon doc- 
teur, que c’est à uue mère, %eule dépositaire main- 
tenant du bonheur de ses enfants, que vous allez 
parler. 

— Permeltez-moi de répéter la question que jo vous 
ai dé,è faite, répondit le docteur. Combien y a-t-il de 
temps que vous recevez M. de Charney? 

— Près de quatre mois. 

— Vous ne le connaissiez pas avant cette époque ? 

— Je l'avais rencontré quelquefois chez deux ou 
trois de rues amies. 

— Qui vous l’a présenté? 

— A bien prendre... personne, répondit madame 
Geoffrin avec un peu d'embarras. Je l’avais vu à cha- 
que bal de madame Tallicn ; il avait souvent fait din- 
ser ma fille; il était fort aimable avec moi, empressé 
même à me combler de politesses et d'attentions. IL 
connaissait presque tous les invités de madame 
Tallien, et tous le traitaient en familier de la maison, 
Le voyaul danser si fréquemment avec Amélie, je 
demandai qui il était. Ou me dit qu'il se nommait do 
Charney, et que c'était madame Tallien qui l'avait 
fait rayer de la liste d'émigration. 

— Permeltez-moi de vous dire, chère madaipe, ré- 
pondit le docteur, que celte excellente Notre-Dame 
de Thermidor a fait rayer tant de inonde de la liste 
des émigrés que ce service rendu ne peut compter 
pour une grande recommandation pour celui qui l'a 
reçu. 

— Cela est vrai ; aussi conlinual-jo mon enquête. 
J’appris alors que les Charuey élaieul une excellente 
famille de la Sainlonge, jadis fort riche, ruinée par 
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la révoi iion, comme tant d'au 1res» et dont M. Au* 
nibal de Charney était Tunique représentant. 

— Les personnes qui vous donnaient ces réussi* 
gnemenls avaient-elles connu jadis Al. de Charney ? 
lavaient-elles vu en émigration? 

— Nou, je dois le dire; mais ce n’est pas étonnant 
puisque lorsque la révolution avait éclaté lo père de 
M. dt- Charney n'était pas en France. Grand voyagour, 
il exp’orail alors Ica moulages du Libau en compa- 
gnie (Je son fils» encore enfant. La révoluliou les 
surprit loin de leur patrie, dont elle leur fermait les 
portos. M. de Giarney père mourut en terre sainte. 
Ce fut alors que sou fils se décida à braver tous les 
dangers pour revoir cotte France après laquelle tous 
ses vœux aspiraient. Vous comprenez dès lors que 
M. do Charney pouvait être personnellement iuconnu 
de presque tout lo monde. Il avait huit ans lorsque 
sou père était parti avec lui, en 1778/ et il est rentré 
eu France à vingt-huit ans. ii trouva on Arrivant sa 
fortune détruite, ses biens confisqués. Heureusement 
son père avait emporté avec lui une somme de deux 
cent mille livres qu’il avait placée chez nu banquier 
de Venise, de sorte que lo lils put ôtro à môme de 
mener une existence convenable. 

— C’est M. de Cturnoy lui-même qui vous a raconté 
tout cela? diUe docteur avec uu peu d'ironie. 

— Oui; mes ccs a»» Ttious m’ont été confirmées 
par plusieurs personnes dignes do foi. h taucoup 
anuc ut connu jadis M. de Charney père, toutes sa- 
vaient qu'il adorait les Vv>yagcs et qu'il était effecti- 
vement parti, après la mort de sa femme, avec sou 
jeune fils j our la Syrie et la Turquie. (Jue AI. de 
Charney soit mort là-bas, le doute n’est pas permis, 
car sou fils, en déposant dernièrement chez maître 
Laguideau, mon notaire, scs papiers de famille, y a 
déposé également l'acte de ilécè* dressé par les auto- 
rités européennes de Syrie. M. Auuibal avait une 
quantité énorme de titres, de papiers, de contrat», 
or qui pourrait être en possessiou de tous ces litres, 
ei ce n’esl le véritable héritier de la famille ? 

— Mais quelqu’un qui les aurait volés 1 

— Oh 1 docteur, vous supposez... 

— Chère madame, interrompit le docteur, je sup- 
pose que l’homme dout je vous parle est l’un des 
assassins do la uuit dernière; je puis bien supposer 
des lors qu’il a commis jadis d’autres crimes. Mais 
nous discuterons cela tout à l’heure ; veuillez con- 
tinuer. M. Annibal de Charney était donc Tunique 
représentant d’une vieille famille de Salntouge, et il 
était riche de deux cent mille livres. Je reconnais que 
dans l’étrange état où se trouve notre société de 1799, 
société dans laquelle se mêlent les éléments les plus 
bizarres et les plus opposés, il vous soit difficile, 
à vous comme à tout autre, de démêler la vérité de 
chaque Individualité, de chaque condition sociale. 

— Permettez, docteur, répondit madame Geoffrin, 
je n’ai pas agi tout à fait aussi légèrement que vous 
paraissez le supposer. 

— Cependant vous avez reçu M. de Charney chez 
voue. 

— C’est moi qui lui ai ouvert les portes de la mai- 
son de ma mère! dit Ferdinand; M. de Charney, je 
dois l’avouer, m’a rendu un véritable servico d'ami. 

— Je sais cela, dit le docteur; il vous a tiré d’em- 
barras un jour à propos du payement d’uno dette de 
jeu, uue folie de jeune homme. 

— Et le lendemain 11 me servait de témoin dans uu 
duel, et pour unique récompense do ces deux actes 
de dévouement, il me demanda à être présenté à ma 
mère. Or ma mère le connaissait pour l’avoir ren- 
contré déjà chez madame Tallieu. 

— Je reconnais que tout cela a été mené fort adroi- 
tement; mais permettez- moi de vous le dire, Ferdi- 
nand, vous avez eu tort, grand tort de laisser courir 


dans les salons ces propos relatifs à un prochain ma- 
riage entre M. de Charney et votre sœur. 

— Ces bruits, j î ne les ai pas propagés 1 dit Ferdi- 
nand en rougissant. 

— Non, mais vous ne les avez pas démentis. 

— Pouvais-je les démentir alors que je voyais en 
Charney uu parti avantageux pour ma sœur, ainrs 
que je devinais l’amour naissant d'Amélie pour lui? 

— Mais, mon ami, dit madame Geoffrin, depuis que 
AI. de Charney vient chez moi, vous i’y avez vu sou- 
vent, vous m’avez plusieurs fois témoigné, avec votre 
franchise ordinaire, que AI. de Charnny u’avait pis le 
don de vous plaire, mais jamais vos confidences iTon t 
été plus loin. 

— Elles no le pouvaient pas, puisque je n’ea savais 
pas davantage; M. de Charney me déplaisait plu» que 
je n’aurais su le dire. Pourquoi?... ji* n’eu savais rien: 
c’était une antipathie naturelle doulj’ignoraisla cause; 
eu une heure celle cause devait m'élr; révélée. Ce 
matin, au moroeut même où l’on ni’unvoyaiL chercher 
pour me rendra sur les lieux où avaient été accomplis 
les crimes deia nuit dern ère, on me remit une lettre; 
celte lettre, que voici, esld uu de mes amis, chirur- 
gien de marine, dont le navire vient de croiser sur les 
côtes de Syrie. Je lui avais écrit à propos do ce Al. de 
Charney, le priant de. s’efforcer d’obtenir des rensei- 
gnement» sur lo père d'Auuibal, et de m'envoyer ces 
renseignements dans le plus bref délai. 

— Lb bien? demanda madame Geoffrin. 

— Eh bien, ccs renseignements sont simples» mais 
significatif» : MAI. de Charney père et fils oui péri sur 
mer, dans l’hiver de 1791, devant Beyrouth. 

— Ont péri! s’écria madame Geoffrin. 

— Oui péri avec le navire qu’ils montaient et qui 
s’est perdu corps et biens ! 

— C est impoasible 1 s’écria Ferdinand. 

— Mou ami, reprit le docteur, qui pensait que /at- 
tachais uuu grande importance a ce» événement», a 
joint aux détails précis que mo donne cutto lettre les 
deux actes mortuaire» de MAL de Charney père et fils, 
actes dressés par les autorités du pays et visé» pat 
les consuls européen». Après la perte du navire, les 
cadavres out été rejetés sur la plage» et mou ami a 
visité lui-même le tombeau contenant les restes des 
deux derniers de Charuey. Sonl-ce là des documents 
authentiques et de» preuve» palpables? 

Ferdinand et sa mère se regardaient sans mot dire. 

— En prenaut connaissance de cette lettre, coulinua 
le docteur, j'avais résolu, chère madame Geoffrin, de 
me rendra chez vous ce malin même, dès que jo serai» 
libre. Comprenez- vous maintenant ce qui a dû sc pas- 
ser en moi lorsque, après avoir couslalé un crime hor- 
rible, jo trouvai fortuitement ce portefeuille qui pou- 
vait mettre sur les traces de l'uu de» coupable»? Com- 
prenez-vous ce qjiejc ressentis lorsque tout à l’heure, 
après avoir écoulé le récit d’Amélie et tandis que vous 
passiez dans U salle avec Ferdinand, je lis avouer a 
votre fille que la cause de *.a cri*e nerveuse avait été 
que, dans son prétendu rôve, elle avait cru reconnaî- 
tre parmi les voix des bandits la voix de l'homme 
qu’elle aime? 

Ferdinand se leva précipitamment et boutonna son 
habit avec un geste fébrile. 

— Où vas-tu? lui demanda sa mère? 

— Chez M de Charney! répondit le jeune homme. 

— Ferdiuaud! s’écria madaïqe Geoffrin, mon filsl 
n’augmente pas no» douleurs I 

— Il faut savoir lavérilé delà bouche de cet homme, 
et je U saurai I 

— C'est-à-dire que vous ne saurez rienl dit Cor- 

vîsarl en haussant les épaules. 

— Mais... 

La porte de la chambre, qui s’ouvrit tout à coup, 
interrompit Ferdiuaud. 
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— Madame, dit Mariette en avançant lit tète. 

— Ma fille? dit madame Geoffrin en se précipitant. 

— Non, madame; mademoiselle dort toujours et elle 
est très calme. 

— Qu'esl-co donc alors? 

— C'est madame et mademoiselle Chivry qui deman- 
dent si madame peut les recevoir. 

— En ce momeut, impossible, Mariette. Prie* ces 
dames de ra’excuser, mais les préoccupations les plus 
graves... l’accident arrivé à Amélie... 

— Je n'accepte pas ces excuses, dit une voix fraîche 
et timbrée. Je force votre porte, chère amie, et vous 
me remercierez de ma hardiesse, car je viens vous ap- 
porter une heureuse nouvelle. 

MaricUo s’était écartée «t deux dames fort élégam- 
ment mises franchirent le seuil do la porte, le sourire 
sur les lèvres. Madame Geoffrin lança un regard rapide | 
au docteur en lui déxiguant Ferdinand, puis elle alla 
au-devant doses visiteurs. 

VI 

LE irÉSUOKKEUll 

Les deux dames qui venaient d'entrer étaient, ainsi 
que l'avait annoncé Mariette, ta mère ella fille. La mère 
pouvait avoir trente-huit ans, la fille seize ou dlx-sept. 
Jolies toutes deux, une grande ressemblance existait 
entre elles, et cette ressemblance était encore augmen- 
tée par l’habitude qu’elles avaient prise d’avoir cons- 
tammeuL des LoileUes identiquement semblables. 

— Pardonnez-nous, à Caroline et à moi, deforcor vo- 
tre porte, chèro amie, dit madame Cbivry en s'avan- 
çant vers madame Geoffrin, qu’elle embrassa avec une 
effusion véritable, mais on serait coupable, envers 
des amies telles que vous, si l’on ne leur offrait pas la 
primeur des heureuses nouvelles. Mais avant tout, 
qu’a donc Amélie? Elle est souffrante, a dit Mariette 
à ma fille? 

— Obi ce n’est rien, répondit madame Geoffrin. Une 
mauvaise nuit... 

— Cependant vous ave* craint un accident sérieux, 
puisque voici le docteur. 

— Je passais devant la maison, répondit Corvitarl, 
c'est pourquoi je suis monté. 

— Alors, si Amélie n’est qu’indisposée légèrement, 
notre bonheur n'a plus de tache, nous pouvons nous y 
livrer tans crainte. Obi chère amie, comme la joie fart 
du bien au cœur 1 

— La joie! répéta madame Geoffrin. 

— EU ouil vous avez l’air tout affectée? 

— C’est qu’au moment où vous arriviez, madame, 
dit Ferdinand, le docteur nous racontait l’horrible 
crime accompli dan» notre rue mémo, et ma mère est 
encore sous l’impression... 

— Ne me parlez pas do celai interrompit madame 
Chivry. Cet événement est affreux. Ma fille et moi en 
eussions certes fait une maladie, sans un autre évé- 
nement... 

— Mais quel autre événement? demanda madame 
Geoffrin. 

— Je vais vous faire mes confidences. 

— Je demaude à ces dames la permission de les 
quitter, dit Corvisart en prenant sou chapeau. 

— Non l non 1 restez, docteur t s’écria madame Geof- 
frin. 

— Oh ! je puis parler devant vous I ajouta madame 
Chivry. 

Lt après avoir pris le siège quo lui présentait Fer- 
. dinaud : 

— Hier, reprit madame Chivry, alors que nous 
sommes vcuues vous voir, n'avez-vous pas remarqué 
l’expression douloureuse qui était peinte sur le visage 
de ma fille ? 


— Oui, dit madame Geoffrin, je me rappelle. Amé- 
lie elle-même avait remarqué l’air de souffrance do 
Caroline ; elle l’avait pressée d'interrogations, mais 
Caroline a refusé de parler, délarant qu’elle n’avail 
rien à dire. 

— Uélasl la chère enfant ne voulait rien me confier 
à moi sa mère! Depuis le matin, je la voyais triste 
rêveuse; ses yeux étaient rougis, des soupire doulou- 
reux s’échappaient de sa poitrine; je la pressai de que* 

| lions, mais en vain... 

— Je ne pouvais parler, dit Caroîine’qul regardait sa 
j mère; j’avais peur de faire passer dans ton cœur la 
douleur qui torturait lo mien ! 

— Mais qu’y avait-il? demanda madame Geoffrin. 

— Il y avait, ma pauvre amie, quo tandis que j* 
vivais heureuse et confiante dans l’avenir, tandis que, 
croyant notre fortune assurée, je prodiguais peut-être 
un peu follement l’argent, la ruine était sur’notre 
| tête ! 

— Ruiné !... M. Chivry rulué I... s’écria Ferdinand en 
s'avançant vivemeut et en couvraut du regard la jcuue 
fille, dont le visage deviul rouge comme une cerise 
on juin. 

— Oui, reprit madame Chivry, nous étions menacés 
de rouler dans un abîme. Mon mari, pour no pas m'ef- 
frayer, ne m'avait rien dit, mais des pertes énormes 
éprouvées coup sur coup ces jours deruiers allaient 
engloutir avec elles notre maison de banque. J'étais 
dans l’ignorance la plus absolue, uo soupçonnant pas 
même l’ombre d’un danger dans l'avenir. Caroline 
était comme moi, lorsque Lier matin, elle surprit 
une conversation entre sou père et le caissier, conver- 
sation qui l’éclaira tout À coup. 

— Oh! dit la jeune fille avec émotion, je vivrais cent 
ans qu’il me semblerait toujours qptendro la voix de 
mon père alors qu’elle prouoaça ces mots terribles : 
« Ainsi nous ne pourrons payerdemain, il faudra décla- 
rerma maison eu faillite! — Je ne sais ce que répon- 
dit le caissier, poursuivit la jeune fille, je n'entendis 
point ; mes oreilles bourdonnaient et un flot de sang 
venait de me passer sur les yeux en écoulant cello 
terrible nouvelle; je crus que j’allais tomber, et ce ne 
fut qu’è l’aide d'un miracle d’énergie que je pus inc 
| contenir. 

« Mou père était alors dans son cabinet; il ignorait 
] que je fusse aux écoutes; un hasard in’y avait couduite. 
Derrière le cabinet de mon père, il y a une petite 
pièce noire servant do chambre do débarras et dans 
laquelle uia mère et moi mettons do cèle les toilettes 
défraîchies. D’ordinaire, pour entrer dans celle pièce, 
nous passions par le cabinet de mon père afin d’avoir 
du jour, car de l'autre côté elle n'ouvre que sur un 
couloir obscur. Ce malin, ma mère me demandait un 
ruban que je no pouvais retrouver. Convaincue que 
la femme de chambre l'avait mis par mégardo dans U 
chambre noire, je voulus y aller. 

M — ion père travaille à celle heure, tu vas le dé- 
« ranger, » me dit ma mère. 

«Je répondis que je passerais par le couloir, et, dans 
la crainte de troubler mon père, je marchai doucement 
avec des précautions infinies... Ce fui alors quo le ciel 
me permit d'enUmdre l'horrible vérité. 

« Immobile, clouée sur place, je compris tout aux 
explications que mon père et son caissier ourent alors 
ensemble. J’étais revenue de ma première surprise si 
. douloureuse et je ne perdais pas un mot. 

« Des pertes récemment éprouvées ruinaient subite- 
ment mou père au moment même où notre maisou 
semblait le plus prospère. Dans 6on malheur «pen- 
dant il ne pensait qu'a nous, le nom de ma mère, lo 
mien revenaient sans cesse sur ses lèvres. 

« — Qu elles ignorent absolument ce désastre, dit-il 
à son caissier, je le veux. Il faut leur éviter ce chagrin 
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aussi longtemps que je pourrai leur cacher la situa- 
lion. 

« Ensuite mon père donna à son commis plusieurs 
ordres dont je ne compris pas parfaitement la portée; 
enfin il lui ordonna de passer la journée à dresser un 
état exact de la situation. 

« — Il faut que cet état soit fait aujourd'hui, dit mon 
père d'une voix impérative; travaillez jusqu'à minuit 
s'il le faut, je vous attendrai ici toute la nuit. Appor- 
le-moi dès qu’il sera terminé 

« — Demain, ‘il serait temps, balbutia le caissier, 
qui paraissait très ému. 

« — Non, non, pas demain 1 répondit vivement mon 
père, celte nuit; allez, je compte sur vous. » 

« I.e caissier sortit. 

a — Demain, répéta mon père quand il Tut seul, il j 
« ne serait plus temps. » 

«c Puis je l’entendis marcher, s'arrêter et décrocher 
quelque chose de la muraille. Un frisson me parcou- 
rut des pieds à la tète, une suour froldo luonda mes 
tempes; je me rappelai qu’il y avait un trophée d’ar- 
mes dans le cabinet de mon père et entre autres des 
pistolets que ma mère et mol lui avions donnés. 

— Ohl pauvre enfant, que tu as dû souffrir 1 dit ma- ; 
d«me Geoffrin, qui, entraluée peu à peu parl’émouvant 
récit de la jeune fille, commençait à oublier ses pro- 
pres douleurs pour ressentir celles des autres. 

— J'eus la force de revenir auprès de ma mère sms 
rien laisserdeviner, reprit Caroline. Je ne voulais rieu 1 
dire, je savais combien ma mère aimait mon père, et 
je craignais de lui porter un coup trop douloureux. 
Puis mon père avait formulé la défense absolue de 
nous instruire ; je croyais qu’en prévenant ma mère ] 
je désobéirais à mon père. Au reste, mille pensées 
contraires surgissaient à chaque iuslanl dans mon cer- I 
veau... Ma mère me crut malade, elle m’interrogea, ' 
je ne répondis rion ; elle voulut me distraire, elle m'a- j 
mena auprès d’Amélie, ma meilleuro amie... A elle 
non plus je ne voulais rien dire... Ohl je souffrais crnsl- 
lement, je vous le jure. 

— Pauvre chère petite 1 dit madame Geoffrin. 

— Mils à moi, s'écria Fcrdiuand, ne pouviez-vous 
pas tout m’apprendre!... Ah 1 c'est mal, Caroline, ce 
que vous avez fait là! N’èlcs-vous plus la sœur de ma 
sœur, et ne suis je pas votre fi ère ! 

— Mou père était menacé d'élre ruiné, répondit Ca- 
roline, je voyais la misère... 

— Et vous doutiez de nous ! interrompit Ferdinand ; 
mais c'est encore pire celai... 

— Non 1 uoul... mais je ne voulais pas parler, Fer- 
dinand 1 je ne le pouvais pas I 

Caroline baissait les yeux sous un regard du jeune 
homme; madame Geoffrin et madame Chivry, assises 
l'une près de l’autre, se serrèrent doucement la main 
en regardant leurs enfants. Le docteur, qui voyait 
tout et comprenait tout, laissa glisser sur ses lèvres 
un sourire approbateur. 

— Mais enfin, qu’est-il arrivé? reprit madameGeof- 
frin. 

— Le soir venu, dit madame Chivry, je pressai Ca- 
line'de questions, car je ne pouvais deviner ce qu’elle 
éprouvait, et je la voyais souffrir en dépit de scs ef- 
forts pour me cacher ses souffrances. Elle ne voulait 
pas parler... Mon mari vint auprès do nous; Caroline 
su maintint ; il paraissait préoccupé, mais je l'avais 
vu si fréquemment tourmenté par les affaires que je 
ne l’interrogeai même pas sur ce qu'il pouvait avoir, 
tant l’état de ma fille m’alarmait. 

« — Ne dis rien à mou père?» me dit vivement Caro- 
line en me serrant les mains. 

«< Mon mari nous anonuça qu’il allait sortir, et comme 
Caroline lui demandait de rester avec une insistance 
que je ne comprenais pas, U lui donna sa parole 
d’boDneur d’être rentré avant dix heures du soir. Ca- 


roline alors parut lui octroyer la permission de s'ab- 
senter. 

«A peine mon mari ful-11 parti que je voulus inter- 
roger ma fille, mais elle me prit les mains et ra’en- 
tratna dans le cabinet de son père. Courant au trophée 
d'armes, elle prit les pistolets que nous avions donnés 
à U. Chivry pour l’anniversaire de notre mariage, et 
après les avoir examinés : 

« — Ah ! s’écria-elle, ils sont chargés! * 

« Je crus ma fille folle ; je demeurai stupéfaite, ef- 
frayée... La pauvre enfant comprit le mal qu’elle me 
faisait, et, s’élançant à mon cou, elle m'embrassa en 
sanglotant. Alors eut lieuune scène que jon’essayeral 
pas de vous décrire : Caroline m'avoua tout 1... 

— Et bien, ma chère amie, continua madame Chi- 
vry en prenant les mains de madame Geoffrin, tous 
allez me comprendre : l'étal dans lequel j’avais tu 
mon enfant m'avait tellement effrayée qu’en appre- 
nant qu’il s’agissait de notre ruine, je poussai un soupir 
de soulagement. La voix do Caroline me rappela à la 
situation. 

« _ Mon père!... il veut se tuer! « dit-elle. 

« Alors je compris toute l'horreur de l'événement 
qui nous menaçait. Caroline et moi résolûmes de tout 
faire pour conserver celui que nous aimons de toutes 
les forces de notre cœur. Mille pensées différentes 
nous passaient par la tête, et nous ne trouvions rien. 

« Il faut veiller, il ne faut pas le perdre de vue 
une seule minute, dès qu’il sera rentré, dîmes -nous 
enfin. 

« La chambre noire dont vous parlait Caroline était 
une excellente cachette. Lorsque mon mari revint, 
il passa quelques heures auprès de nous ; vingt fois 
noun fûmes sur le point de laisser éclater l'horrible 
secret que nous avions surpris, oiais chaque fois la 
crainte de rapprocher l’instant fatal dont nous redou- 
tions si anxieusement les suites, retint la parole sur 
nos lèvres. Enfin mon mari nous embrassa, nou?* sou- 
haita le bonsoir et passa dans son cabinet... Carolfno 
et moi courûmes nous blottir dans la chambre noire; 
nous avions eu le soin, avant de quitter le cabinet 
de M. Chivry, de laisser entr’ouverle la porte don- 
nant dans celte chambre, de sorte qu’en entrant par 
1 autre côté nous pûmes, sans être entendues, voir par 
Feutre-bâillement ce qui se passait dans le cabinet. 

« Mon mari se promenait à grands pas, paraissant 
plongé dans les réflexions les plus tristes; il s’arrêta 
devant son bureau, il feuilleta quelques papiers, et 
il recommença sa promenade en poussant de pro- 
fonds soupirs dont les échos nous déchiraient le cœur. 
Caroline et moi demeurions Immobiles, haletantes, 
souffrant toutes les tortures les plus cruelles. 

«Une heure s'écoula; il était plus de minuit. On 
frappa à la porte du cabinet : mon mari alla ouvrir, et 
son caissier entra; il remit à M. Chivry un volumi- 
neux dossier. 

« Merci, mou brave Louis, dit mon mari en prenant 
les papiers. Vous avez dépouillé tous les livres?,.. 

« — Tous, répondit le caissier. 

« — Le bilan est exact?... 

« — J'en réponds. 

« — El il so balance par un passif de?... » 

« Louis ne répondit pas. 

« — biles-moi la vérité! reprit mon mari. 

• — La situation u'est pas mauvaise, reprit enfin 
le caissier; l'actif dépasse le passif de deux cent 
quatre-vingt mille livres. 

« — Oui, répondit mon mari avec un sourire amer, 
mais vous portez dans cet actif trois cent cinquante 
mille francs de traites qui reviendront demain im- 
payées, et qu'il faudra rembourser. Or toutes mes 
ressources réunies me donnent deux cent quatre- 
vingt- cinq mille livres : différence, soixante -dix 
mille fraucs. Donc... la faillite!... 


HIBI-TAPIN 


17 



Nous montâmes sur le toit par sa chambre. 


« — Monsieur! s'écria Louis, effrayé de l'accent avec 
lequel mon mari avait prononcé ce dernier mot. 

« — Connaissez-vous un moyen d'éviter le désastre? 

« — Ou pourrait réunir les créanciers, obleuir... 

« — Un arrangement ! interrompit mon mari. Jamais ! 

« — Cependant... 

« — J'ai autour de moi trop d'ennemis intéressés à 
ma ruine, vous le savez, pour espérer obtenir un peu 
d'indulgence. Je m'humilierais sans résultat, Louis! 

« Le caissier baissa la tête. 

« — Àilez, mou ami, reprit M. Cbivry en le con- 
duisant jusqu'à la porte de son cabinet, j'ai besoin 
d'être seul pour travailler. 

<• Louis sortit comme un homme qui n’a plus con- 
science de lui-même. Mon mari reviut ver» sou bu- 
reau; il examina miuulîeàsemeht et longuement le 
dossief quë Nil 1 avÀH apporté fô caissier, puis repre- 
nant sa marche saccadée par Va chambre : 

« — Il ri'extéle aucun môych de conjurer le dé- 
sastre t... dit -il en lèvanl lés bras au ciel. Tout est 
perdul w 

3 


« Vous dire ce que nous pûmes souffrir alors, conti- 
nua madame Chivry en inlerrompaul son récit, serait, 
vouloir entreprendre de vous exposer toutes les tor- 
tures que le cœur peut supporter. J'aime mou mari, 
Caroline adore son père... et ce père, ce mari, nous le 
voyions, là devant nous, roulant dans sou esprit les 
peuséesles plus sinistres, et nous suivions en frémis- 
sant son regard qui allait se briser sur les canons 
brillants des pistolets accrochés à la muraille, ces pis- 
tolets que nous savions avoir été chargés! 

— Oh! dit madame Geoffrin avec une émotion que 
partageaient le docleur et Ferdinand, je vous com- 
prends, chère et pauvre amiel 

— Eusuile? ensuite? demanda Ferdinand; com-! 
ment s'est terminée ccttc scène? |; 

— Nous demeurions là dans uno angoisse inex- 
priinab.e, reprit Caroline eu voyant sa mère trop émue 
pour continuer. Mou père avait repris ses livres, qu'U 
feuilletait; (1 était tard, bien tard, la uuit s'avançait,, 
quand tout a, coup des cris retentirent dans la rue. Mon 
père ne parut pas entendre. Les cris allèrent en aug~ 
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mentant. Ma mère et moi étions sous le coup d'une 
trop effrayante catastrophe pour que notre attention 
fût éveillée, lorsque la porte du cabinet de mon père 
s'ouvrit doucement et le concierge de l'hôtel parut sur 
le seuil. 

« — Monsieur! » dit-il. 

u II était très pâle, très ému, et il pouvait à peine 
parler. 

« — Qu’est-ce?» demanda mon père en tressaillant. 

« Et, reconnaissant Antoine : 

« — Que voulez-vous, reprit-il, pourquoi me déran- 
ger à cette heure? 

« — Monsieur m’axeusera, dit Antoine, mais c'est la 
police qui... 

t — La police? s'écria mon père. 

« — Oui, monsieur; il y a là des agents qui deman- 
dent à eulrer dans l hétel. 

« — Et pourquoi? 

n — Ils poursuivent un malfaiteur, un homme qu'ils 
ont vu sauter du haut d'un mur; il s’est sauvé dans 
la maison voisine; il a couru sur les toits, les agents 
ont perdu «a trace et ils demandent à visiter le jardin 
et la maison. 

v — Toute la maison, excepté la chambre de ma 
femme et de ma fille et celte pièoe; j’ai veillé toute la 
nuit ; vous leur direz que je réponds qu'aucun malfai- 
teur ne s'est introduit dans celte partie de l'hûlel. 
Allez, Antoine, et que sous aucun prétexte, tous 
m’entendez, personne ne vienne me troubler. * 

«Antoine sortit , et nous pûmes entendre le* bruit 
de ia visite domiciliaire qui commençait. 

— Ah! ah! fit le docteur on lançant un expressif 
coup d'ceil à madame Geoffrtn. 

Celle-ci était devenue très pile et elle redoublait 
d’attention 

— Mon père avait recommencé sa promenade, re- 
prit Caroline, il parcourait de nouveau la pièce. 

k Les iustanls s'écoulaient, et bientôt la visite domi- 
ciV.ilre opérée chez nous fut terminée, car nous n’en- 
teudions plus aucun bruit. 

— On n’avait trouvé aucune trace du malfaiteur? 
demanda Corvisart. 

« Nous ne saurions le dire, répandit madame Ghivry ; 
à peine avions-nous compris les paroles d’Antoine; ce 
n’est que plus tard qu'elles nous sont revenues à la 
mémoire, mais alors nous ignorions môme si 1a visite 
des agents avait un but. Cinq* heures du matin ve- 
naient de sonner; ta situation, en sc prolongeant, attei 
grait à son apogée d’borreur; le timbre de lapendute 
en retentissant, parut réveiller mon mari du doulou- 
reux sommeil dans lequel il était plongé ; il fit un pas 
en avant et se dirigea vers la partie de la muraille & 
laquelle était accroché le fatal trophée. 

« Caroline et moi nous nous étreignîmes les mains 
■arec une anxiété que rien ne saurait rendre... le sang 
a'était arrêté dans nos veines, notre cœur ne battait 
plus... M. Cbivry venait do décrocher un pistolet l... » 


VI 

LE BON ANGE 

— J’allais m’élancer, continua madame Chivry au 
milieu de t’attentiou des auditeurs, quand les doigts 
4e Cârollnc me douèrent sur place. Mon mari venait 
de s'asseoir de nouveau devant s'mT bureau, et 11 avait 
pé»é hvpisrtüîdt tout armé près de lui. 

«Il avait pris un papier qull relisait à mi-vdii*.' 

Cfer «t mon testament! commença-t-il. 

•■Pois, après avoir acheté cette lecture qui nous gla- 
pit d'épouvante, il rfeprlt le dossièr que lui avait 
apporté soir caissior. 

■ — tes diamants de ma femme tic figurent pas à 
rbctW,- cfit-it à voix haute. Louis a eu ràisofl rcos dla- 


] niants viennent de sa mère, 11 a sont à elle, et mes 
créanciers n’ont aucun droit surxes bijoux, non plus 
que sur une gomme de vingt-trois mille francs léguée 
par sa marraine À ma hile et dont je ne suis que le 
dépositaire. J’avais dit à Louis de mettre celle somme 
sq or à part, l’a-t-il fait?... 

r Mon mari prit ses clefs et se dirigea vers sa caisse ; 
cette caisse, vous le savez, est située à gauche d.ms 
le cabinet 4e M. Chivry : c’esjl une petite pièce 
éclairée par un châssis vitré pratiqué dans la toiture 
et que défendait un fort grillage placé extérieure- 
ment; celle pièce n’a pas d’autre ouverture que ce 
châssis et la porto donnant dans le cabinet do mou 
! mari. Là se trouve scellée à la muraille une caisse de 
ler,.doni Bl. Cbivry a'esl amusé une fois à montrer les 
habiles combinaisons à votre fille. 

« Mou mari avait tellement l'habitude d'ouvrir celle 
caissse, que bien qu’il fit nuit, il passa dans la petite 
pièce sans lumière. Nous l’entendîmes introduire la 
clef dans la serrure, et une exclamation s'échappa de 
ses lèvres. 

• — Louis a oublié de refermer la caisse, dit-il; le 
pauvre homme est comme moi, en présence du dé- 
sastre il a perdu la tête! 

«i M. Chivry revint avec un grand portefeuille de cuir 
noir et une lourde sacoche qu'il tràiuait sur le tapis. 
Il ouvrit le portefeuille et compta les valeurs en billets 
de banque d'Angleterre qu'il contenait. Après les 
avoir examinées, il s'arrêta comme frappé de sur- 
prise. 

«*— Impossible! murmura-t-il. 

« El il se remit à compter. 

« — Mais il n'y avait que huit mille livres sterling! 
“’écria-t-ii ; deux cent mille francs argent de France!... 
C'est impossible! impossible!... 

« El il so remit oncore a compter en froissant les 
; papiers d'une main convulsive : 

« — Il y eu a bien dix rniile! s’écria-t-il. Deux ceut 
cinquante mille francs 1... Oiuquan te mille fraucs de 
. plus que... 

* 11 s interrompit pour se iever et courir à un énorme 
registre placé sur un bureau spécial. 

u — Voilà le compte de caisse à jour ! reprit-il. Il y a 
J4eo porté seulement à mon actif deux cent mille 
francs en tinknols! Que signifie celte erreur? A-t-elle 
été commiso sur io compta du numéraire? 

« Il revint vers ia sacoche, l’ouvrit précipitamment 
et en tira des rouleaux d'or. 

« — Cinquante mille francs, dit-il en comptant. Cin- 
quante-cinq... soixante... soixante-dix... quatre- 
vingts. . quatre-vingt-dix... cent... cent cinq... mais 
je suis fou! 11 n'y avait que quatre-vingt-ciuq mille 
francs en or : je les ai comptés hier soir! 

v Et M. Chivry, les cheveux hérissés, les yeux tia- 
gards, sc dressa, avec un geste qui nous frappa d’épou- 
vante. 

w —Ce compte do caisse! repril-11 encoroenreven.ini 
! au registre, il est précis! il est juste! J'avais eu caisse 
seulement deux cent qualre-viug-Ciuq mille francs 
pour faire face à une échéance de trois cent cinquante 
mllle francs l... Oui! deux cent quatre- vingt-cinq 
mille! J'en suis certain, je ne puis douter, et cepen- 
dant là... il y a... trois ccnl cinquante-cinq mille 
francs?... C’est impossible! je suis fou... je suis... 

« Mon mari s'arrêta. Caroline et moi étions à bout 
de forces, poursuivit madame Chivry. D’un même élan, 
nous bonfctfaès danà la Chambre : 

« — Tu es sauvé, 'm’écriai-je. 

*« — Dieu a permis un miracle! dit Caroline en tom- 
bant a genoux devant êoo père. 

« Mon mari nous regardait avec une stupéfaction pro- 
fonde. Sans nous demander compte de notre présence; 
tout efctier à' rjhipïebslob qü‘if ressentait, IIj nous 
saisit les mains : 
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« — Comptez ! comptez ! nous dil-il en désignant du 
geste les billets de banque et les rouleaux d’or. 

« Caroline et moi nous nous mimes k l'oeuvre. 

« — Dix mille livres sterling! dit Caroline avec un 
aeceut de triomphe. 

«— Deux cent cinquante raille francs! m'écriai-je à 
mon tour. Mon ami, lu a9 été victime d’une illusion 
terrible... tu es plus riche que lu ne le croyais... 

« — Non! nonl dit M. Chivry no pouvant en croire 
ses yeux, vous me trompez! 

« El il recompta lui-môme. 

« — Que signifie cola! dit-il en constatant que jus- 
qu’alors il avait compté juste. 

« Eu ce moment, un léger bruit retentit dans la 
caisse. Mon mari saisit un flambeau et s’élança comme 
un trait. Nous le suivîmes; mais nous n’avions pas 
fait trois pas en avant, qu’un cri retentissant nous 
paralysait... 

« M. Chivry ressortait de lacai9«e en traînant après 
lui un homme qu’il tenait par la main. La lumière 
éclairait eu plelu le visage de cet homme : Caroline 
et moi poussâmes un même cri. 

« — Monsieur I monsieur! qu’êtes-vous venu faire 
Ici? demanda mon mari d’une voix frémissante. 

« — Un acte de justice, monsieur, répondit le per- 
sonnage. No me remerciez pas! les honnêtes gens se 
doivent eulre eux aide et secours, et en se prêtant ce 
secours et cet aide, ils ne font qu’accomplir stricte- 
ment un devoir. 

« — Quoil s’écria M. Chivry, c’est vous qui avez 
placé dans ma caisse... 

« — Le complément de la somme nécessaire à votre 
échéance do ce malin? Oui, monsieur, je l'avoue. 

« — Mu-, mon>iour, je ne vous ai rieu demandé. 

u — Je le sais. Je sais aussi que vous n'eussiez 
jamais demandé rien à personne. D'ailleurs où Berail 
le mérite do vous rendre un service si vous l'eussiez 
demandé? 

« Mon mari était stupéfait ; ma fille et moi ne pou- 
vions trouver une parole. 

« — Pardonnez-moi, monsieur, d’avoir agi ainsi que 
je l’ai fait, reprit notre sauveur d’une voix douce et 
fière, et, en sollicitant mou pardon, permeltez-moi 
d'obtenir celui d’un autre. Je connaissais votre posi- 
tion désespérée et la nob'esse de votre caractère, qui 
vous eût fait préférer la. mort au déshonneur commer- 
cial. Je savais en outre que vous eussiez refusé d'ac- 
cepter tout service venant d’uu étranger, et je no suis 
que cela pour vous. Jadis mon pèro a eu de grandes 
obligations aai vôtre : vous ignoriez' ce détail, mais je 
le connaissais, moi. En apprenant le malheur qui vous 
menaçait, je résolus de vous sauver malgré vous, et 
pour nous éviter à tous deux uu combat de générosité 
toujours péuible, je voulus employer la ruse. L'un 
de vos domestiques, gagné par moi et auquel j'avouai 
tout, rno donna la facilité de pénétrer celle nuit dans 
votre hôtel. Ce bravo domestique, agissant comme un 
bandit vulgaire, avait pris l'empreinte de la serrure 
de votre caisse et avait étudié ses combinaisons. 
J’avais fait faire une clef et, certain d’ouvrir la porte, 
nous voulions profiler celto nuit du moment où vous 
vous retireriez daus votre chambre, pour aller déposer 
ces valeurs dans votre caisse. Mou cœur battait douce- 
ment. Je jouissais par avance de votre surprise alors 
que demain vous eussiez cru constater votre impossi- 
bilité de faire lace à vos échéances... J'avais fait prç- 
inellre au valet de ne pas vous quitter d’une minute 
et de me faire part de vos moindres impressions. Il 
m’avait juié une discrétion absolue... Malheureuse- 
ment vous ne quittâtes pas ce cabiuet. Nous atten- 
dions toujours : la nuit s’écoulait... Impatienté cl 
craign&ut une résolution fatale de votre pari, je 
demandai à mon compaguon s'il n’y avait pas d'autre 
moyen de pénétrer daus votre caisse que par votre 


cabioeL 11 me répondit qu’il n'existail d'autre ouver- 
ture que celle pratiquée daus la toiture. Je résolus de 
passer par là. Il alla prendre la clef serrant à ouvrir 
la grille et le châssis vitré... Nous moulâmes sur le 
toit par sa chambre, et je réussis à m'introduire chez 
vous sans bruit... Ce fut en ce moment que des agents 
de police poursuivirent un malfaiteur jusque daus les 
jardius de votre hôtel. J'avoue qu’alors nia position 
me sembla critique. J’étais porteur d’une somme im- 
portante, celle que je voulais déposer dans votVe 
caisse, et je m’introduisais, la nuit, furtivement, dans 
une maison qui n'était pas la mienne... J’enlend&Ma 
défense que vous itlos de laisser pénétrer dans cefto 
partie de votre hôtel, et je profitai du bruit qnfc-lil 
votre coucierge en sortant, pour ouvrir votre caisse et 
y placer celle somme qui vous sauva et qui me per- 
met d’accomplir uu vœu de reconnaissance fait jadis 
par mon père. J’espérais disparaître comme /étais 
venu, sans me laisser soupçonner... Le hasard en' a 
ordonné aulrcmeul. Je n’ai maintenant qù'uné chose 
à ajouter, c’est que je vous supplie, à deux genèux, 
monsieur, de ne pas repousser ce que ‘d’autres nom- 
meraient peut-être une bonne action et que j'appelle, 
moi, uu acte de justice... 

— El que fit votre mari? demanda madame Ccoffrln 
en voyant madame Chivry s’arrêter. 

— Il fit ce qu’il devait faire pour remercier la Provi- 
dence : il se jeta dans les bras du bon an qui venait 
de lui apparaître. Ma fille et moi pleurons çn'ifqus 
agenouillant... 

— Mais cet homme, ce sauveur mystérieux, quel 
csl-il? -, . ' 

Madame Chivry se leva, et prenant madame GeçfTfin 
dans ses bras : , y 

— Ce sauveur, dit-elle avec des larmes daus la vçi.v, 
celui auquel nous devons, moi la vior4’un -épou\, 
Caroline 1» vie d’un père ; ce cœur généreux qui vou- 
lait laisser dans l’ombre S)Q action sublime; celui-là 
enfin qui est pour nous un envoyé du ciel, c’esL celui 
que votre fille adore et qui alore votre ûiîe, c’est celui 
que vous nommerez bientôt votre ûisool que .Ferdi- 
nand appellera son frère; cest M. de .-Charuey enfiu ! 
Me pardonnerez-vous maintenant .d’&vjir forcé votre 
| porte? i • i •/, > fi. 


Une heure après, madame GeeffWn était seule avec 
le docteur. Ferdinand avait reconduit madame et ma- 
demoiselle Chivry. Ml, : • VKunusi 

— Docteur, dit madame* ÔedHWtf 1 «prêts uu 'long 
silence, persistez-ybus encore.-apfté tfe que vous tenez 
d’entendre, daus ce que vôuè J m’averi dit? ■ > > 

— Oui, répopHh nitlçfhent’CoVvfsaK. 

Madame Geotai^ ècmfcuralxhhidtlile. jL ; l ; 

— Que ferez-vous? demanda le méfdecto en se rap- 
prochant d’elle. 

— Je verrai M. de Charneÿ C8~ébir même, tépoàdit 
madame GeofTrin. 

— Chez vous? 

— Non ; apijés ce qpo vous m’avez dit', je ne le vais 

recevoir jusqu'à' ce que lès doiites nés dans mon esprit 
soient éclaircis. * ‘ ’ - ' ; 

-Chez lui? ' 

— Pag davantage. 

, — Où donc alors Y 

— , Croyez- vous qu'Améîle soit assez forte, ce soir, 
pour pouvoir >’ïnbiîler et pour supporter u& peu de 
fatigue? . j 

— Je le crôis. 

— Aloft nous Irons au pavillon de Hàuoyre; car là 
je su!» certain è de rencontrer M. deCharney. 

— Que Ferdinand ne fasse aucune imprudence. 

— Je veillerai sur lui ; vous retrouverai-je au pa- 
villou ? J 
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— Sans doute, dit Corvisart. Vous pouvez avoir be- 
soin de moi. 

VIII 

IE PAVILLON DE HANOVRE. 

Grâce aux facilités de communication de toutes sor- 
tes qui existent de nos jours, tout le monde connaît 
Paris, et tous les Parisiens connaissent, sur le boule- 
vard des Italiens, ce pavillon formant le coin de la 
rue Louis-le-Graud, et désigné sous le nom du pa- 
villon de Iiauovre. Chacun sait également que ce 
pavillon célèbre faisait partie jadis de l'hôtel de Ri- 
chelieu, lequel hôtel s’étendait depuis la rue du 
même nom jusqu'au pavillon indiqué; ses jardins 
ayant pour limites, d’un part les boulevards, de l’au- 
tre la rue Neuve-des-Petils-Champs. Dans l’inventaire 
de la fortune du duc do Richelieu, le père du duc 
de Fronsac, d’amoureuse mémoire, ces terrains et 
cet hôtel, moins le pavillon, qui n’existait pas, ont 
été estimés quatre cent dix mille livres. Or le vieux 
duc est mort en 1715, il y a maintenant cent qua- 
rante-sept ans (c'est-à-dire l’existence de deux hommes 
de soixaule-dix ans). En admettant que la succession 
eût été directe, sans division des biens légués, voit- 
on ce que ces quatre cent dix mille livres de ter- 
rain produiraient aujourd’hui? Le quadrilatère formé 
par le boulevard des Italiens, la rue Neuve-des-Petils- 
Champs, la rue Richelieu et la rue Louis-le-Grand ( 
qui pourrait estimer pareil chiffre? 

Eu 1785 cependant, là étaient encore des jardins. 

Quelque trente aus plutôt, en 1757, à son retour des 
guerres de Hanovre, après que lo duc eut rançonné 
sans pitié ce malheureux pays qu'il avait fait ravager 
par ses troupes, il lui prit fantaisie de faire con- 
struire, avec le produit des lauriers d’or et d’argent 
qu’il venait de cueillir, un élégaut pavillon, petite 
maison au bout do son parc. Les Nouvelles à la main , 
pour lancer un trait satirique au maréchal, donnè- 
rent au bâtiment nouveau le nom de pavillon de 
Hanovre, afin d'en faire bien ressortir l’origine. Pour 
appuyer leur dire, les mordantes Nouvelles racon- 
taient une piquante anecdote : « Lors de la guerre 
do Hanovre, disaieul-clles, le maréchal-duc venait de 
prendre une ville fortifiée ; le bourgmestre, pour 
éviter le pillage, et dans l'intention d’obtenir la clé- 
mence du vainqueur, s’empressa de porter au duc les 
clefs de la ville. Ces clefs, il faut le savoir, étaient 
en or massif et toutes garnies de pierreries superbes. 
C'était un dou fait jadis à la cité par un empereur 
d’Allemagne. Le duc, à la vue de ces joyaux magni- 
fiques, salua, remercia, et tendit à la fois les deux 
mains pour prendre les chefs. « Hélas ! s’écria le 
bourgmestre, en pareille occasion, M. de Tureune se 
pontenta do prendre la ville... il nous laissa les ciels. 
— Je vous crois, répondit froidement le maréchal; 
mais ce M de Turenue est véritablement un homme 
inimitable I • C'élaieutces clefs d'or, ajoutait la chro- 
nique scandaleuse, qui avaient servi de base au pa- 
villon de Hanovre. »* 

Lo duc mort, la Révolutiou venue, le pavillon était 
demeuré abandonné et désert. On avait construit 
tout autour de lui ; à peine lui restait-il un pauvre 
petit jardin. Des brocanteurs, dos marchands de tous 
genres avait envahi ses salons dorés. Il avait vu pas- 
ser les sanglantes années de la terreur et les années 
turbulentes du Directoire, sans sortir de l’obscurité 
dans laquelle il était plongé depuis la mort de son 
célèbre propriétaire, lorsque, vers la fin de 1797, 
celte, obscurité temporaire se dissipa soudain pour 
£%ire place à une zone lumiucuse. 

Il est difficile de se faire aujourd'hui, en 1802, uno 
idée juste de ce qu'éUil la société française, il y a 


soixante-quatre ans, vers la fin de 1797 et au commen- 
cement de 1798. Cette société, qui se composait d’élé- 
ments de tous genres, portait en elle tous les germes 
de rivalité, de haine, de mésintelligence. En effet, 
l’époque de U terreur était voisine encore; chacun 
pouvait se rappeler avoir vu l’échafaud fonctionner, 
et les bourreaux de la veille so trouvaient forcément 
eu contact avec les parents, les amis de ceux qui 
avaient été leurs victimes. 

La tranquillité paraissait être momentanément re- 
venue; mais celte tranquillité devait-elle durer? Voilà 
ce que personne ne croyait, attendu que chacuu 
avait iulérél à ne pas y croire. Un des grands mal- 
heurs du gouvernement directorial, c’est que jamais 
on n’ei^i foi en lui, et l’on comprendra aisément ce 
doute perpétuel, si l'on fait seulement l’éuuméralion 
des partis existant alors et ayant intérêt à le pro- 
pager. Jacobins furieux et maugréant dans l’ombre ; 
royalistes pleius d'espoir; citoyens, émigrés, mécon- 
tents de tous genres et de toutes sortes. Si l’on n'a- 
vait plus peur de l’échafaud, on craignait à chaque 
instant quelque bouleversement, quelque émeute, et 
toute la société brillanto d’alors, composée de mu- 
ultionnaires enrichis, de hauts fonctionnaires, de ri- 
ches négociants, d'émigrés rentrés, n'osant engager 
l’aveDir en affichant hautement un parti pris dans 
ses relations. 

Savait-on quel parti triompherait le lendemain? il 
fallait donc se conserver des amis partout ; mais 
comment réunir ccs amis qui se haïssaient entre eux, 
et comment accueillir les uns et cacher les autres? 
De cet état de choses, ou plutôt de gêne soci île, ré- 
sultait forcément une continuation de celte ferme- 
ture générale des salons qui avait eu lieu au com- 
mencement de la république. 

A part quelques maisons comme celle de madame 
Tallieu, aucuno réunion particulière n’&vait lieu; et 
cependant toute cette jeunesse ardeule, sevrée de 
plaisirs depuis longtemps, toute cette jeune géué- 
ration échappée aux proscriptions et à la guillotine, 
avait hâte de réparer le temps perdu. Chacun res- 
sentait les accès de cette fièvre d’amusements, de 
bals, de réunions, mais personne n’osait se risquer 
à donner une fête, à cause de l'embarras dans le 
choix dos invitations. 

H y avait alors à Paris un maître de danse et de 
ballets nommé Despréaux, que son mariage avec ma- 
demoiselle Guimard avait jadis rendu célèbre. Ce Des- 
préaux avait de l’esprit : il faisait bien mieux de jo- 
lies chansons qu’il n’apprenait à bien battre un en- 
trechat, quoique cependant il enseignât très bien la 
bonne grâce, a dit l’un de ses contemporains. Des- 
préaux comprit le parti qu'il y avait à tirer de la 
situation ; il se dit que tous ces gens qui avaient 
soif de plaisirs, et qui ne pouvaient se trouver en- 
semble dans une maison particulière, se réuniraient 
sans danger dans un eudroit public, et songea à don- 
ner des fêles par abonncmeul. 

Sa tentative eut un plein succès, si grand même, 
qu’il fut obligé de changer de local pour s'agrandir. 
Lu autre bal s’établit en concurrence avec celui de 
De»préaux : ce fut celui de Tfiélusson, ayant lieu 
à l’hôtel Tbélusson, silué au bout do la rue Cérutti, 
en face du boulevard, où il y avait alors une immense 
arcade. Despréaux, furieux de la concurrence, réso- 
lut de la combattre par le grandiose d’un établisse- 
ment nouveau, et il alla bravement s’installer au pa- 
villon de Hanovre, dont il fil restaurer les salons. 

L'opération réussit eu pleiu ; le nouveau bal ob- 
tint et conserva la vogue, si bien même que, une 
année et demie après sa fondation, eu octobre 179'J, 
il jouissait du privilège de réunir la plus belle société 
ie Paris. 

A cette époque, où Paris était uu foyer d'intrigues 
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Incessantes, on n’abandonnait pas la capitale pour 
la campagne, même en plein ôté, et encore moins 
en plein automne. Donc ce même jour d’octobre 1799, 
où nous venons d'assister aux scènes rapportées dans 
les précédents chapitres, il y avait bal au pavillon 
de Hanovre, et la réunion était aussi nombreuse, 
auBSi choisie, aussi brillante qu’elle pouvait l’être. 

A dix heures, au moment où le bal était dans tout 
son éclat, une voiture élégante vint s’arrêter devant 
la porte du pavillon de Hanovre. La portière s’ouvrit, 
un homme descendit lentement, avec des précautions 
infinies, et parut hésiter longtemps avant de mettre 
ses souliers pointus en contact avec le pavé légère- 
ment humide. Enfin il se décida. Cet homme portait 
le costume complet des Incroyables du temps. 

Se retournant, il teudit le poing à une personne 
restée dans l’intérieur de la voiture ; celle personne 
descendit à son tour. C'était une femme d'une taille 
au-dessus de la moyenne, mais d’une harmonie par- 
faite dans la structure. C’était la Vénus du Capitole, 
mais plus belle encore que l’œuvre de Phidias, car 
on y retrouvait la même pureté de traits, la même 
perfection dans les formes, et sur le visage une expres- 
sion charmante, une réflexion du miroir magique 
de l’âme qui disait tout ce qu’il y avait dans cette 
âme de bonté et d’aimables sentiments* 

Sa parure consistait en uno simple robe de mous- 
seline des Indes, drapée & l’aulique et rattachée sur 
les épaules par deux camée* ; une ceinture d’or ser- 
rait la taille et était également fermée par uu camée; 
un large bracelet d’or arrêtait et fermait la manche 
au-dessus du coude. Los cheveux, d’un noir de ve- 
lours, étaient courts et frisés tout autour de la tête, 
à la Titus. Un cbâle de cachemire rouge (parure 
extrêmement rare alors) était drapé sur les épaules 
d’une façon gracieuse et pittoresque. 

Telle qu’elle était, cette femme était si belle, qu’un 
murmure d’admiration éclata daus la foulo des cu- 
rieux qui se pressaient auprès do la porte du pavillon 
pour jouir du coup-U’œil des dauseuses à leur arrivée. 
Parmi ces curieux, il en était deux plus ardents que 
les autres à jouir du spectacle ; ces deux hommes, de 
taille différente, l’un gros et coupt, l’autre long et 
maigre, se pressaient à la queue l’un de l’autre; le 
long maigre Tendant la foule en se glissant comme 
un coin pointu, le gros court maintenant l’écart pra- 
tiqué à l’aide de sa corpulence. Tous deux ouvraient 
des yeux énormes et des bouches effrayantes de ca- 
pacité. 

En voyant descendre de voiture l’élégant incroya- 
ble et sa belle compagne, le long maigre donna un 
vigoureux coup de coude dans l’estomac du gros court, 
sans doute pour mieux appeler son attention, 
a Eh ! dit-il, c’est le citoyen Trénle, vois-tu, Gorain? 

— Et la belle citoyenne Tallien, répondit l’autre. 

— Une cliente de la maison I 

— Est-ce que c’est toi qui lui as vendu cea beaux 
bas de soie à jour, Gervais? 

— Oui, compère; elle en a acheté une douzaine 
pas plus tard qu’hier. Et les bas rayés du citoyen 
Trénis sortent de chez moi! Dieul qu’il est beau 
quand il danse, le citoyen Trénis I 

— Regarde donc, Gervais, ces beaux bijoux que la 
citoyenne a aux deux bras et â la taille. Sais-tu que 
c’est en or I 

— Et ses boudes d’oreilles en diamants 1 

— Et ses bagues î 

— Et son cachemire I 

— Eh bienl sais-tu? ce n’est pas prudent de sortir 
de chez sol avec un tas de bijoux comme cela. Si j’é- 
tais à 1a place de la dtoyenne, j’aurais des bijoux 
faux pour aller me promener, et j’aurais toujours les 
autres sous clef. 


— Bah 1 dit Gervais, qu’est-ce qu’elle risque en 
plein Paris? qu’est-ce qu’elle a à redouter? 

— Et les chauffeurs ! dit une voix railleuse. 

Les deux bourgeois firent un bond sur eux-mêmes 
comme si une môme flèche les eût atteints à la fois. 
Tous deux tournèrent la tête, mais ils ne virent rien 
qui pût leur déceler d’où étaient parties les paroles 
prononcées. La foule qui les entourait paraissait 
prendre son unique plaisir à contempler les danseurs 
et les danseuses. Gervais et Gorain se regardèrent. 

« As-tu entendu? dit Gorain. 

— Oui, répondit Gervais, et loi aussi? 

— On a dit : Et les chauffeurs I 

— Brrr... rien que ce nom-là me donne le frisson! 

— Et à moi doncl j’en ai encore la chair de poule 1 
C’est que... tu ne sais pas? 

— Quoi donc ? 

Gorain se rapprocha de son ami. 

— On m’a dit ce matin qu’il y avait une bande do 
chauffeurs à Paris. 

— A Paris! répéta «servais avec stupeur. O mon 
Dieu! je suis bien fâché d’être sorti ce soir! Qui est- 
ce qui t'a dit cela? 

— C’est mon cousin Magloire. Il le tenait de son 
propriétaire, qui a un cousin qui est locataire dans 
une maison où habite le neveu d’un homme attacLê 
à la police. Il lui a raconté des choses qui lui ont fait 
dresser les cheveux l 

— Ne me dis pas cela, Gorain, ça me fait mal daus 
les jambes I 

— Nous rentrerons de bonne heure. 

— C’est cela. Mais c’est égal, cet autre imbécile qui 
va parler des chauffeurs quand on est là à s’amuser • 
ça m’a bouleversé. 

— A propos de chauffeurs, reprit Gorain en baissant 
la voix, tu ne sais pas l’idée qui m’est venue? 

— Qu’est-ce que c’est? parle vite. 

— Eh biou ! je crois que notre pauvre ami le mar- 
quis Camparini a péri victime des chauffeurs. 

— Notre ami! répéta Gervais en se redressant. Et 
qu’est-ce qui peut te faire supposer cela? 

— Damol voilà plus de deux ans qu’on n’a eu de 
ses nouvelles, n’esl-ce pas? La dernière fois c’était eu 
97, et nous sommes eu 99, c’est-à-dire non, en l’an 
vin, enfin n'importe. Et depuis ce temps-là, rien du 
tout. Eh bient je crois qu'il aura été massacré par les 
chauffeurs, moi. 

— El ce bon Chivasso aussi alors? 

— Ça ne m’étonnerait pas. 

— Le fait est que c’est réellement extraordinaire 
que depuis plus de deux ans on n’ait jamais entendu 
parler d’eux. Au reste, on ne peut pas se plaindre 
les affaires vont toujours et les fournitures ne man- 
quent pas. C’est égal, ce pauvre Camparini, je voudrais 
tout de môme savoir... 

— Gare donc! cria une voix rude qui coupa soudai- 
nement la partde au pauvre Gervais. 

Un fiacre arrivait et s’arrêtait devant la porte du 
pavillon de Hanovre, manquant d’écraser Gervais, 
lequel, dans la chaleur de la conversation, s’était im- 
prudemment avancé. 

UC 

IM RENCONTRES 

La portière du fiacre s’ouvrit et uno femme de trente 
à trente-cinq ans, petite, leste, légère, avenante, parée 
avec un luxe de couleurs heurtées, peut-être un peu 
trop remarquable, s’élança sur le pavé. Le commis- 
sionnaire qui avait ouvert la portière et aidé la dame 
à descendre, attendait respeclut usoment. Celle-ci 
ouvrit un énorm.3 ridicule qu’elle portait au bras 
droit, et prenant quelques pièces de monnaie, elle le» 
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)auça au cocber en lui disant d'une voix claire et 
joyeuse : 

— Tiensl attrape et va boire un coup. 

Puis s'adressant au commissionnaire : 

— Ehl tharobia, continua-t-elle, prends mon châle 
qui est dans la voilure et meta-le au vestiaire, et 
lâche de ne pas l'abîmer. 

L'elfet que produisirent ces paroles prononcées par 
une bouche assez jolie, amena un sourire sur toutes 
les pliyt-ioQomies curieuses qui s’avançaient pour 
mieux voir. La dame no parut nullement emharrasséo 
de celte attention générale attirée sur elle. Dé (ripant 
ta jupe avec un geste dégagé, elle fil une demi- 
pirouette sur elle-même et s'apprêta à entrer; mais 
te mouvement avait mis son visage en pleine lumière, 
Jar la voiture, en s’éloignant, l avait complètement 
Jégagée. 

— Ahl fît («train en regardant la femme gracieuse 
et pimpante aux manières lestes et dégagées, c'est la 
•iloyenne générale Lefebvre! 

La générale se retourna vivement. 

— Tiens, dit-elle en souriant et en se campant de- 
vant les deux bourgeois, c’est cet imbécile de Gorain 
et cette (lèche pointue de Gervais. Qu’esl-ce que vous 
faites-là comme deux nigauds? 

— Dame... balbutia Gorain intimidé. 

— Nous vous admirions, dit Gervals, heureux de 
la réponse qu'il venait de trouver. 

— Ab! je m’en moque bien’ do votre admiration, 
répondit la citoyenne Lefebvre; je la mets dans mon 
*ac avec toutes les autres qu’ou m'envoie depuis que 
Lefebvre a des graines d’épinard étoilées sur les 
épaules. Est-ce que vous allez au bal aussi tous le® 
deux ? 

— Ohl non, citoyenne, répondit Gervals : nos 
moyens ne nous permettent... 

— Que de rester à la porte; compris, gros papal Eh 
bien, je vais danser, moi; je vais faire mon entrée au 
milieu de toutes ccs mijaurées qui me reluquent 
comme un événement. Tiens, à propos, continua la 
citoyenne en changeant de ton, et m* jolie mignonne ?... 
Comment va-t-elle, la chèro petite? 

— Bien, très bien, dit Gervals. Elle se porte comme 
un charme, un vrai charme. Elle grandit à vue d'œU. 

— Cette bêtise; il faut bien qu'elle soit grande, puis- 
qu'elle va avoir se® dix-huit ans. Un beau brin de 
fille. Dis à ta femme de me l'amener un de ce quatre 
malins. 

— Je n’y manquerai pas, citoyenne. 

D'autres voitures arrivaient successivement, dépo- 
sant sur les marches du péristyle de nombreux dan- 

cl île jolies danseuses. 

-- Ahl fit madame Lefebvre avec une exclamation 
joyeuse, et en quittant les -deux bourgeois pour courir 
au-devant d’une jeune et charmante femme qui s'ap- 
prêtait à pénétre? dans le bal en compagnie d'une 
ravissante jeune fille au visage rose et blanc entouré 
d'uuc profusion de cheveux blonds, regardant timi- 
de me ut avec de grands et beaux yeux blond foncé, et 
ollraut dan* tout son ensemble l’image de la plus gra- 
ci eu || sylphide. Ah! la générale Bonaparte et son 
de fille. Ça va bien, ma belle citoyenne; et 
Lwptt s aussi, ma jolie mademoiselle Iloriense? 

Botrtoîr, madame Lefebvre, dit madame Bona- 
parte avec ce sourire plein de charmes qui était l'un 
do ses plus séduisants attraits; nous sommes heu- 
reuses de vous rencontrer. Vous outrez avec nous? 

— Volontiers 1 s’écria la bonne et excellente femme, 
touchée de la gracieuse réception de la compagne de 
l'illustre héros. Ah! vous êtes bien la meilleure des 
meilleures, vous; et toutes lus pimbêches de là- 
dedans vont eu avaler leur mouchoir de rage eu nous 
voyant toutes les deux bras dessus, bras dessous. 
C'eat pus l’euibarras, allez, si je vous aime bien, moi, 


Lefebvre aime joliment votre horamal C’est sondje»,! 
quoi! Alt I qu'il aura de la satisfaction, jour dn ciell 1 
quand son général Bonaparte aura quitté ce gueusard » 
de pays d'Egypre f où il le moissonne dos lauriers en.- 
veux-tu eu voilà pour revenir en France l A propos, • 
citoyenne, y a-t-il longtemps que vous n’avez reçu 
des nouvelles du citoyen général eu chef? 

Tandis que madame Lefebvre parlait avoc sa volu- 
bilité ordinaire, madame Bonaparte et sa fille don» 
naienl un dernier coup d'œil à leur toilette, l'ajustant 
un pli, drapant leur cli&lo*, faisant enfin ce que l’om 
peut nommer pour une femme au moment d'entrec 
dans une réunion nombreuse son bratilt-àas de combat, 
car ce sont des ennemis dont elle va affronter le feu 
des regards. Cette petite scène avait lieu dans le ves- 
tibule même du pavillon, à deux pas du vestiaire^. Les 
dausüurs, arrivant sans interruption, n'avaienl cessé 
de passer devant le groupe des trois femme?. Au mo- 
ment où la citoyeuue Lefebvre formulait sa dernière 
question, un officier d’étal-major et uu jeune homme 
élégant, donnant le bras chacun à une jeune et jolie 
femme, faisaient irruption à leur tour sous le por- 
tique du sanctuaire voué à Terpsychore, ainsi que 
Tou disait dans le style mythologique de l’époque. 

— Des nouvelles de mon mari? reprit madame Bo- 
naparte en répondant à madame Lefebvre, tout en. 
rendant uu gracieux salut au petit groupe des deux 
hommes cl des deux jolies femmes qui s'iuclinaieuL 
devant elle, voici précisément le colonel Bcllcgardo 
qui m’en a apporté de fraîches il y a quelques jouis... 

— Le colonel Beîlegardcl II arrive d 'Egypre? 

— Oui, mon mari l’avait envoyé porter des dépêches 
au Directoire, et il a eu le bouhecr d'échapper aux 
croiseurs anglais. 

Madame Lefebvre se pencha vers madame Bona- 
parte. 

— C’est sa femme qui luidouno le bras? demandâ- 
t-elle à voix basse. 

— Oui. 

— La petite dont j’ai entendu raconter l’histoire 
jadis, la fille du ci-devant, nutequis du Cautegrelios? 

— Précisément. 

—Et qu’esL-ce que c'eût quel os deux autres qui les 
suivent? 

— Cesl M. de Signelay et sa femme, la sœur de 
madame Bellegvrde. 

— Ah! celui qui a filé dedans les Plombs à U barbe 
des Vénitiens? 

— Précisément. 

— Tiens! je suis contente de les voir, moi! Elles 
sont gentilles, les petites. 

— Venez- vous! dit madame Bonaparte en entraî- 
nant 3a charmante fille et la loquace générale*. 

Les quatre personnages que venait de désigner 
madame Bonaparte s-élaicnt respectueusement effactte 
pour la laisser passer. Ce mouvement, qui fit tourner 
la têteaux deux jeûnas femmes, éclaira en plein. leur 
jolie tète et permit à la foule des curieux, toujours; 
amassée au dehors, plus nombreuse et plus compacte 
de minuta on minute, d'admirer les traits élégants ot. 
purs de ces gradeux visages. 

— Cré millione de n’importe quoi! murmura une 
voix partant derrière Gorain. Ma colonelle est tout de 
même une crànc particulière! El qu’elle vous est asti- 
quée! C’est pire qu’une obélisque du Cairel 

Gorain se .retourna brusqnmneriL, mais il ne vit tout 
d'abord qu’une masse de grosseur respectable recou- 
verte d’un habit d’uniforme sanglé à la taille par uue 
ceinture dorée. Le gros bourgeois avait les yeux juste 
à la hauteur du quatrième bouluu placé au-dessus de 
cette ceinture. Levaut vivement la tète* il aperçut au- 
dessus de lui uno paire de moustaches formidables 
dont les extrémités acérées serpentaient dans les 
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airs : au-dessus des moustaches un pelii nez; plus 
haut do petits yeux et sur le tout, le surmontant 
comme le chapiteau d’une colonne, un tricorne 
remarquablement doré et d’une grandeur coloesale. 
e pauvre Gorala avait l’air d’un Lilliputien en pré - 
sence de Gulliver. 

A côté du gigantesque soldat se tenait un grena- 
dier de taille ordinaire, au teint cuivré, bronzé, aux 
allures martiales et la physionomie empreinte de cette 
expression de bonté moqueuse particulière au soldat 
parisien. 

— Pour lors, major, dit le grenadier, le colonel doit 
sc la passer agréablement depuis notre retour. Avec 
un camarade de chambrée comme ça, le fleuve de la 
vie est, sûr et certain, un ruban d’aimable queue de 
longueur! Pauvre petite femme! Elle doit être plus I 
contente ici qu’en Egypte. 

— Un peu que je le présuppose avantageusement, 
Gringoire! répondit le major. Et dire que si dans les 
temps, moi, Rossignolet qui te parle, j’avais épousé 
la veuve Anacbarsis, qu’avait déjà eu trois maris, je 
serais h ectte heure comme le colonel, avec une obé- 
lisque premier choix. Ah! la vouve Anacharsis est 
un joli brin de cantlnière. Pas plus grosse que ma 
canne, mais aussi solide qu’elle, et jamais un petit 
verre do refus! Te la rappelles-tu, vieux, à Aboukir, 
quand elle allait porter la goutte aux blessés sous le 
feu des Turcs? 

— Aboukir! les Turcs! dit Gorain à Gerçais. En- 
tends-tn, compère? Les citoyens sont de l'armée 
d’Egypte! 

— Uu peu qu’on en arrive, estimable gros bon- 
homme? répondit Rossignolet en posant sa main sur 
la tète du gros bourgeois. 

Pour se bieu rendre compte de l'effet de ces paroles 
dites par Gorain : « Les citoyens sont de l'armée 
d'Égyptel » il faut se reporter à cette époque de notre 
histoire où s’accomplissent les événements que nous 
retraçons. En 1790, un nom était dans toutes les bou- 
ches, prononcé avec amour par les uns, avec crainte j 
par les autres, arec admiration et avec respect par 
tous : ce nom c'était celui du général Bonaparte. L’en- i 
thousiasme extraordinaire provoqué jadis par les mer- ! 
veilles de la campagne d'Italie avait son pendant, car 
l'enthousiasme causé par les brillants succès de 
l’expédition d’Egypte s'augmentait encore de tout le 
côté fantastique que lui prêtaient la distance et ce 
charme particulier à l’Orient. 

Les dépêches reçues récemment et contenant le 
récit des ailaires de Syrie, des batailles du mont 
Thabor ou : d’Aboukir, où pour la première fois on , 
avait vu une armée entière anéantie complètement, 
avaient excité au pins haut point les élans palrioli- j 
ques de la France, et avaient confirmé dans cette 
idée que le héros de Castiglione et de Rivoli devait ' 
être vainqueur partout où il se présenterait pour 
combattre les ennemis. 

Pat opposition à ces brillants succès obtenus an 
loin, des revers tans nombre avaient depuis un an 
abattu la France. L’Italie était perdue, la guerre rallu- 
mée à l’Intérieur; un gouvernement désordonné, des 
partis Ingouvernables, qui ne voulaient pas subir 
l'autorité et qui n’étaient cependant plus assez forts 
pour a’en emparer; partout une espèce de dissolution 
sociale, ot, pour achever, le brigandage infestant les 
grandes routes, toile était la situation. L’inattendue 
et heureuse victoire de Zurich assurait bien un répit 
de quelques mois, mais ce répit no pouvait qu'être 
court, chacun le sentait. La masse entière de la po- 
pulation voulait, à tout prix, du repos, de l’ordre, la 
fin des disputes, l’unité des volontés ; elle avait peur 
des émigrés, des jacobins, des chouans de tous les 
partis, ot elle ne voyait qu’une espérance dans i’ave- 
nir, qu’un moyen de salut. 


« Que fait Bonaparte?... disait-on. Quand vieul-iL?... 
Qu’il nous sauve! » 

Du général eu chef, l’admiration publique, l’amour 
même, s’étaient étendus jusqu’à l'armée : uu soldat 
du général Bonaparte était un véritable héros. 
L’exclamation de Gorain était donc toute naturelle, 
et l'espèce de saisissement auquel se sentaient en 
proie les deux bourgeois en se voyant en présence du 
major et du grenadier s’expliquait parfaitement. 

— De l’Égypte! répéta G or vais comme u’en pouvant 
croire ses oreilles. Vous arrivez do l’Égypte? 

— En droite ligne, estimable citoyen 1 répondit 
Gringoire. 

— Apiôs cela, reprit Gervais par manière de ré- 
flexion, je suis bien revenu de chez les sauvages, moi 
qui vous parle! 

— Cela prouve qu’on peut revenir de loin, dit une 
voix. 

Gorain, Gervais et Gringoire se retournèrent. Un 
homme vêtu comme l'étaient d'ordinaire les riches 
financiers de l’époque sc tenait derrière oux. 

X 

LE BAL 

On a dit et on a pu diro souvent en Franco que 
l'on dansait sur un volcan ; mais si ce mol a pu être j us- 
tement appliqué, c'est certes durant lasecoude moitié 
de cette année 1799 à laquelle nous sommes arrivés. 
Le volcan était couramment prêt à éclater, ou sentait 
les frémissements du sol politique, on devinait es 
courants de lave qui allaient déborder, ou attendait 
de jour en jour quelque catastrophe nouvelle, et ce- 
pendant chaque soir on dansait. Entre le passé san- 
glant et l’avenir incertain, gros de menaces, ou avait 
quelques instants de répit, et l'on en proiilail ardem- 
ment. Tandis que le Directoire chaucelail, que les 
chauffeurs désolaient les provinces et les environs de 
Paris, que les étrangers menaçaient de nouveau la 
France, il fallait voir ces réunions brillantes compo- 
sées de jolies femmes et de jeunes fous, de saervcil- 
kuses et d' incroyables. Là le plaisir régnait en maître, 
on oubliait tout : ou dansait. Ainsi, ce soir-la où nous 
pénétrons au pavillon de Hanovre, la joie et l'entrain 
étaient remarquables. Là trônaient les beaux du jour, à 
la tête desquels était Trénis, le fameux danseur; U-se 
disputaient le sceptre de la beauté et de la grâce, tes 
jolies femmes si runommies du temps. 

Tandis qu'à la porte du pavillon Gorain et Gervais 
s'extasiaient à fa vue des deux soldats do l’armée 
d'Égypte, ranimation était exlrômeà l'intérieur. Une 
danse venait de finir, ot le tumulte inséparable déco 
moment où les danseurs reconduisent les dames, .es 
groupes s'enchevêtrant les uns dans les autres, celles- 
ci ne retrouvant pas leurs places, ceux-là cherchant 
leurs amis dont la danse les a un moment séparés,' 
ce tohu-bohu offrait un coup d'œil difficile à quaiiGor. 
L’un des angles du salon était ccpeudaul moins em- 
barrassé, c’était le plus éloigné de l'orchestre. Dans 
cet angle, cinq hommes étaient assis causant sans . a- 
raltre se préoccuper le moins du monde du bruit qui 
se faisait autour d’eux; les traits do ccs hommes, nous 
les connaissons depuis longtemps : c’étaient le colo- 
nel Maurice Beliegarde, le vicomte de Signelay et le 
comte d’Adore. Le quatrième, vêtu eu incroyable 
dans toute U ridicule fantaisie du costume, pouvait 
être lin homme de quarante ans environ. Quant au 
ciuquième, qui affectait une contenance sévère, c'était 
un personnage tec et maigre, à l’œil vitreux, au sou- 
rire faux et a l’expression de. la pbysionoiaio caute- 
leuse. L'incroyable jouait d'une main avecsoû énorme 
lorgnon, chiffonnait son jabot de l'aulro, et, se ren- 
versant sur sou siège ; 
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— Vous dl-ez tout ce que vous voud-ex, 1-èsMr, 
disait-il suiTant la gracieuse manière de parler à la 
mode, mais ze ne comp-ends pas qu’un Signelay, 
allié aux meilleu-es familles de F-ancr, aille chez uu 
fia-ras! Ma petite pa-ole v«vte, c'est scandaleux! 

— Mon cher monsieur de Roque foui lie, répondit en 
riant le comte d’Adore, ce n'est pas à vous à dire du 
i mal de Barras, car enfin c'est lui qui vous a fait rayer 

de la liste d'émigration. 

— Ce d’-ôle n’a-t-il pas été t-op heu -eux de e-end- 
se-vice à un homme de ma so-le? dit l'incroyable. 
T-ôs-zer, on ne t-ouve pas tous les jou-s occasion 
d’obliger des gcn9 comme moi! 

— Enfin il vous a obligé. 

— Ze ne le fo-ce pas à en êt-e-econnaissanl ! 

— En vérité! 

— Mais zone comp-ends pas plus que a es hommes 
comme Signelay dînent chez un Ba-as que ze ne 
comp-ends qu'un Bsllega-de fasse pa-lie d’une a-mér- 
épublicainel Je-épète que c'est scandaleux ! ma pa-olc 
panac-ée! Heu-eusement tout cela va fini-. 

— Bah! fil Maurice en souriant, vous croyez? 

». — Pa-b^euîen doutez- vou»? Demaudez au*zcr O-aMd, 

l’envoyé de Sa Mazeslé l’empe-eu d’Aul-iche. Ah ! 
mais, pa-don ! continua l’incroyable en s’interrompant, 
l'app-çois là-bas ma-ame do Dama*. Venez-vous, G-a* 
feld? « 

Le baron autrichien se leva en lançant un coup d’œil 
d’intelligence au comte d'Adore et suivit l’incroyable 
qui se faufilait au milieu des groupes. 

*■ Il y a trois ans, dit Signelay en haussant les épau- 
les, j’ai entendu cel homme-là émettre des vœux pour 
l’anéantissement de uoa armée-». Aujourd’hui le voilà 
en incroyable 1 et il me reproche d'aller chez Barras 
auquel il doit sa radiation. 

— Hélas! de pareilles gous abondent! dit le comte, 
et ce sont eux qui déshonorent l'émigration. Euflo, 
vous avez vu Barras? 

— Oui, répondit Signelay, 

— Et que vous a-t-il dit? 

— Rien encore de bien sérieux. Il m’a promis de 
s’occuper activement de cette affaire. » 

Maurice haussa les épaules. 

— Barras promet, dit-il, mais il ne tiendra pas Mal- 
heureusement Jacquet est absent. 

— Où est-il? demauda Maurice. 

— On l’ignore, ou du moins Fouché n'a pas voulu 
me le dire. 

— Tout nous manque à la fois, au moment où de- 
puis deux années, pour la première fois, nous retrou- 
vons un faible indice! dit le vicomte. 

— Il faut agir de nous-mômes I dit le comte, 

— Mais comment? puisque Maurice a perdu latiace 
de celui qu’il à cru reconnaître. 

— De celui que j'ai reconnut dit le colonel avec force, 
je suis certain de ce que j’avance. 

— Bacon le-nous cet événement, reprit le comte; 
peut-être en l'écoulant une idée surgira-t-elle. 

— C’est bien simple, dit Maurice. C’était ce tantôt, 
vers trois heures, je sortais de chez madame Bonaparte 
et j’allais quitter la rue de la Victoire, quand je me 
croise subitement avec un homme vêtu en élégant 
du jour et dont la monstrueuse cravate cachait la 
moitié du visage. Au moment même où nous passions 
l'un près de l’autre, moi sans Taire attention à lui, 
mon pied porta a faux, je glissai, je faillis tomber, je 
fis un efTort pour me retenir et, sans me rendre compte 
de mon mouvement, je m’accrochai à l'un des bouts 
delà cravate du passant. Naturellement la cravate 
Céda, je ne tombai pas, mais je compromis outrageu- 
sement la toilette du citoyen. Toutconlraiié de ce dont 
je venais d’être involoutairemeul i’auteur, je relevai 
la tête pour formuler des excuses, quand une excla- 
mation s’arrêta sur mes lèvres. La surprise me rendit 


' immobile. Quand je voulus m'élancer, il était trop 
j tard!... L’homme avait disparu sous la porte d’une 
maison voisine de celle i’hôlei de Chlvry, et en dépit 
j »le toutes mes recherches je ne pus le retrouver, ni 
même obtenir un indice de son passage. Sans doute, 
il connaissait les êtres de ce 1 te maison; sans doute, 
ses moyens de fuite étaient assurés! 

— Et, dit le comte, tu as reconnu... 

— Le marquis Ghivasso, le propriétaire de la Maison- 
Noire. l’homme dont j’avais cru voir jadis le cadavre! 
i — G tes- VOUS certain? demanda Signelay. 
i — Parfaitement certain, je vous le répète, répondit 
| Maurice, je l’ai reconnu sans hésiter, bien que je lo 
I crusse mort. D’ailleurs lui aussi m’a reconnu, puisqu’i 1 
a profilé du moment de stupéfaction profonde dans le 
quel j’étais plongé pour se sauver. Il a compris que je 
le reconnaissais. Si ce n'eût pas été lui, pourquoi se 
fùt-II sauvé? Quel autre avait à redouter mon regard ? 

— Cela est vrai! dit le comte en secouant la tête. 
Et dire que dans un pareil moment Jacquet est ab- 
sent! 

Puis après un court silence et se tournant ^vers le 

vicomte : 

» El vous Signelay, reprit M. d’Adore, vous persis- 
tez, n’est-ce pas, à dire que cet homme est le môme 
j que celui que vous avez vu? 

— Je ne sais si Maurice s’est trompé, répondit le vi- 
I comte, mais ce que je puis affirmer c’est que d’après 
le portrait qu’il a tracé de l’homme, ceChivasso est le 
, même quo celui que j’ai vu auprès de Camparini du- 
rant cette nuit où nous avons sauvé Uranie, où Ma- 
j hurecaété si cruellement blessé, et où tout un pan de 
; muraille s’est écroulé entre nous et le malheureux en- 
fant qui a failli être la seule victime des monstres. 
Dans de telles circonstances, tout Trappe, les moin- 
dre» détails demeurent gravés dans la pensée. A 
l’heure où je vous parle , je vois encore ce 
homme, je le vois mieux même que son horrible com- 
pagnon, car il se trouvait placé en face de moi et eu 
pleine lumière Eh bien I encore je le répète, le por- 
| irait qu’à tracé Maurice est identiquement le mémo 
| que cet homme dont je vous parle et, si le colonel no 
»'est pas trompé, c’est lui qu'il a rencontré aujour- 
d'hui rue de U Victoire! 

Le comte réfléchissait. 

« Nous pourrions avoir de précieux renseignements 
à cet égard, dit-il eufin, par Lucile et par Uranie, si 
elles voulaient... » 

Maurice et lo vicomte interrompirent & la fois 
M. d’Adore par un même geste. 

« Parler de celui-là à Lucite et à Uranie I dit le co- 
lonel, impossible, mon ami. Ne connaissez-vous plus 
la profondeur des traces que les terribles événements 
de leur vie ont laissées dans leur âme? Vous savex 
bien que des accès nerveux les preunent toutes deux 
au plus léger souvenir de celte époque. 

-- Oui, dit le comte, il ne faut rien leur dire, mais 
il faudrait agir; nous mettre sur les traces de celui-là, 
ce serait peut-être nous mettre sur les traces de ce 
Campariui, dont on n’a pu même soupçonner l’exis- 
tence depuis deux années; et, retrouver Camparfni, 
ce serait rendre enfin à Charles et à Henri l'honneur 
qu’ils ont perdu, ce serait venger ma femme et ma 
fille! 

Une nouvelle danse venait de finir, et le bruit et le 
tumulte régnaient dans le salon. Deux jeunes femmes, 
reconduites par leurs danseurs, traversèrent la foule 
se dirigeant vers l'endroit où causaient les trois hom- 
mes. Après avoir salué leurs deux cavaliers, les deux 
jeunes femmes prirent place sur des fauteuils entre 
Maurice et Léopold. 

— Qu’as- tu donc, Lucile? demanda le commandant 
en remarquant le trouble apparent de la jeune femme 
assise près de lui. 
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— Oh! dit-elle, je viens d’apprendre un événement 
qui m’a toute bouleversée. 

— Quoi donc? 

— Encore un horrible attentat commis par les chauf- 
feurs! 

— Où donc? 

— A Paris môme. C'est madame Tallien qui vient 
de raconter cela 4 madame Bonaparte. 

— Quoi! fil Léopold, les chauffeurs ont osé péné- 
trer dans Paris? 

— Il paraîtrait! 

Maurice Léopold et le comte échangèrent un rapide 
coup d'œil. 

« Cela est horrible, dit Maurice à Lucile, mais il ne 
faut pas cependant le faire mal ni t'effrayer outre me- 
sure 

— Oh! dit la jeune femme, c’est que tu ne sais pas 
tout! 

— Quoi donc encore? 

— Le crime a été accompli à deux pas de l'hôtel de 
madame Bonaparte. 

4 


— Rue de la Victoire! s’écria Maurice. 

— Presque; c’est dans une maison dont les jardins 
sont mitoyens avec ceux de l’hôtel de madame Oeof- 
frin, rue Saint-Lazare, et dont les derrières commu* 
niquent avec une autre maison située rue de la Victoire, 
et l’on prétend que c’est par cette dernière maison que 
les assassina ont pénétré. 

Maurice regarda encore ses deux compagnons. 

— Celle maison, dit Maurice, est située outre l’hôtel 
de madame Bonaparte et la chaussée d’Anliu? 

— Précisément. 

Le comte se pencha vers Maurice. 

— Je crois, dit-il & voix-basse, ^ue lu ne l’ee pas 
trompé dans ta rencontre! 

XI 

LE CITOYEN THOMAS 

Lo personnage dont la brusque entrée en conversa* 
Uon avait fait tourner la télé 4 Gorain, 4 Gervais et au 
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grenadier, était un homme de haute taille et de très 
forte corpulence. Sa physionomie, sans dira belle, 
était agréable : le teint du visage était blanc et rose, 
les sourcils blonds, les cheveux presque blancs, le 
regard doux et paterne ; le nés violacé cl fortement 
bourgeonné, attestait un culte fidèle, de la part de 
son propriétaire, pour ces plaisirs de la table que l’il- 
lustre Grimod de la Reyuière avait continué à fôter en 
dépit des orages terribles do la Révolution En voyant 
les regards étonnés braqués sur lui, le gros homme 
avait souri doucement, béatement, et, tirant unelaba- 
tière de sa poche, il avait offert une prise aux deux 
bourgeois et aux doux militaires. 

— Peste! avait-il dit en souriant toujours, un citoyen 
qui revient de chez les sauvages, et deux autros qui 
arrivent d'Egypte! Voilà des amis que Tou ne rencontre 
pas souvent, et le jour où on a cette bonne fortune, 
on doit se féliciter... Au reste, je ne sais pas ai je me 
trompe, mais je dois avoir devaut moi le brave citoyen 
Gervais, l’excellent bonnetier de la rue Denis? 

— Lui-mômc, citoyen, lui même, répondit Gervais à 
la fois flatté et inquiet d® se voir reconnaître par un 
homme qu’il ne connaissait pas. 

— Mon fournisseur! 

— Ah! citoyen, j’ai l'honneur de... 

— De m’avoir vendu ces bas que je porte, mais oui. 
C’est celte excellente madame Gervais qui m’a fait l'ar- 
ticle en personne! 

— Pardon, citoyen, dit Gervais, mais je ne savais 
pas... je ne connaissais pas... je' ne... 

— Ob! cela n'a rien d’étonnanit Je suis entré chez 
vous en passant, sans donner mon nom. D’ailleurs à 
quel titre serais-je connu, moi, tandis qu'un négociant 
de votre importance! l’tiai des gros ho a ne i. s du quar- 
tier Denis!.. . 

Gervais se rengorgeait comme un dindon faisant la 
roue. 

— Le fait est que je suie assez connu 1 dit-il en re- 
gardant fixement Gorahi. 

Le gros personnage avait un air do bonhomie tel 
qu’aucun des quatre interlocuteurs ne songea à trou- 
ver mauvais qu’il se fût ainsi immiscé dans la conver- 
sation. 

— El, reprit-il avec son éternel sourire, vous avez ! 
rencontré les citoyens qui arrivent d’Egypte! Ah 1 c’est 
une belle recommandation, cHn, citoyens militaires! 

Il y a longtemps que vous êtes revenus en France? 

*-*■-11 y a comme qui dirait deux décades, répondit 
Gringoire. 

— Et pourquoi avez-vous quitté l’armée ? sans indis- 
crétion. 

— Pour suivre en France notre colonel qui avait une 
mission du général eu chef. 

— Votre colonel, qui donc? 

‘ — Lo citoyen Maurice Bellegarde! répondit Rossi- 
gnolel. 

— Le colonel Bellegarde! s’écria le gros bonhomme 
aVec un sentiment d’admiration profonde. L’un des 
plus braves officiers de notre armée! Un garçon que 
j’ai vu pas plus haut que cela! 

— Tu connais le colonel, citoyen ? demandaGrlugoIre. 

— Lui, très peu; mais j’ai beaucoup counu son père, 
un homme charmant. Ah! voilà une rencontre qui est 
bizarre! Moi qui ai tant de plaisir à entendre parler 
de ce cher Bellegarde! 

Puis changeant Me tou brusquement et avec un re- 
doublement de bonhomie : 

— Mes chers camarades, et vous, estimables citoyeus, 
poursuivit la pratique de Gervais, faites-moi l’amitié 
d’accepter uu verre de vin chaud au café voisin; cela 
scellera notre connaissance et me permettra d’écouler 
les récits que ces deux braves doivent avoir à nous 
faire. 

Gervais regarda Gorain, lequel regarda Gervais; uu 


embarras naïf se peignait sur leurs physionomies; ils 
étaient partagés entre le désir d'accaptcr la proposition 
et l’inconvénient d’aller s’attabler avec un inconuu ; 
mais l’homme ne leur laissa pas le temps de la réflexion, 
et prenant Gervais sous un bras il Rossiguolel de 
l’autre : 

— Venez, venez! dit-il en les entraînant. Quand nous 
continuerions à regarder les talons do ceux qui entrent 
au bal, uous n’en serions pas plus avancés pour cela! 

Gorain et Gringoire suivirent Instinctivement ; tous 
cinq pénétrèrent dans la salle d’un café situé sur de 
boulevard; le maître de rétablissement vint au-de- 
vant d’eux eu homme reconnaissant une pratique 
habituelle. 

— Bonsoir, citoyen Thomas! dit-il au gros person- 
nage. Vous roulez une table?... prenez celle-ci. Que 
faut-il servir aux- citoyens ? 

— Un punch premier choix ! répondit Thomas en 
s’asseyant, et ne ménages ni lo sucre, ni la cannollc, 
ni te rhum ! 

— Voilà uu bourgeois qui est un Ûer particulier! dit 
Rossi guolel à Gringoire. 

— S'il veut payer de punch comme ça pour enten- 
dre des histoires, répondit le grenadier, on lui en 
racontera toute l’innée. 

Gorain et Gervais s'étaient assis, et ils demeuraient 
muets, regardant leur amphitryon et ne sachant trop 
quelle contenance tenir. On apportait le punch, Tho- 
mas servit ses invités; les cinq verres se heurtèrent 
avec un ensemble parfait. 

— Comme cela, dit Thomas en so tournant vers les 
soldats, vous ôtes revenus avec ce brave colonel Bel- 
legarde? Ah! j’ai eu denses nouvelles par les bulletins; 
il parait qu’il a fait de® merveilles à Saint-Jean d’Acre, 
aux Pyramides, au moût Thabar. 

— Toujours du môme au môme! répondit Rossigno- 
let : gloire et victoire sur toute la liguel 

— AU I c’est un gaillard qui ira Iota, ma fol ! Et voua 
ne l’avez pas quitté depuis son arrivée à Paris? 

— Mais non. 

— Alors noua sommes voisins, car je demeure, moi, 
rue Gaillon, et le colonel haikUo rue Neuve-des-Petits- 
Champs. Encore uu verre de punch l A notre bonne 
rencontre ! 

Les cinq hommes trinquèrent de nouveau. 

XI 

LE CITOYEN TUOMàS (suite.) 

— Ce brave colonel Maurice Bellegarde ! reprit encore 
Thomas. I! est marié; il a une petite femme charmante. 
J’ai jadis entendu raconter bien des histoires sur ce 
mariage. Il a counu, je crois, la citoyenne durant Tes 
campagnes d’Italie. On m’a dit qu’il adorait sa femme-* 
et que depuis son retour en France ils ne se quittaient 
jamais. 

— Ça c’e*t vrai l dit Gringoire ; ils ne so quittent pas 
plus à Paris qu’il no so quittaient en Èfpjplm, oüsque 
la colonelle faisait le plue bol ornement ou Caire! 

— Bah ! dit Gorain, cette dame a été eu Égypte avec 
sou mari? 

— Et qu’elle voulait môme faire l’expédition de 
Syrie, dit Rossignolet, qu’il a fallu que le colonel se 
fâche tout rouge pour l’en ompdeher! Ah! c’est une 
crâne particulière que cette jolie petite fcmme-làl 

— Ils habitent, je crois, avec le citoyen Signéiay? 
reprit Thomas. 

— Oui et non, dit Gringoire, M. deSignelay demeure 
dans un appartement voisin. 

— AUI oui, je vois cela d’ici! dit Thomas d’un air 
entendu ; deux appartements (pii so louchent, l’un oui 
la rue, l’autre sur la cour. 

— C'est pas ça du tout, bourgeois! Les appartements 
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sont sur la rue tous les deux, à preuve que Rossigno- 
let et moi y avoue notre chambre. 

— Ah! fous habitez tous deux aussi avec le colonel. 
De Borte que, quand il sort, c'est vous qui gardez la 
citoyenne? 

— Uu peu, l'ancien I répondit le major; et le pre- 
mier particulier qui serait assez je ne sais quoi pour 
la regarder tant seulement de travers, je lui ferais 
avaler ma canne de la pomme a Tenbout! 

— Cet excellent colonel 1 reprit Thomas, comme j’ai 
du plaisir à parler de lui; et cependant, je suis cer- 
tain que s'il me voyait II ne me reconnaîtrait pas et 
qu’il ne sait même pas mon nom! Après cela, 11 était 
si petit quand jo l’ai rencontré avec son père. C’est 
égal, il faudra que j’aille le voir. Voyons! J’irai... 

M. Thomas leva les yeux au ciel comme s’il eût 
cherché dans sa pensée. 

— C’est aujourd’hui le.~ quel jour sommes-nous? 

— ]7 vendémiaire, dit Goraia. 

— Eh bien! j’irai après demain, le i OL 

— Après demain? reprit Bossignolet en riant; faut 
rayer cela de ton calendrier, l’aurien. 

— Pourquoi? 

— Parce qno après-demain le colonel n*y sera pas. 

— El où sera-t-il? 

— Il va à la campagne avec sen épouse, sa belle- 
sœur et son beau-frère. 

— Ou donc? 

— A Saint-Cloud. 

— Tiens! dltGorain, moi aussi j’y vais après-demain. 

— Chez le citoyen Adore? demanda Gringoire. 

— Ah bah! ht Gorain avec un étonnement ma: i- 
feste. 

— Ah! c’est fâcheux, fit Thomas; et vous êtes sûrs 
tous deux que c’est après-domain que le colonel s'ab- 
sente avec sa femme et ses amis? 

— Sûret certain, & preuve c’estquele colonel a char- 
gé Gringoire de lui retenir une voiture pour ce jour-ià. 

— Une voilure l répéta Thomas, il faut une voiture 
au colonel? 

— Mais oui. 

— Ah! comme cela se trouve : mou frère est juste- 
ment loueur de voitures, Il faut allerches lui. 

— Tiens! tout de même, répondit Gringoire. 

— Il se fera un plaisir de donner ce qu'il a de pins 
beau au colonel ; je lui en parlerai demam, je lui dirai 
de le bien traiter; Est-ce dit? 

— C’est dit, l'ancien! fit Gringoire en tapant dams la 
main que Thomas lui tendait. 

— Alors, camarade, viens me prendre demain malin 
chez moi, rue GaHlon, n* 3 ; nous irons ensemble chez 
mon frère qof demeure à côté, et tu choisiras la voi- 
ture toi-même. Ah! Je suis enchanté de faire quelque 
chose pour le colonel. Allons, vos verres, mes am lad 
Un second bol ! 

Pendant que Thomas et ‘les soldats causaient ainsi, 
Gervais avait pris sur une table voisine un journal 
du jour qu’il s’êlail amusé à parcourir. 

— Ah! mon Dieu, fit-il tout à coup avec nne émotion 
visible. 

— Quoi ! Qu’osl-CG que c’est? demanda Gorain'. 

— ^KdeOre* ces'dfctdhês chauffeurs! Ou dit dafi« le 
jourual qu’il y en a en ce moment une bande dans 
Paris cl dans lés envi ré ns dè Paris. 

— Bah I dit Thomas en souriant, les journaux met- 
tent cela pouf rmirplrt* leurs colonnes. Tout le- moufle 
parle des ch a il Ifo tirs, mais personne ne les a vus. 

— Je crois bien, dit Gorain, ils'- sont toujours mas- 
qués. 

— Un verre de punch, citoyens! s’écria Thomas on 
remplissant les verres. Buvons à la ‘victoire cl à la 
gloire de l’armée française! 

— IIou! fit Gervais en repoussant lo journal pour 


prendre *on verre, j’aime mieux ne pas lire cela; non* 
ça m’empêcherait de dormir. 

Les verres se choquèrent de nouvoau elle punch 
fut fêlé par los buveurs. 

— Doue, camarade, c’est convenu, reprit Thomas en 
s'adressant à Griugoiro, domain matin je t’attends à 
huit heures pour aller retenir la voiture? 

— Convenu, dit le grenadier. 

Une heure après, et lo troisième bol do punch vidé 
à la satifiction géuérale, les deux soldats se levèrent 
pour prendre congé de leurs nouveaux amis. Gervais 
et Gorain voulurent les imiter-; mais Thomas les re« 
tint do la main avec une insistance tellement aimable, 
que les deux bourgeois n’osèrent passer outre. 

— A demain matin, dit Thomas. 

— À demain, répétèrent Gringoire et Rossignolet, 

Les soldats partis, Thomas, Gorain et Gérrais de- 
meurèrent attablés eniace les uns des autres j'Thomaa 
redemanda un quatrième bol de punch. 

— Eh bien, citoyen, dit brusquement Thomas en 
s'adressant à Gorain, es-tu aussi content du dernier 
envoi que tu *9 reçu, que tu l’avais été de l'avant- 
dernier? Les affaires vont-elles toujours? Los belles 
pièces de drap d'Elbeuf valent-elles les toiles de 
Flandre? 


XII 

ONZE UEURES 

A note heures, le tumulte, élégant* qui régnait dans 
le bal du pavillon do il morve avait atteint à son apo- 
gée. L'entraînant plaisir de la danse faisait tourner 
toutes les tètes, onfcportaK dans des tourbillons parfu- 
més un flot do dauseurs et danseuses. Comme tous 
los lieux publics, le salon du pavillon de Hanovre, 
ouvrant ses portes à-tous ceux qui, tans distinction de 
rang d’opinion, do caste, avaient un écu de trois li- 
vres à la disposition de son calbsier, le pavillon do 
Hanovre recevait des sociétés aussi mêlées, mélan- 
gées, disparates, que celte élrangeépoquo pouvait en 
fournir; mais si Uaccè* du teunpie ôtait ouvert à tous, 
une fois dans ee temple, tous ne jouissaient pas in- 
distinctement et indifféremment du droit de fouler en 
tous sens le lorrain glissant. Des lignes de démar- 
cation invisibles et infranchissables étaient établies 
dans ce salon : parquant ceux-ci dans tel angle, cel- 
les-là dans tel coin, enfermant chaque société privée 
dans de triples lignes de circonvallation qno ne pou* 
vaii renverser l'amour même cki plaisir. Le bal public 
se subdivisait en une infinité de petits bal» privé*, et 
à l’exception de quelques cavaliers qui, comme TU lus- 
tre Trôuis, avaient droit d’aller chercher dans les diffé- 
rents camps les meilleurs partenaires, danseurs et 
danseuses demeuraient immuablement fidèles au oer- 
cle qu’avait formé ToB]*fit départi des-famiUes. 

Cela allait si loiu même que, depuis l’ouverture du 
pavillon, cerUiue société ayant choisi dès l’abord la 
partie du salon qui lui convenait le mieux, n'avait 
plus voulu se déplacer dans l’avenir; de U dos 
disputes, des tracasseries , dos duels, et un re- 
doublement de haine entre les gens différant d'opi- 
nhio. Presque» toutes ce» sociétés étaient rivales; une 
seule dominait toutes les autres, ci- était reconnue 
saiis col le* te- pma- être! a société reine. Ceètquo'ceUc- 
ià comptait dans ses rangs les femmes les plus jolies, 
les plus recherchées, los plus élégantes, et qu’à la 
télé de ces tommes étaient encore la compAgne d'un 
héros, U charmante madame Bonaparte, ses belles- 
sœurs qui lui faisaient dé,à cortège, sa fille, celte ra- 
vissante enfant , quo la générale Lefebvre trouvait 
tellement adorable que, suivant son expression : 
« elle avait envie de la croquer; * et la belle madame 



28 


BIBI-TAPIN 


Tallien, et U spirituelle madame Hamelin, et tant d'au- 
tres. 

Madame Bonaparte, femme de l'illustre général que 
la France adorait, qu'elle appelait, qu'elle attendait, 
dont elle chantait les nouveaux triomphes en Orient, 
madame Bonaparte était déjà réellement, à celle épo- 
que, la première des dames de Paris; aussi était-elle 
le centre d’une véritable cour. 

Au pavillon de Hanovre, personne n'eût osé prendre 
la place qu'elle avait l'habitude de se réserver ; on 
l'alleudail avec impatience, on la contemplait avec 
plaisir et curiosité, on l'accueillait avec enthousiasme 
alors que quelque nouvelle victoire du général en chef 
de l’armée d'Égypte augmentait la splendeur de l'au- 
réole qui bordait son front Ce soir-là, comme de cou- 
tume, madame Bonaparte avait près d'elle sa fille 
Hortense; à aes côtés madame Tallien , madame 
Hamelin et plusieurs autres élégantes fort à la 
mode. Mesdames Signelay et Beifcgarde venaient 
de se joindre au cercle formé autour de la femme 
du héros. La conversation était animée et avait 
pour sujet le terrible drame accompli rue de la Vic- 
toire. Madame Hamelin, arrivée depuis quelques in- 
Btant s, avait apporté de fraîches nouvelles récoltées 
chez Barras et relatives à ces crimes moustrueux. 

— Et l'un a été poursuivi jusque dans les jardins 
de l’hôtel Chivry? dit madame Bonaparte en frisson- 
nant. 

— C’est-à-dire qu’on a perdu sa trace en arrivant à 
cet hôtel, répondit madame Hamelin. 

— C'est donc cela que nous ne voyons cc soir ni ma- 
dame Chivry ni Caroline, dit madame Tallien; elles 
ont dû avoir la nuit dernière une peur abominable 
lors de cette visite domiciliaire. 

— Et on n’a pas d'autres détails? demanda madame 
Bonaparte. 

— Voilà tout ce que Fouché m’a raconté, répondit 
madame Hamelin; mais si nous voulons en savoir 
plus long, voici le docteur qui pourra nous instruire, 
c'est lui qui a fait la constatation du crime, 
i — Corvisart 1 dit madame Bonaparte , où donc 
est-il? 

— Là bas, je viens de l'apercevoir. 

— Citoyen Trénis, al lez donc prévenir le docteur que 
nous désirons lui parler. 

Trénis, qui se tenait nonchalamment appuyé sur le 
fauteuil de madame Hamelin, se redressa vivement et 
se glissa a travers la foule dans la direction indiquée. 
Quelques instants après, il revenait auprès des da- 
me» tenant par le bras le docteur déjà célèbre. Celui- 
ci se laissait entraîner, tout eu iuterrogeant du re- 
g; rd la profondeur du salon et en paraissant cher- 
c cr quelqu’un ou quelque chose. 

— Eh bien, docteur, dit en souriant madame Bona- 
parte, il faut donc vous envoyer chercher pour vous 
conduire à nous? 

-Pardonnez-moi, madame, répondit Corvisart, je 
cherchais madame Geoffrin et sa fille. 

— Elles ne sout pas encore ici. 

— Mademoiselle Amélie était un peu indisposée ce 
matin, répondit Corvisart, mais une indisposition lé- 
gère qui ne pouvait l’empêcher de venir ce soir, et je 
m’étonne que ces dames ne soient pas encore arrivées. 
Et M. de Charney, je ne le vois pas non plus, n’esl-il 
donc pas venu? 

— Ah 1 dit la générale Lefebvre qui venait de se join- 
dre au groupe des dames, vous ôtes encore bon, vous, 
papa Corvisart, vous savez bien que le petit Charney 
est cousu à la jupe de la robe d’Amélie. Puisqu'elle 
n’est pas ici, il ne peut pas y être. 

— Voici madame Geoffrin et sa fille et son fils ! dit 
Trénis, qui debout dominait la foule. 

— Alors le freluquet de Charney n'est pas loinl 
ajouta madame Lefebvre. 


Les dames se resserraient pour faire place aux nou- 
velles venues. Madame Geoffrin et Amélie furent ac- 
cueillies par toutes comme des Intimes. Madame Geof- 
frin portait le front haut, elle avait le regard assuré et 
la joue couverte d’une rougeur fiévreuse. Amélie était 
pâle, elle avait les traits tirés et elle paraissait souf- 
frir encore. Les dames s'empressèrent autour d'elles. 
Corvisart se pencha rapidement ou milieu du petit 
cercle, et tandis qu’Atnélie, occupée auprès de made- 
moiselle Hortense qui l'accueillait avec sa grâce ado- 
rable, avait l'attention détournée : 

— Mesdames, dit vivement à voix basse le docteur, 
pas un "iot, je vous prie, devaut cette jeuue fille, 
des assassinats de celte nuit. 

— Pourquoi? demanda madame Hamelin, tandis que 
toutes les dames regardaient Corvisart avec un muet 
étonnement. 

— Parce qu'elle a assisté de sa fenôtre à l’un des 
actes de ce drame horrible, parce que je lui al per- 
suadé qu'elle avait rêvé et que la révélation de la vé- 
rité pourrait lui porter un coup dangereux. 

El le médecin se redressa en posant un doigt su~ 
scs lèvre*. Madame Bonaparte appela s< fille, qui vio. 
aussitôt près d’elle, et lui parla bas. 

— El M. de Charney, l’avez-vous vu ? demanda ma- 
dame Geoffrin en regardant fixement le docteur Cor- 
visart, lequel était venu s’appuyer sur le bras du fau- 
teuil de la veuve. 

— Pas encore, répondit-il. 

— Alors, docteur, ne quittes pas Ferdinand. 

Et du regard madame Geoffiin désigna son fils qui 
le front soucieux, les sourcils contractés, la main fré- 
missantc et convulsive, paraissait étranger à tout ce 
qui se passait autour de lui. Le docteur adressa à la 
mère un signe indiquant qu’il avait compris l'intention 
de sa recommandation et, se dirigeant vers Ferdinand, 
il passa familièrement son bras sous celui du jeune 
homme. Ferdinand tressaillit comme s’il eût été tou- 
ché par un fer rouge. 

— Vous pensez à mademoiselle Chivry? dit eu sou- 
riant le docteur. 

— Non, répondit Ferdinand. J'aime Caroline, cela 
est vrai, et je l’avoue avec d’autant plus de franchise 
qu'une union est résolue entre nos familles; mais en 
ce moment je ne pensais pas à elle. Je pensais à cet 
homme qui, si vous ne vous ôtes pas trompé daus vos 
suppositions, a poussé ma pauvre sœur dans un abline 
insondable, car elle l’aime, docteur, elle l’aime plus 
que vous ne le croyez, plus que je ne pouvais le sup- 
poser moi-mème. Je l’ai interrogée ce soir môme, sans 
qu’elle se doutât de l’importance que je mettais à ses 
réponses, et mon cœur s’est serré en comprenant l’élan 
du sien. Aussi, docteur, si cet hommes compromis a 
jamais le bonheur et le repos de ma sœur, fût-il le 
dernier des misérables, il ne mourra que de ma main! 

— Silence! dit le docteur, et calmez-vous! Votre 
sœur et votre mère peuvent vous entendre... D’ail- 
leurs je reconnais que je puis m’ètre trompé moi- 
même... Votre mère est une femme de grand sens et 
d’une intelligence peu commune, laissez-lul éclairer 
la situation; laissez-lui la responsabilité des démar- 
ches à... 

Des doigts serrant convulsivement son bras inter- 
rompirent le docteur. 

— Voici Anniball murmura Ferdinand à l’oreille 
du médecin. 

Celui-ci so pencha et distingua à travers les rang9 
de la foule un homme qui s’avançait en souriant vers 
le groupe formé par les dames. Ferdinand fil un mou- 
vement comme pour s'élancer, mais Corvisart le cloua 
sur place en lui saisissant la main. 

— Du calme, il le faut 1 dit énergiquement le méde- 
cin. Que direz- vous? que ferez- vous? 

Ferdinand se mordit 'es lèvres. 
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— Cet homme a été mon ami I murmura-t-il. Oh ! je 
donnerais sans regret dix ans de ma vie pour qu’il pût 
l'élre encore! 

Le docteur s’était penché vers madame Ceoffrin : 

— Yoici M. de Charney I lui glissa-t-il à l’oreille. 

Madame Geoffrin se redressa. 

— Demeure auprès de ces dames, Amélie, dit-elle 
à sa fille, je vais aller saluer quelques amies avec le 
docteur. 

El se levant avec un geste plein de majesté, madame 
GeoflïiQ passa son bras sous celui du docteur. 

— Reste auprès de la sœur! dit-elle d’une voix impé- 
rieuse à son (Us. 

XIII 

LES ASSOCIÉS 

C'était à cette même heure où madame Geoffrin allait 
bravement au-devant de l’homme dont elle avait voulu 
faire son gendre, et qu’elle soupçonnait maintenant 
d’uu crime abominable, que la conversation rappor- 
tée dans l’un des précédents chapitres avait lieu dans 
lu café voisin du pavillon de Hanovre. 

En entendant les paroles prononcées par Thomas, 
Gorain et Gervais étaient demeurés stupéfaits. 

— II* iu ? avait fait G iraiu en se redressant vivement 
et en dilatant ses petits yeux ronds comme s’il eût été 
soudainement mis en présence de quelque effrayant 
phénomène. 

— Eh 1 eh l avait répondu Thomas en souriant, tu 
vois bien que nous nous connaissons. Sur ce, un verre 
de punch. Allons, compère I 

— Quoi! balbutia Gervais, tandis que Gorain sem- 
blait ne plus pouvoir parler, quoi I... lu serais... toi... 
citoyen... 

— Un membre de la grande association dont vous 
êtes tous deux de si honorables représentants? Pour- 
quoi donc pas? Je suis muuilionnairc en second, tout 
comme vous l A votre saalé, mes excellents confrères ! 

— Mais... dit Gorain. 

— Vous refuser de me faire raison? 

— Nullement : je suis flatté! balbutia le gros bour- 
geois, dont les idées commençaient à ne plus être très 
nettes. E«trèmeinenl flatté I Mais le saisissement, le... 

— Un confrère! disait Gervais. 

— Mais oui 1 répondit Thomas. 

— El lu le dis comme cela... 

— Pourquoi, diable, m’eu cacherais-je? Cela n’est ni 
déshonorant à annoncer ni pénible à pratiquer. D’ail- 
leurs personne que vous ne peut m’entendre. Eh ! eh! 

11 me semble que nos bénéfices sont assez goutils 
depuis trois années. Cela ne l'a-t-il pas permis, à loi, 
Gervais, d'acheter, rue Denis, la maison que tu occu- 
pes? à toi, Gorain, d’aller passer tes soirées, l’été, à la 
jolie petite maison de Saint-Cloud dont tu t’es rendu 
acquéreur ? 

Les deux bourgeois se regardaient mutuellement 
avec une expression d’ébahissement comique. 

— Ah ! voilà qui est fort I dit Gorain. 

— Voilà qui est curieux I ajouta G jrvais. 

— Mais non, dit Thomas ; c’est très naturel. Nous 
sommes nombreux, vous le savez bien, car enfin vous 
ne pouvez avoir la prétention d’être les seuls privilé- 
giés. Or, eu ma qualité de confrère, je vous connais. 
Mais, encore un peu de punch I vos verres, citoyens! 

— Ah! tu en es! dit Gorain en trinquant avec ses 
compagnons. Alors, tu connais notre ami Camparim? 

— Et ce bon Chiv&sso? ajouta Gervais que le punch 
attendrissait singulièrement. 

— Sans doute l sans doute I répondit Thomas avec 
une visible grimace de dédain. 

— EU bien! mais, reprit Gorain dont les petits yeux 
flamboyaient, tu peux peut-être nous dire ce qu’ils I 


sont devenus I II y a plus de deux ans, depuis la fin 
de la campagne d’Italie du général Bonaparte, qu’on 
u’a entendu parler d’eux. 

— Peuh ! fit Thomas avec une Indifférence affectée 
Je crois que Chivasso est en Égypte, où il s’occupe 
des fournitures de l’armée. 

— Et cet excellent CUmparini? 

— Ma foi 1 je ne sais trop où il est, et je ne m'en 
inquiète guère. 

— Oh 1 mon Dieul dit Gervais avec une naïveté 
comique, ce que j'eu disais, ce n’est pas que je ui’en 
tourmente beaucoup, c’était pour parler 1 

— Moi aussi, dit Gorain que le punch rendait expan- 
sif. Tu comprends? Camparlui nous a fait entrer dans 
les munillonnaires en second : autrefois nous avions 
besoin de lui; mais maintenant que nous sommes bien 
au courant, maintenant que nous allons tout seuls, il 
peut bien être devenu ce qu’il a voulu : ça nous est 
tout à fait égal 1 

— J'aime la franchise I dit Thomas. Ce que vous me 
dites là me donne de vous la plus haute estime, chers 
confrères. 

— Ah 1 lu en est reprit Gorain. Eh bien, puisque tu 
en es, dis-moi donc un peu pourquoi on fait si drôle- 
ment les affaires quand on est munllionnaire. 

— Comment? 

— Tiens 1 par exemple, l’avant-dernière opération, 
les toiles I on les a apportées, l’autre décade, la nuit, 
à Salul-Cloud, dans ma maison 1 Remarque que c’est 
toujours la nuit que l'on apporte des marchandises. 
Et puis, on est encore revenu les chercher la nuit pour 
les expédier je ne sais où. 

— Sans doute I 

— Eh bien I pourquoi cela? Quand j’étais dans les 
affaires, moi, j'achetais au grand jour et je vendais au 
grand jour 1 

— Cela est vrai! mais tu n’étais pas munilionnaire 
en second l Tu n’avais pas une foule de concurrents, 
de rivaux, toujours prêt» à te voler tes fournitures. 
Les munilionuaires en titre peuvent agir ouvertement, 
eux, mais nous autres, il faut bien prendre des précau- 
tions. 

— Mais, dit Gervais, on apporte toujours des mar- 
chandises sans que nous en achetions,*! on leseinporto 
sans que nous les vendions. De sorte que nous faisons 
des affaires, Gorain et moi, depuis près de trois 
années, saus avoir vu un seul acheteur ni un seul ven- 
deur. 

— C’est vrai! dit Gorain. 

— Êies-vous contents des bénéfices? demanda Tho- 
mas. 

— Oh, ouil dirent les deux bourgeois avec un môme 
élan. 

— Alors, conformez-vous aux lois de l’entreprise. 

— C’est égal I reprit Gervais. C’est ennuyeux d’etro 
munitiuunaiic en second, d’avoir une belle position 
sociale, de gagner de l'argent, et de ne pas pouvoir 
s'en flatter auprès de ses amis. Comment ! il ne faut 
mémo pas que ma femme, mon épouse légitime, la 
citoyenne Gervais, sache ce que je fais ! Et même cela 
uie Vaut une foule do scèues désagréables à propos 
d'absences que je ne sais comment expliquer 1 

— El moi, ajouta Gorain, ç» me vexe d’avoir une 
maison à Saiul- Cloud avec un jardin, et de ne pas pou- 
voir dire que je suis propriétaire à la campagne! Je 
l’avoue, ça m’agace. Comment Iles voisins croient môme 
que la maison appartient à un autre I J’ai été obligé de 
racheter sous un autre nom que I* mien! 

Th unes avait écouté les doléances des deux bour- 
geois sans chercher à les interrompre. 

— Depuis trois ans que vous ôtes munitionnaires en 
recoud, dit-il, avez-vous été contents des affaires? 

— Je ne me plains pas à cet égard I dit Gorain. 

I — El loi, Gervais ? 
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— Dame t je suis coulent, c’eèt vrai. 

— Vos bénéfices onl été révisés sans grand mal. 

— Pour ça, c’est encore vrai ; nous ne voyons ja- 
mais personne que le citoyen Ambroise : c'est loi qui 
apporte les marchandises, et c’est lui qui vient les re- 
chercher. 

— Touchez-vous votre argent régulièrement ? 

— Très régulièrement. 

— Alors donc de quoi vous plaignez-vous ?Ne vaut- 
il pas mieux jouir modestement de bénéfices plutôt 
que d’aller éblouir les autres qui vous envieraient? 
Laissez aller les choses, faites votre fortune, tout à la 
sourdine, et ensuite vous brillerez ! Les lois de l'as- 
sociation sont ainsi : il faut un mystère absolu, - et 
cela se comprend. Si les gros fournisseurs eu titre con- 
naissaient nos marchés secrets ils se plaindraient, ils 
crieraient, ils jetteraient feu et flamme, et on nous bar- 
rerait la route. 

— C’est juste! dit Gervais. 

— Donc, silence 1 et continuons à faire nos petites 
affaires. Eu ce moment, citoyen Gorain, ta maison de 
Saint-Cloud est pleine? 

— Oui, dit Gorain; les draps arrivés celle nuit... 

— Depuis que le citoyen Adore a acheté la maison 
dont le jardin est mitoyen avec le lien, as-tu été à 
Saint-Cloud ? 

— OU ! oui, souvent. 

— Le jour? 

— Oh ! non ; lu sais Lien que je ne puis y aller que 
la nuit pour recevoir les .marchandises ou les livrer : 
toujours les lois de l’association 1 c’est damnant de ne 
pouvoir pas faire à sa tête ! Enfiu, j’y vais la nuit!... 

— Alors on uo t’a pas vu de la maison voisine? 

— Jamais ; pourquoi? 

— Écoule, Gorain, reprit Thomas en se rapprochant, 
les plaiulcs que loi formulais tout à l’heure sont jus- 
tes. Si, nous autres de l'association, noua comprenons 
qu’il faille agir avec mystère, ainsi que je vous l’ex- 
pliquais, nous comprenons aussi qu’il soit pénible 
pour loi de ne jamais jouir des avantages de la pro- 
priété. 

— Ah I fil Gorain avec contentement. 

— Puis, dit encore Thomas, loi et Gervais n’ôtes 
jamais en relation avec nous autres, et il est temps 
que vous y soyez mis. Aussi suis-je chargé de vous 
aunoncer une nouvelle heureuse. 

— Laquelle? demandèrent à la fois les deux amis. 

— De m nitiounaires en second de deuxième classe 
que vous èle.- , vous passez inunilionnaires en second 
de première classe! 

— Bulil dit Gorain ; qu'csl-ce quo ça veut dire ? 

— Ça veut dire que vos bénéfices seront chaque fols 
augmentés d'un quart. 

— Superbe I s’écria Gervais. 

— Et à partir de quand serons-nous munilionnaires 
en second eu premier ? demanda Gorain. 

— Pour vous concéder ce titre avantageux, reprit 
Thomas, le président de l'association a décidé qu'il 
se rondrail chez toi, Gorain, à Saint-Cloud, avec dix 
des principaux membres. 

— Quand cela ? 

— Après-demain, 19 vendémiaire. 

— Après-demain ! répéta Gorain. 

— Oui ; lu leur donneras à dîner à tous dans ta 
maison à Saint-Cloud. 

— El moi aussi? demanda Gervais. 

— Et loi aussi ; à celte occasion, poursuivit Tho- 
mas, l’association t’autorise, citoyen Gorain, à déchi- 
rer le voile qui courre ta propriété : lu peux aller des 
après-demain à Saint-Cloud t'installer dans la maisoD 
avec Gervais, lu peux t’eu dire hautement le proprié- 
taire. Il faudra môme que lu rendes une visite à tes 
voit ius, et uolainmenl au citoyen Adore. Fais-toi bien 


voir, ne crains pas de le montrer ni d’être fier de ta 
propriété : elle est bien à toi, n'esl-ce pas? 

— Oh ! oui, s’écria Gorain avec explosion. 

— Alors tu n’as rien à craindre de personne, et je te 
répète que l'association t'autorise à jouir enfin pleine- 
ment de ce qui l'appartient. 

Gorain était rouge comme un homard cuit; l’émo- 
lion, la joie, le punch, se réunissaient pour L'impres- 
sionner vivcmcul. 

— C’est entendu, lu nous attendras à. dîner après- 
demain ? reprit Thomas. 

— Dès demain je commencerai mes préparatifs, ré- 
pondit Gorain. 

— Et moi je dirai à ma femme que je vais faire un 
petit voyage, dit Gervais, pour pouvoir accompagner 
l'ami Gorain. 

— C’est cela, à merveille I reprit Thomas ; allez 
vous installer demain, montrez- vous, faites-vous voir, 
et allez rendre ensemble les visites de voisinage : 
n’oublioz pas le citoyen Adore. 

— Noos commencerons par là! dit Gorain. 

— Alors, continua Thomas, à après-demain, à Saint- 
Cloud. 

Appelant le garçon, Thomas paya la dépense faite, 
et, adressant un geste amical aux deux amis, il quitta 
le café. 

— Gervais 1 s’écria Gorain, je nagedans lajoie!... je 
vais donc enfla jouir de ma maison de campagne !... 
je pourrai inviter dos amis a venir visiter ma maison 
de campagne l Tiens ! je ne donnerais pas ma soirée 
pour une pièce de trente sols 1 

— Le fait est, dit Gervais, que ce scti bien agréa- 
ble; nous irons là le dimanche, sans ma femme î Dis 
doue, si nous nous rafraîchissions encore? As-tu 
soif? 

— Non. 

— Cependant je voudrais finir la soirée gaiement ; 
ce diable de punch m’a rendu tout guilleret I 

— Une idée 1 

— Quor? 

— Allons au bal du pavillon de Hanovre! 

— Ça va!... j’inviterai à danser la générale Le- 
febvre 1 

— C’est cela ! 

El se prenant bras dessus, bras dessous, les denx 
amis, chancelant légèrement, quittèrent à leur tour 
le café pour se diriger vers le bal en question. Au 
moment d’entrer, Gervais se pencha à l’oreille de Go- 
rain : 

— Tune le diras pas à ma femme 1 murmura-t-il. 

XIV 

LE MAITRE D’ARMES 

En sortant du café, M. Thomas tourna à droite, et 
s’éloignant rapidement du pavillon de Hanovre, 11 
gagna la rue Richelieu ou, pour parler le langage du 
temps, la rue de la Loi, qu'il descendit d’tiQ pas as- 
suré; puis, continuant ta roule après avoir traversé la 
rue Saint-Honoré, il atteignit ce dédale de voies ob- 
scures, petites, étroites, tinueusos, aojourd’hul dis- 
parues, et qui serpentaient comme des sentiers, dans 
cet amas de constructi ns élevées entre la place du 
Carrousel et le Palais-Royal, voies dont l’une de- 
vait plus tard devenir trop fameuse par l’hoirlble at- 
tentat qui y était commis. 

Ce fui précisément dans celte rue Sainl-Nicaisc que 
M. Thomas s’engagea. Il s’arrêta devant la porte basse 
d’uuo haute et noire maison ; cotte porte n’était que 
poussée tans être fermée. TI. Thomas entra dans une 
allée obscure, et prenant un rat de cave dans sa poche 
et un briquet, il fil feu et lumière. 
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Un escalier se présentait devant lui. M. Thomas en 
gravit rapidement les marches humides et boueuses, 
et sans s'arrêter, avec uue vigueur de jarrets remar- 
quable pour un homme d’une obésité aussi pronon- 
cée , il atteignit le cinquième étage de la maison que 
traversait daus sa longueur un grand corridor percé 
d'innombrables petites portes, surmontées chacune 
d’un numéro d’ordre peint en noir sur le plafond jaune 
du bois. 

A mesure que M. Thomas s’enfoncait dans ce corri- 
dor, un bruit sourd et régulier parvenait de plus en 
distinctement à sou oreille. On entendait une voix 
qui, sur un même ton monotone, paraissait psalmo- 
dier des paroles bizarres comme un écolier répétant 
une leçon. Puis c’étaient des soupirs énormes, des 
hum! sonores, des ouf! attestant une grande fatigue 
dûe à un exercice des plus violents, des claquements 
secs comme si quelque objet à surface plate fût tombé 
brusquement sur le carreau, et enfin des secousses 
imprimées à tout 1er plancher qui frémissait. 

Thomas était alors devaut la porte dont la clef ?e 
trouvait sur la serrure. Le bruit de plus en plus vio- 
lent qui retentissait partait évidemment de l’autre 
côté de cette porte. Sans frapper et avec l’aisance d’un 
homme qui est certain d’être bien accueilli, il fit 
jouer la clef dans la serrure et, poussant la porte, il 
s’arrêta sur le seuil d'une pièce assez vaste. 

Celle pièce présentait la forme exacte d’un triangle 
rectangle dont le plafond eût été l'hypoténuse, c’est-à- 
dire qu’à sou entrée elle était assez élevée, mais le 
plafond s’en allait en fuyant avec une déclivité telle 
qu’il arrivait à former à l’extrémité un angle aigu avec 
le plancher. L’ameublement était d’une simplicité 
d’anachorète : uue grande planche, placée sur deux 
tréteaux et surmontée d’une paillasse éventrée, à la 
toile multicolore, formait à la fols lit, canapé, sofa, et 
armoire, selon le goût des appréciateurs, car le dessous 
vide contenait quelques hardes, des chaussure-» jetées 
là avec un abandon et un sang-gône plus qu'artisti- 
ques. 

Une table en bois blanc à quatre pieds, dont un 
cassé, une chaise dépaillée complétaient le mobilier. 
Trois des côtés des murailles étaient ornés d'arabes- 
ques de fantaisie, de paysages, de batailles tracées au 
charbon avec une verve qui pouvait à la grande 
rigueur faire oublier le trait. Le quatrième côté voyait 
s’étalèr une denr-douzaine de pipes dont les tons 
marrons et noirs décelaient le fréquent usage. Après 
les pipes était ufee sorte de trophée composé de fleu- 
rets attachés en croix, de deux épées fines et aiguCs, 
de masques et de gants d'armes. Une chandelle coupée 
en deux et collée sur celte muraille éclairait la pièce 
on lançant dans’l’espaco sa spirale de fumée nauséa- 
boude qui léchait le mur et y Imprimait son passage. 

Le plafond était percé d'une grande fenêtre à taba- 
tière dont la branche de fer, alo:s que celle fenêtre 
était fermée, s’avançait menaçante et perpendiculaire. 

Un homme était debout dans l’endroit de la pièce le 
plus élevé, il se tenait le dos tourné à la porte et dans 
la position d’un homme qui fait des armes. Son vêle- 
ment était des plus simples et des moins élégants. 
Un pantalon de cotonnade grossière rayée rouge et 
blanc, et tel qu’en portaient les soldats déguenillés 
de l’armée d’Italie avant ses brillants succès, recou- 
vrait scs jambes et était serré à la iaille par un mauvais 
mouchoir à carreaux. Les pieds nus disparaissaient 
enfouis daus de gros chaussons de lisière. Une chemise 
dé'tôUe épaisse, au col renversé, recouvrait le torse, 
boursouflant autour de* hanches. 

Au moment otr lt» cttôyetf Thomas ouvrit la porte 
de là’ chambre, l’homme était, suivaut l’expression 
technique, le Corps bien assis sur lès hanches ; il avait 
la jambe gaüclie repliée sur élle-même, soutenant 
tout le poids du torse, la drbite à demi étendue, le 


bras gauche arrondi, la main retombant à la*hanLeur 
de l’œil ; le droit, lo coude au corps, la main armée 
d’un gros gant rembourré et tenant un léger fleuret à 
la pointe garnie de son boulon. La tête renversée en 
arrière, le torse bieu effacé, l’homme était là, parais- 
sant absorbé dans la contemplation de la muraiHe 
qu’il avait devant lui et sur laquelle se voyaient trois 
petits ronds noirs. 

Comme Thomas entrait, il exécutait d»ux appels du 
pied c’est-à-dire qu’il ébranlait le plancher avec deux 
vigoureux coups de talon. 

— Unel... deux! fit-il d’une voix vibrante. Bien 
menacer... Une!... Glisser rapidement ia pointe en 
étendaut le bras... Deuxl... Un petit battement et 
tirez droit. 

Et, se fendant à fond avec un choc du pied sur le 
carreau qui souleva un nuage de poussière, l'homme 
frappa à la muraille avec la pointe de son fleuret, pré- 
cisément sur l’un des trois ronds noirs; il demeura 
immobile. 

— Bravo 1 dit Thomas en frappant ses mains l’une 
dans l’autre. 

L’homme se retourna. 

— Tiens! papa Thomas, dit-il en saluant avec la 
pointe de son arme. 

— Bonsoir, Alcibiade, répondit Thomas en fermant 
la porte; tu étudies quelques nouveaux coups? 

— Et do soignés encore. 

— Est-ce que tu as uue nouvelle affaire*? 

— Dame, on ne peut jamais savoir, faut toujours 
s'entretenir la main. 

— Et tu as trouvé un coup? 

— Oui touche toujours. 

Thomas sourit dédaigneusement. 

— Il n’y a pas de coup qui louche toujours, dit-il. 

— Eh bien, dit Alcibiade, je parie que j’en louche 
trois de suite, n'importe qui, les trois premières fois! 

— Je parie que nou l 

— Qu’est-ce que tu paries ? 

— Une bouteille d'eau-de-vle si je perds, et rien si 
je gagne. 

— Ça me va. 

— Alors, donne-moi un fleuret, un gant, et mets un 
masque. 

En achevant ces '2 oU - Thomas avait rapidement 
mis bas son habit, et, relroussaul ses manches, il laissa 
voir des bras herculéens dent les nerfs 60 tendaient 
comme des ressorts d’acier. Il prit lo masque, le gant 
et le fleuret que lui tendait Alcibiade. 

— Allons 1 dit-il, la bouteille d’eau-de-vie est dans 
la poche de mon habit; gagne -la. » 

Les deux hommes tombèrent en garde. Alcibiade, 
avec cet aplomb, cette régularité de mouvements, 
celte pureté de pose qui sont particulière au maître 
d’armes ; M. Thomas, avec une aisance, une grâce, 
une élégance même qni surprenaient étrangement 
dans ce gros et gras personnage. 

Les deux fers se choquèrent légèrement. 

— Tu y es? demanda Alcibiade. 

Pour toute réponse, Thomas fil un léger battement. 
Alors Alcibiade s’écrasa sur lul-môme; il rapprocha 
insensiblement son pied gauche de sou talon droit, et 
froissa le fer de son adversaire. Puis, avec la rapidité 
de l’éclair, il fil un menacé de dégagement en gagnant 
ta main, dégagea réellement, fit un battement, et il 
se fendit, sa jambe gauche faisant ressort. 

— Touché ! cria Thomas. 

— El d'une! dit Alcibiade; à l'autre. 

Les deux hommes retombèrent en garde. Alelbiade 
exécuta une deuxième fois, puis une troisième, le 
même coup avec le môme bonheur. 

*^Bi-avo! J dit Thomas. 

-- '(’rois-tn lè coup infaillible?' demanda Alcibiade. 

-i-iOuiy pénr ürto première fois, ain^i que lu le di- 
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suis; mais maintenant lu ne me loucherais plus. 

— Tiens, uu malin comme loi. Faul môme que j'aie 
une drôle de vitesse pour l'avoir gagné la main. 

— Aulre chose, dil Thomas; en garde. 

Les deux fleurets se croisèrent de nouveau. 

— Tu y es? demanda Thomas. 

— Oui, répondit Alcibiade. 

Il s'écoula un quart de seconde. Thomas se fendit 
avec la soudaineté de ta foudre. 

— Tonnerre! cria Alcibiade en bondissant en arrière, 
qu’est-cc que c’est que ce coup-là? 

— Un petit coup dessous que je vais le mettre dans 
la main en échange du tien, répondit Thomas. 

— Gré mille noms de je ne sais quoi! avec tou coup et 
le mien on peut tuer bieu des gens, sais-tu ? 

— Eh ! eh ! je le crois. 

— C’est dommage qu’on n’ait pas une affaire. 

Thomas sourit on clignant de l’œil. 

— On pourrait eu avoir une... ou deux, dit-il. 

— Quand? demanda Alcibiade. 

— Eh! eh! ce soir... demain... après-demain. Gela 
dépendrait des circonstances... et de noua. 

Alcibiade se rapprocha curieusement. 

— Et, dit-il, il y aurait quelque chose à gagner? 

— Bahl ta poche est donc vide? 

— Pas même un assignat de dix livres. 

— Et tu voudrais la remplir mieux que cela, hein? 

— Dame ! tu penses.. . 

— Eh bien, cela peut te faire, mon garçon. Avec ton 
coup et Je mien, on peut rendre tant de services aux 
amis, qu’ou peut considérer sa fortune comme faite. 

— Babl tu dis vrai? 

— Tu parlais d’un assignat de dix livres tout à 
l'heure, reprit Thomas après un silence. Que dirais-tu 
de dix beaux louis d'or? 

— Dix louis d’orl s’écria Alcibiade en ouvrant des 
yeux éuormes il y a donc encore des geus qui ont 
des louis d’or? 

— Il y en a peu, mais il y en a. 

— Et où les trouve-t-on, ceux-là? 

— Où il faudrait les trouver, dil Thomas en appuyant 
sur le mot, c’est à une longueur d'épée. Alors, ton 
coup... et le mien... 

— On a gagné les dix louis? 

— Juste. 

— Je voudrais bien jouer ce jeu-là? 

Thomas regarda fixement Alcibiade. 

— S'il s’agissait d'un brave? dit-il. 

— Je le préférerais, répondit résolument Alcibiade. 
J'aime à frapper ceux qui se défendent. 

— S’il s'agissait d'un adroit tireur? 

— Daste, je m’en moque 1 

— D’un officier... 

— Qu’est-ce que cela me fait, je ne suis plus soldat. 

— Mais, reprit Thomas, d’un officier supérieur ayant 
à Paris des amis nombreux et des relations puissan- 
tes... 

— Alors, dit Alcibiade, ça vaudrait plus de dix louis 
d’or. 

— On pourrait aller à vingt. 

— Vingt louis? 

— Et même... trente, si, après avoir réussi ton coup 
avec l’oflicier eu question, lu te sentais assez solide 
pour réussir le mien avec son témoin. 

— Ah ! ah! partie double. 

— Ça le va-t-il? 

— J’aimerais autant quarante louis pendant qu’on y 
est. 

— Tu n’es pas sûr de tuer... 

— Et si je tuais? demanda Alcibiade. 

— Alors tu les aurais. 

— Tope-là, papa Thomas, et passe-moi la boujeiUe 
d’eau-de-vie. Je te vas montrer un autre petit coup 
quo je garde pour les graudos circoustaucec... Tu vas 


voir... Après cela tu pourras compter d'avance tes 
quarante louis, ou que je ne sache plus distinguer un 
contre de quarte d'un contre de tiers! 

XV 

l’explication 

M. de Cbarney était un homme de trente ans envi- 
ron, à la tournure élégante, aux manières distinguées, 
aux traits expressifs : c'était un fort beau cavalier dans 
toute l'acception du mol, car la mâle beauté de son 
visage s’alliait merveilleusement avec l’ensemble de 
sa personne dont les justes proportions décelaient U 
force, la vigueur et l’élasticité. 

Mis avec recherche suivaul les modes si extraordi- 
naires du temps, il portait ce ridicule costume des 
incroyable? avec une grâce et une aisance qui l’eussent 
presque fait paraître supportable. M. de Charney était 
fort bien vu de la société parisienne, dont il ne faisait 
partie, au reste, que depuis peu de temps. Revenu de 
l’eraigraliou à 1a fin de l'année précédente, il n’avait 
pas lardé à se placer dans les rangs du petit cortège 
des hommes marchant à la tète de la société et la gou- 
vernait tyranniquement au nom de la mode. 

Fort riche, pour celle époque de misère générale, 
généreux, jetant volontiers l’argent par les fenêtres, 
s’il comptait autour de lui beaucoup d’envieux, H 
comptait aussi près de lui de nombreux amis. Redouté 
des un6, recherché par les autres, il avait su se créer 
une position indépendante et heureuse, el tous ceux 
qui connaissaient le projet de son prochain mariage 
avec Amélie ne pouvaient qu'approuver hautement le 
choix fait par madame Geoflrin. 

C ‘Ile-ci, depuis qu’elle connaissait M. de Charuey, 
n'av-.il »u qu'a se féliciter de sa pensée d’union. Amé- 
lie aimait son futur mari; Ferdiuand semblait porter 
la plus vive amitié à son futur beau- fière, et Annibal 
sc montrait auprès de madame Geoflrin, tellement em- 
pressé, tellement attentionné, qu'il était évident qu'il 
voulait être pour elle le meilleur des gendres. Madame 
Guffrin avait accueilli les propositions de M. de Char- 
ney non seiilemeul sans iuquiétude, mais encore avec 
une joie véritable, lorsque les foudroyantes et inatten- 
dues révélations du docteur étaient venues glacer 
d’effroi le cœur de la pauvre mère. 

Madame Geoffrin élait une femme d’esprit et d'éner- 
gie. Après avoir réfléchi longuement, elle avait pris 
»on parti, elle s’était tracé un plan, et ce plan elle 
voulait le suivre jusqu’au bout. 

Laissant sa fille auprès de ses amies, chargeant le 
docteur de veiller sur Ferdinand, madame Geoffrin 
avait été ellc-mêuie au-devant de l’homme qu'elle 
soupçonnait et dont elle voulait placer la conduite en 
pleine lumière. 

Eu voyant madame Geoffrin se diriger vers lui, M. do 
Charuey s'était glissé rapidement au milieu des rangs 
serrés do la foule, et, la saluant avec le plus aimable 
sourire, il lui teudit galamment sou bras : 

— Que m’a-t-on appris ce soir? s’écria M. de Charney 
après les premiers compliments : que mademoiselle 
Amélie avait été malade ce malin ! Et je n'en ai rien 
sul 

— Une indisposition! répondit madame G.offriu. 

— Mais uue indis; osilion pouvait avoir des suites 
graves; el tandis que je nageais en pleine quiétude, 
mademoiselle Amélie... 

— Elle va bieu ce soir, interrompit madame Geoffrin. 
La [neuve, c'est qu’elle est ici. 

— Ohl en ce cas, je vais la saluer... 

— Tout à l’heure! dit madame Gpoffrin en arrêtant 
spn compagnon. J ai à causer avec vous. 

Auiiibal regarda madame Geoffrin avec une expres- 
sion de profonde surprise. 
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L’ivresse croissante des deux amis était devenue plus pleine encore. (Page 36.) 


— Mon Dieu I chère madame, dit-il, qu’avez -vous 
donc? Votre voix me semble altérée, et il y a sur votre 
visage une visible expression de souillante. 

— Je souffre en effet, répondit madame Ce (Tria, évi- 
demment fort embarrassée de commencer l’eutrelinu 
auquel cependant elle était iuiu de reuouccr. 

— Qu'avez-vous? demanda Aunibai. 

— J’ai... que cet événement de celle nuit m’a bou- 
leversée! 

— Quel événement? 

— Ces horribles assassinats commis à deux cenU 
pas de ma maison. 

— A li I chère madame 1 dit An n i bal en sc frappant le 
front, ne me parlez pas de celle abominable aflaire? 

— Pourquoi donc? 

— Parce que, hélas! je connaissais la malheureuse 
famille qui a péri celte nuit. 

— Vous connaissiez celle famille? dit violemment 
madame Geoffrin. 

— Parfaitement, presque intimement même. 

— Depuis longtemps? 

5 


— Depuis mon retour en France. Mon père avait 
autrefois beaucoup d’amis en Normandie. A ma rentrée 
en France, jn voulus aller voir si quelquos-uns de 
ceux dont il ui’avail si souvent parlé étaient encore 
vivants et encore dans la province. Malheureusement 
presque tous étaient morts. Les descendants de l’un 
d’eux, ruiués parla Révolution, s'étalent faits com- 
merçants. Ils étaieul maintenant à U tète de l’une 
des plus fortes fabii [lies de draperie de la ville d'fil- 
beuf. J’allai les visiter : je me nommai; ils connais- 
saient mou nom comme je connaissais le leur, et je 
reçus d. ns cette maison le meilleur accueil. 

— El vous devlutes amis? demanda madame 
G offri n. 

— Les liens de celte amitié se resserrèrent même 
fort vite. Celte famillo intéressante se composait des 
deux frères, Louis et Arnold de Courmont, qui avaient 
épou«é jadis les deux sœurs, Sophie et Élisabeth 
Romilly. 

— Ce sont ceux-la qbi sont venus à Paris? 

— Hélas I oui, madame. 
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— Los malheureux qui ont été assassinés celle . 
DUil? 

Le jeune homme fil un signe douloureusement af- 
firmatif. 

— Et tous les avez revus depuis leur arrivée à 
Paris? demanda madame Oeoffrin. 

Hier soir, en vous quittant, j’allai leur faire visite. ' 

— Mais vous ne nous avez pas parlé de cette inten- 
tion en venant nous voir. 

— Par une excellente raison, madame, c'est que 
j’ignorais même à ce moment que mes amis fusseut 
à Paris : Je les croyais à Eibeuf; c’est en sortaut de 
chez vous qu’un hasard me fit rencontrer Arnold; il 
m’apprit l’arrivée â Paris de la famille et son instal- 
lation dans la rue de la Victoire; il vouiul à toutes 
f rces, et Lien qu’il fût lard, que je montasse quel- 
• les minutes pour serrer les mains à Louis et saluer 
ces dames. 

— Vous y allâtes? 

— Sans doute, avec empressement même. Nous cau- 
sâmes longuement; je racontai à mes amis ma joie, 
mon bonheur, la faeou dont j’é lai? accueilli par veus 
je leur dépeignis la grâce de mademoiselle Amélie, 
l'amour dont je brûlais pour elle, enfin j'ouvris mou 1 
cœur... Pjuvres ami»! ils avaient dans les yeux des 
larmes de joie en m'écoulant. Je caressais les têtes 
blondes de leurs beaux en faute, et je rêvais délicieu- 
sement en embrassant ces boucles soyeuses et dorées. 
Pour prouver \ ces dame? combien vous êtes pour 
mol excellente, par vanité peut-être, je l’avoue, je I 
leur montrai ce délicieux portefeuille brodé que vous 
avez bien voulu m'offrir 11 y a peu de temps... 

— Ce portefeuille l reprit madame Geoffrin en tres- 
saillant. 

— Sans doute, reprit Anuibal. Ai-je donc mal fait? 
Ces dames le prirent, le regardèrent, louangèrent le ( 
travail et trouvèrent le portefeuille tellement à leur | 
goût, tellement charmant, qu’elles déclarèrent toutes 
deux vouloir en broder un pour chacun de leurs marie, 
et el es mo prièrent de leur laisser mon portefeuille j 
comme modèle. 

— Vous aviez laissé ce portefeuille 4 ces dames? j 

— Mais oui ; me blâmez- vous? 

— Non... je ne puis... 

Et madame Geoffrin poussa un profond soupir de | 

soulagement. 

— El, poursuivit A n ni bal, quand j'appris aujourd'hui 
cet horrible attentat dont avaient été victimes ces amis 
que j'avais laissés hier pleins de vigueur, de jeunesse 
et de santé, j’ai eu le cœur brisé I... Toute cette jour- 
née je l’ai passée dans les angoisses les plus pénibles, 1 
et je dois môme vous avouer, maJamp, que c’eut sous 
le coup de cette impression douloureuse que je suis 
demeuré chez moi sans sortir pour vous aller faire 
visite. Obi si j’eusse pu piévoir que mademoiselle j 
Amélie fût malade!... 

Madame Geoffrin qui, depuis quelques instants, 
paraissait en proie à une émotion violente, respira avec I 
uue expression de satisfaction sincère. 

— Ne parions plus de cela, dit-ello, mais parlons 
d'un autre événement accompli durant cetlo même 
nuit, cl à propos duquel j’ai quelques explications & 
vous demander. 

— Qu’eat-ce donc? dit Annibal. 

— J’ai vu ce malin madame Cliivry. 

—Ah! fil Anuibal en rougissant légèrement. 

— Oui ; elle m’a raconté tout ce qui s’était passé 
chez sou mari la nuit dernière... Je sais quel rôle 
vous avez joué dans cette maison... 

— Et vous me blâmez? 

— Moi !... s'écria madame Geoffrin. J’aime madame 
Cliivry, cl je partage le sentiment de reconnaissance 
que lui a inspiré votre admirable conduite. Seule- 
ment... 


— Seulement... quoi? demanda M. de Charney en 
voyant madame Geoffrin s'arrêter. Quelle réticence 
mettez- vous à votre éloge? 

— Comment avez-vous connu la situation précaire 
de M. Chivry ? 

— De la façon la plus simple; voici la vérité : le 
valet qui m’a aidé à accomplir ce que vous voulez bien 
regarder comme une bonne action était venu m’aver- 
tir de la situation pénible de son maître. 

Madame Geoffriu regarda Aunibal, lequel supporta 
ce regard profond el incisif en homme dont la cons- 
cience n’est nullement timorée ou inquiète. Sans doute 
la mère d'Amélie fut satisfaite de celle inspection 
sévère, car elle sourit doucement, et, s'appuyant 
davantage sur le bras de son cavalier : 

— Et vous aimez ma fille ? dit-elle. 

— De toute mou âme* de tout mon cœur, de toutes 
mes forces 1 répondit Annibal. 

— Vous la rendrez heureuse ? 

— Autant qu’il dépendra de moi! 

— Vous serez toujours un frère pour Ferdinand ? 

— Toujours. 

— Alors, mon ami, voulez-vous me rendro un ser- 
vice? 

— A vos ordres, madame. 

— Allez prendre dans 1a voiture un flacon que j’ai 
oublié dans l'une des poches. 

— Je vais vous reconduire à votre place et ensuite 
je cours. 

— Non, je regagnerai fort bien ma place seule. Allez 
immédiatement. 

Annibal s’inclina, et fl allait quitter le bras de ma- 
dame Geoffrin quand celle-ci le retint doucement, 
comme poussée par une réflexion subite. 

— Aunibal, dit-elle en hésitant un peu. 

— Madame ? fit le jeune homme avec empressement. 

— N’avez-vous pas eu, dans votre existence passée, 
quelque événement dramatique ayant laissé des traces 
profondes dans votre mémoire? 

El madame Geoffrin regarda te jeune homme avec 
une fixité singulière. 

Annibal ne chercha pas à fuir ce regard qui se rivait 
sur lui ; au contraire, il en soutiut le poids en homme 
essayant de deviner la pensée secrète. 

— A quel événement voudriez-vous faire allusion ? 
demanda-t-il. 

— Je ne sais... je parle d’un événement... imprévu, 
ou terrible... une fâcheuse rencontre en voyage... uue 
tempête... un naufrage... 

Annibal saisit les mains de madame Geoffrin. _ 

— Par grâce, taisez-vous I dit-il, ne prononcez jamais 
ce mol devant moi. 

Madame Geoffrin, qui avait toujours ses regards 
fixés sur sou compagnon, le vil tressaillir el pâlir. 

— Qu’avez-vous ? demanda-t-elle. 

— J’ai, madame, reprit Annibal, qu’un mot do voua 
vient d’évoquer de douloureux souvenirs. 

— Quoi! ce dernier mol que j’ai prononcé... 

— Réveille en mon âoie les plus» poignantes souf- 
frances, car ce mot me rappelle une catastrophe dont 
la pensée seule me fait frissouuer. 

Madame Geoffrin regarda Aunibal avec une expres- 
sion d’anxiété qu’elle ne put cacher. 

— Naufrage! reprit Annibal en levant les yeux au 
ciel. Ilélasl c’est un naufrage qui m’a fait orphelin 1 

— Ah! dit madame Geoffrin, c’c=t dans un naufrage 
qu'a péri votre père ? 

— Oui, madame, il y a huit ans maintenant, c’était 
en 1791 ; mais les huit années qui se soûl écoulées 
n’ont pu effacer l'horrible souvenir qui mo déchire le 
cœur... J’Ai vu mon pauvre père arraché de mes bras 
par uue mer furieuse, j’ai vu tous mes efforts échouer 
pour lo sauver... j’ai vu son courage... j’ai compté les 
miuulea de son agonie... Oh 1 que ne suis-je : mort 
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réellement alors, ainsi que longtemps on l’a cru. 

— Comment, dit madame Geoffrin, on tous a cru 
mort? 

— Oui, madame, répondit simplement Annibal, et 
cette croyance pouvait être basée sur de prétendues 
preuves matérielles. Quelques jours après le sinistre, 
les values rejetèrent des cadavres sur la côlc de Bey- 
routh. Quelques personnes qui étaient présentes et 
qui avaient connu mou père déclarèrent reconnaître 
sou corps. Près de ce corps était un cadavre dépouillé 
de vêlements et qui avait eu la tète fracassée sans 
doute par quelque choc contre les rochers du rivage. 
Ou prit ce cadavre pour le mien, et, comme les nau- 
fragés échappés déclarèrent aussi m’avoir vu emporté 
par la mer, on me crut mort, tandis qu'une balancelle 
égyptienne m’avait recueilli et m’emmenait à Alexan- 
drie. Ce ne fut que quelques mois après que j’appris 
celle constatation de mon décès par les autorités tur- 
ques. 11 me fallut alors faire les plus grandes démar- 
ches pour obtenir une révision de ceUe déclaration... 

— El celto révision, vous l’obtîntes? demanda ma- 
dame Geoffrin. 

— Oui, madame : j’ai même chez moi, Ici, à Paris, 
tous les actes relatifs à celte affaire. 

— Il faudra me les montrer. 

— Demain, je vous les porterai. Mais ensuite je vous 
demanderai de ne jamais réveiller ces souvenirs, ils 
me font trop de mal. 

Et Annibal, s’inclinant de nouveau, s’éloigna rapi- 
dement. Madame Geoffrin, traversant la foule, revint 
vers l’endroit oh l’attendaient le docteur et son fils : 

— Eh bien ? demanda Ferdinand. 

— Le docteur s’étalt trompé; du moins, je l’espère, 
répondit madame Geoffrin. 

Ferdinand poussa un soupir d# satisfaction. Le doc- 
teur demeura impassible. 

— Comment? demanda-t-il simplement. 

— Ce qui vous avait le plus frappé, docteur, dit ma- 
dame Geoffrin, c’est ce portefeuille que vous avez trouvé 
dans celte maison? 

— Je vous l’avoue, madame. 

— Ce portefeuille s’y trouvait do la façon la plus 
naturelle du monde. 

— En vérité 1 

Madame Geoffrin répéta minutieusement ce que lui 
avait raconté SI. de Charney. Au fur et h mesure que 
parlait sa mère, Ferdinaud paraissait respirer plus li- 
brement : il était évident que le jeune homme avait 
attendu celte explication avec udo anxiété profonde. 

« AU! dit-il enfin, je savais bien qu’Annibal était un 
un bravo cœur et que j'avais raison d'avoir confiance 
en lui, 

— Eh bien, docteur, qu’en pensez-vous? demanda 
madame Geoffrin à Corvisarl. 

Celui-ci s’iuclina en signe qu’il était heureux de 
s'être trompé. 

— Croyez, dit-il, que je n’aural jamais reconnu une 
erreur avec autant de plaUlr, mais... vous a-t-il parlé 
de la catastrophe arrivée à la famille de Charuey ! 

— Oui, il m’a raconté en quelques mots et avec une 
émotion extrême l’horrible naufrage dans lequel & 
péri son père ot à la suite duquel lui-même a passé 
pour mort... 

— Comment, passé pour mort? 

— Oui ; demain il m'apportera tous les papiers re- 
latifs à cette ..ffiire. Venez et vous serez convaincu, 
j'en suis certaine! 

— Je l'espère, dit le docteur, »»tjo voudrais, je vous 
le répète, m'ôlie absolument trompé. 

— Je le sais, docteur ! c'est pourquoi J’ai voulu vous 
apporter aussi promptement le résultat de celte ex- 
plication. Ferdinand, continua madame Geoffrin en 
s’adressant à sou fils, M. do Charuey va revenir, sois 
pour lui un ami empressé, car s’il doit ignorer toute 


sa vie que nous avonB un moment douté de lui, nous 
devons nous souvenir, nous, afin de réparer notre er- 
reur d’un moment. 

Et saluant délicatement !e docteur du bout de 
ses doigts mignons, madame Geoffrin prit le bras de 
son fils et regagna la partie du salon occupée par le 
groupe des femmes 4 la mode. 

Corvisarl, demeuré seul isolé, au milieu de la foule, 
parut réfléchir un moment. Puis, secouant la tète et 
taisant claquer ses doigts en homme voulant rejeter 
une pensée qui l'obsède, il tourna lestement sur ses 
talons, traversa le salon, gagna la porte de sortie et 
quitta le bal. S’enveloppant dans un long manteau 
dont les plis retombaient 4 l'italienne sur son épaule 
| le docteur traveisa le boulevard et atteignit 4 la hau- 
teur d’un rang de voitures qui stationnaient le long 
de la rue Basse-du-Rempart. 

Comme il allait faire signe à l’un des cochers, une 
ombre se dressa brusquement devant lui cl lui barra 
le passage. C’était un homme qui, venant de traverser 
également le boulevard, était passé derrière l'une des 
voilures stationnaires et qui se préseotailiDopinément 
devant Corvisarl. 

| — Bonsoir 1 dit le porsonnage dont l'obscurité de la 

nuit empêchait absolument de distinguer les traita. 

I Sans doute Corvisarl recounul l'homme au timbre 
( de la voix, car il ne manifesta aucun étonnement. Ses 
sourcils se froncèrent et U Ûl un geste de mauvaise 
humeur : 

— Que le diable vous emporte I dit-il. 

— Comment? demanda l’autre. 

— Ma foi I comme il voudra 1 

— Qu’es-ce que vous avez donc, docteur ? 

— J’ai, que vous m’avez fait faire une belle sottise 
avec vos confidences. 

— Je ne vous comprends paal 

Corvi6art prit l’homme par le bras et l’attira en 
arrière : 

— Quel rôle m’avez- vous fait jouer auprès de madame 
Geoffrin 4 propos de M. de Charney ? demanda-Uil 
brusquement. 

— Pardieu l le rôle d’un atnil répondit l’autre. 

— Dites donc celui d'un sol ou d’un calomniateur, 
11 n’y a rien de vrai dans ce que vous m’avez fait 
répéter I 

— Vous croyez? 

— Parbleu! M. de Charney a, de lui-même et avau* 
qu’on l'interrogeât, raconté tout 4 madame Geoffrin. 
Le portefeuille brodé a été laissé par lui durant une 
visite faite quelques heures avant l’accomplissement 
du crime. 

L’homme secoua la tète : 

— Je comprends! je comprend»! dit-il. 

— Vous comprenez que vous m’avez fait faire une 
sottise? dit le docteur. 

— Je comprends ce qu’il faut que je comprenne» 
mon cher monsieur Corvieart. 

— Eh bien, vous êtes dianlrement heureux alors, 
car je ne comprends absolument rien, moi, mon cher 
monsieur Jacq... 

— Silence I interrompit vivement l’autre. Oubliez- 
vous que je suis 4 deux cents lieues de Paris en ce 
moment? 

XVI 

LES CI1AUPPEÜRS 

— Tu ne le diras pas à ma femme, avait murmuré 
j Gervais à l'oreille de Gorain au momeut ou les deux 
amis franchissaient le seuil de la porte du pavillon de 
Hanovre. 

Sous l’empire des hallucinations bachiques que pro- 
J voquaient les bols de punch absjrbés au café, les 
deux amis te sentaient lourds de jambes et légo*"' 
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d'esprit. En quittant l'atmosphère chargée do l'établis* 
moment dans lequel les avait conduits M. Thomas, en 
passant saufi transition de cette température élevée de 
la salle à celle alors assez bisse de l'air libre, l'ivresse 
croissante des deux amis était devenue plus pleine 
encore. 

Bras dessus, bras dessous, ils s’étaient dirigés vers 
le pavillon de Hanovre en so préoccupant assez peu 
de la règle de la brièveté des chemins. Décrivant 
force zigzags, s’arrêtant pour reprendre l’équilibre, 
s’appuyant l’un sur l’autre, ils avaient parcouru, sans 
souci de 1a ligne directe, la distance qui leB séparait 
du sauctuaire des plaisirs. 

La vue des illuminations, de la foule des curièàx 
rassemblés devant la porle, rappela cependant les 
deux bourgeois à eux-mêmes et au respect qu’ils 
avaient pour leur propre individu. Se raidissant par 
un suprême effort et s'étayant l’un sur l’autre, ils par- 
vinrent à reconquérir une conteuauce à peu près 
présentable. • 

Apre* avoir traversé la foule, ils avaient atteint 
le vestibule servant d'entrée. Là était le bureau au 
guichet treil agé que tout établissement publica pos- 
sédé, possède et possédera, tant que l'argent sera un» 
puissance de premier ordre, c’eal-à-dire tant que le 8 
hommes seront hommes. 

I i, eu dépit des fumées qui leur montaient au cer- 
veau et noyaient cet organe, les deux amis parurent 
reprendre tout à fait conscience de la situation pré- 
seule. Gorain, voyant du coi» de l’œil le bras gauche 
de Gervais s'airondir et la main se diriger vers ic 
gousset de la vc*te, Gorain demeura immobile et 
poussa doucement, mais avec persistance, son ami, eu 
avant. 

G rvai9 fit un pas comme pour gagner le guichet du 
bureau; mais soit réflexion, soit iusliuct naturel, il 
s’arrêta devant une grande afliche collée sur le muret 
anu(oç%al les divertissements de la soirée, et il se 
m l a la lire avec une attention profonde. Eu même 
temps, la main déjà enfoncée dans la poche do Ja 
ver-té eu retira simplement un mouchoir. 

Goraui paraissait toujours attendre ; Gervais sem- 
blait l avoir complètement oublié. Quelques regards 
furtifs, lancés rapidement et couraut comme des traite 
provocateurs de l’un et de l’autre au bureau pta;é à 
deux pas, furent tout ce que se permirent les deux 
amis, qui avaient certes alors l'apparence de doux 
adversaires. 

Eufiu Gorain s'approcha doucement de Gervais tou- 
jours planté devant l'affiche, cl dont l'attention 
paraissait de plus en plus concentrée. 

— Eh bien, compère, dit-il, nous n'entrons donc 
pas? 

— Quoi ? demanda Gervais d'un air naïf. 

— Je dis : Nous n'entrons donc pas? 

— Où cela? 

— Tiens, au bal ; est-ce que tu as déjà oublié? 

— Nous entrerons quand lu voudras. J’étais là 
occupé à lire. 

— Alors entrons tout do suite. 

— Luirons, répéta Gervais sans bouger. 

Gorain regarda encore du coiu de l'œil son iulorlo- 
leur, puis ce regard se reporta sur le bureau et un 
Soupir s’échappa de la poitrine du gros bourgeois. 

Des danseurs arrivaient en cet lustaul; Gervais et 
Gorain obstruant l'entrée du bureau, le groupe des 
nouveaux venus attendait. Un inspecteur de rétablis- 
sement, qui avait plusieurs fois déjà laucé un coup 
d’œil d'impatience sur les deux amis, s’approcha 
vivement. 

— Voyons, citoyens, dit-il d’une voie brusque, 
entrez-vous ou sortez-vous? 

— Nous... nous entrons, balbutia Gorain en regar- 
dant Gervais. 


— Eb bien, prenez vos billets alors. 

— Prenons, entends-tu, Gervais? 

— Oui, oui, dit Gervais; p^se devant. 

— Non, après toi. 

— Mais avancez donc! reprit l’inspecteur. 

Gorain, poussé par Gervais, se décida enfin à arriver 
devant le guichet. 

— Combien est-ce? demanda-t-il en se penchant. 

— Six livres, répondil la buraliste. 

— Pour deux? 

— Non, citoyen, par personne. 

— Six livres! dit Gorain. 

— Six livres! répéta Gervafs. 

Ils hésitaient encore cl cette fois plus que jamais. 
Gervais parut frappé d'une inspiration subite. 

— 11 est bien lard, citoyenne, dit-il d’uue voix 
aimable. La soirée est avancée ; est-ce Que ça no pour- 
rait pas passer pour motié, hein? 

— Voulez- vous un seul billet? demanda froidement 
la buraliste. 

— Allons, dépôcbez-vous doncl cria-t-on derrière 
eux. 

— Paye, dit Gervais. 

Gorain fouilla dans sa poch*. 

— Je n’ai pas de muntiaie, balbutia-t-il. 

— Et moi, ajouta Gervais, je n’ai qu’une pièce d'or; 
je ne peux pas changer. Tu comprends, qu’csl-ce que 
dirait ma femme? 

— Allons donc, allons donc, décidez-vous l cria-l-on 
encore. 

— Ab! tant pis, on ne meurt qu’une fois, dit enfin 
Gorain en jetant un écu de six livres sur la tablette., 

La buraliste lui reuvoya uu carton qu’il prit. Il 
pa^sa. Gervais demeura uu moment indécis; puis 
enfin il se décida à payorelil r* j dgnil son ami. 

— Tu u’es guè.c généreux, dit-il d’une voix aigre. 

— Ni toi, répondit Gorain. 

Le bruit de la musique coupa courL à la dispute 
naissante; les doux amis entraient dans la salle, ol la 
chaleur étouffante qui y régnait, faisaul une nouvr»! i e 
transition avec l’air frais du dehors, apporta do nou- 
veaux troubles dans le cerveau déji ébranlé des dignes 
amis. 

Se reprenant bras dessus, bras dessous, ils s'enga- 
gèrent dans le grand salon; mais repoussés par les 
danseurs, ils >c virent contraints à longer les mu- 
railles, passant derrière les banquettes. Ces banquettes 
étaient garnies de la foule faisant galerie : c'étaient 
les parents des danseurs, les jeuues gens fatigués, 
les homme* et les femmes ne dau&ant plus ou ne 
voulant plus danser. Tout ce monde causait, riait, 
échangeait des saluts et des nouvelles. 

Tout à coup Gervais, qui marchait le premier, car 
les deux /mis ne pouvaient circuler de front, Gervais 
tressai! ÜL 

— Qu'as-tu donc? lui demanda Gorain. 

— Je viens d’euteudre parler des chauffeurs, répon- 
dit Gervais en frissonnant. 

— Et moi aucfl. 

— Il parait que décidément ils sont à Paris? 

— Chut! écoute donc! 

Les deux bourgeois s’arrêtèrent. Ils étaient en ce 
momeul derrière ce groupe de jeuues et charmantes 
femmes qui attiraient sur elles toute l'atleolfoQ îles 
hommes et tous les regards jaloux des rivales : ce 
groupe était celui que présidait la gracieuse madame 
Bonaparte. 

Madame Geoffrin était revenue prendre place près 
de sa fille. Son fils et M. de Cbaruey, appuyés sur les 
dossiers de leurs sièges, formaient le dernier plaQ et 
se tenaient comme une barrière entre les dames et le 
flot tumultueux dns danseurs et des danseuses. 

Lucile et Uranie, Maurice, Léopold et le comte 
d’Adore étaient venus également se joindre à la société 
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d’élite d ont ils faisaient partie, et qui avait établi son 
siège le plus loin possible de l’orchestre. 

La conversation, extrêmement animée jusqu'alors, 
venait de cesser presque subitement, et toute l'atten- 
tion avait paru se concentrer sur madame Tullien. 

» Mais qui vous a donné tous ces détails? avait 
demandé madame Geoffriu. 

— Le secrétaire de Bai ras I répondit madame Tal- 

ÜCD. 

— Vous l’avez donc vu? 

— Il me quitte à l'instant, je viens de danser avec 
lui. Il est venu ici uniquement pour cette danse que 
je lui avais promise hier. Il est fort occupé en ce tno- 
meut, mais il a voulu tenir parolo : il est arrivé, nous 
avons dansé, et il eot reparti. 

— Et il voua a donné tous cos détails? 

— En dansant ! 

— Ainsi, dit Lucile, ce font encore les chauffeurs? 

— Oui, ma chère, les chauffeurs; et puis les chauf- 
feurs et toujours les chauffeurs! Je crois qu'lis fini- 
ront par assassiner tout Paris 1 

C’éialt en entendant ces paroles que les deux bour- 
geois s’étalent brusquement arrêtés. On a vu déjà 
quelle impression ce notn de chauffeurs produisait 
sur Gervals. Goralu n'était pas beaucoup plus rassuré 
à {‘endroit do ccs baudils malheureusement trop 
célèbre Tous deux avaient donc frissonné eu enten- 
dant l’opinion émise par madame Tallien, et qui, au 
fond, était la leur. 

Pour bicu se rcudro compte aujourd’hui de l’effet 
produit \ une autre époque par ce seul nom : les 
chauffeurs il faut que *o lecteur se reporte à ces temps 
d dé&ordro où l'organisation intérieure, toujours me- 
nacée, toujours ébranl e, était impuissante à coujurer 
le mat que causait sa faiblesse* 

Fouché, qui depuis quelques mois à peino avait 
pris enüu les iôucb do la police, avait trop à faire 
encore pour constituer solidement ce corps utile 
appelé a tondre de si giauds services au gouverne- 
ment et à l'humanité; il avait tout à instituer, et tes 
moyens et le temps lui av;-.ieut jusqu’alors manqué 
pour agir. La gendarmerie exilait à peine de nom : 
aucune route n‘éla»t suivtil.ee, aucune ramifica- 
tion nVxi-l.iil entre les grands ccnties pour sauve- 
garder les citoyeus. Ja i.ais depuis la destruction de 
la féodalité, aucune époque de jUoIre histoire n’avait 
prés* nté plus do cliancn de succès aux organisations 
*ie malfaiteurs que celle <;c ce gouvernement toujours 
chancelant du Directoire. Au$*i les malfaiteurs 
s’élaieut-ils emparés largement de la belle place qu'ils 
pou val ni prendre. Crimes, incendies, meurtres, pil- 
lages étaient accomplis, chaque nuit, sur tous les 
points de la France eu même temps, et un môme 
nom désignait tous les coupables, le nom de chauf- 
feurs. 

Aussi ce que co nom prononcé soulevait de ter- 
reurs, d’angoisse, d’iuqulélu le et do curiosité, serait 
impossible a comprendre aujourd'hui. Les crimes cités 
étaient tellement hardis, tellement nombreux, lelle- 
uieut atroces, qu’aucune barrière ue paraissait être 
assez folle pour se préserver de l’attcinto des baudils 
et des assassins. 

Toutes les classes s’occupaient de celte association 
formidable; aussi doit-on comprendre main tenant 
aux mots prononcés par madame Tallinn, et l'ail 
te u t ion extrême des membres de la société élégante 
qui 1* n 'üiaieut, et la terreur ressentie subitement 
par le* d ux bourgeois qui avaient eulendu en pas- 
sant. 

Madame Geo (Tria s’était vivement retournée vers sa, 
fille; Amélie élait extrêmement pâle. La mère, in- 
quiète, lit un signe a madame Tallien ; celle-ci s’ar- 
rêta au nioiimU où elle allait repreudre la parole 
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mais Amélie s’aperçut de ce qui se passait entre les 
deux dames. 

— Laissez raconter, ma mère, dit-elle vivement. Je 
suis guérie maintenant de la terreur que m’avait 
causée ce maudit rêve. 

El, se tournant gracieusement vers M. de Charney 
placé derrière madame Geoffriu: 

— Vous coDiiai-scz celle histoire, demanda-t-elle en 
regardaul fixement le jeuue homme. 

— Oui, répondit Annibal, niais je n’en connais pas 
parfaitement tous les détails. 

Amélie sourit eu poussaut un soupir de soulage- 
ment. 

-• Oii! muimura-l-elJc, ce n 'était pas sa voix! Queilo 
halluciualiou étrange m'a dominée?... 

— • Moi, dit madame Lefebvre, voulez-vous que je 
vous dise ma façou de peuser sur celle affaire? Eh 
bien , mes chères amies, c'est que ces brigands de 
monstres, de scélérate, qui ont fait le coup, et a qui je 
voudrais qu'ou le torde... le cou, ne soûl pas plus 
chauffeurs que je no suis chauffeuse! 

— Comment 1 s'écria-t-ou. 

— C’est des Autrichiens dégyisésl 

— Des Autrichiens! répétèrent tes dames en 
riant. 

— Oui! reprit madame Lefebvre, je sais ce que je 
dis, quoi! Si j’ai pa9 des mauièros de langue dorée, 
j'ai pas la berlue, et je no suis pas plus Léle qu'une 
autre... 

— Mais, ma chère amie, interrompit madame Bona- 
parte avec sa gracieuse bonté, personne ue vous ac- 
cuse de manquer île finesse. Mais vous nous parlez des 
Autrichiens quand il s’agit des chauffeurs. 

— Je parie autrichien parce qu’il faut parler autri- 
chien. 

— Mais pourquoi faul-il parler autrichien? demanda 
madame GooiTnn. 

— Parce que, ma petlto mère, il n’y a que des 
Autrichiens qui peuvent avoir, à celte heure, des 
ducats dans leurs poches avec des grimoires ou*que 
le bon Dieu u’y comprendrait rien. 

Tous se regardaient avec étonnement : personne 
évidemment ue comprenait ce que voulait dire la 
générale» 


XVII 

LE DL’CAT 

Madame Lefebvre lançait autour d’elle un coup d’œil 
protecteur. 

— Ah 1 reprit-elle, vous n’y comprenez goutte, hein? 
Je vais vous dévider mon chapelet : j’ai la manie de 
faire une trotte tous les malins, vous savez, histoire 
de ino dégourdir les jambes... 

— Et d'aller porter des secours aux malheureux, 
interrompit madame Bonaparte; pourquoi cacher vos 
bonnes actions? 

— C’e?t boul dit madame Lefebvre, chacun fait à sa 
gui^e. Donc je me piouieuais ce matin et je passais 
rue de la Victoire dans, l’in- tant où la police et la 
justice faisaient leur affaire dausla maison du crime. 
Je ue savais rien : je m’arrête, je m’informe, et un 
imbécile quittait là me raconte tout. 

— C’est les chauffeurs! que me dit mon imbé- 
cile. 

— C’est les chauffeurs! que je réponds. 

Et, ma foi! j'avais le cœur terré, je ne pouvais pas 
rester là indéfiniment: j'allais m'en aller quand un 
groupe de gamins qui se promeuaienl dans les jardins 
de la maison arrive dans la rue en poussaut des cris 
de joie. L'un d eux tenait à la maiu quelque chose 
qu'il secouait eu l'air. 

Comme il passait devant moi, le petit polisson ae 
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bouscule : je lui envoie une taloche, il crie, et je re- 
connais le petit d'une ravaudeuse à laquelle je donne 

de l'ouvrage. 

— Ûu’esl-ce que tu fais là, faîgnant? que je lui 
dis. 

— Tiens! citoyenne, qu’il me répond, je me pro- 
mèuc, donc! 

— Tu te promènes, que je reprends en lui tirant les 
oreilles, et la pauvre mère travaille pour te nourrir; 

)>■ lu! dirai ! 

Là-de&suft il se met à beugler sans pleurer. 

— 01>l citoyenne, ne dis rien à maman, qu’il crie, 
et je le donnerai, moi, quelque chose qui vient des 
chauffeurs! 

— Qu’esl-ce que lu me chantes? que je lui dis avec 
élonnemeut. 

<• Alors le gamin me raconte qu'il s'est introduit avec 
ses polissons d’amis dans le jardin cl dans la cour de 
la maison que visitaient les magistrats, et tandis 
qu'on faisait les constatations des crimes. Tout en 
jouant, en s'amusant, le gamin marche sur quelque < 
chose de dur; il se baisse, il le rainasse, et il trouve 
une pièce d’or enveloppée dans un papier. L^-dessus 
scs camarades l’entourent, l'applaudissent cl lui 
crient qu’il a trouvé un trésor appartenant aux chauf- 
feurs qui l’auront perdu, pour sûr, eu se sauvant. 

« Était-ce aux chauffeurs ou n’était-ce pas à eux? 
poursuivit madame Lefebvre, je n'en savais rien, mais 
enfin ça pouvait être un indice, que je me promettais 
de remettre au citoyen Fouché. Là-dessus, je prends 1 
la pièce et le chiffon de papier que je fourre dans ma 
poche. 

«—Je verrai ça, que je dis au galopin; retourne 
auprès de la mère; si t’as trouvé une pièce d'or, j’en 
donnerai deux à la pauvre femme. 

a Cumme on commençait à me reluquer de l’œil, je < 
m’eu vais en me di&aul que demain j’irai voir Fouché. ! 
Rentrée chez moi, je regarde la pièce et je reconnais 
un ducat, tel que Lefebvre, mon homme, m'en avait I 
rapporté dans les temps. 

« — Tiens! que je me dis, c’est une monnaie d'or 
autrichienne 1 

« Et je roulais le papier qui l'enveloppait pour le 
jeter quand je remarque qu’il y avait un tas de ma- 
chines écrites dessus; je l’observe, je veux lire, mais 
bernique, de l'hébroul J’appelle Gustine, nia cuisi- 
nière, une Auvergnate. 

« — Regarde, que je lui dis, ça doit être un pataquès 
de ton pays; c'est de l'allemand ou de l’auvergnat, 

pour tûr. 

« Gustine n’y comprend rien; elle appelle Aleindor, 
mon cocher, qui est Alsacien. 

« — Lis! que je lui dis : qu’est-ce qne c’est que ça? 

« — C’est de l’allemand, citoyenne, qu'il me répond; 
je reconnais la chose, maie je ne sais pas lire. 

« Là-dessus j’ai repris mon papier que je donnerai à 
Fouché un jour ou l’autre; mais ce qu’il y a de sûr et 
de certain, c’est que la monnaie que voici est un 
ducal d’Autriche, et que le grimoire est griffonné en 
charabia allemand; donc l’iroquoie à qui ça appar- 
tient est Autrichien, c’est clair. 

— Ce ne serait pas positivement nne raison, dit en 
riant madame Bonaparte. 

— Vous nous montrerez la pièce et le papier, ma- 
dame? dit Amélie. 

— Volontiers, mon enfant, je les ai là. 

Et madame Lefebvre tira de sa poche un petit pa- 
quet qu’elle passa à la jeune fille. Amélie déplia le pa-* 
pier et en lira une pièce d’or; madame Lefebvre ne 
s’était pas trompée, la pièce d’or était bien un ducal 
frappé aux armes de l’euipereur d’Autriche et le papier 
était recouvert de caractères allemand* tracés à la ! 
main. 


Pièce et papier passèrent de ra «in eu main et furent 
l’objet de l’alleution de toutes les dames. 

— SI ce papier et cotte pièco proviennent de l’un tics 
assassins, comme il y a effectivement à le supposer, 
puisque aucune des victimes n’était allemande, fil 
observer madame Tallicn, cela peut devenir un pré- 
cieux indice; c’est peut-être une trouvaille merveil- 
leuse qu'a faite là votre petit vaurien, ma chère géné- 
rale. 

— Oui, dit madame Bonaparte, mais il faudrait sa- 
voir ce qui est écrit sur ce papitr. 

— Qui sait l'allemand parmi ces n essieurs? demanda 
madame Tallien. 

— Mon mari, répondit vivement Lucile. 

— Le colonel sait l'allemand? 

— Fort peu, répondit Maurice, mais peut-être suf- 
fisamment pour contenter votre légitime curiosité, 
madame, et voici M. d’Adore qui, en tout cas, est plus 
savant que moi. 

On passa avec empressement le papier au jeune 
officier. Tous les regards étaient fixés sur lui et sur le 
comte d'Adors qui.se penchant sur l’épaule de Mau- 
rice, lisait également le papier que tenait celui-ci. On 
attendait avec une sorte d’anxiété sans prononcer une 
parole. 

Goiain et Gcrvais, toujours debout à la mémo place, 
attendaient également sans bouger; la physionomie 
des deux bourgeois était tellement niaise, tellement 
insignifiante que personne n’avait daigné faire alteu- 
lou a leur présence. Dans le salon, on damait toujours 
avec un redoublement d'entrain et de gaieté. 

La foule, qui faisait cercle autour des danseurs, for- 
mait un triple raug adossé au groupe des jeunes fem- 
mes et de leurs cavaliers. Sur le dernier rang, sur celui 
le plus voisin du groupe des causeurs, à deux pas do 
Maurice, se dandinait un incroyable, vêtu avec le su- 
prême ridicule qu’exigeait la mode et qui était arrivé 
depuis quelques instants à peine. 

A côté de cet incroyable so tenait un grand et gros 
homme richement vêtu, à la physionomie souriante et 
bonasse. Les yeux de Goraiu, en se levant machina- 
lement cl en parcourant les groupes, s'arrêtèrent sur 
ce gros homme. 

— Tien»! fit le bourgeois eu poussant son ami Ger- 
vais du coude, voici le citoyen Thomas!..." 

Maurice lisait toujours. Les yeux du jeune colonel 
étaient devenus ardents, ses joues s’étaient empour- 
prées et il mordait le bout de scs moustaches avec une 
émotion visible. Le comte d’Adore, lui, était devenu 
pâle et ses traits crispés décelaient une tension vio- 
lente du cerveau. 

— Eh bien? demanda madame Geoffrin. 

Maurice releva la tête; toute trace de préoccupation 
avait disparu sur son visage. 

— Oh! dit-il en souriant, ce sont des phrases insi- 
gnifiantes et sans suite. Un brouillon de lettre évidem. 
nient. 

— Alors ça ne vaut rien? dit madame Lefebvre. 

— Pas grand’chose, je le crains fort. Cependant il se- 
rait bon de remettre au citoyen Fouché ce papier, quel- 
que insignifiant qu’il soit. Voulez-vous, citoyenne, que 
je me charge de la commission? 

— Ma foi, oui, colonel ! répondit madame Lefebvre. 
Vous en savez aussi long que moi maintenant. Diles- 
lui tout. 

Maurice mil dans sa poche la pièce d’or et le papier 
en échangeante rapide regard avec le comte d’Adore. 
Léopold, auquel celui-ci venait do parler bas rapide- 
ment, interrogeait de l’œil le jeune colone. 

— Décidément, je crois que tantôt je ne me suis pas 
trompé? murmura Maurice de façon à n'être entendu 
que de ses deux amis. 

— Tu vas ce soir chez le citoyen Fouché, mon ami? 
demanda Lucilo. 
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— Oui, répondit Maurice, j’ai à lui parler. Léopold 
te ramènera avec ta sœur. 

. Le colonel se penchait vers sa femme pour lui ré- 
pondre quand un coup de coude le heurta assez vio- 
lemment à la hanche : Maurice se redressa vivement. 
L'incroyable, qui se tenait tout à l’heure près de lui, 
passait en ce moment ; c'était très évidemment cet 
homme qui l’avait heurté. 

— Eh bien, on ne demande pas pardon! dit Maurice 
avec colère. 

L'incroyable, soit qu’il n'eût pas entendu, soit qu’il 
n'acordât aucuno attention À la remarque du jeune of- 
ficier, continuait lentement, très loutement sa mar- 
che. 

— Qu’est-ce que c'est que ce maladroit? dit Maurice 
en faisant un pas. 

Le comte d’ Adore et Léopold le retinrent par uu 
même mouvement. 

— Il ne vous a pas heurté avec intention 1 direot-i s 
en le contenant. 

— Mon ami I dit L icile qui s’était levée vive- 
ment. 

L’incroyable s’éloignait toujours avec sa môme len- 
teur provocante. M. Thomas était demeuré àla môme 
place. Q îanl à M. Charney, il s’élail constamment 
occupé de madameG oiTrin, d’Amélie etde Ferdinand, 
paraissant absolument étranger à tout ce qui se pas- 
sait autour de lui. 


XVIII 

Là PROVOCATION. 

— Enfin, reprit madame Tallien, que ce soit des 
Français ou des étrangers qui soient coupables, ce 
crime horrible n’eu est pas moins accompli eu plein 
Paris, dans un des quartiers les plus fréquentés, c’est 
épouvantable 1 

— Toute une famille disparue t ajouta Lucile. 

— Est-ceque quelqu’un connaissait ces pauvres gens? 
demanda madame Bonaparte. 

— M. de Charney était lié avec eux ! dit madame 
Gcoffriu. 

Tous les regards se tournèrent vers le jeuuo homme, 
qui causait alors avec Amélie. 

— Vous connaissiez celle famille? demanda madame 
Tallien. 

— Oui, madame, répondit M. de Charney. Louise! Ar- 
nold de Courmont étaient les fils d'un ancien ami do 
mon père; je les ai connus étant enfant, mais ce n'est 
que depuis ma rentrée en Franco que je m'étais lié 
plusintimement avec eux. Ils avaient ôpouîsé leurs cou- 
sines, les deux sœurs, Sophie et Élisabeth. Romillye. 
Ruinés comme tant d'antres, ils avaient eu recours à 
l'industrie pour refaire leur forluue. Ite avaient deux 
enfants, Louis un fils, et Arnold une fille. 

— El, de toute cette famille, il ne reste plus per- 
sonne 1 

— Personne IdilM. de Charney. 

— Pardonnez-moi, dit une voix, nous espérons qu’il 
survivra quelqu'un. 

Tous les regards s’étalent reportés à la fois vers un 
petit jeune homme mal peigné, mal mis et portant sur 
ses habits les plus étranges p ufums, qui vcuail d'ar- 
river depuis quelques minutes a peine. Il avait les 
yeux brillants, le cou court, les joues i&'iei». Ce petit 
jeune homme avait sur la physionomie une Expres- 
sion de bonté, de finisse, de sarcasme et de dédain qui 
donnait à celte physionomie mobile une animation 
extraordinaire ; ses regards étaient presque fasci- 
nateurs. 

— Ah! dit madame Bonaparte avec son doux sou- 
rire, c’est vous, Dupuyiren? Comment se fail-il que 


SS) 

I vous vous soyez décidé à quitter le travail pour venir 
au bal! 

— Ûh! répondit le jeune médecin en souriant, je no 
viens pas ici pour danser. 

— Mais que disiez- vous, qu'il survivrait quelqu’une 
des victime a? 

-- Oui, madame, l’un des enfants. 

— Comment, l’un des enfants? Mais Corvisart nous 
disait, il y a quelques instants à peine, que luua 
avaient péri. 

— Corvisart a pu dire cela, madame, car au moment 
où il constatait le décès des ciuq autres victimes, la 
petite fille était dans uu tel état qu’il y avait tout à 
! penser qu'elle ne survivrait pas une heure. 

• — Et elle a survécu cependant? s’écria le comte d’A- 

| dore. 

— Oui : mais, je le répète, le docteur Corvisart pou- 
i vait ne pas supposer possible celte sorte de résurrec- 
tion. Une heure après le départ de Corvisart, l’enfant 
i tombait même dans un éLal d'atonie tel que ceux qui 
. étaient présents purent croire à la mort. Tous lessyui* 

I plûmes de la vie avaieuteffeetivement disparu. 

— Quel âge a celte enfant ? demanda madame G ..of- 
fri u. 

— Trois ans. 

— Pauvre petite 1 

— Ou allait faire la constatation légale, lorsqu'un 
sigue d’existence s’est subitement manifesté. 

— El qui a constaté ce sigue. 

— Moi ;j’ assistais les officiers municipaux eu i’abaencé 
dudocleui Corvisart. Les deux hommes elle» deux fem- 
mes vouaient d ôtre ensevelis, et ceux-là étaient bien 
I morts, j'eu réponds; uu allait passer aux eufaQls, lors- 
I qu'en examinant le corps de la petite tille, je remar- 
quai une chaleur imperceptible autour du cœur. Uue 
lueur d’espo;r traversa mon esprit, je fis corser le tra- 
vail et je m’emparai de la pauvre créature. Je la trai- 
tai comme un noyé, friciionselinsuffialion; uue heurs 
après un traitement énergique, j'eus U joie de sentir 
la chaleur revenir aux exliémités : le sang circulait. 

— El l’enfant est sauvée? dit madame GeoiTriu. 

— Je l’espère, madame. 

— Mais c'est une cure merveilleuse que vous aurez 
I fuite làl 

Dupuyiren incllnala tète en souriant, il ne repous- 
I sait pas l’épi thélo. 

— ilrlasidil madame Gooflfrin avec un soupir, est-ce 
j un bienfait que vous avez accompli là, monsieur Du- 
puytreu, rendre la vie à une pauvre enfant sans pa- 
rents, sans famille, sans personne qui puisse veiller 
sur elle? Quelle existence de douleurs et d’aban- 
don 1 

— Cette petite ne sera pas seule, madame, répon- 
dit Dupuyiren. D’abord, elle m’aura, moi qui lui aurai 
donné une seconde fois l’evkstence, et bien que je 
ne sois p*s riche, je ne lui faillirai pas. Puis elle a 
| un oncle, par élirai 1-11, une sorte d’original dont j'ai 
vaguement entendu parler par les magistrats chargés 
! d’instruire l’affaire. 

— Et que fuit cet oncle? quel estdl? demanda ma- 
dame Tallien. 

— Ma fui! madame, je ne sais pas. 

— Qu’avez-vous donc, cher monsieur de Charney, 
demanda madame Gcoffrin avec empressement, vous 
pâlissez. 

— Uue affreuse migraine, madame, qui vient de me 
prendre subitement, répondit Charney en s’incli- 
nant. 

— Je vais chez Fouché, dit Maurice à l'oreille du comte 
et do Léopold. 

Puis serrant la main de celui-ci ; 

— Tu ramèneras ma fomme, ajouta-t-il ; au reste, je 
, ne rentrerai pas tard. 

I — Vous venez toujours après- demain à S.iinl-Cloud, 
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chez mol, dil le coaile à voix haute et eu voyant Lucile 
se retourner. 

— Mais pans doute; j'ai mémo chargé l’un de mes 
soldais de s’occuper d'une voilure. 

Maurice échangea un dernier salut avec ses amis et 
quitta le petit groupe. Le bal était alor» à l'apogée du 
sa splendeur; iadause emportait danssa furie des loiw- 
bi lions de fc ru mes vêtues de mousseline légère; la fou h*, 
brillante et joyeuse, se pressait sur tous les points du 
vaste salou et eu obstruait les issues. 

Maurice se glissait avec précaution au milieu de eu 
' flot mouvant, et déjà il avait parcouru les deux tiers de 
la distance qu’il lui restait à franchir pour atteindre I- 
vestibule, lorsque la route lui fut barrée par une derni- 
douzaine d'hommes jeunes et élégauls qui causaient à 
voix très baule et eu alleclanl ce parler ridicule des 
incroyables, eu gens heureux d’attirer l’alleu lion pu* 
blique. 

Parmi ces causeurs étaient Al. de Roqucfeuiltc, ou, 
pour parler comme lui, le citoyen O^uefeuille, et le ba- 
ron autrichien, ce comte de Grafeld alors eu f ission 
à Paris. Troisbomrnes, porta ut ('uniforme d'oflieiers de 
l'armée française, se tenaient près des deux amis, louant 
au sixième personnage, c’était cet Incroyable qui avait 
heurté si violemment Maurice quelques indauU aupa- 
ravant. 

Dans la poaitiou prise par chacun des causeur* , le 
citoyen Roquefeuillc, l'un des officiers et le baron de 
Grafeld, tournant absolument le dos a Maurice, ue pou- 
vaient le voir venir. Les deux autres ollic ers étaient 
placés en face de cos messieurs ; l'incroyable, debout, 
à droite, se dandinant sur ses hanches et jouant avec 
scs paquets de breloques, pouvait paria tieincui icinar 
quer le colonel qui s'avançait d >Uù sa- direction. 

— Oui, citoyens, disait lo baron, j’ai eu l’honneur 
d’assister à la signature du traité de Leoben, et cette 
scèue restera toujours présente à ma pensée. Los ambas- 
sadeurs autrichiens lurent bien beaux! 

— Parbleu! dit l'iucroyablc, on a donné tout le mé- 
rite de ça & Bouapaile... 

— Oui, reprit le baron eu s'adressant aux officié!**, on 
no parle que de lui et de sou armée; ainsi il est incon- 
testable, ci loy u-, que lo Directoire n'a pas su lecounal- 
tre vos services : vous devriez être colonels au moius 
maintenant. 

— Certainement, dit R quefeuille. Je ne comp-ends 
pas que des hommes comme vous ue soient enco-e que 
capitaine»; c’est bcandaleux, ma pa-ole d'bouueut 

— Les ci toy eus ont loujou-s fait pa-àe de la- 
mée d’Ailenugue, ajouta l'autre incroyable eu bra- 
qu&ul sou gigantesque lorgnon. Ab! s'ils avaient été 
jadis de l’a-uiée d'Italie... s’ils avaient fait pa-tie de 
Pexpédiliou d'Ezyple... 

— Ab çal dit l’un des officiers eu rougissant, est-ce 
que lu crois, citoyen, que l'on ue s'osl battu qu’en 
ilaîie et en Égypte? 

— Üh! z - uo dis pas cela, zc-atui! Z a sais qu'on s'et>t 
battu pa-tout ; mais ou ne pa-leque dus soldats d'Italie 
et d’Ézypte... Ceux-la ont toute la faveu-.. ceux-là ont 
tous les g-ades. Aussi il est houleux du voir de b-aves 
zens comme vous avec des g-ades infë-ieu-s, taudis 
qu'un las de f-eluquels, de -ieu du tout sont do-és su- 
toutes les coutu-es... 

En achevant ces mots, l'iucroyablo qui se dandinait 
plus que jamais eu promenant son lorgnon autour de 
lui, s’arrêta et fixa Maurice. Lo colonel, demeuré sta- 
tionnaire depuis quelques institut*, avait touleuleudu. 
Son visage s’était cm pourpré. S’avauraut brusquement 
au milieu du groupe et s'approchant de l’incroyable 
avec des regards menaçants : 

— Je fais partie de l’armée d’Égypte, citoyen, ilil-il 
d'une voix vibrante. 

— Ap-ùs? fit l’incroyable en se renversant en ar- 
rière. 


F — Vous me regardiez en prononçant vos insolentes 
, paroles; est-ce doue à moi qu’elles s'adressaient? 

— Peul-ôt-e, répondit l'iucroyabie sur le môme ton 
insultant. 

— Diôlel s'écria Maurice. 

El le colonel, emporté par un mouvement de colère, 
leva le bras droit. I.'uu des officiers, en se précipitant, 
empêcha le soufllel de descendre sur la joue de l'in- 
croyable. Le citoyen Roquefeuille et le baron s'inter- 
posaient avec empressement. La scène s'était accom- 
plie si vite que ni Roquefeuille ni Grafeld u’&vaieut 
curies pu recounailre Maurice avaul qu'elle eût eu 

teu. 

— Mon colonel, dit l'officier avec respect et en alef- 
r foiçanl «le calmer Maurice. 

— Vous avez empêché ma malu du descendre sur la 
joue de cet insoicut, dil Maurice; mais ce soufûcl, je 
lo liens pour donné. 

— El ze le p-euds, citoyen, dil l’iucroyabie avec un 
sang-froid exlraordiuai 1 e ou tel événement; ze ie 
p-?nds pas pou le ga dur, mai» pou-te »e-cnd-e ai’' *; L 
pointu de mon épée; lu comp-ends? 

— Dctnaiu, dit Mmiice, au lever du jour. 

— Demain la place est p-ise, lépoudit l'incroyable 
avec son même aplomb; mais fcp-ès demain, à neui 
heu-es, au bois de Boulogne, si lu veux. 

— Après-demain soit, dit Maurice. 

El se tournant vers de Roquefeuille : 

— Voulez-vous être mou témoin? ajouta-t-il. 

— A vos ordres, colonel, répondit le comte qui, en 
présence d’une affaire d’houueur, se débarrassait de 
tous bes ridicules pour être un viai gentilhomme fran 
çais. J'aurai l'honneur de in'enteudre avec les témoins 
de monsieur, et demain j'irai vous voir. 

— Non, dit vivement Maur.co, je passerai chez vous. 

Puis, se penchant a l'oreille du comte : 

— Pas un mot devant ma femme, devant nia belle 
sœur, ni devant Siguelay, ftjoula-l-ii. Du ifs ignorent 
tous trois cette aiTaire; vous me le promettez ? 

— Parbleu 1 

— Alors, demain à deux heures jo serai cbez vous. 

— Très bien, d;t Roquefeuille en serrant «a maiu du 
colonel. 

Celui-ci s’éloigna; la juovocalion qui venait d'avoir 
lieu s'était faite si rapidement, que pas uu des assis- 
tants entourant le petit groupe u'avail pu l’eu teu dre. 
bailleurs, on dansait eu ce momeut, et le bruit dt 
l’orchestre, l'eulrain de la valse, détournaient l'alleu 
tiou de tous pour tout ce qui u était pas musique oc 
danse. 

Maurioe venait d'atteindre le vestibule; il prit s< u 
manteau au vestiaire, et ie jeta jI sur ses épaules : 

— Après-demain l murmura-t-il eu frappant du pied 
avec impatience. J’ai oublié que c'était le II», et que 
nous devons aller à Saint-Cloud, ch*x M. d'Adore! Au 
diable l’insolent qui dérange nos projetai... nous de- 
vions partir de bouue heure... Gnugoiro a dû s’occu pur 
de la voiture, <-t... Je ue puis cependant rien dire a 
Lucilet rc prit Maurice apres un sileuce. Si je remettais 
le duel au lendemain?... Non! cela nu se peut! 

Maurice avait atteint le boulevard, ut il marchait 
dans la direction de la rue de Richelieu. 

— Je prétexterai un ordre du miul&lre! dit-il. Je 
partirai le nialiu avant eux. Siguelay accompagnera 
seul Lucile et Urauie, et je lus n joindrai chez Aduiu, 
une fois la leçon donnée à cet insuieull 
i — Qu fl fil une voix sonore. 

— Prenez donc gardai dit Maurice en s'arrêtant br us- 
I qucmcul. 

I Un horam \ marchant tète baissée et comme absorbé 
daus dans desréüuiions profondes, veuait do heui U r 
[ le colonel. L'homme îuleva le front : un reveiboïc 
I voisin écrirait suffisamment les deux visages 
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Tulleyraiid salua gracieusement le ministre de la police. (Page 43 ) 


— Corvisart! dit Maurice avec étonnement. 

— Le colonel Delleg.trde 1 dit le médecin commeun 
bomme qui est encore sous l'empire d’un songe et qui 
D’est pas complètement réveillé. 

— Qu'avez-vous donc, docteur? vous paraissez 
tout bouleversé. 

— Pardieu 1 on le serait à moins! Vous savez la nou- 
velle ? 

— Quelle nouvelle ? Je ne sais ri eu 1 
* Corvlsart se pencha vers Maurice cl lui parla rapide- 
ment à voix basse. Le colonel ûl un bond en ar- 
rière. 

— Impossible! s’écrio.-t il d’une voix étranglée. 

— J’ai dit comme vous, répondit Corvisart, niais il 
paraît que cela est l 

Maurice serra les main3du docteur: 

— Ah ! dit-il, c’est la Providence qui a voulu que je 
Tous rencontre celle unit! 

— Où alliez-vous? demanda Cbrvi-art. 

— Chez Fouché. 

. —Et maintenant, y allez- vous encore ? 

6 


| — Plus que jamais! 

i 

*— Au' moment où Maurice quittait le bal, son ad- 
versaire chargeait l’un des trois officiers qui étaient 
près de lui de s'entendre avec M. de iljquefeuiile, puis, 
prenant le bras d’un autre oifk.er et caluant avec un 
geste supeibe, il s’éloigna, de l’air le plus martial. 

Mais :1 u’avatl pas fait deux pas en avaut, qu’une 
main respectueuse se posait délicatement sur son 
. bras : 

— Citoyen l dit une voix aimable, sans moi, tu per- 
dais ta bourse ! 

L'incroyable se retourna : M. Tnomas était devant 
lui, le saiuaul jusqu’au parquet cl lui présentant de 
sa main droite une bourbe de soie verte, dans laquelle 
initiaient une dizaine de pièces d'or. 

— Merci, morr brave I dit l'incroyable en enlevant 
lestement la bourse qu'il glissa prestement dans sa 
poche. 

— Un bien boonôle citoyen I ûl l’officier en sou- 
riaut. 
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M. Thomas salua modestement. Comme il relevait 
la tète, un homme qui venait de se glisser derrière 
lui lui parla rapidement à l’oreille. Thomas demeura 
imm< ' le et comme foudroyé, mais se remettant : 

— Ii. ïssible ! dit-il. 

L'homme qui venait de parler à M. Thomas était de 
taille moyenne, élancée, élégante. S* personne, riche- 
ment vêtue suivant la mode des incroyables, no man- 
quait pas d’une certaine distinction. Quant à son vi- 
sage, il était impossible d’en distinguer les traits. Une 
perruque rousse, avec des cheveux plats tombant jus- 
que sur les sourcils, et des oreilles énormes de chien 
descendant sur le collet de l’habit, dérobaient abso- 
lument le haut du visage, taudis qu’une de ces crava- 
tes indescriptibles, véritable rempart, avec son noeud 
menaçant, montait jusqu’au-dessus du nez et atteignait 
presque le bord des paupières inférieures. Deux yeux 
vifs, d’un bleu foncé, se distinguaient seuls. 

— Impossible ! avait dit Thomas. 

L’autre murmura encore quelques paroles à voix 
exirôinent basse. 

— Tu en es sûr ? reprit Thomas en rapprochant ses 
épais sourcils. 

— J’ai entendu, te dis-je I répondit l’homme & la cra- 
vate immense. 

— Qui disait cela? 

L’homme pronça un nom & l’oreille do Thomas. Ce- 
lui-ci tressaillit eucoce : 

— Lui aussi est 4 Paris? dit-il. 

— Oui! 

— Depuis quand donc? 

— Depuis ce soir seulement. 

Thomas parut réfléchir longuement. 

— Voici qui serait bien grave 1 dit-il. 

— Quels ordres? 

— Aie des nouvelles plus détaillées et demain, où 
tu sais! Jusque-là, pasun mot! 

Les deux hommes se séparèrent en échangeant un 
signe mystérieux. L iucroyable disparut du côté do 
la porte de sortie ; M. Thomas continua sa prome- 
nade. Le bal continuait plus animé et plus bruyant. 

XIX 

LE MINISTRE DE LA RO L ICM 

Le ministère de la police était de création récente. 
Sur la proposition du Directoire, qui demandait qu’ou 
réunit dans une même main, pour obtenir une pres- 
sion plus grande, la surveillance politique pour 
déjouer les complots et contenir les séditieux, et les 
attributions de la police municipale pour toute l’éten- 
due de la République, le conseil des Cinq-Cents avait 
voté la création d’un septième ministère. 

Le premier ministre de la police générale avait été 
Arm anl -G as tou Camus, entré en funclions lu 2 jan- 
vier 1796 et démissionnaire le 4 du même mois. 

A ce ministre de deux jours avait succédé Merlin 
de l)oi ni qui garda ses f mêlions trois mois; puis 
viurenl Cochon de Lapparenl, Lenoir la Roche, Sotin 
de la Coiudiêre, Doudeau, le Cvrller, Pierre Durai, 
Bourguignon-Dumolard, qui cessa scs fonctions le 20 
juillet 1799. 

Eu trois années et six mois, le ministre de la police 
générale avait dû neuf fois changer de main son por- 
tefeuille; chaque ministre n’avail pas, en moyenne, 
excercé même cinq mois. Si l’on réfléchit à l’impor- 
tance d'un tel ministère, si l'on pense à ce qu'il faut 
de soins, d’étude, d’attention, d’habitude, d’exercice 
enfin pour faire un bon ministre de la police, on 
comprendra combien celle succession de pouvoirs 
éphémères avait dû être peu compatible avec les 
services à rendre. 

Qu’avait pu faire chacun de ces ministres? C'est à 


peine s'il avait pu être installé, et cependant, durant 
ces trois années et demie, on avait vu naître et éclater 
conspirations sur conspirations : la conspiration Ba- 
beuf, celle de Broltier et de la Ville-Ilurnois, l’événe- 
ment du 18 fructidor, ol tant d'autres faits qui provo- 
quaient l’anarchie et semaient l'inquiétude. 

Le Directoire, qui avait beaucoup espéré dans la 
création de ce ministère cl qui n'en recevait aucun 
secours, cherchait un homme inteîlig ut, capable, 
fort et énergique. Cet homme il crut l’avoir trouvé, 
cl il le trouvi en effet : ce fut Fouché. 

Fouché fut nommé ministre do la police le 20 juillet 
1799. 11 trouva le ministère presque entièrement 
dépourvu d'organisation, et bien loin de valoir même 
l’ancienne administration des lieutenants do police 
que Fouché avait euo jadis on si profond mépris. Il 
fallait tout faire, tout créer, tout organiser, tout 
inventer pour mettre ce grand rouage politique à la 
hauteur de la missiou qu'il lui convenait de remplir. 
Fouché entreprit de tout faire, tout créer, tout orga- 
niser, tout inventer. 

C’était un travail inouï, presque au-dessus des con- 
ceptions d’un cerveau hutnaiu. Fouché l’entreprit 
sans inquiétude de l’avenir; car cet homme étrange, 
ce personnage sur lequel on devait répandre plus 
tard tant de bruits de nature aussi contradictoire 
se sentait là enfin dans l'élément qui lui était pro- 
pre, et il envisageait ce réseau formidable d'iutrigues 
qu’il fallait nouer et dénouer avec cette calme assu- 
rance des moulagnards basques en présence des 
Pyrénées. 

Fouché est l'incarnation de la police, comme Taî- 
P'yrand l’incarnat iou de la diplomatie, comme Ncy* 
i’iucarnation de la bravoure. Chacun de ccs trois 
hommes, arrivés à l'apogée de leur carrière, avait 
lébuté cepeudaut dans une voie qui n’était pas la 
leur, et Us n’&vaieut senti leurs iusliucU puissants se 
développer en eux qu’alors que leur pied avait foulé 
la véritable route à suivre. 

A l’époque où nous sommes arrivés, il y avait doue 
près de trois mois seulement quj Fouché était mi- 
nistre, et il en ôtait eucore aux premières pièces de 
la graude et utile machine qu'il voulait moûlor. Ce 
soiMà, où nous venons de passer la soirée au bal du 
pavillon de Hanovre, le ministre de la police était seul 
dans son cabinet. 

La soirée était très avancée ; plusieurs bougies étaient 
allumées sur ta cheminée; déux lampes étaient placées 
sur un bureau chargé de papiers do tous genres, de 
toutes formes et de toutes écritures. Une grande clarté 
régnait dans la pièce plongée dans un profond et 
lugubre silence. 

Fouché, le front penché, l’œil voilé, les mains sur 
le dos, se promenait daus une pose toute méditative. 
Le tapis qui couvrait le parquet absorbait complète- 
ment le bruit de &es pas. On entendait le tintement 
régulier et sec du mouvement de ta pendule. 

Onze heures sonnèrent. Fouché s’arrêta, cl, revenant 
vers sou bureau, if prit deux liasses de papiers qu’il 
examina avec une extrême et minutieuse attention ; 
puis, les laissant retomber, il attira un journal qa’il 
déplia. Ce journal était le Journal de Parie, feuille cri- 
tique de l’époque rédigée par Pellier. 

Fouché sc laissa tomber sur son fauteuil, et, se pen- 
chant pour permettre & la lampe d’éclairer c i plein le 
journal, il se mil à lire : 

— Des monstres, commença-t-il à demi-voix, revêtus 
souvent de /uniforme national qu’ils volent et qu’ils 
Bouillent, répandus dans tou Lu la France, suspendent 
les femmes, les enfants, les vieillards, sur des brasiers 
ardents, et, par une gradation lente, leur arrachent 
la vie au milieu d’inexprimables tortures, moins encore 
animés, dans leur barbarie, par l’appAl du gain que 
pour se donner du plaisir. 
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« Un père attaché à un poteau, la tète placée sous 
le sabre, voit sa fille de onze ans exposée sous ses yeux 
& toutes les tortures. 

« Trois monstres se présentent à la porte d’une mai- 
son : 

« — Monsieur? 

« — Il n’y est pas, mais madame y est. 

« Ils montent; peu de temps après on les volt res- 
sortir; le maii rentre, il trouve sa femme, sa servante, 
son enfant, un enfant de trois mois, égorgés, et la tète 
de celle pauvre petite créature, dans les mouvements 
convulsifs de la mort, était restée attachée à la mamelle 
de la mère. Je m'arrête; je sens mon cœur défaillir. 
S’il en coûte tant à l'âme pour se retracer de pareilles 
horreurs, combien il est affreux d'en être le témoin 
ou la victime 1 

« Comment s'imaginer qu’au sein de Paris, sous les 
yeux des deux conseils et du Directoire, quand le cri 
des victimes retentit de toutes parts, on voie chaque 
jour, chaque heure, chaque moment, les citoyens 
assassinés avec une impunité sacrilège?... 

« Quel humiliant spectacle, lorsque le besoin pres- 
sant de conserver sa vie, lorsqu'un sentiment d'indi- 
gnation devrait s’emparer .le tous les cœurs et chacun 
de nous demander à grands cris des armes, de voir le 
Parisien occupé, eu tremblant, à acheter des cadenas, 
des barres, des verrous pour s'enfermer au crépuscule 
et croire avoir donné une grande preuve de courage 
lorsque, avant de se coucher, il a osé, tout seul, regar- 
der sous son lit. 

u Dans un loi ordre de choses, n'esl-ce pas un crime 
capital de la part des deux conseils et du gouverne- 
ment de différer plus longtemps de réarmer les pro- 
priétaires? Craindraient-ils ccs derniers plutôt que les 
brigands? Quelle sanglante dérision d’arracher au som- 
meil le hboureur et l'habitant des villes pour les livrer 
sans défense à des assassins en régi men lés, et les faire 
marcher dans les houes, armés d’un bâton ou d’un 
fusil sans chien. 

« Mais déjà on ébranle mes volets; je crois entendre 
marcher autour de ma demeure, le bruit du fusil re- 
tentit dans le lointain, la nuit qui approche m’avertit 
qu’il faut quitter la plume pour placer les barres et 
les verrous et, deux pistolets sous l’oreiller, chercher 
le sommeil qui nous fuit I » 

Fouché, en achevant celte lecture, rejeta avec colère 
le journal qu'il avait froissé. Puis, après avoir de nou- 
veau parcouru la pièce à grands pas, il s’arrêta en- 
core : 

— On écrit de pareilles choses en l’an viu de la Ré- 
publique, dit-il eu frappant du talon avec rage, je suis ! 
ministre de la police et je dois dire cependant : Cet ' 
écr.vaiu a raison 1 

Et après un silence de quelques instants durant le- 
quel les yeux de Fouché lancèrentdes jets d’étincelles : 

— Partout des crimes, repni-il, pas un département 
n’est excepté! Les rapports abondent, et rient pas 
une arrestation sérieuse... des bandits insignifiants 
coffrés çà et là, mais qui ne peuvent donner aucun 
indice 1 Ce sont les chefs qu'il nous faut! Ces chefs 
quels sont-ils?... eù sont-ils?... 

Fouché sonna, un homme, sorte de secrétaire in- 
time, enlre-Làilla la porte. 

— A-t-on envoyé chez Jacquet ? demanda Fouché, 

— Oui, citoyen 1 répondit l'autre. 

— Y avait- il une lettre? 

— Non citoyen. 

— Qu'a dit Marianne? 

— Elle n'a rien dit, elle ne sait rient 

Fouché fit un signe, le secrétaire se retira : 

— Que signifie cette disparition de Jacquet? reprit 
Fouché demeuré seul. Depuis quinze jours aucune 
nouvelle ! Et ce BambouÛ qui devait, affirmait-il. 


Uu léger coup frappé à la porte du cabinet inter- 
rompit Fouché. 

— Entrez I dit-il 

Le secrétaire passa de nouveau la tète par l'entre- 
bâillement de la porte : 

— Le citoyen Talleyrand 1 dit le secrétaire. 

Une expression d’étonnement mêlé d’inqnlétudo 
se peignit sur la physionomie du ministre, mais se 
remettant aussitôt : 

— Introduisez, dit-il. 

M. de Talleyrand entra. Le diplomate alors à peu près 
inconnu, bien qu’il eût déjà été au pouvoir, availen 1790 
quarante-cinq ans, c’est-à-dire qu'il était à cet âge où 
l’intelligence de l’homme est dans toute sa force et 
toute sa vigueur. 

L’infirmité dont il était atteint (tout le monde sait 
que M. Talleyrand boitait ; dans son extrême jeunesse 
U avait fait une chute grave à la suite de laquelle il 
était devenu boiteux : cet accident avait désolé ses 
parents, et, bieD qu’il fût l’a! ué de la famille, on avait 
résolu dès Lors de lui faire suivre la carrière réservée 
habituellement au cadet,) celte infirmité, par uu 
singulier hasard, ne mcsseyalt pas au diplomate. 
Elle donnait à sa démarche quelque chose de caute- 
leux qui s'harmonisait parfaitement avec l'expression 
fine et spirituelle de sa physionomie d’ordinaire fine- 
ment froide et spirituellement sceptique. 

Fouché s’avança vers le diplomate avec cette brus- 
querie familière qui était le masque dont il revêtait 
habituellement sa manière d’étre, alors qu’il croyait 
avoir à lutter de ruse, d’adresse et d’audace. 

Talleyrand salua gracieusemeut le ministre de la 
police, prit le siège qui lui était offert et, clignant 
doucement les yeux : 

— Vous travaillez tard, chéri dit-il on désignant les 
montagnes du papiers qui recouvraient le bureau. 

— Je travaille toujours! répoudit Fouché. 

— Même quand vous ne faites rien? 

— Surtout quand je ne fais rien ! 

— Je vous crois : c’est lorsque l’on ne travaille pas que 
l’on travail le certes le plus. J'en sais quoique chose, 
depuis que j’ai quitté le ministère pour rentrer dans 
la vie privée. 

Fouché regarda profondément Talleyrand. 

— Ah 1 dit-il vous travaillez beaucoup? 

— Beaucoup, répondit Talleyrand avec une bon- 
homie parfaitement feinte ; mais que fais-je comparé 
à ce que vous devez faire dans le poste que vous avez 
accepté ! C'est un travail de création que vous avez 
entrepris. Etes-vous satisfait de votre œuvre? 

— Pas autant que je voudrais l'être, répondit Fouché 
en secouant la tête. La police n'a jamais existé, et 
cependant il faut qu’elle existe pour la sécurité des 
citoyens : je la crée, cela est vrai ; je la créera!, cela est 
6Ûr, mais quand aurai-je achevé l’édifice? Si je n’avais 
qu’à construire encore; mais, avant de construire, 11 
faut que je démolisse ; la pierre d’achoppement est 
dans les voies tracées, et qu'il faut cesser de par- 
courir. Ah! si je n'avais pas eu de prédécesseurs! 

— Voilà une phrase que ne répéteront certes pas 
ceux qui viendront après vous l 

Fouché s’iuclina devant celte flatterie, puis, redres- 
sant brusquement la tète : 

— Est-ce au besoin de me complimenter que je dois 
l'honneur de votre visite? demanda-t-il tout à coup. 

— Oui et non, répondit Talleyrand. 

— Comment? 

Les deux hommes se regardèrent durant quelques 
instants sans mol dire, la prunelle ardente de Fouché 
lançant des éclairs qui se brisaient sur l’expressiou 
terne des yeux du diplomate. 

— El les chauffeurs? demanda Talleyrand. 

Fouché sourit avec une légère grimace : 
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— Oa est sur leurs traces, répondit-il. 

Puis changeant de ton : 

— Citoyen Talloyrand, dit-il plus brusquement 
encore que la première fois, convenons une bonne 
fois d’une chose : ne jouons jamais la comédie entre 
nous... nous nous connaissons trop pour celai 11 y a 
quinze jours que je ne tous ai tu, jo ne tous atten- 
dais pas ce soir, tous n’éles pas homme à tous dé- 
ranger sans motif, tous êtes venu... pourquoi? 

Talleyrand avait écoulé celte petite tirade sans sour- 
ciller, arec son impassibilité habituelle. Quand Fouché 
eut formulé si nettement sa dernière question, il 
sourit doucement, et, se baissant comme pour mieux 
examiner l'un des cachets de ses montres : 

— A-t-on des nouvelles du général Bonaparte? de- 
manda- l-il. 

— Pas depuis le dernier courrier, répondit Fouché. 

— Vous en ôtes sûr? 

— Parfaitement sûr. 

— Mais le dernier courrier annonçait une expédi- 
tion qu’il préméditait dans la haute Egypte? 

— Oui. 

— Celle expédition, il l’a probablement faite? 

— Cela est en eilet présumable. 

— A moins que... 

Talleyrand s'arrêta en regardant Fouché en des- 
sous. 

— A moins que? reprit Fouché. Vous pouvez con- 
tinuer : je vous doune ma parole d’honneur que je no 
sais pas où vous voulez aller! 

— Je dis que le général a dû eflec II veinent faire son 
expédition du sud, à moins que les dernières nou- 
velles d’Europe que vous lui avez expédiées ne lui 
aient fait naître la peutée que sou géuie pouvait être 
nécessaire eu un tel moment à la mère patrie. 

— Pour cela, répondit Fouché avec une indifférence 
affectée, il faudrait que ces deruièies nouvelles fus- 
sent parvenues jusqu’au général, et vous n’ignorez 
pas que les croiseurs anglais nous interceptent toute 
communication depuis trois mois. Le général ne con- 
naît ni la perte de l'Ilalie ni le péril de nos frontières 
du midi... 

— Mais si, par uu hasard quelconque, il avait connu 
celle situation terrible du pays avaut que la nouvelle 
de la victoire de Zurich fût veuue calmer son inquié- 
tude ? 

I — Hein? fit Fouché avec uu tressaillement si brus- 
que qu’il faillit renverser une petite table placée près 
de lui. 

Talleyrand demeurait souriant et impassible. 

XX 

LA NOUVELLE 

Fouché, un momeul dominé par l’émotion que pou- 
vait causer à uu homme alors au pouvoir une suppo- 
sition de l’importance de celle faite par Talleyrand, 
Foucho s’était remis cependant avec une rapidité 
merveilleuse. 

— Eh bieo ! reprit-il, lors même que, par l’un de 
ccs hasarda quelconques auxquels vous faites aliusiou, 
le général Bonaparte eût appris les désastres éprouves 
par la République sans avoir connaissance de la der- 
nière victoire do ses armées, que penseriez-vous? 

— Vous connaissez le géuéral? dit Talleyrand. 

- Sans doute. 

— Il adore sa patrie, il est passionné pour la gloire 
de ta France. 

— Je le sais. 

— Ne s'indignerait-il pas d’être loin do colle patrie 
alors qu’elle aurait un tel besoin de la puissance de 
son bras? 


Fouché regarda Talleyrand avec une telle fixilé'que 
le rusé diplomate rougit légèrement en dépit do sa 
puissance sur lui-même. 

— Que savez-vous? demanda nettement le miuistre 
eu se rapprochant de son Interlocuteur. 

— Rien ; je suppose... 

— El le résultat de vos suppositions? 

— Tout Paris suppose comme moi, vous ne l'igno- 
rez pas, et ou se dit : « S’il allait revenir!... » 

Fouché devint pâle, tant son émotion était vive. 

— S’il allait revenir! répéta-t-il. 

Puis, après un silence d’une éloquence indicible : 

— Citoyen Talleyrand, reprit-il jo me rappelle par- 
faitement qu'au retour de Cjiupo-Formio, après avo r 
salué le vainqueur de l'Ilalie, vous dites de lui ces 
paroles, qui se se sont gravées dans ma mémoire : 
« Loin de redouter ce que l’on voudrait appeler son 
ambition, je sens qu'il nous faudra peut-être un jour 
la solliciter! » Répéteriez-vous aujourd’hui la même 
phrase? 

— Certes! et je soulignerais surtout sa dernière 
partie. 

— Solliciter l'ambition de Bonaparte I répéta 
Fouché. 

— N’est-co pas votre avis? Le général Bmaparte est, 
ainsi que le disait Junot,i'un de ces hommes dont la 
nature est avare, il faut le reconnaître. La Grèce a eu 
son Alcxaudre, Rome a eu sou Cé^ar, la Fiance a son 
B niaparle... Vous êtes trop iulelliganl pour ne pas 
comprendre. 

— Mais, dit Fouché d’une voix frémissante, il fau- 
drait qu’i. lût revenu. 

— Ah! vous voilà a désirer la réalité de ma suppo- 
sition. 

— Mais cette supposition, quel événement vous la 
fait faire? 

— Une lettre que j’ai reçue ce soir, lettre écrite par 
un Anglais avec lequel j'ai conservé d'amicalcs rela- 
tions et qui, eu ce moment, est Abord de l'escadre de 
la Méditerranée. 

— Et celte lettre vous dit que?... 

— Pour jouer un mauvais tour au général Bona- 
parte, Sidney Smith, voyant qu’il ignorait ce qui ee 
passait en Europe, s'e.-t fait un malin plaisir de lui 
envoyer d’un seul coup un paquet de journaux. 

— Alors? 

— Je ne sais rien de plus; la lettre ne dit rien do 
l’effet produit par l’envoi, mais cet effet, si je ne le 
sais pas, je le devine. Avant peu, j’en réponds, lo 
géuéral Bouaparle sera en Frauce. 

Fouché demeurait comme atterré; ses yeux étaient 
fixes et il paraissait plongé dans un océan de ré- 
flexions. 

Le silence le plus profond régnait daus la pièce. 
Talleyrand attendait, suivant du coin de l’œil sur la 
physionomie de son iuterloculeur, la progression des 
pensées et les fluctuations des idées qui se taisaieut 
jour dans sou esprit. 

— Vous êtes vlu me faire part de vos suppositions, 
reprit Fouché en redressa ut le front. 

— - N’êles-vous j as ministre de la pol*ce, répondit 
Talleyrand, et par conséquent u’ê tes- vous pas celui 
qui doit ôlro iuslr»il Jo premier? 

Fouché allait répoudre lorsqu’un coup discret frappé 
à la porte arrèu la parole sur ses lèvres. 

— Entrez! dit-il. 

Le même secrétaire qui s’était déjà montré pi9sa la 
tète, puis, glissant son corps long et étroit par 
l’eutie-bâilleineut de la porte, il s’avança A pas dis- 
cret-*. 

— Qu’esl-cc donc? demanda Fouché. 

Le secrétaire se pencha et lui parla bas à l’oreille; 
Fouché se leva brusquement. 

— Citoyen, dit-il à Talleyrand, je le prie de w'ex- 
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cuser fil je te laisse seul quelques instants, il s'agit 
d'affaires de service. 

Talleyrand fit un geste amical ; Fouché sortit rapi- 
dement seul; le diplomate demeura assis dans le 
vaste fauteuil qu'il avait choisi; il no fit pas un mou- 
vement : ses paupières à demi baissées voilaient com- 
plètement son regard. Un quart d'heure s’écoulA, 
Talleyrand ne bougea pas. 

Sommeillait- il? réfléchissait-il?... lui seul eût pu le 
dire. Tout & coup la porte se rouvrit et Fouché rentra; 
le ministre de la police générale avait le visage uu 
peu animé; cependant il paraissait parfaitement 
calme et absolument maître de lui-même. 

Il reprit sa place en attirant son siège près de celui 
de son visiteur. 

— Reprenons la conversation où nous l’avons in- 
terrompue, dit-il de sa voix brève. Vous disiez : Si 
Bonaparte allait revenir I... 

Talleyrand cligna doucemeut des yeux. 

— Je faisai-t une supposition, répondit-il, mais ce 
n’âtail qu'une supposition. 

— Sans doute; cependant celle supposition vaut la 
peino d'être pesée... discutée... et... considérée... 

Fouché s’arrêta comme s’il eût attendu eu vain une 
interruption de son interlocuteur, mais celui-ci ne 
dit mol. Un profond silence régna dans la pièce; les 
deux hommes, affectant une conlenauce froide, so 
regardaient furtivement du coin do l’œil : ils s'étu- 
diaient, ils so sondaient, non pas comme deux enne- 
mis prêts à s’attaquer, mais comme deux associés 
supputant chacun la force do l'autre avant do pro- 
poser le traité qui doit les lier entre eux. 

Chacune de ces deux natures, si éminemment nées 
pour l'intrigue et la ruse, se montrait alors sous le 
pur qui lui était propre. Talleyrand, en homme de 
l'ancieune cour, eu diplomate empreint du vernis 
aristocratique, affoctaitlcs formcsdouces, polies, insi- 
nuantes, il ne provoquait pas, il attendait avec pa- 
tience. Fouché, plus bouillant, plus ardent, tout 
échauffé encore de ses luttes réceiilcr, lémoiguait plus 
d’impatience et plus de brusquerie. 

Le premier, assis et jouant avec sa tabatière, parais- 
sait jouir d’une douce quiétude et ne pas avoir la 
moindre préoccupation. Le second s’était levé et par- 
courait la chambre à grands pis. Talleyrand semblait 
maintenant aussi peu désireux de poursuivre l'en- 
tretien qu’il avait semblé tout d’abord vouloir le pro- 
voquer. 

Fouché laissa échapper de scs lèvres un éoergiqno 
luron. 

— Morbleul s’écria-t-il, quel jeu jouons-nous en ce 
moment? 

— Un jeu dans lequel il s’agit de se faire donner les 
atouts, répoudil Talleyrand. 

— Cela est facile a dire, mais serait-ce facile à faire? 
Voyous, très cher, le plus court chemin d’un point à 
uu autre est la ligne droite : ne prenons donc pas les 
roules de traverse pour arriver au but. Si vous ôtes 
venu à moi ce soir, c’est que vous pensez que le mo- 
ment est arrivé de nous entendre, c’est que vous avez 
bcsidu de moi pour servir la cause que vous voulez 
faire triompher. 

Talleyraud Ûl un signe qui pouvait passer pour être 
affirmatif. 

— Mais, coulinua Fouché en se rapprochant, quelle 
est celle cause? Par le temps qui court, pas mal sont 
en présence. Croyez-vous que celle du général Bona- 
parte soit celle du Directoire? 

— El vous, le croyez- vous? demanda Talleyrand en 
regardant celle fols fixement son interlocuteur. 

— Non. 

— Alors?... 

— Alors vous supposez que si le général revenait 
eu France, il se trouverait immédiatement en opposi- 


| lion avec les directeurs, qu’un parti se formerait au- 
tour do lui, que les directeurs pourraient s'effrayer de 
la puissance de ce parti, ou que si ce parti, comptant 
sur ses propres forces, pouvait agir... 

Je suppose cela effectivement. 

— Et vous concluez? 

— Que la patrie est en péril et qu’il faut une main 
ferme pour ta sauver. 

— Uue main, répéta Fouché en soulignant le mol 
une. Une main... 

— Oui, dit Talleyrand en se levant. 

Fouché s’approcha du diplomate. 

— Très cher, dit-il, je crois que nous nous enten- 
drons. Reste à savoir si lui voudra nous entendre. 

Talleyrand sourit finement. 

— Il nous entendra, dit-il, car j’aurai une phrase ma- 
gique à prononcer à son oreille : « La France a besoin 
do vous! » Mais il faut qu’il revienne. 

— Il reviendrai » dit Fouché. 

Talleyrand le regarda encore fixement en dépit de 
son habitude. 

— Vous croyez? 

— J'en suis sûr! dit Fouché. 

— Alors quand uous roverrons-nous ? 

— Demain, à cette môme heure, ici, je vous atten- 
drai. 

Talleyrand salua gracieusement cl quitta le iniuis- 
tre. Fouché le regarda sortir. 

— Cet homme a une police mieux faite que la mien- 
ne, murmura-t-il quand il fut seul; cela est à noter. 

El courant ouvrir une autre porte : 

— Venez dit-il. 

Un homme outra cl jeta son chapeau sur un siège : 
cet homme, c’était Jacquet. 

— Répète la nouvelle! dit vivement Fouché. 

— Le S fructidor, répondit Jacquet, le général Bona- 
parte a quitté l’Égypte; il s’est cm parqué avec Boi- 
tiller, Lannes, Mural, Andréossy, M .rmoet, Bertholîcl 
cl Monge sur les deux frégates le J Uuiron cl la Carrère , 
et 11 a fait voile pour la France. 

—Quand as-tu appris cela? 

— Ce soir même. 

— Par qui ? 

— Par le corsaire le Bienvenu. 

— Le Bienvenu I... Mais il était encore & Paris hier, 

— C’est uu jeuno hornmc qui lui est tout dévoué et 
sur lequel il peut compter comme sur lui-même qui 
lui a apporté celle nouvelle. 

— Où est le Bienvenu? 

— En bas, il m’attend en voilure. 

— Et le jeune homme? 

— Il est avec lui. 

— Fals-le monter. 

Jacquet s'élança et disparut. Fouché se mil à par- 
courir la pièce à grands pas. 

— Parti d’Égypte le 5 fructidor I répéta-t-il, il devrait 
être arrivé maintenant... Peut-être l’est-il ?... Mais non, 
le télégraphe eût joué, je saurais... 

Fouché sonna violemment; son secrétaire entra. 

— Y a-t-il des dépêches télégraphiques? deraauda- 

l-Jl. 

— Aucune 1 répondit le secrétaire. 

— S’il en vient une cette nuit, à quelle heure que 
ce soit, qu’on me réveille. 

Le secrétaire referma la porte. 

— S’il n’avait pu traverser les croisières, reprit Fou- 
ché, s’il était tombé aux mains des Augiais!... Il 
! devrait dire arrivé... Le général Bonaparte en France I... 
Ob! la France eutière l’acclamerai 

Jacquet entrait en ce moment, s’effaçant pour livrer 
passage à deux hommes. qui s’inclinèrent devant Fou- 
ché. 

L’un de ces deux hommes était iTotrépide corsaire 
que nous connaissons de longue date, l’autre était uu 
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jeune homme revêtu de runifonne des sons-ofiieiers 
de l’infanterie française. 

— Le citoyen le Bienvenu, le citoyen Nlerve»! dit 
Jacquet au ministre. 

Celui-ci fit signo au corsaire de s'avancer. 

— Racontcz-moi en détail ce qae vous savez! dit-il 
en l’invitaut à s’asseoir. 

Le Bienvenu se retourna vers le jeune homme, et le 
poussant doucement en avant : 

— Ce u’est pas a moi de parler, dit-il c'est à ce 
jeune soldat, car je ne pourrais que vous répéter ses 
propres paroles. 

— Qui es-tu? dit Fouché. 

— Niorres, ancien tambour de la 32«, sergent-major 
au même corps. 

— Tu es bien jeune cependant. 

Les campagnes comptent double : j’étais à Lodî, 4 
Castiglione, à Arcole... 

— Et lu arrives d’Égypte? demanda Fouché. 

— Oui, citoyen, répondit le jeune homme. Le général 
Bonaparte m’avait fait entrer à l’école de Mars jadis, 
mais quand l’expédition d’Égypte a été formée, j’ai 
obtenu de quitter l’école et de suivre le général. 

— - Quand as-tu quitté l’Égypte? 

— Le 6 fructidor dernier. 

— Le lendemain du jour où, d’après toi, le général 
Bonaparte aurait lui même quitté l’Égypte. 

— Oui, citoyen. 

— Tu as assisté à ce départ? 

— J’étais avec les guides d’escorte qui ont accompa- 
gné le général jusqu’à la mer. 

— Racoulc-mol cela? 

— J’étais à Alexandrie, reprit l’enfant après un 
court silence, il était tard, je venais de quitter le géné- 
ral Lannes auquel je servais de secrétaire, lorsqu’un 
planton me tappela par son ordre, je remontai. 

« — Niorres, me dit le géuéral, tu ne vas pas retour 
ner au quartier ; lu demeureras ici et tu ne me quit- 
teras pas jusqu'à nouvel ordre. 

« Je venais de copier plusieurs lettres, plusieurs 
proclamations qui toutes annonçaient le départ du 
général en chef et, sans doute, le général Lannes crai- 
gnait que je ne commisse quelque sotte Indiscré- 
tion. 

« A minuit le général monta à cheval, sans escorte, 
je le suivis. Nous gagnâmes le palais, un peloton de 
guides était sous les armes. Bientôt le général en chef 
monta à cheval à son tour et nous sortîmes de la 
ville. 

— Après? dit Fouché en voyant l’enfant s’arrêter. 

— Nous suivîmes la plage au galop, reprit le jeune 
soldat, et nous gagnâmes un endroit écarté et désert. 
Plusieurs canots attendaient et, au letn sur la mer, on 
apercevait la mâture des frégates. 

« Le général allait partir, j'avais le cœur serré... Le 
colonel Uellegarde était parti déjà. Roosignolel et 
Grégoire avaient aussi quitté l'armée. Deputsun mois au 
moins je n'avais plus d'amis, et voilà que mon général, 
celui que j'adore comme mon Dieu, allait aussi retour- 
ner .en Europe, et mol j’étais condamné à rester seul 
bien loin de la patrie. 

« J’avais des larmes dane les yeux ef, je ne sais pas 
comment cela se fit, mais quand le général s'avança 
pour monter dans le canot, j’étais devaul lui. 

— Que veux-lu? me demanda-t-il. 

— Vous suivre, mou géuéral. 

— Impossible. 

— Mun général, m’écriai-je, j’ai encoro là, sur mol, 
la pièce d’or que je vous ai prise dans la rnain à Ch li- 
ras co, le morceau de rouge du drapeau de la 32» que 
j’ai repêché et mes baguettes d’honneur que vous m’a- 
vez données, je vous rends tout pour pouvoir vous 
suivre. 

— Qui e3-lu? me demanda le général, car il faisait 


nuit, et il ne pouvait distinguer les traits de mon vi- 
sage. 

— Niorres, répondis-je, ci-devant Btbi-Tapln, le 
tambour de la 32*. 

Le général appela le général Berthier et il lui parla 
tout bas, ensuite : 

— Je ne pois l’embarquer, me dit-il avec une voix 
douce, et je le regrette, mais bientôt tu reviendras en 
France. 

— Général, dis-je tout ému, s’il y avait de la place à 
bord, vous me prendriez donc? 

— Oui, répondit le général. 

— Alors, vous ne me refuseriez pas mon congé pour 
vous accompagner? 

— Non, mon ami. 

Là-dessus, je saisis la main du général et je la 
baisai : j’avais tiré mon plan, comme dit Reseiguo- 
let. 

• Que’ques instants après, les frégates le Muiron et 
la Carrère mettaient à la voile, et elles disparaissaient 
dans la nuit. Il y avait là devant moi, deux chebecks, 
la Revanche et fa Fortune qui, je le savais, devaient es- 
corter les frégates. 

«Je connais les marins: j’avais remarqué une embar- 
cation égyptienne amarrée près de mol : je saulo de- 
dans et je cours sur les chebecks qui appareillaient. 
J’accoste la Revanche. 

— Prenez-moi à bord I 

On m’ordonne de retourner à terre. 

— Le général m'a donné mon congé : s’il avait eu 
de la place, il m’eût emmené avec lui. 

« Oa ne m'écoule pas; je vais à la Fortune : même ré- 
ponse. 

— Vous ne voulez pas m’embarquer? 

— Non I me répond-on. 

Alors, je saisis une hache que j’avais découverte 
dans l’embarcatiou et je m’écrie : 

— Un homme à la mer! 

En même temps, je crevais l’embarcation qui som- 
brait sous moi : 

— « Uo homme à la mer! On sait ce que ce cri-là 
signifie pour les matelots, Quelques instants après j’é- 
tais recueilli, et le commaudaut de la Revanche me fai- 
sait mettre aui fers pour m’apprendre à l’avoir con- 
traint à me recevoir à bord. Mais cela m’était bien égal ; 
je suivais mon géuéral, j’allais avec lui. 

« Comment se fit la traversée ? je n’on sais rien! j’ai 
toujours été aux fers. Enfin, un malin, on me fait 
mouler shrle pont, puis descendre dans uue chaloupe 
te uo me conduit à terre 

« J’iguoraie oit j’étais, quand j’entendis des cris d’a- 
mour et de triomphe et je vis la frégate le Muiron à 
deux encâblures. J’étais en Corse: les frégates venaient 
de relâcher et les payass accouraient acclamer mon 
général 

« L'ofllciorqui était dans le canot m’avait mis à terre 
en me dlsaul que c’était tout ce qu’on pouvait iaire 
pour moi et que j’avais à m’arranger comme je vou- 
drais. 

« Un moment, j’eus la pensée d’aller à bord du Mui- 
ron, mais je réfléchis que le général avait refusé de 
m’embarquer et qu’il me punirait peut-être. Je ne sa- 
vais que faire, quand il me vint dans l’idée de fréter 
une barque de pèche avec l'argent que j’avais em- 
porté 1 Je trouvai la barque et le pécheur et nous mi- 
mes à la voile pour Toulon. 

«Mt barque était bonne voilière : partis avant les fré- 
gates, nous sommes arrivés également avant elles à 
Toulon, et bien certain que le général débarquerait le 
lendemaia ou le surlonderaaiu, jo m’élançai sur un 
cheval de poste et j’accourus à Paris, ou je suis ar- 
rivé ce soir. 

— A quelle heure 1 demanda Fouché. 

— A neuf heures. 
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— Quel jour as-tu quitté Marseille T 

— Le 15 vendémiaire. 

— Il y a quatre jours alors, car nous sommes aujour- 
d’hui le 19. 

— Oui, citoyen. 

Fouché réfléchit longuement,, puis revenant vers le 
jeune homme : 

— Tu ne me trompes pas! dit-il. Tu as bien dit la vé- 
rité! 

Le jeune soldat devint cramoisi : 

— Pourquoi donc menlirais-jel s'écria-l-Il. 

— Je me porte garant! dit le Bienveuu. 

— Mais, dit Fouché, s’il a quitté Toulon le 15 et que 
le général ait débarqué le lendemain ou meme le 
surlendemain, le télégraphe devrait déjà en avoir ap- 
porté la nouvelle. 

Fouché n'achevait pas, que la porte s’ouvrait : 

— Citoyen ! dit le secrétaire ea tendant un plica- 
cheté : dépêche télégraphique! 

Fouché se saisit avidement du pli, en brisa le ca- 
chet, en déchira l'enveloppe, puis, après l’avoir par- 
couru, il courut à son bureau, écrivit rapidement quel- 
ques lignes et tendant la lettre au secrétaire qui at- 
tendait : 

— A l'hôtel Tallcyrand et qu’on brûle Je pavé! dit-il 
d’une voix brève. 

Quelques instants après, le Bienvenu et le jeune 
soldat quittaient l'hôtel du ministre de la police géné- 
rale. 


Fouché et Jacquet étaient seuls, face à face, Fouché 
assis dans un fauteuil, les jambes étendues, les yeux 
fixes, le front plissé, les veines du front tendues, les 
bras croisés sur la poitrine dans la pose d’une médita- 
tion profonde. 

Jacquet était en face do lui, debout, les mains ap- 
puyées surle dossier d’un fauteuil sur lequel il avait 
le corps à demi penché. Sou petit œil resplendissant 
d’intelligence était rivé sur son compagnon. 

Il y avait pas plus d’un quart d'heure que le Bien- 
venu et le jeune soldalavaieut quitté le cabinet, que les 
deux hommes étaient seuls, et pas une parole n’avait 
été échangée, pas un geste n’avait été accompli. 

Enfin Fouché releva la tôle, son regard croisa celui de 
Jacquet rivé sur le sien : ils demeurèrent enocretous 
deux immobiles : le fluide jaillissant des prunelles for- 
mait uu courant magnétique qui mettait si bleu les 
pensées en communication, que sans s’être dit un mot, 
les deux hommes paraissaient admirablement se com- 
prendre : 

— Le voudra-t-il T dit enfin Fouché. 

— Il le voudra 1 répondit Jacquet avec un accent 
affirmatif des plus convaincus. 

— Combien donc le Directoire peut-il avoir à vi- 
vre? 

— Pas un mois... pas quinze jours peut-être. 

— 11 ne trouverait aucun appui? 

— Aucun. 

— Couseu tirait-il à être nommé directeur? 

— Non, certes I le titre est trop décrié pour qu’il 
l'accepte... D’ailleurs un cinquième!... qu'eul-cc que 
ceia pour sou génie? 

— Que crois-tu donc qu’il veuille? 

— Ce qu’il ne veut pas encore, mais ce que les cir- 
constances, les évéucmentset les hommes le forceront 
bientôt à vouloir. 

Fouché secoua doucement la tête : 

— Tallcyrand disait, reprit-il, qu’il fallait une main 
ferme pour faire le bonheur de U France. 

— Tallcyrand avait raison! dit Jacquet. 

— Eh bien... supposons que la France soit prompte- 
ment heureuse... 

— Et que nous contribuions à son bonheur. 

— Que deviendrons-nous? 


| Ce fut au tour de Jacquet à regarder fixement Fou- 
ché : 

— Ce que nous deviendrons? répéta-t-il. Notre route 
n’est-elle pas tracée? 

— Oui, si la route nous demeure ouverte? 

— - Et qui pourrait nous la fermer? Jamais à aucune 
époque la France n’a senti le besoin d’avoir une police 
mieux organisée que maintenant. Or, cher maître, je 
ne suis pas louangeur, vous le savez, et 11 y a longtemps 
que nous nous connaissons, mais il n'existe pas, je 
| vous le jure, un homme au monde aussi capable que 
, vous d’orgauiser cette police. Celui que nous voulons 
servir a une trop haute intelligence et trop de connais- 
sance du cœur humain, pour ne pas vous avoirestimé à 
votre juste valeur. D'ailleurs, en présence des événe- 
ments actuels, votre administration n'est-elle pas 
, d'uue utilité incontestable? Que le général Bonaparte 
' prenne enfin les lêDes du gouvernement et quel sera 
j son premier désir, son premier soin, sa première pen- 
| sée ? Donner au pays tranquillité, repos et sécurité. 
Or, comment lo pays peut-il devenir calme, tranquille 
et sûr avec les bandes de chauffeurs, de compagnons 
de Jéhu, d’eufanls du Soleil, qui le ravagent, si la po- 
lice n’est pas avant tout et partout puissante, une, 
intelligente et fidèle. Un bon ministre de la police est 
un homme trop rare à rencontrer, pour que, le jour où 
on a le bonheur de le trouver, on ne sache pas le main- 
tenir à sa place, surtout lorsqu’on a le génie du gé- 
; aérai Bonaparte! A un homme comme lui, ce sont des 
hommes comme voub qu'il faut ! 

Fouché avait écouté sans essayer d'interrompre Jac- 
quet. 

— Oui, dit-il, je suis de ton avis, mais pour que le 
général comprenne l'importance que je mérite et 
qu’une fois au pouvoir il sache m'apprécier, il faudrait 
au moins que j’eusse accompli quelque action remar- 
quable d-ms mon administration, et depuis que je suis 
au ministère, j’organise, j’organise et j'organise... voilà 
tout! La France a-t-elle aujourd’hui ses routes plus 
-ùresque par le passé ?Nou! il faut savoir l'avouer! 
Les chauffeurs sont partout et en môme temps les 
maîtres, et nous sommes non seulement Impuissants 
à les empêcher de commettre leurs forfaits, mais même 
à les châtier et à les surprendre! Ahl si je tenais un 
boutseulemeutduûlde celte ténébreuse association I... 

Jacquet sourit : 

— SI, daus quatre jours, dit-il, je vous mettais à 
même de dévider une partie du peloton, que feriez-vous? 

Fouché tressaillit. 

— Je ferais ce que tu voudrais, dit-il. 

— Votre parole? 

— Ma parole I 

— C’est bien, je la retiens et je vous la rappellerai en 

temps et lieu. 

Fouché s'était levé. 

— Qu'as-tu donc fait depuis quinze jours? dil-il. 

— J’ai fait la roule de Paris a Poitiers, répondit Jacquet. 

— El tu as appris? 

— Que Camparini n'était pas mort. 

— Mais où est-i 1 T 

— Voilà ce que j’ignoro encore. 

— El ce qu’il faut savoir. 

— C’est-à-dire ce qu'il faudrait, savoir, dit Jacquet 
en appuyant sur le mol. 

— Tu ne le sauras donc pas? Et Bamboulàl que 
, fait-il? 

— Il suit la piste, mais quoique bien rusé, je no le 
crois pas de force. 

— Quoi! s’écria Fouché avec véhémence, il existe 
en France, sous :nou ministère, un homme, l'organi- 
sateur d'une immense association d'assassins; c**t 
homme je .-aurai qui il est, jo l’aurai touché du doigt 
et je ne m'eu emparerai pas !... Et tu veux que lo gé- 
néral Bonaparte ait confiance en ma force 1 
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— Avez-vous confiance eu moi? demanda brusque- 
ment Jacquet. 

— Oui, répondit Fouché, mais... 

— Alors, occupez-vous des affaires politiques et 
laissez-moi, à partir de cette heur* 1 , libellé d'action 
entière pour ce qui concerne 1ns chauffeurs. 

— El lu me répond»?... 

— De tout. Je demande un mois, liberté diction 
absolue et vingt signatures en blanc. 

— El si dans uu mois tu n'a$ pas réussi? 

— Vous direz que je vous ai trompé cl vous aglr-z 
en conséquence. 

Fouché regarda Jacquet. 

— Pi ends garde l du il, c’est un jeu dangereux que 
lu vas jouer là 1 

— Acceptez-vous? j’accepte !... 

— Sorti 

Et Je ministre, s'asseyant devant son bureau, se 
mit à signer de grandes feuilles blanches qu'il lendit 
k mesure à Jacquet. 

XXI 

L\ MAI'ON.DU QCAl DEg LURETTES 

Le lecteur se souvient de celle maison du quai des 
Lunettes, où s’est accomplie l’une «te- dernières scène* 
du la troisième partie «le ce récit, celle .«leûou d-iu» 
1 «quelle nous avons assisté à l'un d>: ces deux serments 
solennels proférésà la même heure? 

Ce soir-là, où nouâ vonon- le pénéirer dans le ca- 
bluet du miulstre de la police, doux heures environ 
après qu’avait eu lieu la couveisaliou rapportée dans le 
précédent chapitre, celle môme pièce que nous con- 
naissons était éclairée par une lampe placée sur le 
manteau de la cheminée. Deux hommes étaient assis 
devant cette cheminée, daus laque 1 ! • s'éloignait uu 
feu que personuo ne prenait soin de ranimer. C ;s deux 
hommes, c’étaient les commandants corsaires Bon- 
chemin et le Bieuvetiu. 

lin troisième personnage marchait dans la pièce, la 

pircourail rapidement, ruais se tenant daus l'ombre. 
Tout à coup c.îui-ci s’avança vers le» deux marins, so 
plaçant sous le rayonnement de la lampe qui éclaira 
alors en plein le visag • de J wquel. 

• — Parbleu I s’écna-t-il eu continuant uue conver- 
sation évidemment commencée depuis longtemps, et 
qui atteignait alors son plus grand intérêt; paibleut 
le doute n’est pas permis un seul instant, ta chose 
est claire, lumineuse, apparente comme la flamme de 
celte lampe : les assassinats de la rue de la Victoire 
sont pour moi des preuves flagrantes, incontestables 
et indiscutables. 

— kl iis, s'écria H -nri, puisque vous nou6 avez lait 
prévenir à temps, vous aviez des craintes relativement 
à celle nuit horrible? 

— Sans doulo. 

— El vous vous êtes borné à nous faire quitter la 
mai sou. 

— Pour faire plus, il eût fallu vous voir, et je n’avais 
ni le temps ni le pouvoir. 

— Mais il fallait au moins, mon chei Jacquet, dit 
Charles avec reproche, nous mollre à mémo de 
veiller. * 

Jacquet haussa les épaules. 

«— Croyez-vous donc que j’aie agi en enfant? dit-il. 
Je vous répète encore que, littéralement, le temps m'a 
fait faute. D’ailleurs, je ne savais rien ou à peu près 
rien. Luciou u 'avait pu m’éclairer qu’à demi ; lui- 
môine ignorait la plu» grande partie de la vérité. 

— Lucien, répéta Huiri; devous-uous doue avoir 
confiance en cet homme? 

— Je ne sais; tuais ce qu’il y a de certain, cepen- 


dant, c’est que vous, vos femmes et vos enfauls, lui 
devez la vie. 

Charles fronça le sourcil. 

— Je n'aime pas ce Lucien, dit-il. 

— Ni moi, dit aussitôt Jacquet; mais je remploie 
parce qu’il peut nous être fort utile, et il vient de nous 
douner les prouve» de celle utilité; vous ne pouvez 
l’oublier. 

— Soit ; mais jadis, lors de notre retour d’Italie, tous 
même avez douté de lui. 

— Cela est vrai; et j’avoue que jo n’aurai jamais en 
loi une confiance bien grande. 

— Alors... 

— 11 peut nous être utile, je le répète, et il l’a prouvé 
et il le prouvera ; rapportez-vous en à moi. Cet homme 
' a outre les malus tous le» secrets du 7?o> du bagne, et 
c’est poitreelaque Cainpariui ne l’a pastuéalors qu’il l’a- 
vait eu son pouvoir; mais cos secrets, qui font la puis- 
sance de Lucien eu face de son eunemi, il a refuse 
obstinément jusqu’ici de me les confier. A-t-il voulu 
trahir eu Italie? Joie crois, sans cependant eu avoii 
jamais eu de preuves certaines. Voudrait-il trahir main- 
tenant eu jouant le dévouement à la cause de la po- 
lice? Je n’afdrmc ni ne nie; mais pourlaut sa conduite 
d’hier parle eu »a faveur. Sms lui, aucun de vous 
n 'existerait plus à celte heure. 

— Que vous a-t-il fait dire? Comment vous a-t-il pré- 
venu? demanda Churii s. Kl, encore uue foi», pourquoi, 
au lieu de nous dire tout simplement ce qu’il en 
était, uous avoir fait croire à uue fausse nouvelle, à uu 
ordre préleu lu envoyé par le ministre de la marine ? 

— Tout s'enchaîne, reprit J lequel, et uue chose est 
une conséquence du l’autre. Voici co qui a ou lieu ; 

« Hier malin, vous le savez, je u’< tais pas encore ar- 
rivé à Pari»; j’avais qui. lé Orléans dans U nuit, et je 
courais la poste en pressai.! mes postillons, car le 
miulstre m'attend.- 1 il dans sou cabinet à cinq heures, 
et je u 'avais que strictement le temps d’arriver. Je fran- 
chissais rapidement la distance, et je veuais d’attein- 
dre Corhed. En quittant la ville, au détour d’un bou- 
quet de bois, à uu endroit convenu enfin, je remarquai 
lu sigual qui indique qu’il faut s'informer avant de 
passer outre. J'arrête la voilure, je descends, et, dans 
l i cachette ordinaire, je trouve ceile lettre écrite en 
chiffres. * 

El Jacquet, déployaul le papier qu’il avait pris dans 
sa poche, lut à voix haute : 

« Danger, menace. — Ramicinap, Paris. — Introuva- 
ble. — Embielunev et Nonchcmhi tué» la nuit prochaine. 
— Certain. — Faut-il agir? » 

Charles et Henri se regardaient sans comprendre. 

— Ramicinap, reprit Jacquet, est l'anagramme de 
Camparini, comme Enbiehtnev cl Nonchcmb'- sont les 
anagrammes de le Bienvenu et de Bonchemiu. De quel 
genre ôtait le danger qui vous menaçait? Jo l'ignorai» ; 
mais ce danger existait et il fallait le conjurer. Je ne 
pouvais rien par moi-même. Cependant j’étais cerlaiu 
qu’en donnant l’ordre d’agir vous sortez sauvés. Aussi 
m’empressai-je de répoudre parle signe convenu, qui 
voulait dire d’agir sans perdre uue seconde. La note 
était de Lucien ; j’étais certalu qu’il vous préserverait. 

— Quelle heure était-il alors que vous donniez cet 
ordre? demanda Henri. 

— Il était près de midi, répondit Jacquet. 

— Deux heures et demie pour venir de Corheil à Pa- 
ris avec un bon cheval : c’est bien cela. A trois heures 
, uu homme se présentait à notre domicile et mereinet- 
lail celte lettre, signée Mahurec, qui nous parut être 
écrite entièrement par le vieux gabier, lettre qui nous 
recommandait de partir pour Cherbourg dans le plus 
bref délai, sans perdre un moment, une minute, en 
nous disant qu’un ordre du ministre de la marfne ve- 
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— Toute celle écriturc-là n’est pas la mienne. (Page 50.) 


mit d’arriver d'appareiller immédiatement. Mahurec | 
terminail en nous conjurant de prendre la poste une i 
heure après avoir reçu «a missive : il nous disait que | 
le salut de l'équipage entier de notre corsaire dépen- ' 
dait de la promptitude avec laquelle nous arrive- 
rions à Cherbourg. J envoyai immédiatement prévenir 
Charles. 

— À mon tour, je pris connaissance de l'éiltre, dit 
le Bieuvenu, et couvaïucu, comme Henri, qu’elle était 
Lieu de Mahurec, connaissant tous Jeux le sens par- 
fait du manu, sou dévouemeui sans bornes, nous n'Iié- 
sllâmes pas un seul iusUut à suivre le conseil qu’il 
nousdouuail, bion que nous ne devinssions pas le 
motif qui l’avait guidé. U ef. nous p-irtlmea. 

— A quelle heure? demanda Jac uel. 

— Nous quittions P . ria à six heure» moins vingt mi- 
nutes. Eq deux heures tout avait été préparé, et ce 
départ avait lieu avec uue telle promptitude, que per- 
sonne autre que le propriétaire de la maison que uuus 
habitions ne pouvait le connaître. 

— C'cal bleu cela, dit Jacquet. Arrivé à Paris moi- 

7 


môme à trois heures, je dus me rendre au ministère, 
e u ‘en sortis qu’a cinq heures et demie : à six heures 
moins quelques minutes, j'étais chez vous, vous ve- 
niez de partir, mais malheureusement, votre maison 
était alors déserte et rien u’indiquail qu’elle dût être 
habitée quelques iustants après. 

— Nous roulion- sur la roule de Cherbourg, reprit 
Heuri, et nous avions fait plus de vingt lieues déjà, 
nous avions couru toute la nuit, lorsqu’au lever du 
jour nous rencontrâmes Mahurec à Évreux. En noua 
apercevant, nous poussâmes tous trois uq môme cri ; 

— Ou vas-lu? demandai-je. 

— A Paris, me répondit le gabier. 

— Pourquoi? 

— Pour vous voir. 

— Mais cette lèltro que tu nous as adressée, cette 
lettre arrivée hier de Cherbourg? 

El je froissais la lettre que je plaçais sous les yeux 
de Mahurec. Le vieux gabier n'avait pas l’air de com- 
prendre. Tournant et retournant le papier, il finit par 
me le rendre en diaaut tout simplement : 
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— Connais pas ! 

- Commet! Il s'écria Charles. Tu ne connais pas 
cette lettre située de ton nom, écrite par toi? 

— Moi? dit le gabier. Je voie bien mon nom là, mais 
ce n’est pas moi qui l'y ai tracé. Toute cette écriture- 
là n’est pas la mienne. 

Charles et moi nous regardions avec une stupéfac- 
tion profonde. Que signifiait U mystification dont nous 
' étions victimes? 

Nous donnâmes l’ordre de reprendre la roule de Paris, 
où nous arrivâmes dans la matinée. Ce fut alors que 
nous apprîmes l'horrible événement accompli dans la 
maison que nous habitions encore la veille. 

— Ainsi, dit Charles en voyant Henri s'arrêter, ce 
faux avis auquel nous devous l’existence provenait de 
Lucien? 

— Oui, dit Jacquet. 

— Encore une fois, pourquoi ne nous avoir pas dit 
la vérité? 

— Parce que vous eussiez rofuaé de fuir sans doute, 
si vous eussiez connu le danger. D’ailleurs, ainsi que 
Lucien me l'a expliqué, il ignorait de quelle ualure 
était lo péril qui vous menaçait. 11 n’avait été averti 
que d’une chose : tout avait été préparé pour vous faire 
tuer à Paris la nuit même. Où, comment, dans quelles 
circonstances deviez-vous être frappés? Lucien l’igno- 
rait. Ce qu'il devait faire, c’était vous sauver d'abord, 
et pour être certain de réussir, il n’avait rien trouvé 
de mieux que ce qu’il a fait. Avouez que le piège était 
habile? Si j'eusse été à Paris, Lucien n’eût ; as agi de 
la sorte, il m’eut prévenu, mais j'étais absent; il avait 
à tout hasard fait parvenir le billet à Corbeil, puis il 
avait agi de lui-même dés qu’il avait reçu ma réponse 
qui lui donnait carte blanche. 

— Je com prends I dit Charles. 

— Bref! il vous a sauvés. 

— Oui, dit Henri, mais do malheureuses victimes 
ont péri à notre place. 

— Qui aurait pu deviner ce qui a eu lieu? s'écria 
Jacquet. Lucien en vous faisant quillor Paris pouvait- 
il prévoir ce hasard fatal qui ferait que, moins d’une 
heure après votre départ, alors que chacun ignorait 
ce départ, même parmi vos plus intimes, une famille 
ayant avec la vôtre tant de points de similitude, 
arriverait juste pour s’installer dans votre appartement? 
11 y a dans ce hasard épouvantable une combinaison 
tellement étrange d’un impitoyable destin, que par- 
fois je me prends à douter, et je me demande si la pen- 
sée des hommes n'est pour rien dans cet incompré- 
hensible événement. 

— Comment? dirent à 1a rois les deux marins. 

— Lo sais-je? Je n’explique pas mes pensées, car 
si j’admets qu’on ait voulu vous tuer, comme tout l'in- 
dique, je ne puis admettre qu’on ail voulu en même 
temps tromper ou se tromper... Il y à là un point ob- 
scur qui... 

Jacquet s’arrêta. Frappant violemment du pied le 
parquet : 

— Je rôvel dit-il. Parlons sagement. Si Lucien vous 
a sauvés, un hasard fatal en a fait périr d’autres. Les 
assassins oui été trompés 1 

— Mais était-ce bien à nous qu’on en voulait? dit 
Henri. 

— Oui, ma conviction, en dépit de certaines hésita- 
tions que j’ai ressenties, est quo c’était vous, vos fem- 
me* et voseufauls, que l’on voulait frapper. Les meur- 
triers n’ont évidemment reconnu leur erreur qu'après 
les crimes accomplis, et pour détourner nos soupçons, 
à nous, ils ont volé alors, ils ont enlevé les marchan- 
dises, les pièces de drap, espérant donner ainsi de 
faux indices. 

Jacquet s’arrêta. Charles et Henri se regardaient en 
silence. 


— Encore notre implacable ennemi 1 dit Charles en 
serrant le poing. 

— Toujours Camparini, toujours le Bot c/u bagne! 
dit froidement Jacquet. 

— Mais ce misérable est comme le dragon de la Fable : 
à chaque tête coupée il lui en repousse une nouvelle. 
Combien de fois déjà avons-nous cru l’abattre! Tou- 
jours il nous échappe alors que nous croyous le tenir, 
et toujours il reparaît plus fort, alors que nous lo 
croyous plus faible I 

— La lutte vous fatiguerail-elleel y renonceriez-vous? 
demauda Jacquet. 

— Y renoncerl reprit le marin avec véhémence. Ne 
serait-ce pas renoncer à recouvrer l’honneur pour ces 
noms de nos pères que la justice humaine a flétris. Y 
renoncer? Jamais 1 Dussions-nous lutter vingt ans en- 
core, nous lutterons jusqu'au bout! 

Quatre coups frappés à intervalles inégaux, commo 
uu signal convenu, reteutirent sur le bois de la porte. 
Les trois hommes gardèrent aussitôt le silence. 

— Entrez ! dit Jacquet. 

Laportes'ouvrildoucerâenXelun homme, enveloppé 
dans un ample manteau, apparut sur le seuil, encadré 
par le chambranle. 

L'homme, en entrant, jeta son manteau sur un siège, 
et ton visage horriblement couturé, défiguré, apparut 
aux lumières. 

— Lucien! dit Jacquet. Est-ce moi que tu cher- 
ches? 

— Oui, répondit Lucien, en saluant les deux ma- 
rins. 

— Qu’y a-t-il? 

— Décidément l'enfant est sauvée I 

— La petite fille? s'écria Jacquet avec une extrême 
animation. 

— Oui. 

— Quel eufanl? quelle petite fille? demanda Char- 
les. 

— L’une des victimes de la nuit dernière. Celle que 
le docteur Dupuylren a recueillie alors qu’ou allait 
l'ensevelir. 

Et se retournant vers Lucien : 

— Elle vivra? demanda-t-il. 

— Oui; du moins Dupuytren l'affirme, répondit Lu- 
cien. 

— Oh! s’écria Henri, si cette malheureuse enfant est 
sauvée, Charles et moi réclamons le droit d’en prendre 
soin. Elle sera la sœur de nos enfants. C’est un devoir 
que nous accomplirons, puisque ses parents auront 
péri, frappés à notre place. 

— Vous ne pouvez accomplir cetlt bonne action, ré- 
pondit Lucien, vous venez trop tard. 

— Comment, dit Jacquet. Dupuylren est pauvre, il 
ne peut se charger d’un enfant. 

— Un autre s’est uilert celte nuit même. 

— Qui donc? 

— M. Aunibal de Charney. 

— De Charney ! s’écria Jacquet. Celui qui doit épou- 
ser mademoiselle Geoffriu ? 

— Précisément I 

— Ah 1 voilà qui est étrange I 

— Comment? dit Charles. Vous ne comprenez pas. 
Qn’esl-ce que M. de Charney a à faire dans celle his- 
toire? 

— Explique-toi, dit Jacquet à Lucien. 

Et les petits yeux de l'intelligent agent brillaient 
d’un feu rapide. De nouvelles pensées devaient ger- 
mor dans ce cerveau actif, toujours en ébullition. Lu- 
cien le regarda du coin de l’œil en lui adressant uu 
signe d’intelligence. 

— Voici ce qui a eu Heu, reprit-il. Cette nuit, il y a 
deux heures à peine, le docteur Dupuylren rentrait à 
sou domicile, venant de quitter un malade auprèa 
duquel on l’avait appelé en toute hàle. Chez lui, on 
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lui annonça qu'un visiteur l'attendait depuis long- 
temps... 

— Comment as-tu appris ce que tu vas nous racon- 
ter? demanda brusquement Jacquet dont l’œil perçant 
ne quittait pas Lucien, sur lequel se concentrait éga- 
lement l'attention de Charles et de Henri. 

Comment je sais ce que je vais vous dire? répéta 

Lucien sans la moindre hésitation, j’étais mol-môme 
chez Dupuytren. Une pensée que je vous communi- 
querai tout à l’heure m’était venue. Je m’étais rendu 
chez le docteur avant qu’il fût reutré, et l’on m’avai- 
fait attendre dans une pièce voisine de celle dans la- 
quelle se trouvait l’autre visiteur. Uue mince cloison 
sépare ces deux pièces. Le domestique m’avait 
oublié sans doute, car il ne prévint pas Dupuytren à 
sou retour, de sorte que j'assistai à la scène entière que 
je vais vous rapporter, sans môme que le médecin soup- 
çonnât à ce moment ma présence. 

Jacquet fit un petit signe de satisfaction. 

— Après? dil-ii. 

— J ignorais quel pouvait être le visiteur attendant, 
poursuivit Lucien, et sa présèneo même m’inquiétait 
fort pou, pensant que c’était quelque parent ou ami du 
malade, lorsqu’au retour de Dupuytren, aux premières 
paroles échangées dans la pièce vuisiue, je Lressaillis 
brusquement. Je venais de reconnaître la voix de M.de 
Charney. 

«Dès lesj»remiers mots, je compris que Dupuytren 
connaissait déjà son visiteur pour l’avoir sans doute 
rencontré jadis dans le monde. 

— Mon cher docteur, commença tout d’abord M. de 
Cbarn y, Je veux avant tout vous féliciter de la cure 
merveilleuse que voua avez accomplie : celle petite 
fille déclarés morte, reconnue vivante par vous et sau- 
vée, par vous... 

— Bastt- ! interrompit Dupuytren, est-ce pour me 
parler de cela que vous vous dérangez à deux heures 
du malin? 

— Précisément, répondit M. de Charney. 

Dupuytren le regarda sans doute avec étonnement, 
car M. de Charney icpril presque aussitôt : 

— Vous vous demandez pourquoi je viens chez vous, 
celle nuit, vous parler de celte enfoui lorsque, dans i 
tous les ca^, je pouvais remettre à demain ma visite? | 
Vous allez me comprendre. Vous avez fait uue bonne ‘ 
action ce tantôt, je désire en faire uue autre cette nuit, 
cl, comme ces deux bonnes actions < ni entre elles bou | 
nombre de points de Coutard, il faut qu’elles soient 
accomplies ensemble dans les vingt- quatre heures. 
Comprenez-vous? 

— Pas du tout 1 dit Dupuytren. 

— Il s’agit de la petite fille que vous avez arrachée 
à la mort. Vivra-t-elle? 

— Je l’espère, je crois même pouvoir en répondre. 

— Celle enfant est maintenant absolument seule au 
monde, reprit M. de Charuey ; père et mère, oncle et 
tante oui disparu du même coup, et, d’après les infor- 
mations que j’ai fait prendre, elle n’a aucun parent 
qui puisse se charger d'elle dans l’avenir. 

— Eh bien, dit Dupuytren, je ne l’abandonnerai pas. 

— Docteur, dit Charney, vous n’ôtes pa3 riche. 

— Je le deviendrai. 

— Vous allez vous créer une charge. 

— Elle n’est pas lourde. 

— Maintenant, oui; mais elle le sera plus tard! Ré- 
fléchissez! Une jeune fille sur laquelle il va falloir 
veiller, vous un médecin; sans cesse dehors; dont il 
faudra faire l’éducation, que vous devrez marier un 
jour... Enfin, vous ôtes garçon, mais vous pouvez vous 
marier, avoir des enfants, et... 

— Et je dois jeter celle-ci à l’eau? interrompit Du- 
puytren avec impatience. 

— Non, reprit do Charney d’une voix insinuaute, 


mais vous pourriez vous décharger sur un autre des 
soins et des soucis que vous avez acceptés. 

— Abandonner cette pauvre petite? 

— L’abandonner? nou pas, mais la placer en mains 
sûres? 

— El quelles seraient ces mains sûre»? 

— Les miennes, ou plutôt celles de madame Geoffrin, 
ma future belle-mère. 

— Madame Geoffrinl répéta Dupuytren avec étonne- 
ment. Est-ce que vous ou elle êtes les parents éloi- 
gnés de celte enfoui? 

— En aucune façon. 

— Des amis? 

— Je connaissais effectivement beaucoup le père et 
l’oncle de celle malheureuse petite créature, et c’est à 
ce titre que je désirerais veiller sur elle. 

— Mais, que diable, mon cher! je puis vous retour- 
ner les objections que vous ine faisiez tout à l’heure 
au sujet do cette enfant: vous allez vous marier... 

— Raison de plus. Mon cher ami, voici en deux 
mots la situation : d’une part, ainsi que je vous l’ai 
i dit, j’étais l’ami du père de la petite; de l’autre, vous 
savez que la nuit dernière, mademoiselle Geoffrin, que 
je dois bientôt nommer ma femme, a assisté à une 
partie de l'accomplissement des crimes. 

— Corvisarl m’a racoulé cela. 

— Tout d'abord on lui a fait croire qu’elle avait rêvé 
pour calmer sa .surexcitation nerveuse; mais il esl 
impossible do prolonger cette croyance. C'*s crimes 
accomplis fout trop de bruit pour espérer qu’ils n’ar- 
riverout pas aux oreilles d’Amélie. Elle connaîtra 
donc un jour la vérité Or l’enfont qu’e.ie croit avu i 
, vu massacrer avec sa mère est précisément celte petite 
fille sauvée par vous. Comprenez-vous, maintenant? Je 
veux que le jour où Amélie apprendra la vérité, je 
puisse lui venir dire : Non seulement l'enfant que vous 
croyez mort existe encore, mais j’ai mis cet enfant à 
I l’abri do tout besoin, et cela pour qu’il vous soit re- 
! connaissant un jour, pour qu’il vous bénisse; car co 
que j’aurai fait pour cct enfant, je ne l’aurai fait que 
parce que votre regard s’csl abaissé sur lui, que parco 
que la mort ,ui le menaçait vous a (ail souffrir et vous 
a fait pleurer. 

— Diable! dit Dupuytreu en riant, cela est de la 
chevalerie tonte pure. 

— Me blàmez-vous donc? 

— Je ne puis vous blâmer do vouloir faire une 
bonne action, quel que soit le motif qui vous guide. 

— J'ai parié à madame Geoffrin, elle a eu l’air de 
m’approuver ; je suis convaincu qu’elle se chargera 
de cette petite fille; moi je la prends entièrement à ma 
charge dès cel instant. Vous consentez, n’est-ce pas, 
docteur? 

Dupuytren ne répondit pas tout d'abord. 

— Mus, dit Gharlesavec étonnement, commentavoz- 
vous pu retenir aiusi mol par mot une conversation 
aussi longue? 

Lucien sourit eu regardant Jacquet. 

— J’avais mon carnet, dit-il, et je prenais des notes, 

— Enfin que dit Dupuytren? deuiauda Jacquet. 

— 11 dii, après avoir réfléchi, que, n’étaul pas riche 
lui-mème, il n’avait pas le droit de refuser â uue pau- 
vre enfaut un secours inattendu de la Providence ; qu’l! 
consentait donc, dans les bornes de ce qu’il pouvait 
faire, à remettre l’eufauta M. de Charuey et à madame 
Geoffrin; mais cependant qu’il ne remettrait la petite 
fille que le jour où elle serait absolument remise et 
dans un étal de santé complètement satisfaisant. 
Jusque-là, il ne voulait pas s’en séparer. 

M. de Charney ne parut pas insister davantage à cet 
égard, et il se retira en recevant les éloges de Dupuy- 
tren sur sa bonne action et la promesse formelle de 
lui remettre reniant si aucun parent ne se présentait 
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pour le réclamer, alors que toute trace de maladie 
serait disparue. 

— Mais c’est très bien ce qu’a fait là M. de Charuey ! 
s'écria Henri avec émotion; c’est décidément un 
homme d’un graud cœur! 

— Oui, dit Jacquet en réfléchissant. 

— Le digne fils de son père! ajouta Charles. 

Jacquet et Lucien redressèrent à la fois la tête. 

— Son père, dit Jacquet; est-ce que vous l'auriez 
connu? 

— Fort peu, dit Charles, mais suffisamment cepen- 
dant pour pouvoir nous le rappeler. Nous faisions 
notre première campagne à bord du navire sur lequel 
M. de Charuey se rendit de Smyrno à Alexandrie. 

— - Il avait avec lui sou (ils? 

— Oui ; mais c’était un tout jeune enfant, li avait à 
peine alors trois ou quatre ans, car c’était eu 1778, il j 
y a bientôt vingt-deux ans. 

— El vous n’avez jamais revu M. de Cbaraey père 
depuis cette époque? 

— Jamais; ni même le fils jusqu’au jour où nous 
rencontrâmes celui-ci à Paris, il y a quelques mois à 
peiue. 

— De sorte quo vous ne pouviez le reconnaître? 

— Naturellement. Entre un enfant de quatre ans 
et un homme de vingt-six, il y a toute une immen- 
sité. 

— J 3 crois cependant que M. de Chamey est plus 
âgé que cela; du moins il en a l'air. 

— Cela est vrai, dit Henri; mais il a passé toute sa 
jeunesse dans les pays chauds et accompli de rudes 
voyages; cela a pu le vieillir avant I âge. 

— Enfin vous no l’eussiez pas reconnu? 

— Nou. Ce fut lui qui un soir, chez madame Geoffrin, 
nous rappela ce voyage à bord de notre navire, voyage 
dont son père lui avait parlé plus lard. 

— Et, reprit Jacquet après un silence, vous n’avez 
jamais entendu parler d’une catastrophe arrivée au 
père et au fils? 

— Un naufrage? 

— Oui. 

— Si fait. Un de nos amis, à Charles et à moi, pour- 
suivit Henri, nous disait encore dernièrement qu’il 
avait vu sombrer sous »es yeux, sans pouvoir le se- 
courir, le navire sur lequel étaient embarqués MM. de 
Charney père cl fils. En entendant prononcer leur 
nom, il manifesta même un élonnemeut assez graud, 
car il les croyait morts tous deux. 

— Ab ! dit Jacquet, il les croyait morts. 

— Oui; ruais il s’étail trompé, puisque le Gis existe. 

— Cependant si le navire a péri corps et biens. 

— Mon cher Jacquet, dit Henri en souriant, en fait 
de naufrages, il ne faut jamais rien mettre en doute; 
tout peut arriver. D’ailleurs, il faut bien que le jeune 
Charney se soit sauvé, puisqu’il existe et que même il 
vient accomplir une excellente action. 

Puis, changeant de ton brusquement : 

— Vous qui vouliez adopter cette petite fille, reprit- 
il. vous voilà entravés dans votre bonne inlentiou. 

— Nous U* regrettons, répondit Charles ; car nous 
ne pouvons oublier que c’est la tnaiu qui voulait nous 
frapper qui a fait cette tille orpheliue; et à ce sujet, 
citoyen Lucien, il faut que nous le remerciions, car 
Jacquet nous a appris ce que tu avais fait pour nous. 
Seulement, pourquoi nous avoir trompés ? 

— Vous ne fussiez pas partis. 

— Peut-être. 

— Mais, reprit Jacquet, pourquoi avoir été chez Du- 
puyireu celle nuit ? 

Lucien se peucha à l’oreille de Jacquet et lui parla 
bas. 

— Bien, reprit l’agent de Fouché en redressant la 
tète, lu as bien fait. Maintenant tu es libre. Demain à 
l’ heure ordinaire, où tu sais. 


Lucien salua et sortit. 

— Il est tard, reprit Jacquet en s’adressant aux 
deux marins; ces dames doivent être inquiètes et je 
n’ai plus rien à vous dire. 

— Mais cependant, s’écria Charles, si ces assassi- 
nats out été dirigés contre nous, ainsi que tout le 
témoigne, devons-nous rester dans l’inaction? 

— Non; bientôt vous agirez. 

— Quand donc? 

— Je vous le dirai. Celle nuit j’ai besoin d'étre seul; 
mais soyez convaincus, messieurs, quo je u’abau donne 
pas notre cause, et que je nojblie pas notre serment, 
Uù est Uahuroc? 

— Lit-haut. 

Henri ül un geste comme pour désigner le faite de 
la maison. 

— Bien, dit Jacquet en tendant ses deux mains aux 
deux amis. 

Quelques minutes après, Jacquet était seul. Il se 
J promena longtemps eu sileuce; puis s’arrêtant en le- 
| uaut son menton dans sa main : 

— Décidément, dit-il, il faut voir Mahureç; le mo- 
ment est venu d’employer les arguments pûissaub. 
Ah 1 maître Ctmpariui, Jacquet n’a pas dit encore son 
dernier mot; mais je crois qu’il va le dire. 

Et,quittaul la chambre, Jacquet s’élança sur l'esca- 
lier dont il gravit les marches daus la direction dm 
étages supérieurs. 

XXII 

LES BALLES DE PAIUS 

Les halles de Paris, ce marché qui sort à approvi- 
sionner, chaque jour, quinze cent mille bouches.ee 
vaste caravansérail qui expédie de son centre aux 
quatre coins du moude et qui sert de réceptacle à tout 
ce que la terre produit de meilleur, est digue aujour- 
d’hui, grâce à l’intelligeute préoccupation de l’édilité 
parisienne, d> grand renom qu’il possède daus l’uni- 
vers. 

Certes, Paris possède bien des merveilles, mais il 
n’eu est pas, parmi ces merveilles, de plus merveil- 
leuses pour aiusi dire, que ses hai es. 

Durant dix-huit heures par jour (de minuit à six 
heures du soir) les halles offrent le spectacle le plus 
vif, le plus auimé, le plus bizarre que riuiaginaliun 
puisse rêver. 

Chaque nuit, on effet, vers une heure du malin, trois 
à quatre mille maraîchers frauchissent les portes de 
Paris, près jue tous eu voilures, d’autres à cheval, 
quelques retardataires à âne ; ce sout eu général les 
femmes qui fout l’office de maraîchers. Donc tous 
arrivent, se bousculent, se pressent, cherchant à 8« 
distancer, à se devancer: c’est un véritable slet^e- 
chase, c'est à qui envahira les places réservées sur le 
carnau des halles, et abandonnées par l’autorité au 
premier occupant. 

Ceux qui ne peuvent s'établir sur le marché, refou- 
lés daus les rues voisines, s’emparent des trottoirs, 
s’y installent et y déposent leurs marchandises. l (i 
deux ou trois mille voilures qui, ou le comprend, nie t- , 
traient absolument obstacle à la circulation, sont cen* . 
duiles à distance sur trente places affectées à leu: 
stationnement; les chevaux, les âucs soûl enfer®# 
dans les auberges et les écuries qui avoisinent IM 
halles. 

A trois heures du matiu en été, à cinq heures eu hiver, 
la triée, la voûte en gros commence. Alors éclate uu 
tumulte indescriptible, mais exempt de désordre ■ - 1 
bourse, dans ses fureurs, ne donnerait qu’une i-tée im- 
parfaite de celle animation dont on ne peut réellemei- 1 
se faire une idéesi l’on n’a pas assisté àce curieux ep , c ' 
tacle, et ce tumulte va croissant, chacun se piebsant 
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se bâlau), car le jour va venir... le jour est venu. 

Tout à coup (à huit heures en été, à neuf eu hiver) 
un son de cloche retentit, parcourant le marché dans 
toute sou étendue, dominant tous les bruits : c’est lo 
glas fuuèbro de la vente à la criée. L’impitoyable clo- 
che arrête tout, suspend tout, et chasse toute celte po- 
pulation des campagnes qui ne counalt la grande ville 
que de nuit. 

Maraîchers, paysans, voituriers s’éloignent avec 
leurs voitures et leurs pauiers vides. Alors surviennent 
les tombereaux, les bouours, les balayeurs : pailles, 
débris de Jégumos imrnoudices de tous genres cau- 
sés par ce marché de uuit qui a vu réunis plus de 
viügt*ciuq mille vendeurs et acheteurs, tout disparaît. 
Les halles font leur toilette, elles font leurs montres. 

Puis, sur ce carreau qui vient de voir chasser les 
maraîchers, arrivent, triomphants, les revendeurs qui 
s’établissent sous ces gigantesques parapluies d’in- 
vention récente et qui formeul toiture. Alors la vente 
au détail commence et se prolongo jusqu’à six heures 
du soir. 

Quelque chose de singulier, c’est que les halles, cet 
endroit où s'amou celle tout ce qui est nécessaire à la 
vie, sont précisémeul établies sur uu champ de morts. 
Là où sont les halles était autrefois le plus vaste cime- 
tière de Paris, le cimetière des Iuuoceuls. 

Halles et cimetière ont d’abord vécu fraternellement 
côte à côte, sc gênant mutuellement, il e?l vrai : les 
lois naturelles voulaient que les vivants triomphassent 
dans la lutte. 

Les halles de Paris oui, à cette heure, six ccnl quatre 
vin<jt-s>x ans d’existence ; elles furent fondées eu ll>*3, 
cl ce fut la dépouille des juifs chassés de France qui, 
donnant à Philippe-Auguste les moyens d’augmenter 
les produits de son lise, lui permit, à l'instigation de 
J’uu de ses sergents, de construire deux halles hors 
Paris, dans une partie du territoire de Champeaux, lù 
sou aïeul, Louis le Gros, avait déjà établi jadis uu 
marché. 

H acheta des administrateurs de la maladrerie ou 
léproserie de Saiut-Ladro ou Saint-Lazare une foire 
qu’il transféra dans ces halles; il les fit entourer d'une 
clôture de murailles percées de portes qui se fermaient 
pendant la nuit, et il fit établir des étaux couverts afin 
île mettre les marchandises à l’abri. 

A celte époque, Paris était la Cilé, c'est-à-dire que 
Paris était à peu prèi euclos par la Seino : les halles 
sj trouvaient doue, aiusi que je l’ai dit, absolument 
en dehors de la capitale. Le cimetière, situé egalement 
hors Paris et ne gênant pas encore les halles fut con- 
servé : il devait l’être longtemps encore. 

Quelques auuéesplusUrd, au commcucemeuldu trei- 
zième siècle, on eut l’idée d’éiiger une fontaine dans 
le Paris qui venait de reculer sou enceinte et de s’éten- 
dre au delà des halles. Celle fontaine, qui devait être 
la rivale de celle des Lazaristes, fut appelée fontaine 
des Innocents, du nom de l’église des Innocents, à 
laquelle elle était adossée; elle était alors d’architec- 
ture fort simple. La fontaine construite, après force la- 
beurs, on s'aperçut qu'il n'y manquait qu'une chose, 
c’était l'eau ; on s’étaü inquiété de tout pour construire 
celle fontaine, excepté de la façon dont on la ferai) 
couler. 

Pour le moment elle demeura à sec, et ce ne fut que 
cinquante-cinq ans aprèsson édification, eu 1280, qu’elle 
commençai recevoir de l’eau provenant de l’aqueduc 
du pré Saint-Gervais. 

Une particularité curieuse de l'histoire de la fonlaiue 
des Innocents, c’est qu’ollea constamment été condam- 
née à manquer d'eau et À changer de place ; on pourrait 
l’appeler la fontaine voyageuse. 

Adossée à l'église des Innoceut lors de sa première 
construction, elle fut déplacée en 1530; on l’enleva 
morceau par morceau pour la bâtir au coin des rues 


aux Fers et de Saiut-Denis. Oa avait chargé l’archi- 
tecte Pierre Loscot, abbé de Clagni, de cette délicate 
opération. 

Non seulement Pierre Lescol réussit dans sa recon- 
struction, mais encore, prenant goût à son œuvre, il 
voulut y laisser des traces de sa main et il en enrichit 
l'ornementation. Or, Pierre Lescot était un homme 
de talent et de goût; il alla demander conseil à Jeati 
Goujon, lequel, eu hou camarade, se chargea do la 
sculpture des bas-reliefs. 

La fontaine ainsi construite manqua d’eau, maïs 
fit, avec raison, la gloire des habitants du quartier des 
halles. 

Les choses allèrent ainsi longtemps encore, cime- 
tière, marché et fontaine existant pour ainsi dire dans 
un même euclos. Cependaut la population, toujours 
croissante, faisait sentir l'insuffisance des marchés 
existaul, et le besoin d'un emp’acement nouveau, et, 
d'autre part, le cimetière des Innocents commençait 
à faire crier fort les habitants de co quartier devenu 
progressivement, lui, le centre de la capitale. 

Dans les derniers ?emps,ce cimetière était le récep- 
tacle des morls de la pôpula ion do vingt-deux pa- 
roisse 4 , et les vapeurs qui s'eu exhalaient ne pou- 
vaient qu’être funestes à la santé des vivants. 

Eu 1724, en I72S, eu 1737, les habitants du quartier 
portèrent plaintes sur plaintes à propos de ces exha- 
laison* dnng-reuses, mais les ministres de Louis XV 
avaient autre chose à faire que de s'occuper do l’assai- 
nissement de Paris. En 1740, eu 1733, les réclamations 
lecoramencèrent plus acharnée*. 

le Parlement commença a s’émouvoir (il y avait 
trente années que l’on réclamait), et il chargea des 
chimiste* nommé-» ad hoc de fairt; leu: rapport. Les 
chimistes mirent à leur tour vingl-cit q ans à opérer. 
(Qu’on no croie pas que j’iuvonle à piatsir,je cite des 
dates exactes, et je renvoie les incrédules à la biblio- 
thèque de 1 Hôtel de ville.) 

Une circonstance devait hâter la décision à prendre. 
Au mois de juillet 1780, uu habitant de la rue de la 
Lingerie, dont U maison était conliguôau cimetière des 
Innocents, descendant dans sa cave, fut frappé d’une 
odeur si insupportable qu’il ne put y péné'rcr. Des 
personnes plus courageuses ayant pris diverses pré- 
cautions y entrèrent, et reconnurent que, le mur 
ayant cédé à l'effort des terres, des cadavres corrompus 
s’élaieut éboulés dans la cave. La chose fil naturelle- 
■ment scandale, et les chimistesCadet de Vaux et Fon- 
lane ayant adressé u n rapport dans lequclils prouvaient 
que le cimetière des Iuuoceuls était le plus méphiti- 
que de Paris, il fut résolu de le convertir en marché 
ctondécidala démolition des galeries et édifices gênant 
le plan adopté. 

Ce ne fut qu’en 1 786 que l'on commença la transla- 
tion des reales recueillis daus le cimetière. Malheu- 
reusement, celle translation eut lieu eu pleinecanicule, 
ce qui causa des maladies et des épidémies. Aiusi qu’on 
lo voit, ou s’occupait for* peu de la sauté publique alors. 
Ce lut durant l'époque de ccs translations qu'eut lieu 
une de ces scènes émouvantes qui se gravent dans 
l’esprit des spectateurs et frappent tes cerveaux fai- 
bles. 

Pour éviter les attroupements, on faisait d’ordinaire 
ces transports de cadavres et d’ossements la nuit. {On 
les entassait dans lescarrières du sud de Paris, notam- 
ment dans celle qui esc située au dessous de la maison 
dite la Tombe- Issoire.) Un soir, peudanl qu'à la lueur 
des flambeaux ou chargeait uuo voilure de terre et 
d'ossements, la foule des curieux eulouraitles travail- 
leurs. Tout à coup, daus le sein de la terre, au mo- 
ment où on allait enlever les ossements, on voit uue 
tête de mort, dépouillée de chair, s'agiter, se détacher 
et faire plusieurs bonds eu avant. 

Qu’on juge delelfroi des fossoyeurs derépouvante 



BIBI-TAPIN 


5 ) 


des spectateurs, du saisissement de tous cnfiu! Les 
plus intrépides n'osenl avancer, on ue saitque Taire... 
U tâte s'agite toujours... On court chercher le curé de 
6ainl-Euslache, atin qu'il fasse cesser par des exorcis- 
mes ce miracle sinistre. 

La foule s’amassait, la terreur était à son comble, 
tous les voisins étaient réveillés et aux fenêtres... 
quand la tête fait un dernier bond, cl un gros rat 
prisonnier dans Ici crâne s’élance au dehors. B.*au- 

np nièrent leral, même parmi ceux qui l'avaient vu, 
et le quartier enregistra un prodige de plus dans les 
annales du fameux cimetière. 

Le? ossements transportés, le sol fut renouvelé, 
défoncé, exhaussé et pavé, mais il avait fallu démolir 
l’églisedes Innocents etlabelle fontaine des I.inocens 
adossée à cette église : il fallut donc songer à un se- 
cond déménagement car les cris furent unanimes : on 
reconnut qu’il fallait conserver ce monument précieux 
de sculpture du seizième siècle. 

Un ingénieur de la ville, nommé Si*, proposa d'é- 
riger une nouvelle fontaiue au centre même du nou- 
veau marché qui devait prendre le nom de marché 
des Innocents, et d'orner c«tte fontaine de l’architec- 
ture et des bas-reliefs dont était enrichie l’ancienne, 
proposition qui fut aussitôt adoptée. 

Vers celte même époque où l'on venait d'agrandir 
les halles par l'adjonction des terrains du cimetière, 
•■s lettres patentes ;2i août 1784) portaient que le mar- 
ché au poisson d'eau douce et à la marée serait trans- 
féré également près des Petits-Carreaux, remplacement 
choisi pour cela fut celui de la grande coor des Mira- 
racles. 

Euün de l'autre cote du nouveau marché do Inno- 
cents, entre les rues de la Fromagerie, de la Cordon- 
nerie et de la Tonnellerie, venait encore de s'agrandir 
la halle à la viande. 

Si les halles de Paris n'étaient pas précisément à la 
fin du dernier siècle ce qu'elles sont aujourd'hui, on 
peut voir néanmoins qu’elle pouvaient avoir déjà une 
importance d'autant plus grande, que Paris u'étail 
alors que la moitié à peu près de notre Paris ac- 
tuel. 

Déjà, à celle époque, l’ordonnance de la cloche chas- 
sant les maratchers et les paysans était en pleine vi- 
gueur, et elle était d’autant plus nécessaire, que les 
voies servant de débouché au marché étaient d’un 3 
étroitesse dont quelques-uns de mes lecteurs doivent 
se souvenir. 

Neuf heures du matin venaient de sonner, la cloche 
avait retenti et le déménagement général des approvi- 
sionneurs de légumes, d’œufs, de volailles, de lait, de 
beurre, de fromages et d’autres denrées, richesses des 
champs, commençait sur une grande échelle. 

Aux maraîchers allaient succéder les petits mar- 
chands du Carreau, les femmes à éventaires, les pla- 
ceurs comme on les appelait. 

CemomeoLdu départ des uns et de l'installation des 
autres, était un moment de tumulte Indescriptible, car 
aux disputes de* maraîchers et des paysans qui accro- 
chaient leurs voitures, enchevêtraient ânes etchevaux 
les uns dans les autres, se joignaient Les disputes des 
petits détaillants se bousculant pour occuper les meil- 
leures place*; aux derniers cris des v°ndeursen gros, se 
mêlaiont les premier* glapissements des vendeurs en 
détail appelaut la pratique : c’était un bruit, un ta- 
page, uu brouhaha à rendre le sens de l'entendement 
au sourd le plus obstiné. 

Neuf heures du matin venaient de sonner, et déjà 
accouraient de toutes parts ménagères et cuainières, 
restaurateurs et rôtisseurs, toute celle population euün 
qui non seulement mange elle-même mais encore 
fait manger les autres. 

A ces acheteurs, à ces vendeurs, se joignaient les 


porteurs et les marchandes à éventaires, les marchands 
ambulants et les garçons des cabarets voisins qui 
allaient, venaient^ couraient, portant les déjeuners 
de ceux-ci cl de ceux-là. 

Ce malin-là le temps était beau, le ciel pur et le 
pavé presque praticable : à la pointe Sainl-Enstache, 
au débouché des rues Montmartre et Monlorgueil, 
sur cette petite place de laquelle devait partir plus 
tard la rue de Hatnbuteau, la foule était plus pressée, 
plus compacte et plus bruyante. On venait d’y termi- 
ner 1a vente des huîtres à la criée, marchands ot 
marchandes s’en allaient emportant leur bourriches, 

L'une des premières boutiques de la rue Monlorgueil, 
à droite, était et est encore occupée par un marchand 
de vin. A la porto de cet établissement, dont l'inférieur 
no désemplissait pas depuis le commencement de la 
nuit précédente, s’élevait une pile de bourriches 
arlistement rangées les unes sur les autres. 

A côté des bourriches, obstruant la moitié de la porte 
d'entrée, était une petite table sur laquelle on voyait 
de grands plats blancs, des torchons bien propres et 
un long couteau à lame courte, tel que deux qui 
serveut à ouvrir les huîtres. 

Derrière la table se dressait une chaise de paille 
montée sur deux pieds énormes comme les fauteuils 
des petits enfants, et garnie, comme eux, à la hauteur 
de sa dernière traverse, d'une planche pour y poser les 
pieds. Sur cette cliaiso trônait uue femme jeune et 
jolie, qui de son poste dominait la foule, comme un 
président domine la cour sur sou fauteuil. 

XXIII 

IA BELLE ÉCAILLÈRB 

Ce malin-là, Goraiu et Gervais, suivant une vieille 
habitude interrompue j tdis par l'absence prolongée 
du second, mais reprise depuis sou retour, Goraiu et 
Gervais faisaient ce qu'ils nommaient leur petite tour- 
née sur le carreau, c’est-A-dire que les deux dignes 
amis s’en allaient bras dessus bras dessous, lorgnant 
les bons morceaux, chaque poche de l’habit pourvue 
d'une serviette dûment pliée, mais qui au besoin 
faisait envetoppe pour enfermer les provisions ac- 
quises; en d'autres termes, les bous bourgeois fai- 
saient leur marché eux-mêmes. 

Il y avait quelque vingt ans qu’ils se livraient à 
celle promenade matinale, aussi étaient-ils connus 
sur le carreau de la halte! L* Poule d'eau et le Hareng 
sec, tels étaientles sobriquets dont les marchandes peu 
respectueuses s’étaient plu à affubler les deux bour- 
geois; bien entendu, la rondeur des formes de Gorain 
lui avait valu le premier des deux surnoms tandis, 
que la sèche maigreur de Gervais expliquait l'autre- 
Gervais et Gorain faisaient donc ce malin-là leur petite 
promenade quotidienne, lorgnant les légumes, flairant 
la marée, palpant les volailles, enlevant les lapins 
par les oreilles, et se livrant à des réflexions pleines 
de sens, tandis que'les quolibets, les propos enga- 
geants ou insultants pleuvaieut sur eux de tous cotés ; 
mais tous deux supportaient ce feu des datnes de la 
halle sans en paraître émus le moins du monde. 

— Eh! gros papal le citoyen à la face rubiconde! 
criait une marchande à Gorain, viens me voir bibil 
j’ai des brochets frais comme l’œil, et des turbots plue 
grands que ton amil Viens mon bijou! t es une prati- 
que! 

La marchande qui parlait ainsi, en envoyant des 
baisers à Goraiu, était une énorme commère, pouvant 
peser de deux cent cinquante à trois cents livres, avec 
dos jupes venant à mi-jambe et découvrant des pieds 
dont les souliers eussent pu, à la rigueur, être convertis 
en chaloupe de sauvetage. 

Celle remarquable personne était marchande ambu- 
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lanlc, elle poussait devant elle une petite char- ' 
rette tout encombrée de poissons plus ou moins vi- 
vants. 

— A la barque I à la barque! Hareng frais! Hareng 
qui glace! Hareng nouveau! Soles, carrelets, brochets 
et des turbots! hurla la marchande en poussant sa i 
charrette dans les jambes de Gervais qui faillit être 
atteint. De la raie tout en vie; de la moule aux cail- 
loux! 

— Prends donc garde, citoyenne! dit le bourgeois 
avec humeur. 

— De quoi, que je prenne garde ! s’écria la mar- 
chande en s'arrêtant et en posaut scs deux poings sur 
l'endroit de son corps où avaieut pu ja lis se dessiner 
ses hanches. Le citoyen est fragile, il parait. Le fait 
est qu'il a l’air casuel. 

Gervais s'était reculé, et il allait reprendre le bras ; 
de Goraln, quand une autre voilure à bra,s poussée 1 
par une femme aussi maigre et sèche que l'autre 
était grasse et énorme » lui barra subitement la 
route : 

— Des choux, des poireaux, des carottes! glapit la 
marchande. Navels, panais et flageolets! Veux-tu une 
salade, citoyen ?... 

Et la marchande, saisissant un paquet de mâches, 
le plaçait sous les yeux de Goraiu, taudis que l’autre 
empoignant un poisson par les ouïes, le balançait à 
la hauteur du uez do Gervais en criaut: 

— Flaire-moi cela, que je le dis 1 Tu n'en as jamais 
mangé de pareil ! Un directeur s'en lécherait les 
doigts. 

— Œufs frais! A la coque! Les gros œufs à la coque! 
hurla une troisième voix. 

— Un sou le tas, les reinettes ! lions calvilles rouges ! 
vociféra un quatrième organe. 

Gorain et Gervais voulurent tenter un mouvement de 
retraite: ils ue purent l’effectuer. Us étaient pris entre 
trois voitures et l’énorme éventaire de la marchande 
de pommes de reinette et calvilles rouges. Il fallait at- 
tendre que le passage fût libre; mais aucune des mar- 
chandes ne paraissait disposée à abandonner le ter- 
raiu avant d'avoir vendu une parlio de ses marchan- 
dise?. 

— Eh l citoyen sans mollets! criait l'une, veux-lu 
des œufs? 

— Des calvilles plus rouges que ton nez, père Poule- 
d'eau! disait l’autre. 

— Hareng nouveau, l’ancien! 

— Mâches, céleris, betteraves! 

— Mais, citoyenne, disait Goraiu, nous ne voulons 
rieu! nous sommes venus pour uous promener... 

— Laisse doue! on te counail! Jo l'ai veudu des sar- 
dines avanl-z’hiert 

— Un sou le las les reinettes; hurlait 1a marchande 
eu prenant ciuq pommes qu'elle enfonça dans la po- 
che de Gorain. 

— Flaire doue cela, ma cocotte! continuait la mar- 
chande de marée en présentant toujours son poisson 
sous le nez de Gervais. 

Celui-ci, impatienté, repoussa la main et le poisson. 

— Il n’ebt pas frais t dit-il. 

— Pas frais? hurla la grosse femme avec des éclairs 
de colère daus le» yeux. Il est plus frais que loi, ci- 
toyen Hareng secl 11 a déplus Loaux yeux que les 
tiens! Pas frais, grand escogriffe! on l’ea donnera des 
pas frais comme ça ! Ah I il ri'esl pas frais! Eh bien! 
tiens ! lu vas sentir s’il est frais, mon turbot? 

Etlevanl le poisson qu’elle tenait toujours par les 
ouïes, la ménagère lit le ge&le de suulQcLer le malheu- 
reux bourgeois avec la queue do l'animal. De pareil- 
les 6CÔnes étaient alors tellement communes aux hal- 
les, que personne n’y faisait attention. Gervais avait 
voulu reculer pour éviter le soufflet, mais ce mouve- 
ment, lui faisant perdre l’équilibre, le fil tomber as- 


sis dans la charrette remplie d’œufs frais. La mar- 
chande poussa un cri déchirant, et, saisissant Gervais 
par le collet de son habit, elle acheva de le faire tom- 
ber dans sa voiture dont le contenu taisait déjà ome- 
lette. 

Gervais, effrayé, battit l’air de ses grands bras, et, 
rencontrant l’épaule de Gorain, il s’y cramponna avec 
l’énergie du déssespolr. Celui-ci, tiré en arrière et 
glissaut sur le pavé gr&s, voulut se retenir à son tour, 
et, comme point d’appui, il ne rencontra que l’éven- 
taire de la marchande de pommes, auquel il donna 
une secousse si violente qu’il fit chavirer les marchan- 
dises. 

La marchande, furieuse, voulut s’avancer sur Gorain 
qu'elle heurta en pleine poitrine avec son éventaire : 
le malheureux bourgeois, tiré en arrière par Gervais, 
pous?ô de l’avant par la marchande, ne teuanl plus 
pied sur le pavé gras, roula daus la boue en recevant 
en guise de grêle toutes les pommes, reinettes, cal- 
villes et autres, qui pleuvaient sur lui. 

La scène avait été courte, mais elle menaçait do 
tourner au tragique pour les deux bourgeois. Gervais, 
toujours maintenu couché sur le dos dans la petite 
charrette, se débattait et, dans ses efforts, augmen- 
tait encore la casse des œufs frais qui lui servaient de 
matelas. 

Les marchandes hurlaient, vociféraient, criaient, 
tau dis que le malheureux Gorain tentait, mais en vain, 
do se relever. 

L’accident avait eu lieu précisément en face de l’en- 
droit où se tenailla belle écaillère. En voyaul Gervais 
dans la charrette aux œuf» et Gorain sur le pavé, la 
belle enfant avait ri d’abord de tout son cœur; mais 
en entendant les menaces dés marchandes on voyant 
les mains puissantes de ces mégères levées sur les 
pauvres bourgeois, elle quitta son siège élevé et elle 
courut vers le lieu du siuislre : 

— Allons! allons! cria-l-elle, laissez relever ces deux 
citoyens 1 

— De quoi te méles-tu, toi, l’écaillère? hurla la mar- 
chande de poisson. 

— Qu’est-ce que veut mam* Pimbêche! cria la mar- 
chande d’œufs. Elle va me | ayer ma marchandise 
peut-être! 

— Au secours! à moi! disait Gervais. 

— Laissez ces citoyens : ils vous indemniseront! 
reprit l’écaillère. 

— Je lâcherai celui-là quand il m’aura payée d’a- 
bord! 

— Va donc ouvrir les coquilles l 

— Laissez ces citoyens! vous dis-je! 

— Veux-lu filer! cria la marchande de poisson en 
brandissant toujours son turbot meuaçaul dont la 
queue fouettait les airs. 

— De quoil cria une voix formidable. Qui est-ce qui 
ose menacer Rosette? 

— Elle a dit qu’il fallait laisser les citoyens! dit une 
autre voix non moins puissante, non moins menaçante, 
et on va les laisser, sinon on fera connaissance avec 
les poings à Cassebras! 

— Et mes pommes! cria la marchande à l’éventaire, 
qui me les payera? 

— Et mes œuf»? vociféra l’autre. Il y en a pour dix 
livres au. moins! 

— Un s'entendra plus lard! Pour le quart d'heure, 
lâchez, mes amours! La citoyenne Rosette l’a ditl 

Ces mots n'étaient pas achevés, que les quatre mar- 
chaudes étaient brusquement écartées parquatre mains 
Iwrculéennes. Gorain se relevait aidé par Rosette, tan- 
dis que Gervais était enlevé a liras tendu du milieu 
des œuf» brisés. Le pauvre bourgeois avait lo dos de 
son habit et le fond de sa culotte méconnaissables. Les 
jaunes et les blancs des œufs brisés coulant tout autour 
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<tc lui formaient des dessins de l'effet le plus bouffon 
ei le plu? bizarre. 

Un éclal do riro formidable de tous les curieux 
amassés par l'accident, accueillit le premier pas que 
lit Servais en avant. 

— Faut jo mettre dans la poêle avec du lard ! cria 
un gamin. 

L'hilarité redoubla et plus l’hilarité redoublait, pins 
le pauvre bourgeois se sentait mal à l'aise. Enfin il 
fit un effort pour échapper A la foule, mais la mar- 
chande d’œufs et la marchande de pommes lui barrè- 
rent le passage. 

— Mes œufst mon argent 1 

— Mes pommes! paye-lest... 

Les cris allaient recommencer quand la foule s’écarta 
pour livrer passage à un homme qui se glissa lestement 
au premier rang. 

— Laissez partir les citoyens, mes petites mères, 
dit le nouveau venu avec un accent joyeux. Ils paye- 
ront! D’ailleurs, je réponds pour eux! 

Le nouveau venu se trouvait alors précisément en 
face do la grosse marchande de marée. En achevant sa 
phrase, Il lui adressa un clignement d'yeux significa- 
tif et il fit un geste rapide que la volumineuse per- 
sonne parut parfaitement comprendre. 

Gorain availfaitun pascu avaut ci, tcndanllos mains 
à l'obligeant citoyen : 

— Le citoyen Thomas! notre nouvel amil s’écrla- 
t-i). Nous sommes sauvés! 

XXIV 

LA POINTE SAINT EÜSTACM 

Quelques instants après la scène qui venait d’avoir 
lieu, Gorain et Gervais étaient assis daus une petite 
pièce faisant fonction de cabinet de société, tributaire 
de cette boutique de marchand de vin de la poiule 
Sain'.e-Eustache, & la porte de laquelle trônait la belle 
écaillère. Les deux bourgeois prenaient chacun un 
▼erre do vin blanc pour se remettre de leur émotion, 
et M. Thomas s'empressait autour d'eux en ami ai- 
le utif. 

— I.àl là! disait M. Thomas, buvez encore un coup, 
cela vous rendra gaillards! Ce n’est rien, vous en se- 
rez quittes, toi, citoyen Gervais, pour faire détacher 
ton habit, toi, citoyen Gorain, pour fair? brosser ta cu- 
lotte et ça no vous coûtera pas plus d’un écu de six 
livres chacun. 

— Six livres d'œufs! s’écria Gervais. 

— Six livres de pommes! ajouta Gorain. 

— Je sais bien que c'eA un peu cher, continua Tho- 

mas toujours impassible, mais la voilure a été cassée, 
l’éventaire a été déchiré... bref, i! vous faut payer les 
pots cassés. • * 

— Et vous avez donné les deux écus? demanda Ger- 
vais en soupirant, 

— Certainement! Ne fallait-il pas vous debarrasser 
de ces mégères ! 

— Alors c'cslsix livres que nous vous devons cha- 
cun? 

La porte du cabinet s'ouvrit et un garçon mar- 
chand do vin parut sur le seuil. 

— Qu’esl-ce qu’il faut servir aux citoyens I demanda- 
l-il. 

— Mais... dit Gorain en regardant Gervais avec in- 
quiétude. 

— Rognons sautés?... continua le garçon, omelette 
au lard?... un poisson?... 

— Rien... rien... dit Gervais; nous allons nous reti- 
rer... 

— Comment! vous retirer! s’é:rla M. Thomas; vous 
n’allc? pas déjeuner ici? 

— Mais... firent à la fois les deux bourgeois. 


j — Allons donc! je vais déjeuner et je vous invite. 
| Quand on a la chance de rencontrer des citoyens tels 
' que vous, on ne s’eu séparo qu’à la dernière minute. 

Gcrain et Gervais sourirent avec un peu d'embarras, 
mais avec une satisfaction évidente cependant. 

— Garçon l reprit Thomas du ton d’un homme habi- 
tué à se faire servir, des côtelettes, une omelette aux 
rognons, une friture et une bourriche d'huitres pour 
remercier Rosette. Cinq couverts dans ce cabinet I 

— On va servir 1 cria le garçon en se précipitant au 
1 dehors. 

— Allons! c'est convenu, le déjeuner vous remettra 
tout à fait, continua Thomas en s’adressant aux deux 
bourgeois qui croyaient devoir faire semblant d’hési- 
ter. 

— Cependant, fil Gorain, je crois... 

— Ma femme m'attend... peut-être, ajouta Gervais. 

— Laissez-doiic ! el I e ne vous grondera pas ; d'ailleurs, 
vous lui direz que vous avez déjeuné avec une pratique, 
car je suis votre pratique, papa Gervais. 

— Mais tu as dit cinq couverts : vous attendez donc 
cinq convives? 

— Deux militaires; eh ! pardieu ! vous les connaissez: 
co s<mt les deux soldats de l’armée d'Égypte qui ont 
servi de lien entre nous. 

— Ah ! ils vont venir? 

— Oui, j ; vais même au-devant d’eux ; altendez-moi 
un instant. Je vais vous faire envoyer de quoi vous 
laver et vous brosser. 

Et Thomas sortit rapidement en adressant un geste 
amical aux deux bourgeois. Ceux-cf, demeurés seuls, su 
regardèrent mutuellemnt; Gervais avait le dos de son 
habit dans un état difficile à décrire; les œufs, cassés 
par le poids de son corps, avaieul absolument 
transformé la couleur du drap. Gervais avait un 
habit vert clair : le jaune et le blanc des œufs mélan- 
gés sur ce fond vert représentait la teinte d’une ome- 
lette aux fines heibe?. Quant àGorain, sa culotte neuve 
était couverte d'uuo épaisse couche de boue blaucbélre 
qui en métamorphosait également la nuance. 

— Qu’esl-ce que dira mon épouse? se demanda 
Gervais avec une mine piteuso; je crois que cola tache, 
t les œuf* l 

— Uue culotte neuve!... -disait Gorain en soupirant; 
il n’y a pas plus de troi9 mois que je la porle, et... aht 
mon Dieu! 

— Quoi? 

— Elle est déchirée 1... je ne m’eu étais pas aperçu 
tout d'abord. 

- Le fait est que lu ne pouvais pas voir la déchi- 
rure; malsbaste! lu y feras remettre un fond, tandis 
que mon habiL.. 

— Il n’est pas déchiré, lui. 

— Et dire que cos taches-là vont encore me coûter 
un écu de six livres 1 Au moins si j’avais eu les œufs ! 

G rain fit la grimace. 

— Au fait, rcpril-il, nous devons six livres au citoyen 
Thomas! il faudra les lui rendre? 

— Dame!*., oui. 

— Dis donc! Gervais, sais-tu que ce n’est pas juste 
' celai 

— Quoi donc? 

— Que je paye les six livres, car enfin ce n’est pas 
ma faute si j'ai fait tomber les pommes de la mar- 
chande : c’est parce que tu t'es cramponné à moi. 

— Il fallait me retenir et ne pas tomber toi-même. 

— Mais lu me lirais. 

— Je ne pouvais faire autrement. 

I — Enfin, c’est de ta faute si l’&ccident est arrivé 1 

— Par exemple I c’est loi qui as voulu marchander le 
| poisson. 

I - Mais non ! 

I —Je le dis que si; d’ailleurs, je ne voulais pas ve- 
. nir à la halle ce malin, c’est toi qui m’as emmené. 
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— Eh bien, ma belle enfant, à quand les noces? (Page (10.) 


— C'est loi qui es vonu me chercher? 

— Voilà de l’eau et une brosse 1 cria le garçon en • 
entrant et en déposant sur un tabouret les objets qu’il 
tenait à la main. Dans cinq minutes, citoyens, le 
couvert sera mis : les huîtres s’ouvrent. 

GorainelGervais échangèrent uu double regard flam- 
boyant, el, se tournant brusquement le dos, ils se 
mirent en mesure de remédier aux suites de l'accident 
&i inopinément survenu. 

Gervais avait enlevé son habit, et trempant une ser- 
viette dans l’eau, il s’apprêtait à se livrer à un net- , 
toyage en règle, lorsqu'une idée subite parut lui tra- ' 
verser l'esprit. 

« Il faut que j’ôle ce qu’il y a dans les poches, » 
murmura-l-il. 

Fouillant alors dans une des deux poches de der- 
rière, il en rcliia uuo serviette, uue tabatière et un 
petit pain (depuis son voyage aux Antilles, Gervais 
était homme de précaution). Posant le tout sur une 
table, il passa à l'aulio poche qui contenait un mou- 
choir qu'il déposa également près des autres objets. 

8 


— Tiens 1 dit-il avec un léger eionnement, où donc 
l’ai-je mise? 

11 fouilla do nouveau dans les deux poches 

— 11 n’y a plus rien, continua-t-il. Il me semblait 
bien cependant... c'est queje l'aurai mise daus la poche 
de côté... 

Retournant l'habit, Gervais fouilla dans la poche in- 
diquée; il parut que celte poche était absolument vide, 
car la maiu se retira entièrement libre. Gervais se gratta 
la tâte. 

— ibl par exemple, dit-il avec une inquiétude crois- 
sante. 

Et, rejetant son habit sur une chaise, il fouilla dans 
les poches de sa veste. 

— Eh bien!... eb bien!... faisait-il à chaque mouve- 
ment, avec uno anxiété de plus en plus vive. 

Pendant co temps, Gorain, sans se préoccuper de 
son ami, Attaquait sa culotte à coups redoublés de 
brosse et de torchon, et s’entourait d’un nuage de pous- 
i sière comme Jupiter d’un nuage d'or. 

) — Ah 1 voilà qui est forl, répétait Gervais ; voilà qui... 
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M lis qu'est-ce que j'ai fait de ce papier? Je l’ai mis 
dans ma poche de derrière... j’en suis sûr... j’en don- 
nerais ma tête à couper. 

El, reprenant son babil, Gervais le fouilla de nou- 
veau saus paraître se soucier du nettoyage à faire. Con- 
vaincu que ni les poches ni les doublures ne renfer- 
maient l’objet qu’il semblait chercher avec une anxiété 
si vive, il passa une nouvelle et minutieuse inspection 
des vêtements qu’il portait sur lui. 

— Mais... je suis sûr... répétait-il tandis que son 
front pâlissait, que ses joues se creusaient et que la 
sueur perlait à la racine de ses cheveux. Je l’avais 
quand je suis sorti... je... Et jo ne le trouve plus. 

El couraut vers son compagnon qui brossait et es- 
suyait toujours avec un entraiu que lui eût envié l’un 
des anciens travailleurs du Pont-Neuf. 

— Goraiu! Gorainl appela-t-il. 

— Quoi donc? dit Gorain en se retournant avec une 
mauvaise humeur évidente. (Le digne bourgeois était 
fort rancunier, ou plutôt rancunnue, comme l'appelait 
Gervais.) 

— Celte lettre... tu sais, Gorain; cette lettre, répé- 
tait Gervais avec émotion. 

— Quelle lettre? 

' Celle d'avant-hier dans la nuit. La lettre du mu- 

Lilionnairo^en chef du pré.-ident. 

— Pour les draps? dit Gorain. 

— Chut!... pas si haut. Oui, la lettre pour les draps 
qui sont à Saint-Cloud. 

— Eii bien? parle donc; tu me fais dresser les che- 
veux. 

_ Je l’avais ce matin? 

— Sans doute. Nous l'avons relue sous ma porte en 
sortant de chez moi. 

— Je ne te l’ai pas donnée? 

— Non ; tu l'as gardée. Tu sais bien que cela a ét j 
C onvenu depuis que j’ai perdu les deux autres. 

— Je l'ai mise dans la poche de mon habit, j’on suis 

sur. 

— Eh bien? 

— Elle n’y e6t plus. 

— E'ie n’y est plus l s’écria Gorain. 

— Cherche tol-mème. 

Gorain sai.il l'Iiabil el le fouilla d'une main frémis- 
sante, sans se préoccuper de se lâcher lui-mème aux 
œufs écrasé, qui empoiasaienl le dos. 

« Elle u’y est pas, dit-il; mais daus les autres po- 
ches? 

— Elle n’v est pas, répondit Gervais dune voix do- 
lente. 

I Rhabille-toi. 

El si on arrivait; d’ailleurs, Je te dis que je ne 

l'ai pas. 

— Mais, dit Gorain, il nous faut celle lettre : c’est 
©Ho qui nous dit d’aller à Saint-Cloud, qui nous an- 
nonce l’arrivée des draps, qui nous donne l’ordre 
d'emmagasiner ; c’est la preuve enfin que nous sommes 
bien les dépositaires de ces marchandises en notre 
qualité de munilionnaires secrets. Il faut avoir ce pa- 
pier; c’est pour nous un gage de fortune. D’ailleurs, 
on no sait pas ce qui peut arriver :s’il y avait uu chan- 
gement de gouvernement cette lettre-là serait une 
preuve que nous n'etions qu’iuiermé iiaires officieux. 

— Elle sera tombée, s’écria Gervais, quand cos mau- 
dites marchandes nous ont entrepris. 

— Allons vite, alors, nous la retrouverons peut-être 
daus la rue; car cette lettre, Gervais, c’est la preuve 
de notre association secrète avec les munitionuaires 
nos confrères, el tu sais combien on nous a recom- 
mandé le mystère. 

— Allons! dit Gervais ôn se précipitant. 


XXV 

HOSETTB 

Lorsqu’il avait quitté les deux bourgeois quelques 
inslantsauparavant.M.Thomasavaittraversélagrande 
salle, en adressant au maître dû cabaret asâls dans son 
comptoir un geste amical. 

« J’ai des amis à déjeuner chez loi, lui dit-il, de 
b>ns el francs buveurs. Donne-nous de ton beaune 
première qualité... Tu «ais?... du bon coin? » 

Le marchand de vin sourit en signe d’intelligence 
el le clloyen Thomas sc dirigea vers la porte sur lo 
seuil de laquelle se dressait l’etablissement de Moselle 
la belle écaitlire, occupant à lui seul toute une moitié 
de l’entrée. 

Après avoir Becouru les deux bourgeoisqu’ellevoyait 
menacés, l’écaillère avait reprit à la fois sa place et 
ses fouettons. 

CéUit une fort belle personne que Rosette, et le 
surnom de la belle écaiÙirt } que lui donnaient sept 
mois de l'année ses admirateurs des halle?, était par- 
faitement mérité par son charmant visage comme celui 
de la jolie bouquetière que lui avaient décerné durant 
l’été les incroyables du boulevard de Coblentz. 

Rosette pouvait avoir vingt-deux ans : elle était de 
taille moyenne, sa constitution physique ôtait forte, 
énergique, nerveuse. Elle avait de belles épaules, une 
taille fine, la jambe roude et le pied lest»: le bras était 
potelé et la main peut-être un peu épaisse, mais Ro- 
sette avait lapoigne si vigoureuse, que l’épaisseurdes 
doigts devenait une qualité aux yeux de la loule des 
admirateurs. 

Le vir-age était joli : la coupe eu était élégante, de 
be «ux cheveux noirs, des sourcils etdescils noirs, d<»s 
yeux Brune, grands et largement ouverts, un nez lé- 
gèrement aquilin, un menton rond, une bouche ver- 
meille aux lèvres épaisses s’ouvrant sur des dents 
éblouis -antes, des joues rebondies au teint de lis eide 
roses suivant le style de l'époque, formaient elfactive- 
ment un ensemble bien digne de captiver l’attention 
des connaisseurs les plus difficiles. 

Puis, sur ce charmant visage, il y avait une telle ex- 
pression de bonté, de naïveté, de franchise etd'cnergie 
qu'on sentait la sympathie naître au premier coup 
d'œil. 

Rosette portait d’ordinaire un simple foulard fran- 
çais noué autour de ses beaux cheveux (le bonnet à 
la Charlotte Orday n'était arboré que les dimanches 
et jours de fête). Elle avait un caraco rayé brun et 
blanc, une jupe de cotonnade rouge. Un grand tablier 
à bavette en toile écrue couvrait la poitrine et était 
noué à la taille par un long ruban de fil. Des bas de 
laine bleue modclaieut une jambe que la jupe ne ca- 
chait qu’à demi el le pied était chaussé de sabots 
blancs. De grandes boucles d’oreille en argent, un 
mouchoir de coulour vive autour du cou et suivant 
la décollcture du corsage do la robe, un couteau d’é- 
caillère attaché à une chaîne passée dans la ceinture 
du tabl er complétaient le costume. 

Rosette était la plus jolie fille du carreau et elle le 
savait; aussi les mauvaises langues do la halle l’accu- 
siient-elies d’ètre abominablement coquette. 

Rosette pouvait paraître avoir vingt-deux ans, ai-je 
dit plus haut, elle devait avoir l’ftge qu’elle paraissait, 
mais personne n'eût pu l'affirmer, pas môme elle. 

Où était née Rosette?... on n’en savait rien; quels 
étaient ses parents?... elle ne le savait pas davantage. 
11 y avait vingt ans au moins que l’on connaissait 
Rosette sur Is carreau dos halles; on l’avait vue tout 
enfant suivant une vieille marchande des quatre-sai- 
sons qui lui distribuait, à paris à peu près égales, les 
bourrades el les caresses, les taloches et les gâteaux, 
mais cette femme u’était pas sa mère. 
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Rosette était uu de ces enTanls perdus comme le 
siècle dernier eu a tant produit. 

La tuère Michaud, la marchande des quatre-sai- 
sons, passait uu matin, allant à la halle, dans la rue 
do la Parchemlnerie-Sainl-Jacques (la mère Michaud 
habitait le quartier Saint-Marc), quand elle crut en- 
tendre des vagissements s'échappant d'un paquet 
gisant au coin d'une borne. 

La marchande ramassa le paquet, le détacha, et une 
pauvre petite créature tendit vers elle ses petits bras, 
du moins la mère Michaud crut remarquer ce mouve- 
ment qui la toucha fort. 

Quoiqu’il fût tôt, la mère Michaud n'élail pas préci- 
sément à jeuu : elle s’était arrêtée dans un cabaret 
de la place Maubcrl où elle rencontrait chaque jour 
des amis à elle, cl on avait (suivant l'expression) tu 
le coup du matin , c’est-à-dire qu’à cinq on avait absor- 
bé uu litre d’eau-dc-vic. 

La mère Michaud n'avait pas le cœur dur, même à 
jeuu : aussi quand elle avait ce qu’elle nommait poé- 
tiquement un comm 'ncement de cou de soleil, deve- 
nait-elle d’un sentimentalisme à rendre des points à 
feu Werther, de lamentable mémoire. 

En voyant l’enfant, elle se prit à pleurer, puis elle 
l’embrassa, et elle doit par la coucher délicatement sur 
une salade; ensuite elle continua sa route. 

Arrivée à la halle, elle raconta sa trouvaille : toutes 
les marchandes l’entourèrent; alors eut lieu l’une de 
ces scènes si communes dans les quartiers populeux, 
et qui prouve bien qu’en dépit des détracteurs de 
l’espèce humaine, la société vaut encore mieux qu’on 
ne se plaît à le dire. 

On fit la quête cl chacun donna pour l'enfant trou- 
vé. Bref, le soir Rosette (on l'avait nommée ainsi à 
cause de ses fraîches couleur.-), Rosette parée, pom- 
ponnée, arraugée, fut remportée parla mère Michaud 
qui la nomma sa ûlle, et qui depuis fut pour elle une 
mauvaise mère. 

Rosette grandit parce qu’elle devait grandir, elle 
se porta bien parce que la nature l'avait douée d'une 
excellente santé, elle ne fut pas sotte parce qu'elle 
était née spirituelle, et enfin elle aima la mère Mi- 
chaud parce qu’elle avait un cœur excelenl; mais 
l’éducatiun ne fut absolument pour rien dans le dé- 
veloppement de ces bonnes qualités. 

Quand Rosette eut six ans et qu'elle put trotter 
toute seule, la mère Michaud lui attacha à la taille un 
petit éventaire sur lequel s’épanouissaient quelques 
bouquets de violette ornés de plusieurs roses et i’eu- 
▼oya aux abords du jardin des Tuileries. 

Rosette vendit scs bouquets et rapporta son ar- 
gent, co que ta mère Michaud trouva digne d’éloges. 

A partir de ce jour, Rosette continua à travailler, et 
à si bicu travailler même que la mère Michaud résolut 
de consacrer quelques heures de plus au cabaret, 
puisque son enfant lui en donnait le loisir par sa con- 
duite et son travail. 

Plus Rosette apporta d’argent, plus longues furent 
les stations de la mère Michaud, de sorte que le len- 
demain d'un jour où Rosette avait rapporté cinq écus 
en monnaie, la mère Michaud mourut pour avoir trop 
fè'.é celle excellente journée. 

Rosette oublia les taloches reçues et pleura sa mère 
adoptive. Elle avait quinze ans alors, et l’hiver étant 
venu, les fleurs n'étant plus de vente, Rosette, qui 
avait quelques économies, se décida à aborder la vento 
des huîtres. 

Rosette traita avec le marchand de vin dont la bou- 
tique lui parut être un emplacement des plus conve- 
nables; elle acheta tout ce qui était nécessaire, et, 
n 'abandonnant pas son commerce des fleurs qu'elle 
réserva pour l'été, elle se ût écaillôre durant les mois 
où les huîtres se vendent. 

A l’époque où nous sommes arrivés, il y avait sept 


ans dé;à que Rosette continuait son commerce avec 
uu succès qui désolait ses concurrentes. 

La grâce de ses traits lui avait valu le titre de la 
belle écaillire, mais si 3a réputation de beauté était 
grande, sa réputation de vertu était plus grande en- 
core. Jamais uu propos léger n’avait été tenu sur le 
compte de Rosette, et elle était tellement inattaquable 
que ses ennemies mômes lui rendaient justice; les 
mauvaises langues n'avaient point prise sur cette 
jeune Allé, seule au monde cependant, belle, fêtée et 
courtisée. 

Au moment où Thomas s’avançait vers ello, Rosette 
avait sur li table une bourriche évoolréo, près d’elle 
un plat étiorm*, et puisant à pleines mains dans la 
bourriche, elle faisait sauter les écailles des huîtres 
avec une merveilleuse dextérité. 

Porte à porte avec la boutique du marchand de vin 
étaient, à gauche, la boutique d’un marchand de 
beurre et d'œufs en gros et, à droite, celle d'au mar- 
chand de salaisons. 

Devant chacune de ces boutiques était un homme 
adossé à la muraille et fumant gravement sa courte 
pipe. L’un les mains enfoncées dans la ceiulure de 
laine rouge qui lui serrait la taille, l’autre les bras 
Croisés philosophiquement sur la poitrine. 

Ces deux hommes étaient tous deux de grande 
taille et vigoureusement charpeutés. Le premier, 
celui adossé à la boutique du marchand de beurre et 
d'œufs, avait un torse herculéen, des bras et des 
jambes énormes; c’était, dans toute l’acception du 
mot, un véritable fort de la halle dont, au reste, 11 
portait le coutume adopté par toute la corporation. 

Le visage n’était ni beau ni laid : l’expression géné- 
rale était la franchise et la bonté, mais les sourcils 
touffus, roux, épais, retombaut et se croisant au-des- 
sus de la racine du nez (signe certain, suivant Lav*. 
ter, d’une jalousie effrénée) donnaient de la dureté à 
l’ensemble. Au moment surtout où nous arrivons sur 
le carreau des balles, celte expression était plus 
énergique, car les sourcils étaient plus rapprochés 
encore par le froncement du front et un nuage épais 
obscurcissait la physionomie dans son ensemble. 

Le second personnage faisait un pendant presque 
parfailavec le premier : revêtu comme lui du costume 
des forLs de la halle, taillé comme lui en Hercule, Ils 
eussent pu de loin être pris l’un pour l’autre, si le 
premier n’eùl eu la chevelure et la barbe du plus 
beau roux qu’un admirateur de cetto nuance bi- 
blique pût désirer, tandis que le second avait les che- 
veux et la barbe d’un magnifique noir d’ébène. i 

Une autre différence, mais momentanée celle-là, 
était que lux pression do la physionomie du second 
était aussi joyeuse, aussi gaie, aussi heureuse que 
celle de l’autre était assombrie, triste, inquiète et 
rêveuse. 

Tous deux fumaient, le premier les yeux rivés sur 
les murs de l'église qui lui faisaient face, le second 1a 
tête à demi tournée à gauche. Tout à coup l’homme 
placé devant la boutique du marchand de beurre ap- 
puya la tète à droite : son regard sombre s’abattit su* 
celui qui lui faisait pendant; celui-là regardait Rosette 
toujours en train d'ouvrir ses huîtres. 

Il y avait dans ce regard une telle expression de 
tendresse, d’amour, de joie, de bouheur, qu'attirée 
par le fluide magnétique qui s'échappait de cette pru- 
nelle ardente, Rosette leva la tète, et ses yeux ren- 
contrèrent ceux de son voisin de droite : alors, un 
sourire doux et aimable s'épanouit sur les lèvres de 
la belle écalllère et elle adressa, à celui qui la contem- 
plait, un signe de tête qui prouvait entre eux une 
certaine intelligence. 

L'homme aux épais sourcils fit entendre un grogne 
ment sourd, et il serra si violemment eutre ses dents 
le tuyau de sa pipe de terre, que le tuyau se brisa et 
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le fourneau tomba aux pieds de sou propriétaire. Eu 
ce moment M. Thomas apparaissait sur le seuil delà 
porte. Son œil si vif avait saisi d’un seul coup tous les 
détails de celte triple pantomime. 

— Eh bien, ma belle enfant, dit M. Thomas en don* 
nant une petite tape familière sur l’épaule de Rosette, 
à quand les noces? Est-ce toujours pour après-de- 
main ? 

— Toujours, citoyen Thomas, répondit Rosette en 
rougissant. 

— El lu m’invites, n’esl-ce pas, petite, moi une de 
tes meilleures pratique»? J’espère qu’il y aura des 
bourriches éventrées ce jour-là? J’en paye une demi- 
douzaine, mais à la condition que ce n'est pas loi qui 
les éventreras. 

— Dame, citoyen, répondit Rosette avec un peu 
d’hésitation, demandez à Sparlacus; s'il veut... moi je 
veux bien. 

— J’aimerais assez à voir que Sp&rtacus ue voulût 
pas de ma compagnie. 

— Eh! que si que /en veux bien, doyen Thomas, 
dit le colosse de droite en souriant. Le repas se fri- 
cote dans la rue des Deux-Éous, au Vainqueur de Lodi. 
N jus acceptons les bourriches, tu saisi 

— Convenu, après-demain, j’amèuerai quelques 
amis. Nous irons vous voir marier à la municipalité. 
Ou’esl-ce qui est ton lémoiu, Rosette, c’est toujours 
Cassebras? 

— Mais ouL » 

Cn grognement plus sourd que le premier se fit do 
nouveau entendre. 

— En attendant, ouvre vite les huîtres. Rosette, 
reprit Thomas; je vais chercher mes amis et nous al- 
lons déjeuner. 

Thomas franchit alors le seuil do 1a boutique, et, 
passant devant le personnage au visage sombre el aux 
grognements répétés, il l’appela à lui du geste et de 
ta voix. 

— Viens, Cassebras, lui dit-il, j'ai besoin de toi. 

Cassebras ht entendre encore un troisième grogne- 
ment, et se détachant avec un cfîort de la muraille 
contre laquelle il était appuyé, il 6uivil Thomas en 
affectant de ne pas tourner la tôle vers la boutique du 
marchand de vin. 

Thomas traversa la rue Moulorgueil cl gagna la rue 
Montmartre, dans laquelle il s’engagea, Cassebras le 
suivant pas à pas. 

— Attends-moi i&, dit Thomas à Cassebras; 

. Lt, traversant encore la rue, Thomas se dirigea vers 
un groupe de marchandes qui stationnaient à l’angle 
de la rue Jean -Jacques- Bout seau. Ces marchandes 
étaient précisément les quatre mégères qui avaient 
assailli, quelques instants auparavant, les malheureux 
bourgeois. 

Ko apercevant Thomas qui se dirigeait droit vers 
elles, la marchande de poissons et la marchando de 
pommes qui lui faisaient faco reprirent aussitôt leurs 
cris de vente avec un ensemble parfait, 

— Un sou le tas, la reinette! criait Tune; calville 
rougel 

— A la barque! à la barque! Moules aux cailloux! 
hurlait la femme colosse. 

Thomas passait devant la charetle et paraissait exa- 
miner le poisson. 

— Un beau turbot/ un hareng frais, mon beau 
citoyen? dit la marchande d'une voix doucereuse. 

Thomas s'approcha plus encore pour mieux exami- 
ner. 

— Combien ce turbot? demandat-il à voix haute. 

Puis, se baissant un peu : 

— Tu as le papier? dit-ii à voix rapide et basse.' 

— Ça, mon bijou, répondit la marchande, pour un 
autre ça serait deux écus; pour toi, ça ne sera quo 


cinquante sols. Regarde un peu, le sang est encore 
I aux yeux. 

Puis levant le poisson et s’approchant de l'acheteur 
comme pour lui faire mieux examiner : 

— C’est fait, dit-elle. 

j — Donne, dit Thomas qui reprit aussitôt à voix 
haute : cinquante sols; trop cher. J’en donne treotc- 

cinq. 

— De quoi, trente-cinq! s’écria la marchande en 
glapissant; as-tu (lui, beau muscadin; Vas-en pécher 
comme cà avec la canne! Ça veut acheter du poisson 
et ça n’a pas le soi dans sa poche! Va-l’en acheter dos 
pommes: v’ià la marchande t 

El, rejetant son poisson dans la charrette avec un 
geste de colère, la marchande de marée (U mine de 
continuer sa roule. 

— Demain soir à la plaine de Grenelle, dit rapide- 
ment Thomas. 

Miis sa voix fut couverte par celle de la mégère qui 
hurla:l à tue-téle : 

— A la barque! à la barque! Hareng frais! Hareng 
qui glace! Moules aux cailloux! Barbue, turbot et 
cabillol ! 

Thomas s’était retourné vers la marchande de 
pommes : il jeta une pièce de douze sols sur l'éven- 
taire et il avança la main pour prendre plusieurs 
fruits. 

— Laisse donc, beau citoyen, dit la marchande, jo 
vais te les envelopper I 

Prenant un papier froissé et place devant elle, la 
marchande enveloppa les pommes choisies et les re- 
mit à Thomas, qui jeta sur le papier servant d'ouve- 
loppc un regard rapide ; ce papier avait l’apparence 
d’une lettre écrite d’une écriture fine et serrée. 

— Merci, citoyenne, dit Thomas* 

Il traversa de nouveau la rue pour rejoindre Casse- 
bras & l’endroit où il l’avait laissé. Le fort de la halle 
était demeuré immobile h la même place, le front plus 
couvert de uuage.*, les sourcils de plus en plus con- 
tractée, l’air pensif. 

Thomas l’enveloppa d’un regard scrutateur, et l’ex- 
pression do sa physionomie indiqua une certaine sa- 
tisfaction intérieure ; ou eût dit qu’il lui heureux do 
l’apparence de tristesse qu’il remarquait sur le visage 
! de Cassebras. 

j Lui frappant rudement sur l’épaule: 

— Viens ! lui dit-il. 

Cassebras le suivit machinalement, sans avoir évi- 
demment conscience de ce qu’il faisait. Thomas le 
conduisit dans un débit do liqueurs, d’eau-de-vie et 
de bière, formant l’une dos boutiques do la rue Tiqu ;- 
touue, Sans doute Thomas était connu dans TéUblis- 
semeut, car le maître lo salua au passage, sans même 
lui demander ce qu’il désirait. Thomas, toujours suirt 
de Cassebras, gagna une petite pièce éclairée sur la 
cour. Un énorme ballot était au milieu de celle piècr. 

I — Te sens-Lu de force à porter cela à loi Beul? de- 
manda Thomas. 

Cassebras s’approcha, appuya son épaulo contre le 
I ballot, et le soulevant d’un côté : 

— On cn a porté do plus lourds, répondit-il. 

— C’est pourtant un joli poids. 

— Mes crochets sont solides. 

— Je lo préviens que la course est longue. 

— Où faut-il porter cela? 

— Plus loin que le Champ de Mars. 

I - — C’est bien, on ira tout de même. 

— Cependant, dit Thomas en souriant ironiqu*- 
menl, il faut prendre garde à te fatiguer. 

Cassebras le regarda sans paraître comprendre la r:- 
commandation. 

| — N’es-tu pas de noces après-demain? contint a 

i Thomas. 

I — Hou! fit Cassebras pour toute réponse. 
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— Tu dois être content? Ton ami Spartacus qui 
épouse la belle écaillère... 

Cissebras ne répondit pas. 

— C'est un joli brin de fille, et Sparlacus est un 
heureux coquin 1 

Un rugissement sourd sortit à demi étouffé de la 
poitrine du fort de la halle. 

— U parait qu’ils s’aiment beaucoup, continua l'impi- 
toyable Thomas en suivant de l’œil l'émotion pénible 
qui se réflétail sur le visage du fort de la balle. Je 
suis même certain qu’ils s’adorent. Rosette a l’air folle 
do ton ami... Au reste, lu as pu en juger tout à 
l’heure... A* -tu remarqué le coup d'œil tendrement 
amoureux qu’ils échangeaient? ... 

Et comme Cassebras baissait la tête sans répondre, 
et frappait sourdement ses poings crispés l'un coulre 
l’autre : 

— Tu es témoin à la municipalité! dit Thomas. C’est 
bien celai Tu vas être témoin (et il appuya sur le 
mot) du bonheur de ton ami ! 

Cissebras se retourna violemment en redressant la 
tête : sou visage était empourpré, ses yeux étaient in- 
jectés. 

— Tais-loi! dit-il d'une voix sourde. 

— Pourquoi? demanda tranquillement le citoyen 
Thomas. 

— Parce que... si lu continues... je pourrais peut- 
être bien l’étrangler l 

Thomas sourit ironiquement. 

— Oh ! oh ! dit-il. C'eut une envie que tu te passerais 
peut-être difficilement. Tu es fort, je le sais ; mais en 
fait de jeu des muscles je ne cède pas ma part aux 
autres... Tiens 1 regarde!... 

El Thomas fit un pas vers le ballot debout au milieu 
de la chambre : 

— Tu connais le poids de ee fardeau I dit-il. 

Se baissant à demi, il entoura de ses deux bras ’.e 
volumineux ballot qui devait certes peser un poids 
énorme, et, se roidissaul sur tes jambes, il l’enleva et 
fil en le portant le tour de 1a pièce. 

— Qu’en penscs-tu? ajouta-t-il eu remettant le bal- 
lot eu place, et saus paraître le moins du r onde fati- 
gué par ce tour de force. 

Cassebras ne répondit pas, mais, s’approchant du 
ballot à son tour, il le saisit d’une seule main par uu : 
angle et l’enleva à bout de bras sans hésiter; puis, j 
tenant le fardeau suspendu derrière lui, il fil deux 1 
fois le tour ce la pièce, le maïuteuaul toujours d'une 
seule main. 

— Je ferais le tour de la halle avec! dit-il simple- 
ment. 

Thomas .ne put retenir un cri d’admiratiou pour 
cette puissance si extraordinaire des muscles. 

— Je parierai tout ce qu’ou voudra, dit-il, qu’il n'y 
a pas en France un seul homme pouvant éxécuter co 
que tu viens de faire. C’est prodigieux. Eh quoi, Càs- 
sebra?, un gaillard de ta force se laisse CQupcr l’herbe 
sous le pied par un Sparlacus 1 

Cassebras fit un mouvement. 

— Je sais que tu aimes Rosette, continua Thomas, 
et je m’intéresse à loi, ainsi sois franc avec uu ami. 
Voyous I tu laisseras accomplir ce mariage-là? 

Cassebras baissa la tête. 

— Tu aimes Rosette I continua Thomas. 

Un gémissement plaintif sortit de la poitrine du fort 
de la halle. 

— Tu aimes Rosette, poursuivit Thomas en ap- 
puyant sur les mots, tu l’aimes, et elle va en épouser 
uu autre, et loi, qui assommerais cet autre d'un coup 
de poing, lu laisseras accomplir ce mariage! 

— Elle l’aime ! murmura Cissebras. 

r— Raison de plus pour l'assommer! 

— Si j'assommais Sparlacus, Rosette me détesterait... 


— Baste! les femmes sont tellement étranges! 

— Elle me délesterait, elle me maudirait, elle ne 
voudrait plus me voirl dit Cassebras en secouant la 
tète. 

— Qu’en sais-tu? 

— Elle me l’a dit hier, alors que je lui disais en sou- 
riant jaune et en la regardant : 

— Si Spartacus mourait avant la noce, tout de 

môme?... 

— Si'Spartacus mourait, qu’elle m’a répondu en de- 
venant pâle, je resterais fille. 

— Ah ! que je lui ai fait, c’est que tout à l’heure, en 
chargeant une voiture, j’ai failli laisser tomber uu 
saumon de plomb sur Sparlacus. Un peu plus, il était 
écrasé comme un colimaçon. 

Rosette est devenue rouge, et puis pile, et puis 
verte, et puis elle m’a dit : 

— Je t’aime bien, Cassebras; je te regarde comme 
un vrai ami; mais vois-tu, si tu avais été cause même 
involontairement de la mort rte Sparlacus, je Finirais 
maudit et je n’aurais jamais pu te revoir, même dans 
cinquante ans! 

Voilà ce qu’elle a dit, poursuivit Cassebras. T i pen- 
ses! si j'assommais Sparlacus tout exprès... 

— Elle ne le verrait plus, c’est possible! répondit 
T.tomas en regardant fixement le colosse, mais au 
m ins il ne l’épouserait pas, lui! 

Les yeux de Cassebras lancèrent un double 
ôo air : 

— Oui, dit-il, mais elle serait malheureuse, ellel 
Elle pleurerait 1 

— Et il vaut mieux que tu pleures, toil dit ironi- 
quement Thomas. 

— Oui! répondit simplement le fort de la halle. 

— Mais enfin, reprit Thomas après un silence, pour- 
quoi l'aime-t-elle? Sparlacus a ton âge, il D'est pas 
plus beau que toi, eL lu es beaucoup plus fort que 
lui. 

— C'est vrai... 

— Est-ec qu’il est plus riche? 

— Dame! répondit Cassebras, je n’ai rion, moi! 
J'envoie tous les mois trente livres à ma pauvre bonne 
femme de mère qui est infirme. Sparlacus est tout 
seul, lui, il n’a plus do parents ; il a pu faire des éco- 
no nies... C’est vrai qu’il a cinq cents livres en or, à 
lu ! 

— Cinq cents livres en or! s’écria Thomas. Ah! 
parbleul je comprends maintenant pourquoi la belle 
écaillère a préléré ton ami Spartacus à toi 1 

-- Rosette n’est pas avare! dit Cassebras avec éner- 

gi'. 

— Non, mais enfin, sans étro avare, elle a pu, puis- 
que vous lui faisiez la c>ur tous les deux, préférer 
celu qui avait le plus d’argent. Suppose que tu sois 
placé toi-même, entre deux femmes à marier, sans 
que tu lo seules de préférence plus pour l’une que 
pour l’autre, quo l’une soit riche et l’autre pauvre, 
laquelle preudrais-tu? La riche, n’ost-ce pas? Et ce- 
pcuüaul tu n’es pas avare, mais tout le monde en’ 
ferait autant! 

Cissebras lança un regard sombre sur son interlo- 
cuteur. 

— Et, reprit Thomas en regardant fixement Casse- 
bras, veux-tu counallre ma pensée tout entière? Eh 
bien! je suis convaincu à cette heure, je l'en donne 
m i parole, que, si tu avais mille francs en or à offrir 
eu dot à Rouelle... elle pourrait bien faire ü des cinq 
cents livres de Sparlacus I 

XXVI 

CASSEBRAS 

Le visage de Cassebras s’était illuminé d’un fugitif 
rayon d’espérance en entendant les paroles prononcées 
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par ton interlocuteur, mais ce moment d'espoir fut 
court. Tttom& tenait toujours son regard rivé sur le 
fort de la halle. 

— Tu es de mon avis, n'est-ce pas? reprit-il. 

Puis après un léger temps : 

— Après cela, continua-t-il, je ne sais pas trop pour- 
quoi je le parle ainsi, car c’est exactement comme si 
je ne te disais rien... Quand je l'affirmerai, comme je 
le crois, que Rosette t'épouserait après-demain à la 
place de Sparlacus si lu étais plus riche, à quoi cela 
avancera-t-il? Tu ne peux pas devenir riche en qua- 
rante-huit heures, n'est-ce pas? El le mariage a lieu 
après-demain. 

Cassebras paraissait plus préoccupé que jamais. 
Thomas l'examinait toujours avec la môme fixité. 

— Pour cela faire, reprit-il, il faudrait un de ces 
coups du hasard qui ne se présentent jamais... que 
dans les livres... 

— Peut-être! murmura Cassebras. 

— Iïeiu? quoi? qu'est-ce que tu veux dire? s'écria 
Thomas avec étonnement. 

— Je veux dire que si j’avais voulu devenir riche... 
plus riche que Sparlacus... je pourrais l'élre aujour- 
d’hui... 

— Oui, mais lu n’as pas voulu et maintenant tu ne 
pourrais plus!... 

— OUI si... si je voulais bien. 

— Qu’esl-ce que tu me chantes là? Tu aurais pu de- 
venir riche, épouser la femme que tu aimes et lu as 
refusé? 

— Oui. 

— laisse-mol donc tranquille, tu te moques de 
moi! 

— Si je voulais, j’aurais à celte heure quinze cents 
livres eu or. 

— Toi! 

— Oui, moi, qui te parle, et si je voulais encore ,e 
les aurais ce soir. 

Thomas ouvrait des yeux énormes. 

— Eh bieul s’écria-t-il, pourquoi ne les prends-tu 
pas? 

— Parce que celui qui me les a proposées, ces quinze 
cent livres, est une canaille, répondit nettement Cas- 
se b ras, parce que, pour gagDer cet argent, il faudrait 
faire une mauvaise action. 

— Ah! fil simplement Thomas. 

— Oui, unecanaillerie! 

— Et tu aimes mieux laisser R>aetle épouser Spar- 
lacus? 

— Oui, quille à me jeter à l’eau ensuite. 

— Eh bienl mais, c’est très bien cela, mon garçon. 
El qui est-ce qui l’avait proposé celle canaillerie, 
comme lu dis! 

— Un brigand, qui a dû passer sa jeunesse au bague 
et qui me proposait de m’enrôler pour faire un mau- 
vais coup. 

— Qu'ost-co que tu lui as répondu? 

— Qu'il ü'eu aille ou que j’allais l'étrangler en deux 
temps! 

— Allen*, décidément, tu es un brave garçon, reprit 

Thomas, et j'irai voir comment tu rempliras tes fonc- 
tions de témoin le jour du mariage di Rosette et de 
Sparlacus. En attendant, parlons du mes affaires. Tu 
vois ce ballot? Il s’agit de venir le proudro ici demain 
soir, à la uuit, vers huit heures, et de me le porler rue 
Violet, 12, à Grenelle. On le payera la course là-bas. 
Tu as bien compris ? , 

Cassebras fit un signe affirmatif. 

— Alors, bonne chance, et apprête-toi à danser à la 
noce. AUI la vertu est une belle chose. Mais quiuze 
cents livres en or, par le temps qui court... un com- 
mencement de fortune! c’est une belle chose aussi... 
Tout le inonde n’en ferait pas autant que toi... Rosette 
est si jolie!... Eulin, ça te regarde. 


El Thomas, faisant signe à Cassebras de le suivre, 
quitta 1 a petite pièce. ' 

— Demain soir, dit-il au maître de la boutique, ce 
grand ga r çon-là viendra prendre mon ballot; tu le lui 
remettras. 

Les deux hommes se quittèrent sur le seuil de la 
boutique : Cassebras suivit la rue Tiquelonue pour 
aller rejoindre la rue Moutorgueil, et Thomas descen- 
dit la rue Montmartre dans la direction de la pointe 
Saiut-Eustache. 

Il n’avait pas fait cinquante pas, qu’un homme, qui 
examinait des comestibles devant une boutique, se 
retourna eu l’apercevant et passa familièrement son 
bras fous le sien. 

— Eh bien, dit l’homme, c«t-il disposé! 

— Pas plus qu'a van l-bicr quaDd tu lui as parlé. 

— Le sol! 

— Il faut cependant à tout prix que nous enrôlions 
cet homme. Il en vaut & lui seul dix autres ! C’est une 
de ces recrues qu’il ne faut jamais abandonner! Ah! 
s'il eût épousé Rosette et qu'on lût parvenu à les avoir 
tous les deux, lui si fort, elle si belle! Quelles res- 
sources on cul eues avec eux 1 

— Oui, mais il n’épousera pas Rosette 1 

— El s’il ne cède pas à tes instigations dans celle 
circonstance, il ne cédera jamais. 

— Alors nous ne l’aurons pas? 

— Si fait, Rosette mariée le jettera dans nos mains» 

— Comment cela? 

— La jalousie est encore un plus puissant levier que 
l'amour. Rosette mariée et heureuse, il faudra re- 
tourner le fer dans ta plaie faite au cœur de Cassebras, 
il faudra ne lui laisser pas un seul instant de repos ni 
d-j trêve, ou arrivera à exalter son cerveau qui n'e*t 
pas bien fort... Il étranglera Sparlacus dans nu mo- 
ment de colère... Alors, il vicudra forcément à nous!... 
Tu comprends? 

— A merveille l 

— Cependant, tant que le mariage ne sera pas fa:t, 
il faudra essayer encore. Il viendra demain soir à 
Grenelle, fais tout préparer en conséquence. 

Quels ordre pour aujourd’hui? 

— Dans une heure tu les auras... où tu sais... Eu 
attendant voici la lettre que la Grinchuc a reprise dans 
la poche de Gervais, mets-la avec les autres; ce» 
lettres-la peuvent être dans l'aveuir do la dernière 
importance. 

Les deux hommes atteignaient alors les abords de la 
halle aujç légumes, un tumulte étourdissait y régnait, 
mais ce tumulte u’étaii pas celui qui y était habituel : 
il ne s’agissait ni de vente ni d'achat. Les trois quarts 
des petites boutiques étaient veuves d'acheteurs et 
dételles de vendeurs. 

Des gioupes se foi niaient de tous les côtés, groupes 
bruyants où chacun se faisait orateur. Hommes et 
femmes allaieut, venaient, couraient, s’agitaient, se 
parlaient, s'intciroge&ieut, s’an étaient , et on levait 
les bras au ciel, et on poussait des exclamations so- 
nore*, et tous les visages rayonnaient, animés par un 
reflet d’espérance. 

Évidemment utie grande nouvelle, une de ces nou- 
velles importantes qui intéressent tout un peuple, 
venait de prendre naissance subitement. On sait avec 
quelle rapidité merveilleuse les nouvelles circulent à 
Paris. Au moment où Thomas et 6on compagnon arri- 
vaient à la hauteur de la pointe Saiol-Eustache le 
premier souille de la nouvelle passait, et ils n’avaient 
pas fait deux pas en avant que l’agitation de la foule 
les atteignait, les dépassait et se propageait derrière 
eux avec la promptitude d'une trainee de poudre qui 
s’enflamme. 

En même temps que dans les rues, dans les halles, 
sur laplace, l’agitation, l’animation, aUcignaientà leui 
paroxysme, les fenêtres des maisons s’ouvraient, des 
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tôles apparaissaient à tous les étages, et la rumeur 
s’élevait du pavé des rues aux greniers des édifices, et 
partout la même expression rayonnait sur tous los 
visages, et partout les exclamaltous joyeuses se croi- 
saient, se choquaient, s’entremêlaient. 

Tout à coup cependant un doute parut se manifes- 
ter : l’élan joyeux s’arrêta, une vague inquiétude se 
peignit dans tous les regards, et ces mots circulèrent 
de bouche en bouche : 

— Si ce n’était pas vrai! 

La même pensée venant presque à la fois dans tous 
les esprits, une sorte do silence solennel, effrayant, se 
fit bmsquemeut *u sein de celte foule en rumeur. 

En ce moment deux soldats, se tenant bras dessus, 
bras dessous, l’un vêtu de t'uni forme des tambours- 
majors eu petite tenue, l’autre des grenadiers d’infan- 
terie, débouchèrent par la rue Goquillièro arrivant à 
l’angle de la rue du Four et à la hauteur du marché 
des Prouvaires, alors en ébullition complète : ces deux 
soldats paraissaient ivres do joie, et ils chantaient à 
tue-tête, en levant les bras vers le ciel : 

Soldat français. 

Qu’a du succès. 

Vive la gloire 

Et tu victoire !... 

En les apercevant, la foule entière se rua vers eux 
poussée par un môme élan, et toute les bouches in- 
terrogèrent en mémo temps. 

— Oui I oui! il est eu France! le télégraphe l’an- 
nonce ! » répondirent les soldats. 

El faisant voltiger leurs chapeaux dans les airs : 

# Vive Bonaparte! > crièrent-ils à pleins pou- 
mons. 

Alors ce fut un même cri qui jaillit à la fois do tou- 
tes les poitrines, de tous les cœurs, de toutes les bou- 
ches, l'un do ccs cris comme en pousse de siècle 
en siècle toute une graude nation qui est unanime 
pour fêter et acclamer le héros qu’elle aime, un de ces 
cris résultant d’un élan devant lequel s’effacent tou- 
tes les joies, toutes les douleurs. 

— Vive Bonaparte ! répétait la France entière ; 
villes, villages, campagnes et montagnes s’uuissaieul 
pour saluer à la fois le retour do celui qu’on appelait 
d'avance le sauveur. 

Et ce cri qui tonnait, frénétiquement poussé, a l’est 
et à l’ouest, au sud.au nord, au centre, ce cri était in- 
cessant sur la route de Fréjus à Paris, et il poursui- 
vait, danfl son enthousiasma indicible, une voilure 
bien simple emportée au galop de quatre chevaux 
de poste, et au fond de laquelle se tenait assis un 
jeune homme vêtu d’une redingote grise et entouré 
de trois officiers portant l’uniforme de généraux. 

Durant- quelques instants ce fut, dans le quartier 
dos halles, un bruit tellement effrayant que les voi- 
luros s'arrêtèrent, « les chevaux refusaulde marcher, » 
dit un contemporain. 

Thomas avait écouté : il n’avait pas crié, lui. Sai- 
sissant le bras de son compagnon et le serrant forte- 
ment : 

« Le retour du général va changer probablement la 
face des choses 1 dit-il. Cet homme au pouvoir, c'est- 
notro ruine, car sa main sera puissante, et sa pre- 
mière préoccupation sera de terrasser le chauffage! 
Vols les jacobins et les royalistes, et fais tout pour 
animer et surexciter les esprit I Quant à nos affaires 
particulières, il faut agir sans retard maintenant. Je 
verrai ce soir Alcibiade... Songe à ce qui doit se pas- 
ser demain I... 

El quittant brusquement son compagnon, Thomas 
s'élança au milieu de la foule. Bientôt il atteignit l'en- 
droit où se tenaient, fêlés, entourés, les deux soldats 
qui, arrivant tous deux d'Égypte, étaient devenus 
les idoles de la foule. 


Chacun les lirait, voulant à toutes forces les entraî- 
ner déjeuner, quand Thomas se fil jour jusqu’à eux. 

« Eh l dit-il, les citoyens sont mes convives I Ils 
venaienl me retrouver; je ne les cède à personne, en- 
tendez-vous? 

El, saisissant sous chaque bras Rossignolet et Grin- 
goire, Thomas les enlralua dans la direction de la ru i 
Monlorgueil, vers le cabarot de la Belle Êcaillère. 

« Eh bien ! en voilà une nouvelle! dit Thomas en 
jouant nne joie extrême ; c'est le plus beau jour de 
ma vie I 

— Nous alloua revoir notre géuéral ! criait le major 
avec des larmes dans les yeux. 

— Vive Bonaparte ! hurlait Gringoire. 

— Vive Bonaparlo l répétait la foule. 

— El vous avez appris cela se malin ? demanda 
Thomas. 

— En quittant ton frère, le loueur de voHures, ré- 
p udit Gringoire. 

— Nous étions dans la rue Gailfon, quand un qui- 
dam a passé en criant : « Le général Bonaparte est en 
France! «ajouta Rossignolet. 

— Pour lors nous avons couru chez le colonel. Il 
savait tout déjà : son ami, le corsaire Bonchcmin, ve- 
nait de lui apprendre la chose. 

— Ah ! dit Thomas, le citoyen Bonchemin était re- 
venu déjà ? 

— Oui. 

— Maie, à propos de mon frère le loueur de voitu- 
res, vous êtes-vous entendus ensemble ? Je vous ai 
laissés ce malin sans pouvoir assistera votre entre- 
tien. 

— Parfaitement, dit Gringoire ; ça a môme l’air d’un 
crâne lapin que ton frère, et aimable pour le soldat 
nous avons bu le vin blanc ensemble... 

— El vous êtes convenus pour la voiture? 

— De tout ; ello sera, demain à midi à la disposition 
j de ces dames et du colonel : il n’y a plus rien à 
' dire. 

— Tu as prévenu le colonel? 

* — Naturellement. 

— El il a dit... 

— Que c'était bien. 

— Entrez, citoyens, le déjeuner nous attend. 

Les trois causeurs étalent alors arrivés à la porte du 
cabaret. Rosette n’étatl plus à son poste ; elle avait 
cessé d’ouvrir ses huîtres. Eu apercevant Thomas, ello 
courut à lui tout effarée : 

« C’est-il vrai, citoyen, demanda-t-elle que le géné- 
ral Bonaparte s il à Paris? 

— Pas encore, répoudit on riant Thomas, mais il y 
sera bientôt. 

— Ah t quel bonheur ! Vive Bonaparte I 

— Vive Bonaparte ! crièrent les soldats. 

— Vive Bonaparte! répéta encore la foule. 

— Cré mille millions de n'importe quoi I dit Ros- 
slgnolcl en caressant sa moustache qui descendait 
jusqu’au creux de l’estomac, il est sûr et certaiu que 
v'iàz’une petite mère qui ferait z'uue cantiniôre comme 
la 32* n’en a pad évue depuis un laps. Mille millions 
de to; tes sortes de choses, je consentirais, si j’étais 
plus jeune, à devenir coquillage, comme qui dirait 
hullr-, pour être ouvert par U blanche main de la ci- 
toyenne. 

Et le majorée redressant, se reenrraut, se balançant 
sur ses hanches, faisant valoir enfin toutes les grâces 
de son aimable personne, dardait sur Rosette des yeux 
qui eussent mis le feu à un canon. 

— Le citoyen soldat est bien aimable, dit Rosette 
en saluant. 

— Aimable est la devise du soldat victorieux, ma 
belle enfant, reprit le major en s© dandinant de plus 
en plus, comme victoire et gloire sonl scs rimes favo- 
rites avec Amours et toujours! quand il a la chance 
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<i’eot re-perce voir, eutre deux moissons de lauriers, un 
beau brio de cautinière ficelée dans voire joli genre. 
El, en ayant l'honneur d'clre la vôtre, je vous deman- 
derai de m’obtempérer la permission pour cueillir sur 
votre joue la Heur que je vois s'y épanouir 

Et, retroussant sa moustache des deux mains, 
Rossignolel s’avança pour embrasser Moselle ; mais cel- 
le-ci se rejeta brusqucmeulen arrière. 

c Eh I minute, * cria Sparlacus eu s’avançant. 

Thomas se jeta vivemeul de côté pour laisser paser 
le Tort de la halle, qu’il poussa presque vers Mossigno- 
let; mais uno autre et plus subite iulerveution venait 
do faire cesser le danger pour la belle écaillère. 

Une télé s’était avancée cuire le visage de Moselle 
et les lèvres tendues du major, et une joue k la peau 
rude et basanée avait Jailii icccvoir le baiser destine 
à Moseite. 

— Cré mille millions de n’importe quoi! cria Mossi- 
gnolet avec colère, cc n’est pas ça que je veux em- 
brasser ! 

— Hein ? » fit une grosse voix. 

Cassebras dressa son énorme personne devant le 
gigaulesque major; pour «iu amateur de la force phy- 
sique dans ce qu’elle a de majestueux, ces deux 
hommes pouvaient être réellement beaux à contem- 
pler. 

— Tu dis? fit Mosiignolet d’un ton menaçant. 

— Je dis... répondit Casscbras en approchant scs 
épais sourcils de ceux tout aussi épais du major; je 
dis que... » 

Uuo clameur formidable, accompagnée de cris dé- 
chirants, interrompit la phrase commcucee et qui 
peut-être allait provoquer un orage. 

— Arrêtez l arrêtez ! hurlait-on. 

La foule amassée sur la chaussée de 'a rue s’écarta 
avec précipitation, et l’on vit déboucher, roulant avec 
fracas, une voilure de inailre eutraluée par uu cheval 
«m porté. 

" Un cocher était sur le siège de la voiture, essayant 
eu vain de retenir l’animal furieux; une femme, qui, 
siasic par la terreur, avait votilu s'élancer saus doute, 
était demeurée suspendue, accrochée par sa robe, 
menacée a chaque instant d’être atteinte par la roue 
et presque traînée sur le pavé. Une autre femme, le 
corps à demi sorti par la portière ouverte, poussait 
des cris déchirants. 

— Arrêtez! arrêtez 1 criait-on. 

Mais personne n'osait affronter le choc du cheval, 
emporté. 

C’était un spectacle terrifiant, épouvantable. La 
foule, tout à l’heure animée, follement broyante, était 
là, stupéfiée par la frayeur, silencieuse, paralysée 
attendant une sanglante catastrophe. 

Le véhicule eulratné, qui causait celte anxiété si 
vive, était un léger carrosse, perché haut sur roues 
comme les voitures de l’époque, à grauds ressorts et 
réellement construit pour facilement verser. L’ensem- 
ble était coquet, élégant, et décelait uu équipage de 
bonne maison. 

Deux chevaux avaient été évidemment attelés à 
cette voilure; mais, par suite d’un accideut encore 
inconnu, un de ces chevaux avait éti dételé et était 
demeuré libre. C'était l'autre, le seul restant, qui em- 
portait le carrosse dans sa course affolée. La flèche 
était brisée; saus doute sou extrémité supérieure 
était demeurée attachée au harnais de l’autre cheval. 
Ce qui eu restait présentait sa brisure menaçante, et 
le bois déchiqueté, labourant les flancs du cheval, 
excitait encore sa furie. 

Ce qu’il y avait de terrible, c’est que le cheval de- 
meuré seul lirait inégalement le véhicule et occasion- 
nait des secousses effrayantes auxquelles la caisse 
ne pouvait résister longtemps. Le cocher, p&le comme 
un linge, ses mains tenant les guides enroulées, fai- 


\ sait des efforlâ surhumains. Mais ce qui, du premier 
coup, avait atterré la foule, c’était la situation si épou- 
vantablement critique de lafemmo suspendue le long 
de la roue. 

XXVII 

LE CliEYAL EMPORTÉ 

Une des portières du carrosse était demeurée ou- 
vert.*, et, obéissant aux secousses terribles imprimées 
à la voilure, celle portière battait, se refermant et 
s’ouvraut d'elle-rnême avec uu grand bruit : sans 
i doute la femme, perdant la tête, obéissant à un accès 
! de terreur folle et au sentiment de la conservation, 
avait voulu fuir le dantrer. 

Saus calculer le pbril, elle avait probablement ou- 
vert celle portière, et elle s'élait élancée au dehors ; 

| mais daus ce mouvemeut sa jupe flottante, enlevée 
par le veut, s’était accrochée à l'un des portes- 
1 au ternes, cl la malheureuse était demeurée suspen- 
due dans le vide, entre les deux roues, ses pieds frô- 
lant le pavé... 

Daus la voilure, ai-je dit, était une seconde femme, 
la corps à demi sorti par la portière ouverte; cette 
femme voulait saisir d'une maio lo corsage de la robe 
dj l'autre femme, taudis qu’elle se cramponnait de 
l’autre main aux coussins de la banquette, mais la 

I l portière, battant avec violence, l'empêchait de prêter 
un secours efficace. Elle poussait des cris déchirants. 

La cheval, de plus en plus furieux, de plus en plus 
affolé, précipitait sa course avec un redoublement 
I d'énergie... La foule s’était écartée en poussant des 
hurlements d’effroi... Personne n'osait se précipiter 
à la tète de l'animal qui bondissait avec des élans 
prodigieux. Descendant la rue Moulorgueil, il courait 
droit vers la halle aux légumes. 

En ce moment une petite voiture & bras de mar- 
chand des quatre-saisons, conduite par un enfant de 
dix & douze ans, se trouvait au milieu de la rue, à 
la hauteur du cabaret de la Belle Écaillère, et dans 
la direction prise par l'animal emporté... En voyant 
le cheval arriver sur lui, l’enfant fit uu effort, il vou- 
lut se garer et garer sa voiture en se jetant avec e!Io 
à gauche; mais il n’eut pa* le temps d’accomplir son 
mouvement... le cheval furieux arrivait avec la rapi- 
| dité de la foudre qui éclate... 

La petite charrette, prise eu travers, fut renversée, 
roulée, effondrée, brisée, et l’eufant envoyé à quel- 
ques pas en avant. Le cheval, saus s’arrêter, poursui- 
T.t sa course. 

Un double cri d’effroi jaillit de toutes les poitrines 
• oppressées. Dans la secousse, la robe de la jeune 
femme suspendue avait achevé de se déchire» - , et la 
| malheureuse était précipitée sous la roue do derrière 
au moment même où le cheval venait de bondir par- 
' dessus l'enfaut renversé, sur lequel allait passer l’une 
des roübs de devant. Le double péril élail tel qu’il 
fallait un coup de foudre pour conjurer son immi- 
nence... 

En contemplant celle scène émouvante qui s’était 
accomplie avec la rapidité de l’éclair, Moselle était 
devenue iremblaute, son visage si frais s’était déco- 
loré, et elle avait poussé un cri déchirant eu se voi- 
lant les yeux de ses deux maius réunies. — 
Sparlacus était près d’elle; lui aussi était très ému. 
La pantomime expressive de Moselle parut l'animei 
soudain d’une inspiration subite. S’élançant en avant 
avec un bond tel qu’il franchit sans toucher le sol la 
moitié de la chaussée, il tomba en face du cheval em- 
porté, et il saisit le mors des doigts de scs deux 
mains réunies. 

Le cheval, surpris, se cabra avec un effort si puis- 
sant, qu’il enleva Sparlacus; mais, retombant sur ses 
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Ce jeune homme, c'était l'enfant perdu des Antilles, c'était bibi-Tapin. 


pieds de devant, 11 renverra du même coup le fort de 
la halte, qui roula sou* c6o sabois ferrés. Le dévoue- 
meut de Sparlacus allait retarder la mort des deux 
êtres menacés, mais saus l’éviter. 

Celle fois la situaliou était affreuse : la femme, l'en- 
fant et lé courageux Sparlacus allaient périr à la fois, 
foulés, écrasés, martyrisés... Le cheval se ruait en 
ayant... 

La foule poussa un cri d’épouvante... Mais aussitôt 
un cri de joie et d’admiration s'échappa de toutes les 
bouches... Le cheval avait bien tenté de bondir en 
avant, mais il était demeuré immobile, comme si 
une force inviucible l’eût subitement cloué sur place, 
comme si le véhicule fût tout à coup devenu telle- 
ment lourd .qu’il ne pût plus le traîner... 

Spart8cus, roulant de côté au moment où il allait 
être foulé aux pieds du cheval si celui-ci eût fait un 
seul pas en avant, n’avait reçu qu’uue légère atteinte 
au bras. L’enfant renversé se tenait étendu devant la 
roue qui frôlait sa poitrine. La jeune femme avait une 
partie de sa robe engagée sous la roue de derrière 
9 


mais, si elle dc pouvait se soustraire à la mort mena- 
çante, elle était encore saine el sauve. 

De chaque côlé de la voilure, deux hommes étaient 
placés devant chacune des deux grandes roues de der- 
rière. Le corps a demi ployé, les pieds arc-boutés en 
avant, les bras tendus, les mains cramponnées aux 
jantes des roues, ces deux hommes demeuraient im- 
mobiles. La tension des muscles de leurs membres 
était si grande, si puissante, qu'à travers la culotte et 
les manches de l'habit on pouvait distinguer les nerfs 
se dessiuani comme de grosses cordes. 

Ces deux hommes, c'étaient ceux qui tout à l'heure 
se regardaient avec des éclairs de menace dans les 
yeux, c’élaieul le major Hossignolel el le fort de la 
halle Cassehras... Au moment où Sparlacus s’élançait 
à la tête du cheval, Rossiguolel el Cassebras bondis- 
saient eux-mêmes en avant. Sans se consulter, tous 
deux se fiant sur leurs forces physiques si peu com- 
munes, avaient eu la même pensée, celle de sauver 
les malheureux menacés, en contraignant la voilure 
à une immobilité momentanée qui permit de se rendre 
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maître du cheval et surtout qui empêchât les roues 
do faire un seul tour eu avant, car là était effective- 
ment le point essentiel. 

En dépit de ses c (Toits, peut-être qu'un seul n’eût 
pts ôté a&sez puissent pourlutler ainsi avec uu cheval 
Bilieux ; mais tu us deux réunis avaient pu opérer le 
miracle. 

Le foule s'était précipitée. Le cheval avait ôté saisi, 
maîtrisé, entouré; SparLacus s'était relevé et on avait 
décapé l'enfant et la jeune femme avec des soins in- 
finis. l/en faut était étourdi, mais il n'avail pas perdu 
l’usage de ses sens; la femme, elle, était complète- 
ment évanouie. 

L'autre U mine, celle demeurée jusqu'alors dans la 
voilure, s'éUil élancée à terre. Courant vers sa compa- 
gne elle la saisit dans ses bras avec des gémissement* 
affreux. 

« Mi fille 1 mon eufantl ma Caroline! criait-elle, elle 
est morte! 

-- Mais non, ciloyeune, ne le désole pas ; elle n’est 
qu'évanouie, » dituue voix émue. 

11 >?et’e s'était avancée perçant la foule ; et tendant 
la main a Spaitacus qui ven it de se relever : 

« Puis-la transporter dans la maison du marchand 
de vin, on va U&oiguer, reprit lecatliè.e. 

— Uu médcciu! demandait la malheureuse femme 

— Mo voici, madame Chivry, et tout à vos ordres, dit 
une autre voix. 

— Dupuytreu! » cria la pauvre mère. 

Lejeune docteur prenait dans ses h ras le corps ina- 
nimé de la jeune fille, et emporldt sou précieux far- 
deau vers la boutique que vena.t de désigner Ro- 
sette. 

Sparlacus suivit le petit cortège que la foule formait 
autour du médecin. Rosette lui avait repris la main. 

— C'est bien ce que lu as fait, dit-elle. 

— lia contribué a sauver la vie de mon enfant : je ne 
l'oublierai jamais, » dit madame Chivry avec un ac- 
cent attendri. 

IVndaulce temps le cheval avait été dételé, et il pa- 
raissait maintenant aussi calme, aussi stupide qu’il 
seiîiblait affolé quelqut s instants au para vaut. Le danger 
.passé, la voilure définitivement stationnaire, R»ssi- 
gUOlel et Cissobras s’étaient redrea-és, abandonnant 
les roues. Dans ce môme mouvement, ils se trouvè- 
rent en présence, face à face; car en dételant le che- 
val ou venait de faire faire au véhicule un pas eu 
avant. 

Les deux hommes demeurèrent silencieux et immo- 
biles rc contemplant tous deux avec des regards em- 
preints d'une naïve admiration. L'un et l’autre étaient 
évidemment stupéfaits d’avoir rencontré ainsi, inopi- 
nément, une force à peu près égale à la sienne. C'etl 
chose si rare, qu'une telle puissance des musclas, que 
l'étonnement manifesté par les deux colosses était 
as*cz naturel. 

Rossiguolel lit enfin uu pas en avant; et tendant la 
main à Ossebras : 

— Veux-tu ? lui dit-il. Tu as l'air d'un rude lapin et 
tu me plats. Que! biceps, comme on dit en Italie, d ms 
le grand monde. Je crois qu’à nous deux uuus t inp »r- 
tc.ious le» tours N Hrc-Üauie! 

— i.Vst bien possible, répondit eu i?ouriant Cassebra?, 
cl vu aci'eplant la main qui lui était ollerb*. 

— Alt! tit Rossi goulet avec uu soupir, quel malheur 
que. • ux aulics gaillards ue soient | o*ul ici ; SI diurec 
et le M iucol et uouadeux. Gré mille millions de n’itn- 
porlc quoi, à nous quatre nous démolirions Paria s’il 
le fallait t » 

M. Thomas était demeuré simple spectateur de 
l'événement. Eu assistant à la preuve si étrangement 
co n v.i ii. eau le de la force musculaire des deux hommes, 
il n'avait j.u retenir une exclamatiou ad ni ira U ve. 

« Ils fcont à peu près de môme force 1 murmura-l-il. 


Ce qu’il faudrait, c’est faire disparaître, par un moyen 
quelconque, le ii ajur qui peut devenir gôuaol et s'at- 
tacher l’autre qui peut être si utile. J’y songerai... 
J’y... » 

Thomas s’arrêta; et se frappant brusquement dans 
les mains : 

— Parbleu I ajouta-t-il en souriant, j’ai mon idée. 

XXVIII 

LA BOUTIQUE DE LA BUE SAIXT- DENIS 

Le lecteur se rappelle sans doute ce logis de la rue 
Saint- D^uis communiquant par un escalier en coli- 
maçon Intérieur avec uu magasin du rez-de-chausée, 
lequel magasin portait pour enseigne une gigan- 
tesque paire de bas blancs se croisant (en croix de 
Sainl-Audré) et se détachant sur uu fond brun foncé? 
Au-dessus de l'enseigne, sur le haut de la porte, on 
lisait cette inscription ainsi disposée : 

GEHVAJS 

Bonnetier, chemisier , culottier. 

C’est dans celle boutique que nous avons pénétré 
| jadis lors des prémices de la conspiration des Œufs 
rouges, alors que Gervais, revenu des Antilles si iuopi- 
1 nément, surprenait sa femme, laquelle tombait éva- 
| uouiesans qu'on ait jamais pu savoir au juste si c'était 
de joie ou de contrariété. 

D-puis cette époque jusqu'à colle à laquelle nous 
sommes arrivés, aucun changement ne s’était mani- 
festé dans l'aménagement intérieur, ni même dans le 
personnel de l'établissement. U y avait toujours le 
même vitrage à petits carreaux derrière lequel se 
balinçaient des paires de bas posées k cheval sur des 
cordes tendues, flanquées à droite et à gaucho de 
gilets de flanelle et de bonnets de coton, tandis que 
des chemises à jabots, des cravates d’incroyable, des 
maillots, des culottes a mille raies, formaient le bas de 
la montre. 

Adroite en entrant était le comptoir de madame 
Gervais, comptoir-bureau, derrière lequel trônait la 
lespectable citoyenne, dont le regard inquisiteur 
dominait de là le magasin entier de sa porte d’entrée 
à son arrière-boutique. 

A la suite de ce bureau venait uu long comptoir 
l«ul chargé de marchandises. Eu face, de l'autre côté, 
uu second comptoir orné de deux aunes suspendues 
au plafond: derrière ce comptoir se tenait d'ordinaire, 
la plume à l'oreille, suivant l’usage, Antoine, le fidèle 
commis de madamo Gervais. 

Tous les jours, à l'exception des dimanches et félos, 
U boutique était ouverte è huit heures du malin et 
fermée à huit heures du soir. Ce jour où nous venons 
d’assister dans les halles à l’émotion produite par 
l’annonce du débarquement du général Bonaparte en 
France, et deux heures environ après l'accident du 
cheval emporté, la boutique de madame Gervais était, 
par hasard, absolument veuve de clients. 

Antoine, occupé à rofa're dos paquets de bas et do 
pilota de culuu , paraissait complètement absorbé 
dans son œuvre. La citoyenne G ‘rvals venait, profitant 
de la minute do liberté que lui lais.-ail par hasard les 
affaire?, de monter daus sa chambre. 

.Sa place ordinaire , derrière le comptoir-bureau, 
n’était pas vide cependant : une belle et gracieuse 
personne l’occupait: c'était une jeune fille de dix-huit 
ans au moins, mignonne, mince, fluette, à la taille 
élancée, aux formes gracieus-s, mise avec celte sim- 
plicité de bon g >ûl qui est l'apanage de certaines 
femmes de la bourgeoise. Sms être jolie, cette jeune 
tille avait dan» toute sa personne uu charmo reelle- 
meut fascinateur. 
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D'admirables cheveux blonds retombaient en bou- 
cles soyeuses sur les épaules et eucadraieut un front 
blanc et pur; les yeux étaient fort beaux, grands, 
bien fendus, et le regard qui s’échappait de ces pru- 
nelles d'un bleu vordàtre, ressemblait à une douce et 
amicale caresse. Les sourcils ôtaient longs et touffus, 
l’ovale du visage parfait, les dents mignonnes et 
belles. La beauté de l’ensemble eût certes été réelle, si 
certaines cicatrices Indélébiles n'eussent nui au con- 
tour et au velouté des joues et du menton. El cepen- 
dant l’expression générale de la physionomie était 
si charmante et si intelligente que l’on trouvait uue 
grande séduction dans celle tôte blonde, empreinte 
d’un poétique cachet d’innocence. 

Cette jeune et gracieuse enfant, le lecteur la connaît 
depuis longtemps, car il a suivi toutes les péripéties 
du terrible drame dont sa première jeunesse a été 
victime : cetlo jeuoe fille, c'est Rose, la fille du mal- 
heureux teinturier Bernard, de la rue Saint Honoré, 
c‘est la jolie mignonne enfin, la protégée de la générale 
Lefebvre et la fille adoptive de l’excellente madame 
Gervais. 

Depuis qne la citoyenne Lefo' vre. dans la crainte 
que la vertu de la jeune fille fût battue ou brèche p-»r 
le bataillon desmfrff/Jorrs et des muscadins pommadés 
(suivant ses expressions) qu’elle recevait chez elle, 
avait placé Rose chez U citoyenne Gervais, Rose 
n’avait pas quitté le m&gasiu de la rue Saiut-D mis. 

Tout d’abord la générale ava:t Voulu pourvoir aux 
besoins de l’eufant en payant uue pension à la ci- 
toyenne Gervais; mais n«"> à peu madame Gervais 
s'étail pri&e d’une telle affecli >n pour la jeune orphe- 
line, Rose avait dép-oyé un tel tact dans les affaires, 
elle avait si bien stirvei lé la maison, si parfaitement 
contenté les ach' leurs et les acheteuses, que non 
seulement madame Gervais n'avait pas voulu rece- 
voir U pension payée par la générale, mais encore elle 
ava l cl e-mêrae offert à la jolie mignonne une juste 
rétribution de ses peines. Rose avait donc des ap- 
pointements. Il y avait alors quatre ans accomplis que 
Rose était installée chez madame Gervais, et chacun 
la considérait comme la fille de la maison. 

Rose so tenait donc assise dans le comptoir, un 
grand registre ouvert devant elle, mais la jeune fille 
u'écrivaU ni ne lisait; la tète légèrement inclinée, 
elle écoulait avec un intérêt bien grand sans doute, 
car ses beaux yeux étincelaient et se mouillaient tour 
à tour, tandis que >es joues [ laissaient ou rougissaient 
et que 1 expression générale du sa pbysiouomte re- 
flétait la j >io ou la crainte. 

Assis près de R»sc, sur un siège plus bas que celui 
d.e la jeune lillo, était uu b au cl grand garçon revêtu 
de l’uuifornie do seigout-inajur des grenadiers de 
l'infanterie française. Ce jeune homme avait de grands 
yeux expressifs, aux p-uuclles noires et éblouis- 
sautes; son iront était large, h >ut, bien découvert; 
une forêt de cheveux noirs rc.ovés aux tempes et 
enroulés en queue par derrière le cou recou vrait le 
crAu*»; U p»*au du visage é'ail brunie coinmo celle 
des Européen* devenus habitants des pa.\ s chauds. 
Du léger duvet à peine vh-ible, recouvrait )a lèvro 
supérieure et faisait deviner uue muusiacho nais- 
sante. 

Ce jeune homme, c'était l'enfant perdu dos Antilles, 
c’était Ilibi-TapiD, le tambour do la 32\ c'était le 
citoyen Morris enfin, le sergent-major de la 1* du 
2* de la territde demi-brigade. 

Ainsi, ils étaieut là, en présence, causant douce- 
ment entre eux, se souriant l’uu et l’autre, ces deux 
pauvres enfants, orphelins tous deux dès leur ber- 
ceau et dont nous avons suivi pas \ pas la pénible 
existence depuis le moment où Camparint, le terrible 
Roc du bagne, les avait mêlés, les innocentes créatures, 
à ses plus od.euaes iuiiigues. 


La bonne cause heureusement avait triomphé, le 
doigt de Dieu avait soutenu les faibles, et cetb- jeune 
fille, ce jeune homme, qui devaient servir d’In-tru- 
meuts au vol prémédité de deux fortunes, avaient 
échappé enfin à tous les périls amassés sur leur tête. 

Le jour où nous les retrouvon*, fis étaient loin, bleu 
loin certes de se rappeler un douloureux passé. Ribi- 
Tapln ou plutôt Louts-Auguste-Charle* Niorre**, ca* 
désormais il avait droit de se faire appeler ainsi, ra- 
contait avec des gestes expressifs et Rose écoulait 
attendrie. 

Fi la jeune fille paraissait plus jeune qu’elle no 
l’était réellement, le soldat paraissait, lui, plus vieux 
* que son âge : la fatigue, les voyages, les dnr<»ers, 

1 toute une enfance passée sous les climats brû -an*» 
1 de l’équateur, donnaient 6 Louis, pour l'apparence 
1 morale, vingt ans au moins. 

• Oui, disait-ll, il a Tait celai 

— Mais, fU Rose avec admiration et en levant Ifs 
bras au ciel, c’est un dieu que cet homme I 

— Et un bon Dieu pour ceux qui l’approchent!... 
Ah! ma petite Rose, si comme moi vous aviez vu 
’ cinquante fois le général Bonaparte sur le champ de 
1 bataille, ou au milieu du bivac avec ses soldats, si 
1 vous aviez pu l’approcher au point de deviner quel* 

I quefois la p uisée qui illuminait sa physionomie, vous 
I ressentiriez pour lui ce que je. ressens, moi, et ce que 
[ bien d’autres ressentent, de l’adoration! 

— Oh! alors, je comprends pourquoi Paris est si 
heureux di* la nouvelle de sen retour. 

I — El Paris ie connaît à peino ! 

— Et c’est vou-, Louis, qui avez le premier apporté 
cette bonneuouvellfc vu France? 

— Oui, R>ise. 

— Ou I comme vous devez ôtro fier. 

— Dame! oui. 

— Je crois bien! s’écria la jeune fille. Il faut bien 
que vous soyez fier, vous, puisque, moi, je suis liere 
rien que «le vous counnbre. 

— Vrai? dit Louis avec émotion. 

— Vrai 1 » répondit Rose sans baisser les yeux. 

Les deux jeunes gens sn regardèrent quelque-* ins- 
’ lants avec cette u .ïve assurance qui n’appartient qu’à 
l’innocence dans la plus chaste acception du mot. 

« O il reprit le jeune soldat avec des éclaira dans les 
yeux, vrai, ma petit* R »*c, vou j êtes fière de me con- 
1 naître? Si vous saviez comme ça me fait un drôle 
d’effet ce que vous me dite* la I... ça me remue on du- 
‘ dans comme le jour où mon général m’a nommé ca- 
1 porai !... ça me... 

I — R tc-mlez-moi pneoro une histoire de votre gé- 
néral, interrompit R se, qui avait rougi légèremeut. 

— Une histoire d Egypte îdemauda Louis. 

— Oui. 

— Damcl il y en a beaucoup que je no vous ai pas 
encore dites. 

— N'irn porte laqticMcf Mais, ajouta la jouue fille, 
une qui vous concerne cependant. 

— Eh bien! fille soldat après avoir réfléchi, voulez- 
vous que |e vous dise comment le géuéral ot moi 
nous avons soupé un jour eu tête-a-tôte cl comment 
j’ai manqué ensuite d'être fusillé? 

I — Fusille I... vous! s’écria Rose avec émotion. 

J — Oui. Figurez-vous qu’un jour, c'était au départ 
de l'expédition du Syrie, ie général Lauues m'avait 
p is pour secrétaire, de sorte que j’étais moulé oi que 
je suivais souveut l’êlal-wajor avec le colonel Relie* 
garde. 

| l e général en chef part un matin pour aller visiter 
les bords do la mrr Rouge, à l’endroit où non» avions 
failli périr quelques jours plutôt. Nous le suivons. Le 
I général avait un excellent die val arabe d'une vitesse 
| extraordinaire; suivant son habitude, il se tu: l à cou- 
rir sans s inquiéter s’il était suivi ou uou... 
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Tout d'«bord cela u’alîa pas ma', «I puis les cho- i 
vaux d'escorte ralentirent, et le général courait tou- 
jours. l’avais uu cheval qui valait presque celui du 
général; je poussai ms bête et j’allais, ut» voyant que ' 
mon général et sans trop m’inquiéter non plus de ce 
qui se passait derrière nous. 

Il y avait longtemps que nous galopions, quand je 
me retourne, plus personnel... nous étions absolu- 
ment seuls, en pleiu désert, et le soleil déclinait ra- 
pidement à l’horizon. Le général explorait le terrain : 
il regardait, il examinait. Je m’approche tout douce- 
ment sans oser rien dire, mais je commençais à être 
inquiet, car enfin nous pouvions être surpris par uu 
parti d’Arabes. 

Enfin, accablé par la fatigue et la chaleur, le géné- 
ral met pied à terre sous uu bouquet de palmiers. 

— Eli bien! dit-il avec étounaumui. où est donc 
l’escorte. 

— Je ne sais pas, général, lui . lis-je en souriant. 

— J'ai faim! ajouta- l-II ap s n moment de silence. 

Jo fouillai daus mon portc-m ititeau, unis je n'osils 

rien dire, car je ne croyais p«s pouvoir offrir me* pro- 
visions au général; nos cantines avaient été vidées 
depuis le commencement de l'expédition de Syrie, et 
jo n’avais qu’un morceau de jarret d âne bien ficelé 
dans une musette do toile, et puis trois ou quatre 
biscuits arabes plus durs que des pierres. 

— J’ai faim et j’ai soif 1 répéta le général avec Impa- 
tience et comme se parlant à lui-même. 

J . m’enhardis : 

— Mon général, lui dis-je, si vous vouliez de mes 
provisions... j’ai uu petit morceau d’âne, des biscuits 
et un peu d’oau dans celte outre. 

— Djüqc! me dit-il. 

Je le servis aussitôt. Il était assis au pied d’un pal- 
mier, et sou cheval et le mien mangeaient les écor- 
ces des arbres. 

— Assieds-toi ici, me dit le général. 

J’obéis, car le général n’aime pas a répéter deux 
fois la môme chose. 

— Alloue, soupons! ajouta-t-il. 

— Mou géuéral, dis-je \ veinent, mandez toute la 
viande, je n’ai pas faim ; j eu ai croqué pendant que 
nous galopions. 

Ce n'était pas vrai : je n’avais pas mangé depuis le 
matin, m »is il y avait bieu peu d’âne cl jî voulais 
que le général mangeât tout. Il me força a prendre 
un biscuit; nous mangeâmes, puis il me demauda à 
boire et je lui passai l’outre. 

Il but, mais il fil une diable de grimace)... l'eau 
était saumâtre, et la chaleur et le ballolemenl l’a- 
vaient à peu près gâtée. Enfin la nuit venait, et mon 
inquiétude redoublait :1e général n’y pensait pas, lui. 

— A cheval, me dit-il, et quand nous serons au 
Caire, lu nie rappelleras que je te dois un souper. 

Nos chevaux s'étalent uu peu reposés; nou3 revîn- 
mes sur nos pas saus trop savoir où nous allions. La 
uuit ôtait noire quand je reconnus quelques cavalier, 
de l'escorte qui nous cherchaient avec inquiétude et 
qui appelaient à gralids cns. Nous revînmes »u quar- 
tier. J’avais u:.e faim épouvantable : depuis le malin 
je n'avais mangé qu’un seu: b ; scuit et bu qu’uue gor- 
gée d’eau. 1! u’y avait pas de cantine et rien â man- 
ger sons la tente. 

— Ab, mon Dieu! dit Rose avec intérêt, comment 
avez-vous pu faire? 

— J'étais là assez embarrassé, reprit Louis, quand 
tout à coup il me pousse une idée. 

XXIX 

SOUVENIRS D ÉGYPTB 

— Quelle idée? demanda Rose. 

— Je me rappelai, reprit le jeune soldat, qu’eu ren- 


trant au campement, j’avais aperçu, à peu de distance, 
u ne teu te arabe. C’étaieot des eunemis, puisque c’étaient 
des habitants du pays. Ma foi, je me souvins de la 
maraude de la 32* lors des guerres d’Italie. Je pars : 
je me glisse dans la nuit; je sors du campement et 
j'alleius la tente, espérant y trouver un peu de uour- 
rilure. Effectivement, je crois apercevoir dans l’ombre 
un amas de provision?. J’av.uico et je reconnais des 
sacs de hcch< s (sortes de petites pâtes cuites au soleil 
dans les sable?); à côté, il y avait des outres pleines 
A'aragul, boisson du pays faite avec du miel, des dat- 
tes et des oignons. Ma foi, j’avais faim; je regarde : il 
n’y avait personne et c'était on pays ennemi. Cepen- 
dant, comme je ne suis pas malheureux, je prends 
une pièce d’or dans ma poche, jo la mets sur un sac 
bien en évidence, puis j’éveutre ce sac, je prends 
quelques poiguées de bêches, j'emporte une petite 
outre, et. ne voulant pas manger au camp dans (a 
crainte d’être surpris, je vais m'asseoir sous un bou- 
quet d’arbres voisins, et je mp mets à manger. J'avais 
tellement faim, que je '**en voyais plus clair... 

— Après? après? dit Rose en voyant Louis s’arrêter. 

— J’étais doue 1* à manger le produit de ma ma- 
raude, reprit lo soldat, qu<nd tuul à coup je sens une 
main se poser sur mon épaule et j’eutends une grosse 
voix qui me crie : «« Que f.ifs-tu là, pillard? » Je me 
relève d’un boud, 1a main sur la poignée de mon sabre : 
j’avais en face de moi un garde-magasin des vivres de 
l’armée. « Je ne suis pas un pillard, lui dis-je. Lavai* 
faim, les cantines soûl vides, et j’ai pris quelques 
poignées de hèche3 pour mp rassasier. » Il faut vous 
dire, ma chère Rose, continua Louis en s’interrom- 
pant, que tous ces fournisseurs ou employés de fo'ii- 
n^seurs, que les soldats appellent des rii-jutinsel, sont 
ordinal r-ment fort mal avec l’armée active. Nous les 
accusons de vivre à nos dépens et de nous affamer, 
et nous n’avons pas pour eux une bien grande edim A , 
attendu qu'il* ne se luttent jamais. Mon garde- 
magasin était enchanté de surprendre un sou.^- 
ofiicier en faute, car il parait que je m'étais trompé, 
c’était bien une lente arabe que j’avais vue, mai? cette 
lente servait d’abri à un garde- magasin eu chef. Je 
voulus m’expliquer, mais I <* garde-magasin ne me 
laissa pas dire un mol. « Connu, dtt-il avec un ton 
méprisant; tu mourais de faim n’est-ce pa«? Vous 
dites tous la même chn>e quand on vous pince,» mais 
celte fols je le tiens, toi, et je l’arrête comme voleur. » 

— Ohl fil Rose avec indignation. 

— J’étais bouleversé, reprit Louis. Le mot m'avait 
fait monter le sang aux oreille?, et il c’était pas 
achevé, qu’un vigoureux soufflet me vengeait de l’in- 
sulte faite. En même temps je mettais le sabre à U 
main. » 

Rose joignit les mains avec effroi. 

— Le garde-magasin était brave, reprit Louis, il 
faut lui rendre cetto justice; nous nous battîmes sur 
l’heure, sans témoins, et... je lui envoyai uu coup do 
pointe qui lui perça la poitrine. La nuit même il por- 
tail plamte contre moi, et il racontait à sa manière la 
cause de notre duel. Le lendemain j'élais an été. La 
colonne se remettait eu marche; on ne put me juger 
qu'à Jaffa, au moment du si Age. Le duel était absolu- 
ment défendu à l’armée d'Egypte. Moa affaire était 
donc parfaitement claire... J'allais être jugé et proba- 
blement condamné à être fusillé. 

— Ah! mon Dieu! s’écria Rose; mais il fallait ré- 
clamer! 

— A qui? 

— Il fallait dire que, si vous aviez pris des provi- 

c'e.-t que vous mouriez de laim, et que vous 
.riez de faim parce que vous aviez abandonné vo- 

* -OU per au général. 

— Quand j’aurais dit cela, je n’en avais pas moins 
provoqué et blessé eu duel un garde-magasin; cl 
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Kordre du jour du général, à propos des duels, était 
précis; il tes défendait absolument, et cela depuis le 
duel où son aide de camp, le géoéral Junot, avait failli 
être tué. ie m'attendais donc à ce qui devait m'arri- 
ver, et cela m'attristait, quand on donna l’assaut à la 
ville. Retenu prisonnier, je devais rester à la garde 
du camp. J'entendais le bruit du combat. Je deviua 
fou, je crois. Sans savoir comment cela se fit, je m’é- ! 
tais échappé, j'avais pris un fusil, et, rejoignant la j 
32* au moment où elle s’élançait, j’arrivais le troisième j 
sur la brèche avec Rossiguolet et Komulus. Nous de- I 
meurAmes U une heure sous une grêle de balles ; je 
voulais me faire tuer La mort ne voulut pas de mol. 
Le soir je revins au camp me constituer prisonnier; t 
mais le eénér*l UltOM, qui m’aime et qui m’avait vu, 
avait été tout raconter au général Bonaparte. Le géné- 
ral me fit appeler; il avait Pair bien en colère, u Tu 
mérites d’être fusillé pour l'être battu eu duel, me dit- 
il; je te fais grâce cette fois, mais ne recommence 
plus. ■ 

— Ohl le bon geuôrall s’écria Hose. Et votre adver- 
saire? 

— Lui? dit le soldat; il a été désolé de la grâce qui 
m’a été faite; il espérait que je serais fusillé. Aussi 
depuis ce temps il me hait, il me déteste, et, bien 
qu'il y ait déjà plusieurs mois écoulés depuis cet évô- | 
nement, il m’a toujours en horreur. 

— Comment le savez-vous? 

— Il est à Paris; je l’ai rencontré ce matin en ve- 
nant ici, et j’ai bien vu. au regard qu’il me lançait, I 
qu’il ne m’avait pas ptrdounô d être toujours vivant. 

— Le vilain homme! 

En ce moment la porte du magasin s’ouvrit et un i 
fort do la hn’le s’avança dans la boutique. Il salua 
Rose avec une sorte de timidité. 

— Bonjour, citoyen Cassobras, dit la jeune fille en ! 

souri* ut. I 

— Bonjour, mam’selle Rose, répondit le colosse en 
soupirant. 

— Qiî’est-C® qui vous amène? 

Cas-ehras soupira plu-* fort. 

— C’est Rosette, vous savpz, qui m’envoie vous de- 
mander comme ça si ses bas de soie qu'elle veut 
pour... enfin si c’est prêt. 

— L°s bas qu’elle s’est achetés pour son mariage? 

Ca^ebras répondit par un grogoement. 

— Mais certainement, ils sont prêts I Antoine, don- 
nez-moi le paquet que j’ai préparé hier. 

Antoine obéit, et Rose tendit à Cassebra* le petit 
paquet que venait de lui remettre le commis. 

— Faut-il payer? demanda Ca«sebras. 

— Non, répondit la jolie mignonne en riant. C’est un 
cadeau que je fais à Rosette pour son mariage; vous 
le lui direz de ma part. 

Cassebr.is poussa encore uu nouveau soupir plus 
fort que les deux premiers; puis il salua gauche- 
ment et sortit. 

— Quelle mine piteuse 1 dit Louis en souriant. 

— Pauvre garçon; je sais ce qu'il a, dit Rose. 

— El qu’a-t-il? 

— Madame Gervais m’a dit hier qu’il aimait une ! 
femme qui aîiait se marier à uu autre. 

— Ah! fit Louis en devenant sérieux, il doit avoir 

bien du chagrin. 

— N’esl-ce pas? dit vivement Rose. 

— Oui, le pauvre garçon est b plaindre, et si je pou- | 
vais faire quelque chose pour lui... 

— Vous ôtes bon ! 

— Darne, il doit souffrir. 

— Le fait o.$t, dit Rose avec une naïveté charmante, i 
pie ce doit être affreux d’aimer quelqu’un ol de voir I 
cette persoune on aimer un autre. 

— Moi, dit résolument le petit soldat, je ue pourrais 
pas voir cela. 


— Comment? 

— Je me tuerais ou je tuerais l’autre. 

— Oh I fit Rose avec effroi. 

— Oui, reprit Louis avec fermeté, si je devais me 
marier avec une femme qui m’en préférât un autre 
pour mari, je serais impitoyable, je le sens. 

— Mon Dieu, dit Rose, vous faites de gros yeux; 
vous me faites peur. 

— Vous ne comprenez pas cela? 

— Dame... je ne sais pas... 

— Teneztdit Louis avec précipitation, supposez que 
je vous aime, hose! 

— Oh 1 fit Rose eu devenant écarlate. 

— Qu’est-ce que cela fait! supposez I... D'ailleurs 
reprit le jeune soldat en souriant, je vous aime bien, 
allez! 

— Ohl et mol aussi! répondit naïvement la jeune 
fille. Je vous regarde presque comme un frère. Ainsi 
tmdis que vous étiez en Égypte, tous les soirs et 
tous les matins je priais le bou Dieu pour vous! 

— Vrai? dit Louis. 

— Pas un seul jour ne s’est écoulé sans que nies 
vœux montassent vers le ciel. Et u 'est-ce pas naturel! 
Si nous no sommes pas frère eUœur par le sang, ue le 
sommes-nous pas par le malheur. N'est -ce pas aux 
mêmes mains que nous devons l'abaudon dans lequel 
nous avons été plongés au moment où nous entrions 
dans la vie l 

— Oh! fil le soldat avec un geste de menace et eu 
lançant vers le ciel uu regard de flammes, comme s’il 
eût voulu le prendre a témoin du serment qu'il faisait 
tacilemeul. 

— Nos parents qui veillent de lA-haut sur nous, 
poursuivit Rose d'une voix attendrie, s’unissent aussi 
dans leurs prières pour cotre bonheur A tous deux. 

— Oh 1 s’écria le jeune soldat, si vous avez prié pour 
moi, ma bonne petite Rose, je jure, moi, de veiller 
sur vous dans l'avenir comme le ferait le Irère le plus 
dévoué! Entendez-vous, ma jolie petite sœur? 

Rose releva la téie eu souriant : 

— Votre saî'irl répéta-t-elle. 

— M iisouil ue venez -vous pas de dire vous-môuie, 
que nous étions frère et sœur parle malheur!... 

— Par le malheur oui, niais là s'arrêtent no» lieua 
de parenté, cl le malheur ne nous menace plus. Je 
n'oublie pas la dlstancequi sépare la pauvreorphelino 
d'un humble artisan du descendant d’une noble fa- 
mille] 

Louis se mit à rire : 

— - Regardes donc ce qu’il y a écrll sur la boutique du 
mercier en face, dit-il : Liberté, égalité, fraternité l II y a 
égalité, ma petite sœur! La République a décrété qu'il 
n'y avait pas plus de noble famille qu'il n’.v a d’hum- 
ble artisan. Il y a des honnêtes geus, et voilà. D'ail- 
leurs, il est bien mis le descendant de la noble lamille I 
Regardez donc mon uniforme : voila uu babil qui de- 
mande un remplaçant. 

— M iis votre fortune? 

— Elle est toujours sous séquestre et on jurerait 
que le diable en personne se mêle des procès que mes 
amis soutiennent pour moi. Allez, ma petite Rose, 
vous pouvez bien m’app8lervolrefrère,et pui-, j’aurais 
des millions dans nia poche et une couronue de prince 
sur la tète, que js vous prendrai-, encore les deux malus 
comme ça, eu disant : Venez, petite sœur, que je vous 
embrasse? 

Et attirant A lui la jeune Ülle, Louis déposa sur son 
fioul mu sonore baiser. 

— Eh bien A la bonue heure, mou fislou ! ne legèue 
past diturio voix sonore. 

— La citoyenne Lefebvre! s’écria Rose en se le- 
vant. 

La générale, qui venai l d'entrer, s'avança en menaçant 
Louis du doigt : 
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- Ali 1 petit conscrit, continua-t-elle, c’est comme ça 
q i’«m ombrasse les jeunes filles? 

— Oui, dit le soldat, c’est comme ça qu'on embrasse 
les jeunes filles quaud on est leur frère. 

— Eh bien ljc le dirai à l'amoureux de Rosel 

— L’amoureuxdc Rose! répéta Louis en froDçantles 
sourcils. 

— Mon amoureux ! s'écria la jolie mignonne en ou- 
trant tics yeux énormes. 

— Eh oui, ton amoureux 1 Tu sais bien do qui 
je veux parler, petite futée? Tu as doue oublié le 
liculeaaul Dclnia*, l'officier d'ordonnance à Lefeb- 
vre? 

— Lieutenant! murmura Louis. Moi aussi je devien- 
drai lieutenant, et pas dans longtemps encore. 

— ■ Qu’esl-co que tu marmottes? demanda la géné- 
rale. 

— Je dis que je serai lieutenant aussi uu jour, et 
peut-être mieux que cela I 

— Atleuda donc qu’il te pousse des moustaches 
blanc-bec! ma parole I il n'y a plus d'eufauts à celle 
heure. 

Et traversant la boutique : 

— La mère Gerrais est là-haut? reprit la générale. 

— Oui, citoyenne, je vais la faire prévenir! dit vive- 
ment Ro.-c. 

— Inutile, petite, ne la dérange pas. Jo vais la sur- 
prendre. 

Et madame Lefebvre, qui counai-sait parfaitement 
les êtres du lugb», grimpa lestem ul l'escalier eu coli- 
maçon communiquant avec le prciui r étage. Madame 
G et vais clail dans sa chambre, occupée à rauger du 
linge : 

— Bonjour, rvèro Gervaisl dit la citoyenne Lefebvro 
en ouvraul la porte. 

— Voir* servante, citoyenne générale, répondit la 
marchande en s'avançant vers sa visiteuse. 

— Tu ne sai* pas ce que jo viens de voir en b»a? 

— Où ? dans la rua? 

— Non ! dans la boutique 1 Cherche un peu! 

— Quoi donc? 

— T u freluquet de sergeul-major qui embrassait la 
jolie tnijnonne! 

— Heiu? quoi? fil madame Gervai«, 

— Ne te lâche pis, la mère 1 C’était fraternellement 
qu’ils s’embrassaient, ces eufaiiLs. 

— N'importe! je ne veux pis que Rose... 

— Épouse le petit Xioirca quand l’euaut sera colo- 
nel? 

— Comment? que voulez-vous dire? 

— Je veux dire, reprit madame Lefebvre en se pré- 
lassaul dans un fauteuil, que je uu suis pas plus bête 
qu'une autre et qu'avec mon air du n'y pas toucher, jo 
vois oair quand lus autres ou 1 la berlue. Vcux-luque 
je le dise une nouvelle? Louis cl Ilote ont uu grain 
l’un pour l'autre. Ils uu s'eu doutent p.»s seulement 
eux- mêmes les pauvres entaille, et celui qui ^aver- 
tirait lus surprendrait joli meut, mais |'ai remarqué, 
j’ai vu! Ils commencent a «'aimer, et si nous le» lais- 
sou-. taire, daus quinze jours iis s'aimeront tout a 

fan ! 

— Mais il ne faut pas tes laisser faire! dit vivement 
madame Gervais. 

— Pourquoi ça? 

— Ma pauvre Rose séduit cl 

— Ta! U! ta! Il ne s'agit pas do séduction, mais 
d’épousailles! 

— Mais M. de Niorres est trop jcuue pour Rose! 

— Deux ans de moins qu'elle, ce uV*l pas une afiMre. 
Et puis il ne s'agit pas do les marier tout du euite : il 
faut que le petit ail des moustaches t-l un beau grade! 
Enfi”, on verra, j'ai mon idée ! J'en parlerai à madame 
Bouap&ilc. 
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XXX 

LA GRANDE NOUVELLE*. 

Tandis que la générale Lefebvre gravissait le petit 
escalier, Rose avait repris sa place derrière lu bureau- 
comptoir, 

— Aht mademoiselle! lui cria Antoine. 

— Quoi donc? demanda Rose. 

— Voilà 11. Thomas, notre nouvelle pratique, qui 
passe de l’autre cô é delà rue... Tenez! avec ces deux 
soldai* !... Faut-il l’appeler pour lui dire que sea gi.ela 
sont prêt»? 

— N n,dit Rose. Il viendra quand il voudra. 

— Tiens 1 reprit Louis. Le citoyen dout parle An- 
toine est avec deux soldats de ma demi-brigade : 
Ros-ignolet, le tambour-major, et Gringoire, un gieua- 
dier. 

Les trois hommes que vernit de signaler Antoine, 
disparaissaieut eu tournant l'augle d'une rue voisine. 
En ce moment, uu jeune homme recouvert d'un Cos- 
tume de fantaisie décelant l'homme de mer, enlta 
dans la boutique. Ce jeune ho:i rao Avait la physiono- 
mie expressive, les yeux vifs, pas de b«rbe et la 
teinte de la peau cuivrée comme celle d'un sauvage. 

— Fleur-des- bois! dit I^ouis en tressaillant. 

EtquiHaul vivement H«>so à laquelle 11 adressa uu 

geste amical, le jeune soldat pa- a de l'autre côté du 
comptoir. La Caraïbe lui prit le bras, cl sans mol dire 
elle l'eulialna dans la rue à la giande blupéfacUou do 
Rose et d’Antoine, qui dumeuicrentleâyeuxetla bou- 
che ouverts, se regardant mutuellement. 

— Que veux-ln? demauiU Louis à la Caraïbe. 

— Fils adoptif de tua sœur, dit FJeur-dea-Bois, 
qu’as-tu lait du poignard que je l’ai confié jadis à tou 
départ pour l’Egy [>le, du poignard dont U lame im- 
prégnée du suc du inaucenillior ue pardonne pas? 

— Ce poignard, je l’ai toujours 1 répondit Louis. 

— Dounc-le-nioi ! 

Cesolr-!àil y avait petite réunion d’intimes chez 
madame Gsoffrin. Maurice, sa femme, sa belle-sœur 
et Sigue'ay étaient arrivée d puU quelques in&Uuls, 
et l alUnlion était concentrée sur madame t.bivry, 
qui racontait le terrible événement dont le maliu 
rnô.uo sa fille avait failli être victime. 

— C'cbt cependant le géuéral Bonaparte qui a failli, 
bien involontairement, il est vrai, être la rau^e deuo- 
ire mort à Caroline et à mui, dit eu souriant madame 
Cbivrÿ. 

— Cela donne un démenti au proverbe qui djl : « Pe- 
tites causes et grauds effets, • Ajouta madame LcJTrlu, 
car la cause pi c miire de votre accident e&l une graudo 
cause s'il eu fut jamais. 

— C’est celle de la France! ajouta Maurice. 

— A is;i, la iraycur épouvantable que nous avons 
eue, dit madame Cbivry, s'est-eife presquo effacée de- 
vant coue cause. 

— Mais comment l’accident est-il arrivé? demanda 

A 'Délie à Caroline. 

— Ma chère, répondit U jeune fille, nous venions, 
avec ma mèr^, de faire des emplettes au Fidèle Ber- 
ger ; nous allions vusuiie rue S ii ut- Jacques , cl la 
voftuio suivau la rue des Lombards, quand tout à coup 
nous entendîmes dos cris a^sourdissauts cl uu va- 
carme épouvantable. 

— L’était l'aunouco aux halles do l’arrivée prochaine 
du général Bonaparte, interrompit Luclle. 

— Précisément. Ma mère et moi nous nous regar- 
dions avec inquiétude, lorsque K*s chevaux, effrayés 
par les cris et le bruit, s’élanc*rcut au galop. Le co- 
cher les maîtrisait encore cependant, quand au coin do 
la rue Saint-Denis l’un des deux chevaux s'abattit en 
donnant une secousse épouvantable à la voilure; Tau- 
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tre bondit par-dessus et continua à nous entraîner. * 
Cj fut alors qu’eu proie à la terreur la plus folle je 
voulus sauter sur le pavé. Vous savez le reste. 

— Et co pauvre homme qui s'est élancé à la tête du j 
cheval ? dit Amélie. 

— Ohl lit Caroline, il m'a sauvé, celui-là, car sans 

lui les deux autres arrivaient trop tard, et la roue m'é- 
crasait I j 

— Ne dites pas celai s’écria Ferdinand en pâlissant. 

— J’ai donné notre adresse à ce brave tivoime, dit 
madame Cbivry, et il m’a promis de venir nous voir 
demain, et j’espère bien le récompenser ainsi qu’il le 
mérite. EuÜn, cet accident, qui pouvait devenir si 
épouvantable et qui s’est heureusement terminé, ne 
doit pus faire tache dan^ celte journée qui c^t une 
journée de joie pour la Fiance entière. Bonaparte en 
France l bientôt à Paris 1 Quelle uouvelic! 

— D’après les récentes dépêches du télégraphe, dit 
le comte d' Adore, il parait que l’enthousiasme est 
universel. 

— Oui, ajouta Maurice ; les habitants de Fréjus, en j 
apprenant 1 arrivée du général, se sont mis dans les j 
embarcations : eu un instant, U mer en fut couverte ; 
ou criait : « Vive B juaparle !... Le sauveur de la France j 
est arrivé dans notre rade! » Peuple, fonctionnaires 
publics, citoyens de tout à 0 r e, chacun se pressait, se : 
bousculait. Il parait môiue qu’en dépit des officiers 
de ta Santé, toutes les lois sanitaires ont été violées. ! 
La roule encombrait les navires qu'elle avait l’air de j 
prendre à l'abordage. Pour mettre le général en qua- 
rantaine, il eût fallu y mettre la population entière. 

— De sorte que le général a pu débarquer sans obs- 
tacles? 

— Quel jour pense-t-on qu'il devra arriver à Paris ? 
demanda madame Chivrjr. 

— Cela est dilflcile à établir d’une manière précise, 
répondit Maurice; cependant, en faisant la part des 
événements, des retards qu’occasionnera bien posili- 
tivement cet enthousiasme effréué, le général ayant 
débarqué le 17 vendémiaire, il y a tout lieu de suppo- 
ser, ainsi que jo crois vous l'avoir dit déjà, qu’il sera 
à Paris le 24 ou le 25. 

— C'est Fouché qui vous a donné ces nouvelles? de- 
manda madame Geoffrin. 

— Oui; je l’ai vu co malin. 

— A propos, lui avez-vous remis ce ducat et eelte 
lettre trouvés hier par madame Lefebvre? 

Maurice échangea un regard avec le comte d’Adore. 

— Eu telles circonstances, répondil-il, je n'al pu lui 
parler do cet incident. 

— Mesdames, dit Corvisart en entrant comme un : 
coup de foudre, je vous apporte la nouvelle do la ' 
chose la plus extraordinaire que les annales de la mé- 
decine aient à enregistrer. 

— Qu’est-ce donc? demanda-t-on de toutes parts. 

— Vous savez quel enthousiasme cause l’arrivéo du ! 
général Bonaparte? Eh bien 1 Baudin, le député des 
Ardennes, a ressenti une telle joie de cet événement 
qu'il est mort subitement: la joie l’a tuél 

— Ah I voilà qui est fort étrmge l dit Uranie. 

— El ma lame Bonaparte, l’avez-vous vue? demanda 
madame Geoffrin à M uirice. 

— Oui, elle est partie au-devant de sou mari avec sa 
Ûlîe et l’un de ses bcaux-rrèros. 

— Mesdames, repri. Corvi art, avez-vous vu la nou- 
velle gravure à propos de l’étal do l'Europe? Cela s’ap- 
pelio lo Triou>i>/us das arm<:c$ franç lises. 

— Nou, qu’esl-ce que c*ct»i? do m a ud a-t-on. 

Corvisarl lira un papier de sa poche, le déplia et le 

présenta aux dames. C était une gravure assez gros- 
sière, telle qu'on ou faisait à profusion à celle époque; 
celle gravure représentai! des généraux français qui, 
apiès avoir décMié la carte de l’Europe, la reconsti- 
tuaient avec de grandes modifications. 


Sur le premier plan on voyait le général Bonaparte 
tenant dans sa main gaucho toute l 'Italie ot une partie 
de l'Autriche, et dans sa main droite l’Egypte et la 
Syrie ; des couronnes de lauriers et des symboles de 
paix faisaient le fond du tableau. 

— El cet Autre papier, qu'est ce que c’est ? demanda 
Amélie en désignaut une seconde feuille que le doc- 
teur venait de tirer de sa poche. 

— C’est un couplet, toujours à propos du retour du 
général. 

— Donnez, docteur. 

El s'emparant du papier, la jeuno fille débita de sa 
voix fratche des vers où le retour de Bonaparte était 
célébré comme un miracle qui était vraiment néces- 
saire au salut delà Franco. 

Lecomte d’ Adore avait emmeué Maurice dans un 
angle de ia pièce. 

— Comment se faU-il, lui demanda-t-il à voix basse 
et en le regardant fixement, que vous soyez encore à 
Paris? 

— Moi? dit Maurice avec un peu d’embarras. 

— Oui, vous, Maurice BellegarJe, attaché à l’état- 
major du général Bonaparte, comment se fait-il quo 
vous ne soyez pas sur la roule de Lyon. 

— Mais... je ne sais... 

-Craindriez-vous d’étre mal accueilli par votre gé- 
néral. 

— Ohl certes non. 

— Alors, je ne vous comprends pas. 

— Des affaires importantes. 

— Quelle affaire peut être plus importante que colle 
de courir au-devant du héros qui uous revient! 

— Mon Dieu!... je ne croyais pas... 

— Maurice, interrompit le comte, je vous croyais si 
bieu parti, qu’eu vous trouvant ce soir ici j'ai failli 
pousser un cri de surprise. 

— Mais, demain, ne devons-nous pas dluer chez vous 
à Saint-Cloud? 

Le comte haussa les épaules : 

— Allons doue! dit-il, vous me la donnez belle! Vous 
voulez me cacher quelque chose. 

— Mais je vous assure... 

— Je vous assure que j® dis vrai! 

— Cependant... 

— Pourquoi n’êles-vous pas parti? interrompit en- 
core le comte avec aulorilé. 

Maurice frouça les sourcils avec impatience : 

— Je vous le dirai demain, chez vous I répondit-il 

enfin. 

— Pourquoi pas ce soir ? demanda le vieillard avec 
insistance. 

— Parce que je no puis parler c® soir... 

— Mais... 

— N 'mai s te z pas, mon ami, j® vous lo demande au 
nom de votre affection pour moil 

Maurice prononça ces quelques mots avec un tel ac- 
cent, que M. d’Adore s’inclina sans poursuivre l'en- 
tretien : il comprenait qu’insister davaulagc eût été 
une indiscrétion. 

Quittant Maurice qui se dirigea vers un groupe 
formé par Ferdinand et de Cbaruey, il alla prendre 
Léopold par le bras, cl, l’eulrilnant douecmeut : 

— Qu'a donc Maurice ? lui demanda-t-il. 

— Jo l’iguorc, répondit lo vicomte ; mais depuis ce 
malin je remarque son air soucieux. 

— I! ne vous a rien confié ? 

— Rien absolument. 

— U faut veiller sur lui, Léopold, celto rcnconlro 
qu’il a faite hier m’inquiète. 

— Quoi! vous craindriez... 

— J’ai appris à tout craindre do ces monstres. Ainsi, 
encore une fois, surveillez Maurice ! 

Léopold reliul le comte on lui prenant la main : 

— Maurice vous a-t-il dit pourquoi il n’avait pas 
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remis à Fouché le ducal el le papier ? demanda-t-il. 

— Oui, répondit le comte ; Jacquet est revenu, et il 
lai a confié les deux objets. 

— Jacquet est revenu ! 

— Oui! Maurice ne vous Tarait pas dit ? 

— Non ! 

— Bah ! fil le comte arec étonnement. Voilà qui est 
singulier ! Pourquoi rous aurait-il caché cela? 

— Je l’ignore... 

Maurice avait pris place auprès des deux jeunes 
gens : 

— Mon cher Ferdinand, dit-il au fils de la maison, un 
de mes amis aura à me communiquer ce soir quelque 
nouvelle Importante pour moi. Comme nous voulions 
faire honneur à l’invitation de madame votre mère, 
nous sommes venus, mais comme il faut en même 
temps que cette nouvelle que j’attends me parvienne 
ce soir même, j’ai pris la liberté de faire dire à mon 
ami de venir me demander ici ; madame votre mère 
m'excusera sans doute... 

— Comment donc ! colonel, dit Ferdinand. N’Ôtes- 
vous pas un ami de la maison, et par conséquent cette 
maison n’est-eîle pas un peu beaucoup la vôtre ? 

— Alors vous auriet l'obligeance de dire à l’un de 
vos domestiques de venir me prévenir à part, dès que 
cet ami viendra me demander ? 

— Je vais donner Tordre, dit vivement Ferdinand 
en s’éloignant. 

— Madame, disait Luctle, vous savez que le général 
Bonaparte ne quille pas sa redingote grise qui, lors 
de son départ d’Égypte, commençait à devenir fa- 
meuse parmi les soldats. Avec cela il porte d’ordinaire 
un sabre de mameluk suspendu à un cordon de soie, 
suivant la mode orientale. 

— Le télégraphe annonce aussi, ajouta Léopold, qu’à 
Lyon on jouera ce soir, sur le théâtre, une petite pièce 
de circonstance, composée en deux heures, apprise 
en quatre, et qui s’intitule : le Héron de retour. 

La porte du salon s’ouvrit eu ce moment : 

— Le docteur Dupuytren ! annonça-t-on. 

— Ah ! qu’avez-vous donc, docteur, vous voilà tout 
pâle ! dit madame Geoffrin. 

— J’avoue que je suis sous le coup de l’une des émo- 
tions les plus violentes que j’aie jamais resseutles, 
répondit le jeune savant. Je vieus d’ôtro à même de 
juger ce que pouvait être l’amour du peuple. 

— Comment ? demanda-t-on. 

— Je sors de l’Opéra : on jouait le t éo * id >, de Gres- 
nich et Persuis ; il y avait foule, la salle était comble. 
On avait disposé à toutes les loges des trophées de 
drapeaux. Dans toutes les bouches circulait la grande 
nouvelle ; enfin la toile se leva, et Ton commença le 
premier acte. En ce moment, les vers composé* jadis 
par Arnault, lors du retour d’ftalie du général Bona- 
parte, revinrent à la mémoire des spectateurs, car 
l’orchestre commençait l’air sur lequel ils furent 
chantés et qui se trouve au premier acte de l’o- 
péra. 

— Ce couplet qui commence ainsi, demanda Amé- 
lie : 

Aucune gloire déformais 
Ne vous sera donc étrangère ? 

Et vous atinros foire la paix 
Comme vous avez fait la guerre I 

— C’est cela même, continua le docteur. Les applau- 
dissements éclatèrent, entremêlant les chants, quand 
une porte de loge s’ouvrit avec fracas et une femme 
belle comme une déesse fil son eulrée dans la salle. 
Tous les regards s’étaient à la fois tournés vers elle... 
Aussitôt les acclamations les plus frénétiques éclatè- 
rent el mille cris répétés de « Vive Bonaparte I » firent 
vibrer les échos de la salle. La belle jeune femme 
parut si émue qu'elle n’osa avancer. 


i — C’était madame Leclerc, la sœur du général? dit 
madame Chl«ry. 

— Oui, madame. Elle paraissait changée en statue, 
et elle n'était que plus belle, drapée dans son manteau 
grec. La splendide beauté de cette sœur d’un héros 
redoubla alors l'enthousiasme du public, et les cris 
éclatèrent plus furieusement passionnés. Madame Le- 
clerc voulut saluer, elle posa sa main sur son cœur, 
maie l’émotion la dominait et elle tomba évanouie. Je 
courus auprès d’elle et je la fis emporter au foyer... 
Ce nouvel incident avait centuplé l'enthousiasme. On 
voulut continuer l’opéra, mais ii n'y avait plus moyen, 

^rsonne n'écoutait. 

- Plus d’opéra ! cria une voix ; l'hymne de Méhul ! 

-- L’hymne de Méhul! répéta-t-on avec une sorte 
de fureur. 

Alors les chanteurs arrivèrent pour exécuter le 
chœur, el ce fnt toute la salle qui chanta avec eux : 

Gloire au vainqueur de Tltalie, 

Gloire au héro« de l’unlven I 
U fait d'une même patrie 
Dépendre viunl peuple» divers ! 

Voue qu'immortalisa [histoire, 

Cédez h ce jeune Français 1 
Vous combatties pour la victoire. 

Et lui combattra pour la paix! 

Vous dépeindre alors l’enthousiasme fou du public 
quand les chanteurs, après avoir achevé, crièrent en- 
i semble : « Vive Bonaparte I » serait chose impossible, 
il faut avoir vu pareille scène pour la comprendre I 
Quant à mol, je ne crois pas qu’il y ait eu dans l’his- 
toire de l’antiquité et dans celle des temps modernes 
un exemple d’amour frénétique comparable à celui 
que donne depuis un jour ta France eutière à ce jeune 
général, qui est certes un dieu pour elle. 

— Et le général Bonaparte est digne de cet amour ! 
s’écria Maurice avec élan. 

En ce moment le domestique se glissa dans le salon 
et vint parler h&s a Ferdinand. Celui-ci s'approcha 
doucement de Maurice. 

I — Si vous voulez monter dans ma chambre, lui dlt- 
! 11 à voix basse, votre ami qui vient d’arriver vous 
1 attend; j’avais donné Tordre de l’y introduire pour 
1 que vous soyez plus libre de causer. 

Maurice remercia du geste le jeune homme, puis il 
quitta discrètement le salon sans que persouue re- 
marquât son absence. 

XXXI 
LE TÉMOIN. 

En pénétrant dans la chambre de Ferdinand, le 
colonel se trouva en présence de M. de Koquefeuille 
qui l'attendait Le ridicule incroyable de la veille avi.it 
repris ses allures de gentilhomme ; le mot duel avril 
i eu le don de le rappeler à lui-même. 

— Mon cher colonel, dit-il du ton le plus sérieux, je 
viens vous rendre compto de nies démarches de la 
journée. 

— Je vous écoule, monsieur, répondit Maurice un 
présentant un siège à son interlocuteur, qui le prit el 
se plaça en face du colonel. 

— Le capitaine Volnac, votre second témoin, et moi, 
commença M. de Roquefeuille, nous nous présentâmes 
aujourd’hui à trois heures, ainsi que cela élait con- 
venu, au domicile du capitaine Aimant, le témoin je 
votre adversaire; là nous renconliâmes le ciloy ;n 
Surville qui devait également l’assister. Entrant aus- 
sitôt on matière, après les présentations d’usage, nous 
déclarâmes, le capitaine Volnac el moi, que nous me- 
nions demander, en votre nom, satisfaction pour le 



BIB1-TAPIN 


75 



— Je suis certain que vous avez louché à res bandages! 


paroles blessantes échappées hier au soir au citoyen 
de Mesnard. 

— Ah! mon adversaire s’appelle ainsi? dit Maurice 
avee indifférence. 

— Oui, colonel, du moins c'est là le nom qui nous 
fut donné hier. 

— Et que fait-il ? 

— Rien ; c'est un émigré rentré, de moins à ce qu’il 
nous a dit lui-méine. 

— Au reste, peu importent son nom et 9 on état 
social I Veuillez continuer, je vous prie. 

— Le capitaine Voluac et moi, reprit M. de Roque- 
feuille, décla lûmes que dans le cas où satisfaction com- 
plète serait refusée, nou-> exigerions réparation parles 
armes. Les témoins du citoyen de Mesnard déclarèrent, 
à leur tour, n’avoir pas reçu la missiou d'accéder à 
notre première deiiMiide. Des lors, les choses n’avalent 
qu'une marche h suivre. 

Le colonel fil un sdgue. d’approbaiion. 

— Il ne restau plu-, poursuivit M. de Roquefeuille, 
qu'à régler les Conditions de la (encontre, et uous nous 


entendîmes rapidement. Rendez-vous est pris pour 
demain, 20 vendémiaire, au bois de Roulogne, à la 
porte de Doulogne à dix heures du matin. 

— Très bien, cher monsieur, dit Maurice; nous 
serons exacts, et maintenant il ne me reste qu’à vous 
remercier. 

— Commeut donc, col nel! trop heureux devons 
servir de second eu pareille circonstance. Youlez-veus 
que nous arrivions ensemblesur le lorrain, ou préférez - 
, vous vous y rendre seul? Le capitaine et moi avens 
tout prévu : il sera chez moi demain matin I sept 
heures, avec une voiture, un chirurgien et une paire 
d’épées de combat; si vous voulez venir nous prendre, 
j'habite faubourg Saint-Honoré, vous le savez, uous par- 
tirons tous trois : sinon, nous nous trouveronsà l'heure 
et au lieu qui vous conviendraient. 

— J’irai vous prendre demaiu chez vousâhuithemree, 
dit Maurice. 

— D’ici là puis-je vous être bon à quelque chose? 

— Mille remerciements ; je ne veux pas davantage 
abuser de vos boutés. Tout ce que je vous reowm- 

10 
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mande Instamment, c’est le silence 1» plus absolu A 
propos de cette rencontre ; ma femme, ma belle sœur, 
mes amis intimes ignorent ce duel, et je veux leur 
éviter toute inquiétude. Il faudra même que je trouve 
un prétexte pour m’éloigner, car, par suite d’un ellet 
én hasard, je devais préensémentdemain accompagner, 
à ©nz« heures, ma friu me, ma belle-sœur et mon beau- 
frère, et Tous comprend que la rencontre ayant lieu 
à dix heures, quoi qu’il arrive, je ne puis être revenu 
à onze heures à Paris. 

-Voulez-vous que je fasse changer l’heure T dit avec 
«■pressentent M. de Hoquefeuille. 

— Non, inutile; je trouverai le prétexte et je serai 
exact au rendez-vous ; à demain à huit heures et, en- 
core une fois, je suis votre obligé. 

— Allons doue, colonel 1 c’est mol qui suis le vôtre : 
je suis fier de vous donner la main en telle oeca- ; 
feon. 

El, avec un geste de gr&ce Infinie, M, de Roque- 
feuille offrit sa main ouverte au colonel. 

CVtait bien un véritable gentilhomme français delà 
fin du dix-huitième siècle, ce H de Hoquefeuille : il 
offrait parfaitement ressemblant le porlisit de deux 
castra & celle époque; absurde alors qu’il s'agissait de 
politique, ridicule à l'endroit do son amour pour les 
Modes, trop facile sur la question des mœurs, mais 
retrouvant subitement toutes les qaulilés de la vieille 
noblesse frauçaUo alors que le mol liouueur, dans 
l’acception que lui avait don née les rouet delà Régence, 
éta t prononcé. 

Maurice redescendit au salon :sa femme et ses amis 
s'étaient aperçus de son absence, bien que cette ab- 
sence eût i peine duré dix m nutes. 

— D'où viens-iu doue? «:e m ods le comte d’Adorc en 
regardant fixement lecoloue-. 

— De chez Ferdinand, répondit Maurice. Je voulais 
revoir celte tète de vierge qu'il a achetée demi*.* riment 
•t qui, je le crois bien inaiulenaut, est une peinture 
de l’éc le florentine. 

— Eb bien, quelque ptafsir que tu aies pris à regar- 
der ta peinture, dit Lucile, tu as certes perdu, car si 
tu n’étais pas monté, tu aurais assisté à une scftuc 
charmante qui vient d'avoir lieu entre 11. de i.harney 
et le docteur Dupuytren, à propos de celte pauvre pe- 
tite fille si miraculeusement échappée. 

— Cela est vrail dit Maurice, je connais la démarche 
qu’a faite M. de Charney, démaulio qui l’huuote, mais 
qui certes ne saurait ui 'donner de sa pari. 

Annibal s'inclina : 

— Ainsi, reprit le colonel, vous avez voulu adopter 
celte enfant. 

— Si çe que j'ai fait est une bonne action, répondit 
11. do Charney, ce n'est pa« moi qu’il faut louan er, 
co onei, c’e*t madame Geeffrin et mademoiselle Amé- 
lie. Je mo suis inspiré d'elles eu agissant ainsi que je 
l’ai fait... 

— Mais où donc est Dupuytren? demanda Maurice 
•b cherchant autour de lui. 

— 1 est repaili, répondit madame Cliivry. Il n’était 
milité ici qu'eu passant. Vous savez bien que le tra- 
vail absorbe tous lesinstailt* du jeune docteur : il est 
retourné chez lut pour étudier, et c'e-l à propos de < e 
départ qu'a eu lieu la scôuo dont vous pariait votre 
femme. 

— Oui, dit Lucile. M. do Charney. a remis au doc- 
teur un acte en bonne forme qu’il avait fait dresser 
auj urd’hui chez maître Haguidcan, le notaire de ma- 
dame Geuffrio, acto par lequel il rousliiuo sur la tète 
de la jeune orpheline, dont il déclare prendre la tu- 
telle, une somme de vingt mille livres aliénée, capi- 
tal et intérêt, jusqu’à l'époque dosa majorité, ce qui 
l’a presque triplée. 

— C’est très bien celai dit Maurice. C'est noblement 

•«*' 


— C’était notre avis à tous et celui surtout du doc- 
teur Dupuytren. H a remercié M. de Charuey mu nom 
de sa petite protégée et il a trouvé, pour faire ses 
remerciaient*, des paroles qui uous ont tous atten- 
dris. 

— Cela est vrail dit madame Chivry en s'essuyant 
les yeux. 

Ma lame Geoff in lendit sa main à Ann b il qui la lui 
balsa respectueusement, puis comme h jeune nomme 
s’éloignait leuterneni pour aller rejoindre Amélie, 
elle se retourna vers le docteur Corvisari, appuyé 
sur le dossier de sou fauteuil. 

— Doutez-vous encore? demanda- t-elle A voix 


basse. 

— Comment voulez-vous que je dont"! répondit 
brusquement le do> leur, l'acte fait aujoui d'hui, par 
M. de Charney détruirait tous les soupç ■us, si ce s 
soupçon» eusseut encore existé. 

— Puis, reprit madame Üeoffr«n, tout u •» »’ -t il pas 

expliqué? Ci la présence du portefcni.-- t m vimIc 
noeturu*- chez M. Lhirry; enfin, ce lu un ■ m mort 
qui a effectivement pu courir. Voue ;tv. i u tou» les 
acte*, tous les papiers, toutes Ici t-ms les 

document» enfin qu’il m'a remis ce u > . mus que 

je les lui deaiau.ia»*?, docuui'uits nul 1 ; ,-jc*, si- 
gnés des u oms les p us bon. 'raide* ue i , l -iuatie 
européeuue, visé» par les autorité* lu du Le- 
vant. 

— San* doute, «ans doute! dil Corvi-. n e vou- 
lez-vous, je me suis trompe! 

— Et êtes-vous heureux de le re l e au 

moiu»? 

— (ie.tainerocnt 1 Pu moment q- *A •• ai-im ce 

monsieur, que vous l'estimex rt I* de i« t mire, 

que vou CZ-VOU6 que JO VOUS d|*4S? 

— Je veux que vous disiez que fous •/. aussi, 
fil madame Geoffilu eu sonnant. 

— Oh! cela, c’eet uue autre affaire. M. L nr vy a 
le don de me déplaire et de me déplaît c sou v. i.iiuciueul 


encore. 

— Pourquoi? 

— Le sais-je; ralvonne-t-oo se» s.vn 
anlipstuie- ? u»al*u encore je croyais u 
basée sur des motif» existant*. 

— El ce »oir, quo VOUS éir* convaincu 
celle antipathie ue cède pas? 

— .JJlie existe giusciuw, Voilà brut. 
Et ie docteur, comme si celle c ü«i > 

Dihlement affecté, quitta brusquent.-., 
friu i*l traveroa le 8 don. 

En ce moment, ou annonça mo rt.» 
et Le D.oiiveu t; Charles lus aeco.op 
Lea poiile&ses d'usage échangé • -, 
rep. il son cou r-. M. d A*i *ie s'et* 1 
de jx jeu ii us feiiim»*-' du» hardis cor • 

— Lit bien, mesdames, .lii-il eu août, 
vouo l'hnuncur que j’ai tolliciie? 

— Ou», dit Bbin h-, 

— Aiora, ic vous «miné -c dès eu s i ‘ 
— Si vous te voulez bien. 

— Kla voiture s.*» a ici et « vn* nr 'r«- 
— Vous silex à S nul Clou t? du u> 
— Mais oui, répondit Lé moi'ü. Nu . 
OU loger à Par N. 


r> ' lies cl ses 

■ i. • nlipalUio 

. contraire, 
i IV Al pé- 

•- i; -.if- 

l : Ml. U 

■ »aiioti 
des 


/. hmirt**. 
1 i ’Mlll IU, 

Olllt, |M» 


— Cela e*l vrai, vous n f * pouvez rWun i n e.du 
mai&ou quu vous habitiez «*l q«» ara lo 

thé&ire de ces crimes hoi'iiide*. 

— Obi celle*! 

— Pensant repartir promptement. :>'* «a 

b'avançiul, nous no nous étions p* i ■ ;*•* d’a* 
bord d'uu domicile : non» étiou» à i . ,uais la 
uouvelle du retour du général .t coangà 

nos prijal*. Nous voulons l alLoi.d*ü ci du. m. tuer à 
1 Paris. 
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— El Charte» et Henri ne voulurent pas nous laisser 
dans un hôtel garni avec nos enfants, ajouta Blanche. 

— Ces messieurs ont raison! dil Léopold. 

— Nous avons bien trouvé un appartement, nais cet 
appartement no sera prêt à nous recevoir que dans 
huit jours. M. d’Alore, qui est venu nous voir tantôt, 
nous a invitées à aller passer ces huit jours auprès de 
lui et noos avons accepté. 

— Vos chambres sont prêtes h Saint-Cloud, dit le 
vieillard, et vous y coucherez dè3 cette nuit, c’eat 
convenu. Vous venez aussi, Charles? 

— Non, répondit Le Bienvenu. Henri et moi demeu- 
rons à Paris, des aflaires importantes absorbent tous 
nos Instants, et c'est précisément parce que nous 
sommes constamment occupés hors du logis, que la 
proposition que vou3 avez bien voulu nous faire nous 
agrée st fort. Eu sachant nos femmes et nos enfants 
dans voire maison, auprès de vous, nous serons tran- 
quilles. 

— Et vous pourrez PÔtre, dU en riant le comte, car 
je réponds de mes hôtes corps pour corps. Au reste» 
ces dames auront de la distraction, car demain, Luelle» 
Urauie, M «urtcëet Léopold viennent passer la journée 
chez moi et peut-être bien maître Raguideau sera-t-il 
aussi des nôtres, s'il a le temps) 

— A propos de maître Raguideau, dont vous parlez, 
11. d’Ador *, dit madame Chivry, est-ce qu’il né devait 
pas venir ce soir? 

— Si fait vraiment, répondit Amélie. 

— Oh f ajouta Caroline en riant, à quelle heure a-t-il 
dit qu’il viendrait? 

— A n*uf heures et demie, dit Amélie. 

— Il n’est que neuf heures vingt-deux minutes, 11 
n*cst pas étonnant que maître Raguideau ne soit pas 
arrivé. 

— Il sera ici â neuf heures et domfe, je le parierais I 
dit Luci'e eu riant. 

— Je le crois, ajouta Ferdinand sur le môme ton; 
maître Raguideau est, ainsi qu’il le dit 'lui-même, 
exact «oui nu* une échéance. 

— Ecoulez co portrait du général Bonaparte, dil vi- 
vement M. de Seigneïay en s’avançant, un journal à 
la main. 

— QuVsl-ce que c’est? demanda-t-on. 

— C’est le numéro de f Almanach des gens de 6wn, 
qui a paru ce soir; écoulez ce passage placé en tète de 
sa première colonne. 

« Être général par mérite; animer tout par sa pré- 
sence; étonner par son génie et par son audace; être 
impénétrable dans ses* projets; toujours heureux dans 
leur exécution ; calme et confianlau milieu du danger; 
redoutable même dans son repo$; savoir récompenser 
à propos et avec choix ; puuir avec justice; être sobre 
au s»-iu des plaisirs et des jouissances do toutes es- 
pèces; grand, magnanime, généreux envers Ie 3 
vaincu-, toujours égal : à ces traits, qui pourrait mé- 
connaître le héros do la France, le général Bona- 
parte? » 

— Lt uu homme si jeune d’années I dit le comte 
d’Adorc. 

— Unis si vieux de gloire, ajouta Maurice. Vous Aies 
émus par la manifestation de l’amour du peuple pour 
mon général, mais si vous assistiez à l’expression do 
l’amour do ses soldats. Oht il n’y a pas de paroles 
capables de peindre celte adoration, ce culte. 

— Étr • n o i ncarnalion de toutes les vertu 1 » puissantes, 
que ce gé énl Bonaparte, reprit Corvi.-art. Quoi qu’il 
arrive maintenant, il laissera «fans l’histoire un nom 
que nos pcltls-enfauts lépéteront avec fierté cl avec 
amour. 

— Vulci ce qu’a dft en pMn conseil des Anciens 
Tun des membres le» plus influents, reprit Sdgnela y, 
qui parcourait toujours son journal. 

El il lut A haute voix : 


— C’est aujourd’hui qu’il faut faire retentir le chant 
des victoires; c’est aujourd’hui qu’il faut parer de fleur fi- 
la statue de la Liberté! Peuple français, c'est aujour- 
d'hui la fête ; le héros dont la gloire est inséparable de 
ton indépendance et de ta grandeur vient de toucher le 
sol de la République. 

— Qui a dit cela ? demanda Uranie. 

— Ce u’esl pas moi, répondit une voix enjouée; 
mais si je ne l’ai pas dit, je vous affirme que je le 
pense 1 

— Ah! maître Raguideau, dit madame Geoftrin ca se 
levant pour saluer le nouveau venu. 

La pendule sonna. 

— Neuf heures et demie, cria Ferdinand en rianL 


XXXII 

MAITRE RAGUIDEAU 

M litre Raguideau, notre ancienne connaissance du 
Roi des gabiers, était toujours et plus que jamais, !• 
notaire a la mode parmi la société parisienne. D’une 
j loyauté et d’uno droiture de conscience reconnues 
par tous, le digue notaire trouvait chez ses client*», non 
seulement une sympathie basée sur l’eslime qu’il mé- 
ritait, mais encore une affection véritable. On l’aimait 
et pour ses excellentes qualités et pour la brusque fran- 
chise avec laquelle il donnait ses conseils, 

| Depuis que nous avons rencontré rnaitre Raguideau, 
uoe récente maladie avait fait tomber son embonpoint 
naissant et avait altéré son teint. Plus élancé, plus 
pâle, maître Raguideau avait daus ses manières un 
parfum de l'ancienne cour qui faisait sourire d’aise ses 
belles clientes. L’était la distinction même que ce spiri- 
tuel tabellion, qui, après avoir dre&sé le contrat de 
mariage du général Bonaparte, devait stipuler un jour 
les actes de dotation d’un empereur â une impéra- 
f trice. 

— Eh bien 1 dit en souriant Lucile, vous devez être 
joyeux, cher maître; voici votre illustre client qui re- 
I vient. 

Le notaire fit une légère grimace. 

— Hum ! dit-il, si le général Bonaparte est aujour- 
d’hui mou illustre client, comme vous le dites si bien, 
madame, ce n'est pas ma faute. 

— Et le générai vous a-t-il gardé rancune de la 
triste opinion que vous manifestiez jadis à son égard? 
demanda Lucile. 

— Le général! s’écria maître Raguideau; j’ai l’hon- 
neur d’être au mieux avec lui. Le général BonaparU 
est l’an de ces hommes extraordinaires à qui l’ox 
peut tout dire parce qu’ils sont aptes à comprendre 
tout. Avant son départ pour l'Égypte, et alors que je 
venais de dresser pourlui quelques actes, je lui rappe- 
lai moi-même l’opposition que j’avais manifestée jadis à 
propos de son mariage. Il me laissa dire; puis comme 
, il ne me répondait pas : 

— A ma place qu’eussiez-vous fait, mon général? lui 
demandai-je. 

— Ma foi, me répondit-il en souriant, j’eusse fait 
comme vous si j’eaé3B*eté le notaire au lieu d’être te 
mari I 

1 Puis prenant un ton plus sérieux, il ajoutai 

— C’est précisément parce que vous vous êtes opposé 
à mon mariageque j’ai on vous la pi us grande couliaitee. 

| — Mais, reprit maître Raguideau eu s’AVauçant %ova 
madame Geoffrin, quelqu’importaule que soit i’air. vue 
j eu Frauce de mou illustie clieut, il est une autre 
nouvelle, madame, que j'ai hile de vous communi- 
quer. 

— Qu’est-ce donc? demanda madame Geoifrin. 

| El voyant l'hésitation discrète de ceux qui l’eulo** 
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— Oüî ajouta-l-elle vivemeut,ce que mallre Kagui- 
deau a à m'apprendre, il doit pouvoir le taire devaut 
lues meilleur» amis, u'est-ce pas? 

— Sans doute, répondit le uoUire. 

— Alors qu'eal-ce que c’est ? prenez uu siège'1 asse- ( 
} riz.- vous là et parlez vile. 

— Madame, commença le notaire d’uue voix grave, 
il s’agit encore de cea crimes commis a quelques pas 
de chez vous... 

— AU! fit madame Geollun avec uu mouvement de 
répulsion. 

— Pardoooez- iioi, mais il faut «pie je voua en parle. 
Vous savez que les deux fauiil.es étaient celles des 
doux frères, MM. Louis et Arnold de Courmont? 

— Oui, j’ai ai’pii» leurs noms. 

— Lorsque M. do Ctiaruey est veuu ce maliu chez 
moi, poursuivit le notaire au milieu de l'allenliou 
g - notai c, et qu'il mo pria faire dresser un acte de 
donation et d'acceptation de tutelle eu faveur de 
l'eu faut échappée aux meurtrier, je me nus eu quête 
immédiatement de tous les papiers appartenant aux 
victimes afin de savoir les notn> prénoms, qualités, 
el -ire à même tufiu d accomplir toutes les lormahtés 
requises. 

Eu vertu de l'excelloitio action que voulait accocu- 
p.ir sur l’heure M. de Chaioey, les magistrat» ne 
tirent aucune dnilcullé de me couiier, sur le reçu que 
j’.ui donnai, tous le*-, pi, . recueilli- sur le théâtre , 
du crime el appailcuaut . i ; famille de Courmout. Je , 
Couous ainsi ie non. de » •. famille des deux hommes 
et celui delà larui 1»* d« .- . -jx jeune- femmes, car 
totales deux ét-uent soeur» ft -o nommaient Sophie et 
Élisabeth Uomiîly. Dans te- r ipiers je liouvai égaie- 
iuluI les deux Cu tirais de ma liage lemoulaul à quel* 
quo» années de dal-. , cl accon. pagné» de donatious eu 
bouuea formes, ,*.»r lesquelles louatious les deux me* 
a ,>s s'abandonnaient réciri (lie ment tout ce qu'ils 
pouvaient avoir pour le pré-a ,t et l'avenir, eu cjs tic 
ui ri d’eux et de ieuis en un La. 

Au reste, continua le nou.'re, ce» donations me 
puniront tout d'abord devoir être saus valeur pour 
l'unique héritier subsistant, car, d'après uu double 
d'inventaire de la mai su u de commerce remontant r-eu- 
'•Mftut à i'anuée dernière, l'actif dépassait à peine ie 
p -aif pour le« doux négociants. Selon les preuves que 
i .ivafft devant les yeux, ie> citoyens de Cour mont 
ci \ienl de fort honucte» gens, pouvant Vivre de leur 
.n lustrie, mais n'ayaul p«o encore pu amasser un ca- 
pital. 

Dans ces circonstances, l'acte généreux que voulais 
laire M. de Charuey était donc uu bienfait sans nom 
pour la malheureuse petite tille qui allait se trouver 
a a fois saus pareuls et sans fortuue. Je m’empressai 
noue de faire dresser cet acte, el M. de Cnaruey le 
s. .rua. 

Vous u 'ignorez pas niesdv. . es, poursuivit mallre 
Haguideau, que, d'après Je» lois qui nous régissent, 
tout acte notarié, pour ô.re v «table, doit être passé, 

.»i que l'explique la furiüu.e : «devant inallie uu 
tel et son collègue? » 

Voulant faire le dépôt de l’acte que M. de Charncy . 
v nait do signer, je me rendis aune chez mou collègue 
P *ur satisfaire a la doruièie formalite légale, Dcsmoul 
prit te papier el le parcouiut des yeux, tandis que je 
û\ > chauffais tout eu lui expliquant eu quelques mois 
.< motif qui avait préside a <« * onéreuse action de 
de Onarney. 

« Auge- Adeline- At mande de Couraient, dit mou 
• ■••lègue eu heaut la teneur de l’acte, mais j’ai connu i 
pvciieulièremeut une famille de Courmont... 

• Où ce. a? deiuaudai-je. 

— Eh Normandie. 

— Cela est vrail dis-je frappé d’un souvenir qui 


naissait subitement. Vous avez été notaire à Louviers 
avant de l’élre à Paris. 

— Et c’est mon gendre qui a repris ma charge à 
Louv.ers. 

— Eh bien! mais ces deux malheureux Courmont 
habitaient Elbeull 

— Elbeufl s’écria Dcsmonl, ce sont les Courmont 
d’Elbeuf l mais ce sont d’anciens clients de mou élude ! 
C'est mon gendre qui les a mariés, et, pour une affaire 
réceule, j'ai même ici tout un dossier les concernant. 

— Quelle affaire? demaudai-je. 

— Un procès qu’ils ont eu à soutenir contre un 
oncle. 

— Uu oncle de qui ? d’eux ou de leurs femmes, car 
I les deux dames de Courmont étaient sœurs, n’esl-ce 
pas? 

— Oui! c’est bien cela. C'était effectivement un oncle 
do leurs femmes, mais oncle par alliance, le pins 
étrange et le plus singulier personnage que lu puisses 
imaginer. Je l'ai beaucoup connu ! Le procès était fort 
important ; il s’agissait de cent trente-deux mille 
livres slerliug 1 

— Deux millions trois cent mille livres argent de 
Fraucol m’écriai-je avec stupéfaction. » 

XXXIII 

UN COUP DU SOit T 

Insensiblement tous les personnages rassemblés 
dans le salon de madame ÜuofJïiu s'étaient rapprochés 
do maître Haguideau, el attirés par l'atlrail de sa parole 
facile, entraînés par l'intérêt que provoquait sou récit, 
tous fu. niaient un cercle attentif dont le notaire était 
le pjiut central. 

Pour mieux se faire entendre el comprendre de 
tous, m dUe Haguideau te peuchail, en parlaut, k 
droite, a gauche, se retournait a deuil, mai» à chaque 
point important de ses phrases il s'adressait plus di- 
rectement a madame GeulLiu. 

Il était évideul que le dénouement encore ignoré de 
l'histoire devait intéresser particulièrement la mère 
de Ferdinand et d'Amélie. Eu entendant prononcer lu 
somme îéelicment formidable que le notaire vouait 
d'euumérer, chacun s'était récrié, eu ouvrant de 
grauos yeux : 

u Deux millions trois ccul mille livres! répétait-on 
ave : uu accent du doute. 

— Ccul ireute-deux mille livre» sterling! reprit 
mallre Haguideau eu appuyaul sur les mots, cela fait 
bien deux millions trois cent mille francs, sang comp- 
ter le change qui, par le temps qui court, est encore 
de trois et demi eu faveur de la livre anglaise, ce qui 
ue laisse pas quo de faire uu assez joli appoint. 

— àlais pourquoi parlez-vous de livras sterling, 
monsieur Haguideau, puisqu’il s’agit de Français, el 
par conséquent d argent français? demanda Léopold. 

— Il s’agit de Français, soit, cher monsieur, mais il 
s'agit d’aigeul anglais. Le but du procès était, pour 
M. de Hobtauge, l’oncle par alliance des deux dames 
de Courmont, de se Lire déclarer par le tribunal fran- 
çais seul et unique i lopnélairc de celt« somme con- 
sidérable placée jadis sur la banque d’ Vugielerre par 
le père des dames de Commuai, M. Komilly, il y a 
déjà quelques auuées. 

— A qui revenait cet argent? demanda Maurice. 

— Là était précisément la question, car M. Komilly 
était mort saus lester. 

— Alors ses enfants devaient hériter. 

— Oui, si ia fortune de M. Romilly eût été sienne 
propre; mais M. Komilly avait une sœur, laquelle, son 
hère mort, réclama la totalité de cette fortune comme 
lui appartenant. Suivaut elle, son Irère n’avalt été que 
le dépositaire do cet argent, qu’elle l avait chargé de 
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porter en Angleterre; elle montrait à l’appui (le sou 
assertion une foule de lettres de M. Homilly qui, effec- 
tivement, semblaient rendre fondée sou assertion. 
Malheureusement pour la clarté du procès, celte sœur 
de M. Romilly mourut subitement, alors que l’affaire 
était plus que jamais en suspens. Elle s’était mariée 
récemment, quoique n'étant plus tout à fait jeune : 
elle avait épousé M. de Rostange; Ils n’avaient pas 
d’eufants. 

La femme morte, M. de Hostauge exiba un acte de 
donation entre-vifs, acte parfaitement légal, indiscu- 
table, et en sa qualité d’unique héritier de la défunte, 
il continua le procès, qui dès lors devenait le sien. 

Sur ces entrefaites, la famille de Courmonl retrouva 
d'autres lettres de la sœur de M. Romilly, lettres qui 
annihilaient toutes ses assertious relativement à la 
possession de la fortune et qui prouvaient qu’elle avait 
bien confié des fonds jadis àson frère, mais que ces 
fouds ne montaient qu'à la somme de cinquante ^mille 
francs. 

Cela est possible, dit l'avocat de M. do Rostange, 
mai» c'est avec ces cinquante mille francs que M. Ro- 
milly aacquis l'immense fortune dont il était déleuleur. 
11 n’a agi que comme intermédiaire, comme agent de 
sa soeur : elle seule courait les chances de perte, elle 
seule devait courir les chances de gain. Il n’y a pa» 
eu d'acte d’association entre eux, et la preuve que 
M. Romilly n'avait point de fortune, c'est que ses 
filles ont épousé MM. de Courmont saus dot. 

— Cela était vrai, poursuivit malire Raguideau, 
tuais ce qui était vrai également, ce qu'il résultait de 
la coirespoudauce de M. de Romilly, c'est qu'à plu- 
sieurs reprises il avait essayé de faire parvenir à ses 
entant» des sommes importantes, et que les circons- 
tances seules de la guerre s’y étaient opposées. 

Or, eu annonçant successivement ces différents 
envoi?, M. Romilly pariait de cet argent comme lui 
appartenant en propre. Dans sa nombreuse corres- 
pondance avec »es gendres et avec se» filles, jamais 
un mol concernant celte fortune comme appartenant 
h sa sœur ou provenant d'elle n'était prononcé. 

Ces lettres étaient doue eu opposition directe avec 
celles exhibées par madame de Rostange. 

Bientôt de singuliers bruits circulèrent : ou dit, ci 
des médecins déclarèrent, que feu madame de Ros- 
tange u’avail pas la tête bien saine; ou affirma qu'elle 
était absolument sous la tutelle de son mari. Enfin il 
fut prouvé que jamais, eu aucune circonstance, avant 
l’époque de sou mariage, madame de Rostange n’avait 
parlé de celle fortune immense doul son frère était 
détenteur à l'élrauger. 

L’avocat des Courmout alla plus loin, il fouilla dans 
U vie passée de M. de Rosiange; il prouva que cet 
Pomme avait été uu aueieu mauvais sujet perdu de 
dettes, qu'U paraissait s’étre rangé depuis plusieurs 
auuées, il est vrai; mais de tous ses antécédents peu 
honorables il conclut que les prétendue» lettres de 
M. Romilly à sa sœur, et servant de base au procès, 
étaient fausses; et il parait que le tribunal de Lou- 
viers fut de son avis, car il débouta M. de Roslauge de 
sa demande, le coudamua aüx dépens, et déclara mes- 
dames de Courmonl seules héritières de leur père, 
déclaré seul propriétaire de l’immonso fortune demeu- 
rée placée sur la bauque d’Angleterre. 

Inutile de vous dire, poursuivit maître Raguideau, 
que tout ce que j'ai l’houneur de vous apprendre là, 
c'était mon confrère qui m'en donnait connaissance. 
Je l'écoulais avec un intérêt croissant. 

— Et quand ce jugement a-t-il été rendu? lui deman- 
dai-je. 

— Il y a dix jours seulement, me répondit-il. Mon 
gendre m’a envoyé toutes les pièces du procès, que 
j'ai reçues avant hier, il m'annonçait également la pro- 
chaine arrivée à Paris de MM. de Courmont, qui venaient 


ici afin de s'entendre sur les moyen; à employer pour 
faire rentrer eu France celle immense fortune déclarée 
leur. Je ne les attendais, d’après la lettre de taon 
gendre, que dans quelques jours. J'ignorais complète- 
ment leur arrivée à Paris. 

— Ainsi, di»-je sam» pouvoir revenir encore de mon 
élouuemenr, celle petite orpheline en faveur de la- 
quelle je vieus de faire ligner une donation de vingt 
mille francs est archimillionnaire? 

— Saus doute I c'est l’unique héritière des deux fa- 
milles de Courmout auxquelles revenait toute celte 
fortune. 

— Confiez-moi tout ce dossier, que je l'examine, 
cher maître, dis-je à mon collègue. Il me douna toutes 
les pièces ; je pa»sai quatre heures a les compulser. 11 
y avait là tous les renselguemeuls désirables sur Iob 
familles de Courmont et Homilly. J’allais avoir achevé, 
et je m'apprêtai» a clore les notes que j’avais prLes, 
quand tout à coup je laissai échapper uue exclamation 
do surpi iae. 

Et se plaçant en face de madame Geoffrln, qu'il re- 
garda fixement. 

— Votre cher uiari, poursuivit le notaire eu chaii 
géant de ton, vous a souvent parlé de sa famille, n’eal- 
ce pas? 

— Sans doute, répondit madame Gcoffriu, très éton- 
née; mais je ne vois pas... 

— Sou grand-père avait deux frères? 

— Oui, l'un mort a Paris, dans son ht, l’autre tué en 
Amérique auprès de M. de la Fayette. Le premier se 
nommait Jules, le second Alfred. 

— Cet Alfred s’était marié eu Amérique et il avait 
eu un enfant, une fille? 

— Oui, dit encore madame Geollnn ; mais celte jeune 
cousine germaine de mon mari, nous ne l'avons jamais 
conuue; tout ce que j'ai su, c'est qu’elle était revenue 
eu France. Acetto époque, c’élail avant 1780, j’étais en 
Allemagne avec mou mari. Il parait qu’ensuite elle est 
retournée eu Amérique avec sa mère. Depuis je u'eu 
ai jamais entendu parler, et cela se comprend, les 
troubles des dernières anuées oui occupé tous les 
esprits. 

— Eh bieuldit inallie Raguideau d’un ton triom- 
phant, savez-vous ce qu'elle e»t devenue cotte cousine 
germaine? 

— Elle est revenue une seconde fois eu France? 

— Oui ; et cette fols elle y a épousé M. Romilly. 

— Le père des dames de Courmonl? 

— Précisément; elle était leur mère, et par consé- 
quent la graud’mère do celte malheureuse petite 
orpheline que M. de Charney voulait s; charitablement 
doter. 

H y eut un moment d’élouuemont général. 

— Ah l voilà qui est étrange, dit madame GeoffWn. 

» Mais, s’écria Ferdinand, celle petite fille est notre 

parente, alors. 

— Elle n'a même absolument que vous pour parents, 
jeu répond», dit maître Raguideau. 

— C'est ma cousine? dit Amélie. 

— A un degré assez éloigné, ajouta Lunila en sou- 
riant. 

— Mais mon père était le cousin germain de sa grand- 
mère ; sa mère était doue notre cousine Usue de ger- 
main, et elle est, elle, notre parente au quatrième 
degré. 

— Ce qui, dit eu riaul le comte d’Àdore, vous per- 
mettrait d'eu hériter si vous étiez plus jeune qu’elle, 
puisque la loi renvoie l’héritage jusqu'au cinquième 
degré. 

— Mais, dit madame Geoffrln, si cette enfant èst ma 
cousine et qu’elle n’ait que moi pour unique parente, 
j’en prendrai soin. Cependant, non; je ne puis le 
faire, ajouta madame Geoffrln après avoir réfléchi. 

— Pourquoi ? demanda Corvisart. 
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— Elle est trop riche, dit simplement U veuve. 

Il n'y eut qu'au mouvement parmi tous les audl- 
teurs. 

— Ah î s'écria Luci le, toutlemonde tous connaît trop 
pour ce que vous ôtes madame, pour qu'une hésitation 
de voire part soit permise. 

— D'ailleurs, qui veillerait sur cette enfant? dit 
Corvisart. 

— M. do Charney adoptait bien l’enfant pauvre, 
ajouta maître Raguiieau; cet acte dressé par moi 
répondrait à tout si une voix s’élevait. M. de Charney 
ne va-t-il pas être de votre famille? 

Amélie rougit violemment. 

— Allons i allons! continua ensouriontie notaire, ne 
m’en veuillez pas do mon indiscrétion, ma nelle petite 
cliente. J’ai dans ma pocho votre contrat de mariage, 
que j'avais préparé et que je voulais communiquer ce ! 
soir même à votre mère. 

Et maître Raguideao, prenant le bras de madame 
OeofTrin, l’entraîna doucement à l’écart. La conversa- 1 
tion générale continua sur les événements si diffé- ! 
renls et cependant si extraordinaires de la journée. 

Maurice, que le comte d’Adore avait essayé maintes 
fois d'engager dans an entretien particulier, semblait 
d’une gaieté et d’un entrain merveilleux. Tenant le 
dé de la conversation, U charmait les dames qai 
l’entouraient, lorsque la pendule sonna l'heure. 

— Ab mon Dieu! minuit, dit madame Chivry. 

— Minuit déjà, répéta-t-on. 

Et, comme toutes les dames se levaient pour prendre 
congé, un violent coup de sonnette retentit a la porte 
d’entrée de la maison. 

— Oui donc peut venir à cette heure? dit madame 
OeofTrin avec étonnemeot. 

Maurice avait fait un geste d’inquiétude; ou atten- 
dait. Des pas rapides retentirent dans le vestibule 
précédant le salon, cl comme Mariette, la camériste, 
ouvrait la porte, le ballant s'écarta violemment et 
Dupuylren fit irruption dans le salon. 

Lejeune médecin était extrêmement pâle; ses re- 
gards étaient sombres et une émotion violente se 
lisait sur sa physionomie. Corvisart courut au-devant 
de lui. 

— Qu’avez-vou* donc? lui demanda-t-il. 

XXXiV 
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Tout le monde entourait Dupuylren, et les question s 
pleuvalent sur lui avec la rapidité et la profusion de 
la grêle. Dupuylren, quoique toujours fort pâle, parut 
avoir recouvré son sang-froid. 

— Quand je suis parti d’ici, commença-t-il, quelle 
heure pouvait-!! être? 

— Neuf heures ! répondit vivemont Ferdinand; Je 
puis tous l'affirmer d'autant plus sûrement que 
quelques instants après je fis la remarque, à propos 
de l’exactitude do maître R.iguideau, qu'il serait ici 
à neuf heures et demie, et nue deral-lreure environ 
s’est écoulée entre votre départ et son arrivée. 

— C’est bien cela, reprit Dupuylren. En quittant ce 
salon, je me rendis chez moi. Je demeure assez loin 
d’ici, vous le savez, puisque j’babile la rue do la 
Hirpe. Il me fallut plus d’uuo demi-heure pour rega- 
gner mon domicile, de sorte qu’il était environ dix 
heures moins un quart lorsque la femme du concierge, 
que j’avais laissée à la garde de l'enfant, m’ouvrit ma 
porte. 

Lorsque j’avais quitté la petite fille, elle allait aussi 
bien que possible. Le pansement que j'avais opéré sur 
ses blessures était en bonne voie, et j’espérais com- 
battre victorieusement la fièvre naissante, qui jus- , 
qu'alors n’avait fait aucun progrès. Quand je rentrai, ' 


au contraire, je fus frappé du changement subit qui 
s’élait opéré dans i’étal de la malade. 

Son front était rouge, ses joues empourprées, ae.i 
lèvres fortement carminée-». Sa respiration difficile, 
gênée, sifflante : la fièvre s’était emparée d'elle avec 
une violence que je ne pouvais m’expliquer. Je voulus 
visiter et examiner les blessures. 

Ces blessures, continua Dopuytreu en changeant de 
ton, je ne sala si je vous l'ai dit, consistaient en deux 
coups d’un instrument tranchant, portés l’un à l’é- 
paule, à la naissance de la clavicule, et l’autre à lu 
poitrine, dans la région du cœur. La première bles- 
sure était profonde, la plaie, béante et large, avait 
rendu beaucoup de sang ; la seconde était de beaucoup 
moins grave : la lame de l'instrument avait glissé sur 
les cèles et n’avait fait que déchirer Ica chairs, sao?. 
attaquer nn organe spécial, 

Je le répète, alors qoe j’avais pansé ces blessures 
pour Ja dernière fols, c'esi-a-dire quelques heure» au- 
paravant, elles m’avalent paru être dans l'état le plus 
satisfaisant. La cicatrisation devait s'opérer avec cette 
rapidité qu’elle acquiert chez les jeunes eufanU, dont 
les tissus cellulairesont une si grande élasticité et août 
d’un rapprochement 6i faci le. Il n’exislait pas la moindre 
trace d'inflammation : c’était là ce qui m'avait donné 
le meilleur espoir et qui m'avait fait supposer que la 
fièvre, toujours si pernicieuse à la suite d’une bles- 
sure, ne «e développerait pas. 

Aidé par la concierge, je procédai à la visite des 
plaies, mais je n'avais pas achevé d’enlever le» ban- 
dages, que je poussai un cri d’étonnement. 

— Que s'est-il passé en mon absence ? demandai-je 
à la concierge. 

— R:en, docteur, me répondit-elle. 

— Vous avez défait ces bandage» 1 

— Moi J s’écria la femme. Je vous 'jure que je n’ai 
rien défait du tout. 

— Ces bandages ont été déplacés par voua ou par un 
autre. 

— Mais non ! Personne n’est entré I 

Cependant j'étais certain de ce que j’aflrmaie, con- 
tinua Dnpuytren ; les bandages n’étaient plu» placés 
ainsi que je les avais mis. La main qui y avait lou- 
ché devait, quoique habile, être étrangère à la chirur- 
gie, caries bandes de toile n’éiaienl plus disposées 
suivant nos habitudes. 

J'insistai de nouveau auprès de Ja concierge. 

— Je sais certain que vous avez touché a ces ban- 
dages 1 répétai-je. 

— Mais non I puisque je vous le jure 1... répondit la 
femme avec un accent de sincérité auquel je ne pour 
vais refuser de croire. 

— Vous vous ôtes absentée alors?... 

— Mais docteur... 

— Répondez I Vous avez quitté cette chambre? 

— Et bien 1 oui, mais je n’ai été absente qu’une mi- 
nute. 

— Enfin vous avez laissé seule la petite ? 

— Une minute à peine. 

— Je vous avais défendu de la quitter I dis-je avec 
colère. 

— Mais, docteur, c’est le propriétaire qui m’a appe- 
lée pour me donner un ordre. 

Je n’écoutais plus la femme. 

— Qui donc a pu s’introduire ici? mo deman- 
dais-je. 

Comme l'enfant paraissait souffrir, je mo rap- 
prochai. 

— Et les plaies ? demanda Corvisart. 

— Elles étaient dans l'état lo plus alarmant. Les 
chairs étaient tuméfiées, les orifices d’un brun bleuâ- 
tre, des points noirs se montraient ç.i et là, l'enflure 
se manifestait avec les caractères les plus précis de la 
gangrène. 
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— Et tous n’aviez rien remarqué avaul? 

— Rien, absolument rien. 

— Voilà qui Obi étrange J La grangrène ne se déve- 
loppe chez les jeunes enfants blessés par accident que 
dans les circonstances les plus exceptionnelles... Que 
files- vous ? 

— Je m’apprêtai à cautériser. Je cherchai du nitrate 
d’argent, et, bien que je fusse certain d’en avoir placé 
dans mon bureau le matin même, je ne pus retrouver 
mes crayons. 

Impatienté, je descendit rapidement pour courir 
chez le pharmacien voisin. J'allais atteindre sa bouli- 
que, lorsque des pas précipités retentirent derrière 
moi, et j'euleudis une voix haletante m’appeler dis- 
tinctement. 

Je me retournai : un homme, à bout d’haleine, 
épuisé par une course récente, se cramponna à mon 
bras : 

— Docteur! docteur! me cria-t-il d'une voix sup- 
pliante. Ab! c'est vous enfin 1 

— Que voulez-vous ? «Jemand ai-je en faisant un ef- 
fort pour me débarrasser. 

— Venez ! venez! 

Et l'homme voulait m’entraîner. 

— Qui êtes-vous ? que voulez-vous? reprls-je. 

— Je suis un malheureux dont la femme se meurt I 
S'écria mon interlocuteur. Elle vient de tomber frap- 
pée d’une attaque d’apoplexie ; il n’y a pas une minute 
à perdre pour la sauver 1... 

— liais... dis-je en héritant. 

— 1! n'y a pas à hésiter. Venez, docteur, c’est à deux 
pas; d’ailleurs, j’ai là ma voiture. Je viens de chez 
vous, on m’a dit que vous sortiez à l’instant, je me j 
suis élancé sur vos traces :je vous ai rejoint, je ne vous 
quitte pas I Venez ! j'ai quatre enfants qui Léoiroot 
le sauveur de leur mère. 

Eu parlant ainsi l’homme m'entraînait vers une voi- 
ture que je voyais effectivement stationnaire à quel- 
que distance. Que devais-je faire ? Je ne pouvais refu- 
ser. Une attaque d’apoplexie ne pardonne pas et 
demande à être combattue sans retard. Je pensai que 1 
la gangrène, chez l'enfant, ne pouvait pas faire des 1 
progiès tellement rapides que je ne revinsse pas à 
temps un quart d’heure plus tard, et je me décidai à 
suivre l’homme, qui se tenait toujours cramponné à * 
moi. 

— Je vais monter au près du cocher pour lui indiquer 
la route, me dil-il en me poussant dans la voiture et 
en refermant la poi tière. 

Lea chevaux partirent au galop dans la direction de . 
la rue de Grenelle. La nuit est très noire, et je ne me j 
rpndis pas compte, dan* le premier moment, de la J 
direction que je suivi». Cependant, au bout de quel- j 
que* instants, il me *ombia, au train dont nous rou- 
lions que nous avions dû r-* ire d^jà une assez longue 
route. Je mis la tête à la poi tière et je reconnus les 
abords des invalides. J’appelai mou homme. 

— Nous arrivons! me ciU-Ujl, 

La 'Oi'ure roula plus rapidement et bientôt nous 
longeâmes le Champ de Mars. Payant derrière l’École 
militaire, nous sortîmes de Paiis et nous entrâmes 
dan.- Cieue lie. I-a v. hure s’arrêta, je descendis, mou 
guide était déjà à terre. H ouvrit la porte d’une m»in 
et me guida de l’autre dans uu escalier tortueux, il 
avait allumé un rat de cave. 

Nous atteignîmes le quatrième étage et je pénétrai 
dans une espèce de galetas. Uue femme était éten- 
due sur un lit de sangle. Je m’approchai : la malheu- 
reuse créature avait la face violacée, la bouche con- 
tractée et la respiration embarrassée. Je poussai un 
eri dé colère. 

— Celle femme n’est pas malade, dis-je, elle est ivrel 

— Ivre ? répétèrent les auditeurs de Dupnytren. I 

— Oui, la misérable était ivre morte, dans t’incapa- ’ 


cité absolue de (enter un mouvement Di de prononcer 
un mot. En regardant autour de mol. J’aperçus un 
éventaire dans un coin et des fruits entassés sur une 
table boiteuse, tout l’attirail d’une revendeuse des 
quatre saisons. L’homme ce disait mot et paraissait 
tout honteux. 

— Celte femme est ivre! répétai-je. Elle n’a besoin 
que de sommeil. Le diable vous emporte, pour m’a vo r 
dérangé à propos de cette mauvaise 1... 

— Je vous demande pardon, mille pardon» I me dit 
mon interlocuteur. Jamais ma femme ne 8e grise, 
voyez-vous, ce qui fait, que dans le premier moment, 
j’ai été effrayé... Monsieur le médecin, pardonnez- 
moi, je vous en supplie 1 

Je me dirigeai vers la porte, l'homme me suivit en 
me demandant timidement do fixer le prix de ma 
visite. 

— Je ne veux rien I dis-je en descendant les esca- 
liers. 

— Au moins, docteur, poursuivit l’homme, qui me 
suivait, veuillez reprendro, pour vous en retourner, la 
voilure qui vous a amené ; je l’ai gardée exprès, ei 
vous n’en trouveriez plus dans Par s à celle heure. 

Cette fois je ne refusai pas, car ce qu’il disait était 
vrai. 

Je sautai dans le véhicule en criant au cocher : 

— Rue de la Harpe et brûle le pavél 

La voilure repartit avec une vitesse plus grande 
encore que celle avec laquelle elle m’avait conduit. 
Bientôt même cette vitesse acquit une telle violence, 
qu’elle devint inquiétante. 

— Moins vite! criai-je au cocher. 

I! ne me répondit pas. J’apercevais les murs de Pa- 
ris quand, au lieu de pénétrer dans la capitale, la 
voiture s’élança à droite. 

— Mais, tu n’es donc plus maître de les chevaux ! 
criai-je eucore. 

— Non, me répondit le cocher, mais n’ayez pas 
peur : quand ils auront couru un peu, ils se fatigue- 
ront... 

— Vous étiez emporté ? dit madame Chivry en fris- 
sonnant â la pensée de l’accident du malin. 

— J’étais emporté, reprit Dupuytren. Que vous di- 
rai-je ? la voiluro finit par se briser. Comment ne 
fus-je pas brisé, moi-môme ? je l’ignore Je revins 
à pied chez moi; j’étais demeuré absent plus d’une 
beuic. 

Quant je regagnai mon domiello, poursuivit D’ipuy- 
tren après un silence, quand j'arrivai auprès de l'en- 
fant malade, je trouvât la concierge tout eu larmes. 
Durant mon absence, la gangrène avait fait des pro- 
gtès si étrangement rapides, que l’eufautéUil mort. 

— Mort? ë’ecrJa-l-On. 

— Mort? répéta maître Raguideau en s’avauçant. 

— Oui, ta petite fille e»l morte, reprit Dupuytren, 
et cotte mort me parait tellement extraordinaire, que 
je viens prier le docteur t'orvJsarl de venir avec moi 
en constater les causes. C'est parce que je savais 
trouver le docteur ici que j’y suis venu. 

— Mortl mort ! répétai i-ou avec stupeur. 

— Mort ! disait maître Raguideeti, comme s'il n’eût 
pu revenir de son étuuueineuL L’enfant que vous 
avez recueilli, docteur, e-l bien l’enfant échappé la 
nuit dernière aux assassins, la fillo de M. Arnold de 
Courmoiit, colle que M. do Üharuey, ici pié»eul, avait 
voulu adopter? 

— Sans doute 1 répondit Dupuytren, étonné lui- 
même de l’insistance du notaire. 

— El cette petite tille est morte à celte heure, vous 
en êtes certaiu ? 

— Que trop certain. 

El si* tournant vers Corvlsart : 

— Venez-vous! ajouta Dupuytren. 

Les ueux médecins sortirent précipitamment. 
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— Oh! quelle affreuse aventure I dit madame Geof- 
frin. Le bon Bien n’a pas voulu que je prisse soin de 
cette pauvre chère petite ! 

— Madame, dit gravement maître Raguidcau en s’a- 
vançant, je déplore comme vous cette pénible catas- 
trophe, mais vous héritez de deux millions trois cent 
mille livres 1 


XXXV 

l’bêbitage. 

Madame OeofTrin était demeurée stupéfaite, comme 
foudroyée ; tous ceux qui l’entouraient la regardaient 
avec mi ébahissement presque comique, et tous ces 
regards se reportaient ensuite vers le notaire. Amé- 
lie et Ferdinand eux mômes ne paraissaient pas com- 
prendre. Maître Raguidcau prit sa tabatière, y puisa 
longuement et, se barbouillant vigoureusement les 
narines, signe infaillible chez lui, delà plus grande 
préoccupation 1 

— J’ai l’honneur de vous répéter, reprit-il, que vous 
héritez de deux millions trois cent mille livres, sans 
compter le change. 

El comme personne ne répondait encore. 

— Ainsi que je vous l’ai expliq té, poursuivit le 
notaire, vous êtes la seule et unique héritière de la 
famille de Courmont, partant vous héritez, eux morts, 
de tous leurs biens, argent liquide, coutrats, meubles 
et immeubles. Ce’a est parfaitement clair. 

— Quoi ! s’écria enfin madame Geoffrin après un 
nouveau silence, cette fortuoe... 

— Est la vôtre. 

— Imposable ! 

— Parfaitement possible, heureusement pour vous 
et vu- enfants. 

— Non, non, cela ne se peut!... D'ailleurs ôtes-v^us 
certain que je sois parente de cette famille de Cour- 
mou i'I 

— Tiès certain, chère madame. Faut-il reprendre 
mes explications? Celle petite fille qui vient de mou- 
rir était votre cousine, et elle u’avait que vous pour 
unique pareut. 

— Cep* u daiii son oncle, ce Roslange .. fit observer 
le comte d 'Adore. 

— Celui-lfi u’a aucun droit à la succession, dit vive- 
meul le notaire. Le jugement du tribunal a déclaré 
Dtillrs ses prétentions à ladite succession, et les pré- 
tendues lettres reconnues fausses ne lui permettent 
pas de tenter la plus légère réclamation. Je vous 
répète que j’ai visité tous les papiers de la famille, et 
lo doute ue saurait être permis. Vous êtes bien, ma- 
dame, la seule et unique héritère de sou immense 
fortune. 

Un nouveau silence, plus profond, plus solennel 
encor*, suivit celte explication si claire et doui la con- 
clusion f 'isait de la maîtresse de îa maison l'uue des 
femmes les plus riches de France. 

— Il faudra réaliser oc -lie somme eu Angleterre, pour- 
suivit maître Raguideau, et aviser aux moyens de la 
faire parvenir en France, ce qui ne saurait offrir de 
grande* difficultés. Dès demain, madame, je vais m'en- 
tendre avec mou collègue et procéder aux démarches 
nécessai re pour établir d’abord vos droits incontesta- 
bles, puis pour vous mettre en possession enfin de ce 
splendide héritage 

Madame Geoffrin regardait scs amis, qui la regar- 
daient à leur tour, et tous les regards se croisaient 
au milieu du mutisme général avec une éloquence 
intraduisible. Enfin, emportée par l’un de ces senti- 
ments si compréhensibles en semblables circonstan- 
ces, madame Geoffrin saisit dans >-es bras sa iitle 
Amélie, qui était près d’elle, et, tcudaul la maiu à son 
fil», a U pressa ses deux enfants sur sa poitrine eu 
éclataut eu sanglots. 


— Oh! dit-elle en s’arrêtant subitement et comme 
obéissant à un sentiment qui se faisait subitement 
jour dans son âme, Dieu m’est témoin que ce n'est 
pas de joie que je pleure !... Quelque magnifique que 
le destin fasse le sort de mes enfants, je renoncerais 
de grand cœur et sans hésiter à celte fortune, si je 
pouvais rendre la vie à l’innocente créature dont l'âme 
vient de s’envoler vers le ciel ! 

Tous les assistante étaient très émus, et des larmes 
perlaient au bord des cils de Lucile, d'Uranie, de 
madame C.hivry et de sa fille. Par un même élan, les 
quatre femmes se rapprochèrent du groupe formé 
par madame Geoffrin, sa fille et son fils. 

— Ohl chère amie, dit vivement madame Cliivry, 
nous vous connaissons trop bien tous pour douter de 
vos nobles sentiments. L’instant ne saurait être heu- 
reusement choisi pour se réjouir, mais cependant per- 
mettez à vos meilleurs amis de vous dire que, pufs- 
1 qu'un désastre aussi grand devait frapper et anéantir 
toute une malheureuse famille, il y a une sorte de con* 

1 solation pour les cœurs honnêtes à voir cette immense 
fortune placée entre des mains généreuses et charita- 
bles comme les vôtres. 

Les hommes étaient demeurés un peu en arrière. 
M.de Charney, l'œil pens-f, le front sombre, 'expres- 
sion du visage soucieuse et péniblement affecté**, se 
tenait plus encore à l'écart. 

Ferdinand remarqua cette attitude du futur époux 
de sa sœur. Quittant aussitôt sa mère, qu’il força 
! doucement à se rasseoir dans son fauteuil et que «es 
' amies entouraient, il marcha vers Aunibat cl lui ten- 
dit les mains avec un geste empreint d’une vraie cor- 
dialité, 

M. de Charney répondit à l’amicale démonstration 
du jeune homme. 

— Mou frère, dit Fordiuand. 

— Ch«u! répondit Annibal en secouant doucemeut 
lu tôle, ue dis pas ce mot : il me fait mat! 
j — Comment? • s’écria Ferdinand avec étonne- 
' ment. • 

Anuibal ne répondit pas; paraissant prendre une 
brusque résolution et quittant son intorloculour, il 
se dirigea vers madame Geoffrin. Chacuu s’écaila 
tous les regard* étaient fixés sur cet homme don' la 
situation, en présence de l'événement inattendu, pa- 
raissait bien difficile. 

— Madame, dit Anuibal d’une voix émue, vous êUs 
à cette heure entourée d'amis trop dévoués, dout j’ap- 
précie trop bien l’honorabilité et l’affection qu'ils vous 
portent, pour hésiter à parler ainsi que je vais le 
faire, ainsi que ina conscience exige que je Je 

M. de Charney s’arrêta : son émotion allait croissant 
et ne paraissait pas lui permettre d’être maître de lui- 
même. 

— Je vous écoute, mon ami, dit madame Geoffrin 
d’une voix douce; mais je ue comprends pas, je vous 
l’affirme, où vous voulez en vonir. 

Vous allez me comprendre, madame, reprit Àn- 

nibal. 

Lorsqu'il y a quelques mois j’eus l’honneur d’être 
accueilli dans votre maison, je m’aperçus prompte- 
ment que le plaisir, le bonheur même (permeltez-moi 
: d'employer ce mol) que j’éprouvais h franchir le seuil 
1 de votre porte avait une cause qu’il était de mon devoir 
d’honnête homme de vous révéler promptement... 

Je n’hésitai pas, vous pouvez me rendre justice, ma- 
' dame, et sans employer de grauds détours, je vins un 
matin m’agenouiller devant vous, et la, mes mains 
dans les vôtres, puisant du courage dans vus bienveil- 
lants regards qui me caressaient si doucemeut, je 
vous dis que j’avais toujours été prive de la tondres&e 
d’une mère, que pas une bouche léf«l r ne m’avait 
appelé mon /ils, et que je venais vov, jpplier, au 
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nom de mon bonheur à venir, de me rendre, à mol 
nomme, celte pari de tendresse dont le ciel m’avait 
privé enfant. 

Ohl je vous vois encore, madame 1 J’étais là, devant 
vous, anxieux, hésitant, attendant mon sort... Vous 
étiez émue, vous rougissiez, et vos mains frissonnaient 
dans les miennes, mais ces mains ne se reliraient pas... 
Enfin votre tête se peucha vers la mienne, vos lèvres 
s’approchèrent de mon front, et ce futdaps un baiser 
queje reçus, pour la première fois, ce litre si doux qui 
émeut si fort et qui me fit vous prendre dans mes bras 
en vous disant avec des larmes : « Ma mèrel » C'était 
lz première fois aussi que ce nom sortait de mes 
lèvres. 

En ce moment mademoiselle Amélie entrait; j'étais 
toujours agenouillé. Elle accourut vers vous, je me 
tournai vers elle, et, joignant les mains, je lui disque 
je l'aimais! 

. Obi continua M*. de Charney avec véhémence, je vi- 
vrais cent ans que jamais le souvenir de celle scène ne 
s'effacera do ma mémoire. 


Annibals'arrôtadenouveauplusému encore que pré- 
cédemment. Son émotloD, au reste, avait gagné tous 
ceux qui l’entouraient, et qui l’avaient écouté dans un 
religieux silence. Il avait parlé avec un tel accent de 
simplicité et de conviction siocère, que les dames 
n’avaient pu s'empêcher d’approuver de la paupière, 
elles hommes avaient souri doucement. 

Madame GeofTrin tenait sa tille par ls taille; Amélie 
avait enfoui sa jolie tête dans la collerette de sa mère, 
Ferdinand avait l'œil humide. 

— Je me rappelle toute cette scène, mon ami; dit 
madame GeofTrin, je me la rappelle avec une douce 
émotion, et elle ne sortira non plus jamais de ma mé- 
moire; mais, encore une fois, je ne puis comprendre 
où vous voulez en venir. 

Annibal se redressa comme s’il eût fait provision nou- 
velle de courage. 

— Lorsque j’osai vous demander la main de made- 
moiselle Amélie, reprit-il d’une voix plus ferme, lors- 
que vous consentîtes à me nommer votre fils, vous étiez 
alors madame Geoffrin, veuve d’un honnête homme 

11 . 
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ayant honnêiementacquispar son travail uneheureuse j 
aisance. J'avais deux cent mille francs à moi, prove- 
venant delà succession do mon père; mademoiselle 
Amélie avait ceul mille francs de dot ; sous le rapport 
de la fortune, l'union paraissait donc être parfaite- 
ment assortie... 

— Eh bien? demanda madame Geoffrin. 

— Eh bien, poursuivit Annibal, cette union ne l'est 
plus. 

Amélie se redressa vivement, sa mère la serra contre 
elle. 

— SJ, continua Annibal, X. de Charney riche de deux 
cent mi!lî livres était un parti convenable pour ma- 
demoiselle Genffrin ayant cent mille francs de dot, il 
ne peut, sans être taxé de folle ambiliou, aspirer à la 
roaiu d'une jeune filledonl la mère a maintenant l’une 
des plus fraudes fortunes de Paris. J’aime mademoi- 
selle Amélie, madame, je l'aime profondément, sincè- 
rement!... mais je vous rends, devant tous ceux qui 
m'entourent, à vous madame, la parole que vous avez 
bien voulu me donner et dont la réalisation eût fait la 
jo;e de ma vie, et à elle la liberté de rencontrer un 
parti plus digne d’elle! 

Et s'inclinant noblement devant madame GeoffriD, 
U. de Charney lit un pas en arrière comme pour se 
retirer. 

L'émotion de tous les assistants avait grandi. Hom- 
mes et femmes approuvaient du regard et du geste. 

— Bieu! très bien! dit SigneUy. 

— Cest d’un homme de cœur, murmura le comte 
d’Adore. 

— Oh ! comme il doit souffrir ! dit Lucie en regardant 
son mari. 

Madame de Cbivry ne disait mot. Elle s'appuyait 
CGulro le dossier de son fauteuil. Caroline, sa fille, as- 
sise près d’elle, était devenue d'une pèleurde marbre, 
et si l'attention u’eût pa* été concentrée sur M. de Chai* 
ney et sur madame GeolTrin, oq eût certes cru, en re- 
marquant l’étal de pâleur du visage de la jeune fille, 
qu'elle allait se trouver mal. 

Sur un signe de sa mère, Ferdinand s'était vivement 
avancé et, prenant Annibal par la main, il l’avait ra- 
mené vers madame Geoflnn. 

— Mon ami, dit la veuve, je comprends et j’apprécie 
le scutimeut d’extrême délicatesse auquel vous obéis- 
sez et qui me fan vous estimer et vous aimer plus 
encore. En venant me rendre ma parole en de lelîes 
circonstances, vous faites ce que mon fils eût fait à 
votre place v mais, mon cher enfant (car vous m'avez 
permis de vous nommer aussi mon fils), je b’ai que 
quelques mots à vous répondre. Lorsque je vous ac- 
cueillis chez moi, lorsque je vous reçus, lorsque sur- 
tout, m'apercevant de ce qui se passait eu vous, je 
continuai, moi, mère, à vous recevoir, c'est que j’avais 
compris ce qu’il pouvait y avoir daus votre cœur de 
nobles et de beaux sentiments. Dans l’union convenue, 
je ne m’arrêtai pas un seul iu&lani à la question de 
torlune; vous eussiez eu ceut mille livres do rente ou 
rien# je n’eusse pas hésité à vous donner ma fille, parce 
qu» ma conviction était que vous la rendriez heureuse. 

SI je ne me suis pas arrêtée à cette question de for- 
tune jadis, pourquoi donc ra y arrêterais-je aujourd'hui 
qu’un hasard mu inet précisément à même de jouir 
d'une liberté plus graude eucore à cet égard? Vous 
aimiez ma fille «vaut révéueuieuv do ce soir, vous ne 
l’en aimez pas plus certes parce quelle est plus riche, 
mais vous ne pouvez aussi l’eu aiuier inoius. D'ailleurs, 
je n'ai qu'une question a vous adresser : si cos deux 
millions fussent devenus subitement vôtre.-, comme 
ils sont devenus miens, eussiez-vous reuoucé à votre 
union avec Amélie? 

— AM madame, s’écria Anuibal, une telle supposi- 
tion... 

— Vous offeuse, u’esl-ce pas? Pourquoi alors la vô- 


tre ne nous offenserait-elle pas? Vous aimez ma fille, 
ma fille vous aime, vous deviez être mon gendre 
avant que je fusse riche, devenue riche, je veux que 
vous le soyez plus que jamais. Me refuserez -vous à 
votre tour? 

Et, avec un geste charmant, madame Geoffrin tendit 
la main à Annibal. Celui-ci s'inclina, baisa cette main, 
mais se redressant en secouant la tête : 

— L’homme doit être le chef de la communauté, 
dit-il en souriant tristement, c'est lui qui doit, par 
son intelligence et sou travail, apporter l’abondance 
daus le rnéuage; ici, au contraire... 

— Ah! interrompit madame Geoffrin, prenez garde! 
je vais voir là une ridicule question d'amour-propre. 

— îdadim-, pardon nez- moi de ne pas accueillir vos 
excellentes paroles comme elles le mérileui, reprit 
M. do Charney, mais j'ai peur... d’un mouvement de 
précipitation... j’ai peur qu'obéissant à volie excellent 
cœur vous ne calculiez p»s ce soir... Sougez doue! si 
vous alliez regretter un jour! Que pourrais-je faire?... 
me tuerl 

— Ah ! s'écria Amélie. 

— Annibal! dit madame Geoffrin. 

— Je m’en rapporte * maître Ragnideau, votre no- 
taire et votre «mi, reprit Annibal; je vous ai rendu 
votre parole, demeurez libre jusqn’a demain. 

— Monsieur a parfaitement raison, dit le notaire 
eu s’avançant, vingt-quatre heures de réfiexiou ue 
peuvent jamais nuire, et d'ailleurs vous aurez tou- 
jours le lemp«., ma chère cliente, de... 

— Non, non, dit vivement madame Geoffrin, une 
telle attente serait une insulte pour un homme du ca- 
ractère de M. de Charney. Je vous al nommé m >u fils, 
Annibal, et vous êtes mon ûls comme Ferdiuaud, qui 
est votre frère. 

Puis se levant et poussant doucement sa fille eu 
avant : 

— Parle, Amélie, dit madame Geoffrin. Tu es ici 
devant U mère et tes meilleurs amis : la moitié de 
cette fortune immense que Dieu nou» envoie est ta 
propriété. Tu es riche de douze ceul mille francs, je te 
îais-e absoi ument libre, mon enfant, parle I nous l’écou- 
tons!... 

Amélie s’avança tremblant*, le front baissé, le visage 
empourpré, et manquant presque de force. Charney 
était eu face d’elle, il paraissait en proie à l'émolioa 
la plus vive. Ses traits étaient horriblement crispés e( 
ses joues étaient d’uue pâleur livide, ses lèvres n’avaient 
plus de couleur. 

— Parle ! dit encore madame Geuflrio. 

Amélie redressa 1a tête. Elle fit uu effort, et tendant 
sa petite main à Anuibal : 

-« Je vous aitne! murmura-t-elle. 

Un fréraiseemeut accueillit cet aveu fait avec Pie- 
cent le ptuscliasle et daus uu« circonstance aussi so- 
lennelle. Annibal paraissait foudroyé, il ne répond!: 
pas Madame Geoffrin s’avança ver* lui : 

— Mou ami, dit elle aveé des larmes d'attendrisse- 
ment dans la voix, c’est mol, à mon tour, qui vous de 
maude d'être mou fils 1... Auuibal, devaul uos amis, 
embrassez votre femme !... 

Et elle poussa Amélie vers Annibal. Un cri rauque 
s’échappa de la gorge de M. do Charney, et il se laissa 
tomber à deux genoux devant la jeuue (llie et sa mère 
il avait la tête baissée et des sanglots faisaient frisson- 
ner ses épaules. 

— Anuibal! s'écria madame Geoffrin en se baissaol 
pour le relever. 

M. de Charney se redressa lentement; son visage 
était inondé de larmes et un cri de stupéfaction fui 
prêt de s'échapper de toutes le* bouches, tellement 
était graud le changement opéré dans. i’expressio; 
de la physionomie du jeuue hotume. 
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— Sur mon sang! sur ma rie ! dit-il d’une voix étran- 
glée, Je vous jure d'être digue de vous î 

Et se penchant vers Amélie, il l'embrassa sur le front, 
au milieu de t’émotlon générale. Ferdinand B’était rap- 
proché de sa mère et il lui parlait rapidcmeut, A voix 
basse, avec une grande animation. 

TXXVI 

AMÉLIE ET CAROLTNB 

L’émotion à laquelle Annihal était eu proie parais- 
sait telle, que personne u ‘osait en interrompre le cours. 
L’âme de cet homme devait effèctivemout recevoir 
quelque choc puissant; il devait se passer en son 
être quelque chose de réellement extraordinaire. 

Une autre personne encore de la société rassemblée ! 
dans le salon de madame Geoffrin était visiblement 
sous l’impression d'une émotion presque aussi vive 
c’était Caroline, la tille de madame Chivry. Se cachant 
& demi derrière l'épaule de sa mère, la pauvre enfant 1 
n’osait lever les yeux, dans la crainte qu’on ne vit ses ! 
larmes, ni avaucer son visage, dont on eût remarqué 
l’extrême pâleur. Madame Chivry 50 tourna à demi 
▼ers elle : 

— Du courage, mon enfant! dit-elle à voix basse, et ' 
viens, nous allons parlirt 

Caroline fit un effort pour se lever, mais en ce mo- ; 
ment madame Geoffrin et Ferdinand s’avançaient vers 
elle et sa mère. 

Madame Geoflrin prit les mains de madame Chivry 
avec un geste empreint de la plus vive affection. 

— Chère amie, lui dit-elle, j’ai deux fils, n’eu voulez- 

vous pas un ? , 

Caroline poussa un léger cri et se jeta au cou de sa 
mère. Ferdinand joignit les malus : 

— Si la fortune devait causer mon malheur, dit-il 
d’une voix fennr, je vous donne ma parole que j’y re- 
noncerais sur l’heure, sius hésiter. Je suis homme, 
je suis fort et le travail a de l'aUrail pour mol! 

Madame Chivry embrassa son araio : 

— Mon mari est le maître! dit-elle. 

— Eh bien, reprit madame Geoffrin, prdvcuez-lc que 
demain j’irai le voir. 

Maurice, M. d’Adorc, Léopold et maître Haguideau 
causaient dans un angle. 

— Mais, disait Maurice, si Dupuylren ne s’est pas 
trompé à propos de ses bandages, savez-vous, mes- 
sieurs, que U mort do cet enfant ressemblerait* un as- 
sassinat? 

— Cela est vrai, dit maître Haguideau en secouant 
la tète. 

— Qui a pu s’introduire dans cette chambre? 

— Oui avait intérêt A ce crime? dit Léopold. 

— La question d’inlérét u’a pas pu guider dans cette 
circonstance, et l'axiome judiciaire est évidemment 
faux, car en faisant mourir cet euiaul on faisait héri- 
ter madame Genflïin. Je crois plutôt, moi, à la sotte 
curiosité de quelque commère, comme il eu pullule, 
qui, voulant soulager la blessée, aura examiné U 
pl*ie. 

— Cela est en effet probable, dit le comte d'Adaro. 

— Néanmoins, toutes eu* successions d'événements 
sont bien étranges, dit Léopold. 

— B.en étranges en effet 1 dit Maurice. 

Un silence suivit cet échange de paroles. Le comte 
so rapprocha du colonel; et l'entraioaut A i 'écart : 

— Avez-vous revu Jacquet? lui demanda-t-il. 

— Non, répondit Maurice. ) 

— Lui aviez-vous confié la rencontre que vou* avez 
faite rue de la Victoire? 

— Oui. 

— Et que tous avait-il dit ? 


— Bien; il & paru réfléchir, mais il ne m’a rien dit. 

Madame Chivry et sa fl de prenaient congé de ma- 
dame Geoflrin. Il était tard; chacun songea A se re- 
tirer. 

M. d’Adore alla offrir la main A Léonore et A Blan- 
che. 

— Mesdames, dit-il en souriant, vous savez qu’à par- 
tir de cette heure, je suis votre chevalier et que vous 
êtes placées sous ma protection. Je vous emmène ce 
Soir A Saint-Cloud. Charles a dû faire conduire ce soir 
chez moi vos deux charmants enfants et leur gouver- 
nante Brigitte. 11 vous a dit, en vous quidam, que 
tout avait été convenu entre nous, n'est-ce pas? Votre 
appartement est préparé là-bas. 


Tl était près de deux heures du malin, lorsque ma- 
dame GeofTrin, demeurée seule avec ses enfant?, 
achevait de construire les magnifiques châteaux eu 
Espagne, dont les événements de la soirée pou- 
vaient leur faire rêver à tous trois la splendide édifi- 
cation. 

— Oui, dit l’excellente mère en embrassant aveceffu- 
siou sou fils et sa fille. Oui, Amélie tu sers* la femme 
d'Annihal; oui, Ferdinand, tu épouseras Caroline et 
je vous verrai tous quatre heureux 1 

— Chère mère! s’écrièrent à la fois les deux enfants 
eu s’agenouillant devant elle. 

— Mais il est tard, il faut songer à nous reposer. 
Demain Ferdiuand, nous irons ensemble chez M. Chi- 
vry. Maintenant embrasse-moi, mon ami, embrasse 
ta sœur et dis à Mariette de m’apporter uii verre de 
sirop, car, j’ai grand’soif. Toutes ces émotions m'ont 
h oriblemeul altérée. 

— Je t&is te servir moi-mème! dit Ferdinand en 
quittant la chambre de sa mère. 

On sait que l’otlice, adossé A la salle à manger, don- 
nait dans le vestibule, puis sur le couloir longeant le 
mar de l’escalier et faisant communiquer ensemble 
le cabinet de toilette de madame GeofTrin et celui d'A- 
mélie. 

Comme Ferdinand ouvrait l'armoire de l’office pour 
y preudre ce qui lui était nécessaire, Mariette appa- 
rut sur le seuil de la salie à manger. Elle achevait de 
ranger lés porcelaines et les cristaux. 

— Monsieur déaire quoique chose ? demanda-t-elle. 

— Ma mère a soif, répondit Ferdinand, et je vais lui 
préparer son sirop. 

— Que monsieur ne se donne pas la peine, dit vive- 
ment Mariette, je vais... 

— Non, non, interrompit Ferdinand; laisse-moi faire. 
Je veux servir ma mère tout seul. 

— Mais, monsieur... 

— Va, va finir tou affaire. Ah ! dis-moi seulement 
où est le sirop d’ananas, je no le trouve pas. 

— Le sirop d’anauas? répéta Mariette; mais monsieur 
sait bien qu’il est chez lui. Je l’ai moulé dans sa cham- 
bre avant-hier, et monsieur m’avait mémo défendu de 
le redescendre. 

— Àtal c’est pardieu! vrai, dit Ferdinand. Je ne 
sais vraiment plus où j’ai la tête. Je vais le chercher. 

— Je vais y aller, dit Mariette, 

— Non, reste ; je monterai plus vite. 

El Ferdinand s’élança rapidement. En atteignant 
l’étage supérieur, il trouva &a porte ouverte : Joseph 
était sur le seuil, une lumière a la main. 

— Voilà une lettre que j’allais porter A monsieur, dit 
le valet de chambre. 

— Une lettre? fit Ferdinand en prenant la missive 
que lui tendait Joseph et en interrogeant l’adresse. 
Pourquoi ne pas me l'avoir remise plus tût? 

— Mais, monsieur, elle vieut d’arriver. 

— Comment I s’écria Ferdinaud, A pareille heure? 

— Oui, moQsl«mr, o'«,t un domasliquo s»as livrée 
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qui me l’a donnée, il n'y a pas cinq minutes, avec | 
l’ordre de la remettre & monsieur en main propre. 

\ — Je verrai cela tout à l’heure, dit Ferdinand en en- 
trant dans 6a chambre; ma mère attend. 

Puis s'adressant à Joseph tout eu jetant la lettre en- 
core cachetée sur son bureau : 

— Éclaire-moi, ajouta-t-il que je prenne cette bou- 
teille de sirop d’ananas. 

Joseph obéit; Ferdinand retrouva le flacon placé sur ! 
l'ètagère d'un petit bonheur du jour , et il redescendit 
rapidement. Sans vouloir que Mariette lui prêtât son 
concours, il confectionna lui-môme le breuvage avec 
une attention tellement minutieuse, que la camériste ; 
qui allait et venait dans la salle, et qui, par l’entre- 
bâillemeul de la porte, regardait de temps à autre son | 
jeune maître, dit â Joseph, lequel venait de des- 
cendre : 

— Ma foi, si madame no trouve pas son sirop bon, 
ce ne sera pas de la faute de mousieur; il y met tous 
ses soins. 

Ferdinand repassa dans la chambre de sa mère, lui 
oiTril le breuvage rafraîchissant, et, embrassant 
tendrement madame GeofTrin et Amélie , il prit 
congé d’elles après leur avoir souhaité une bonne j 
nuit. 

Remontant dans sa chambre, le jeuue homme 
décacheta la lettre arrivée à une heure aussi indue, I 
et, la parcourant rapidement, il poussa un léger cri. | 

— Ah I par exemple, dit-il, voilà qui est curieux. | 
Que diable veut dire... 

Rouvrant sa porte et courant sur le palier de l’esca- ; 
lier. 

— Joseph! appela-t-il à voix basse. 

— Monsieur! fit le valet de chambre en avançant la 
tète; que désire monsieur? 

— Monte vitel 

Joseph escalada rapidement les marches. 

— C'est le valet de chambre de M. de Cbarney qui 
Va remis cette lettre? demanda Ferdinand. 

— Non, monsieur. Ud domestique que je n’ai jamais 
vu au service de M. de Cbaruey. 

— Et lu ne le connais pas, ce domestique? 

— Ohl fit Joseph en se dandinant avec un air pré- 
cieux, je crois l’avoir déjà rencontré, et mousieur doit 
bien le connaître aussi. 

— Eh bien , qui est-ce? 

— C’est Duval, l’ami de Jérôme, le cocher que ma- 
dame a chassé il y a huit jours; le petit Duval, mon- 
sieur sali bien, qui était il y a deux mois au service 
de la citoyenne Aspasie, la comédienne du théâtre de 
la Nation. 

— C'est Duval qui t’a remis celte lettre? 

— Oui, monsieur. A prouve qu’il m’a dit bonsoir et 
qu’il m’a demandé de mes nouvelles, et de celles ( 
de Jérôme, qu’il n'a pas revu et qu’il croyait tou- 
jours ici. 

— Mais Duval est donc maintenant au service de 
M. de Cbarney? 

— Dame, fit Joseph en ouvrant ses grands bras, je 
ne sais pas, moi. 

— C'est bien! Donne-moi ma redingote à collet, mes 
bottes et ma canne. 

— Monsieur sort. 

— Oui. 

— A pareille heure, tout seul, dans Paris, quand 
avant-hier les chauffeurs... 

Ferdinand fil uu geste d’impatience. 

— Monsieur, dit Joseph, ce n’eBl pas prudent. 

— 11 faut que je sorte, dit Ferdinand : donne-moi 
ce que je le demande. 

— Si monsieur voulait au moins que je raccom- 
pagne. 

— Tu es foui Laisser seules ma mère, ma sœur et 


Mariette. Trois femmes seules dans celle maison 
isolée, après l'événement de l'avant-dernière nuit. 

— Mais, mousieur, raison de plus pour... 

— Obéis, te dis-je; je no serai pas longtemps. Ne 

fais pas de bruit surtout. Que Mariette même ignore 
mon absence, dépèche-toi I <* 

Joseph poussa un profond soupir; mais il se décida 
à obéir cependant. Il prépara pour son maître les vête- 
ments nécessaires et les fameuses bottes à la Sou wa- 
roff, si fort à la mode à celte époque. 

— Descends m’attendre eu bas, dit Ferdinand en 
achevant de s’habiller. Tu refermeras la porte sur 
moi, afin que je ne tasse aucun bruit. 

— Et pour rentrer, j’attendrai monsieur? 

— Non t Tu me donneras la seconde clef. 

Joseph descendit, Ferdinand procéda aux derniers 
apprêts de sa toilette; puis, revenant vers la lettre 
qu’il avait laissée tout ouverte sur son bureau, ii la 
prit, se plaça près de la lumière et se mit à lire à 
demi-voix : 

• Mon cher Ferdinand, 

« Ne vous inquiétez pas tout d’abord en recevant 
cetto missive imprévue. Cependant accordez-lui, je 
vous prie, toute l’attention qu’elle mérite. J’ai besoin 
do vous voir, de vous parler... Les événements inat- 
tendus de ce soir exigent que cette conversation ail 
lieu celte nuit. 

« Je n’ose pas aller vous trouver dans votre chambre, 
car ma présence, en éveillant l’attention, nous enlève- 
rait toute liberté et il faut que je cause avee vous ft 
cœur ouvert. 

t Je voulais vous prier ce soir, en quittant votre 
demeure de m’accompagner, mais je n’ai pu trouver 
le moment de vous adresser deux mots sans témoins. 
Cela vous explique ma lettre. 

« Venez sur l’heure, n’est-ce pas? Je vous attends et 
je compte sur vous. Inutile de vous recommander la 
discrétion à l’égard de cette lettre. La conversation 
que nous devons avoir ensemble est toute confiden- 
tielle -.votre mère et votre sœur doivent l’ignorer. 

a Encore une fois, excusez-moi, mon cher ami, mais 
je prends l’avance, vous le voyez, et j’agis avec vous 
comme étant 

' « Votre frère dévoué, 

« AN N IB AL DR CBAJJCXY. » 

— Que diable peut-il avoir à me dire de si pressé 
qu’il faille me parler cette nuit? se demanda Fer- 
dinand. 

Puis, après un silence î 

— N'Importe! ajouU-t-il. Il s’agit peut-être du 
bonheur d’Amélie I 

Et rejetant la lettre sur le bureau, sans même se 
donner la peine de la refermer, Ferdinand quitta sa 
chambre, ferma sa porte dont il retira la clef et se mit 
à descendre l’escalier avec des précautions infinies. 

— Cette petite Amélie qui entend tout ce qui se 
passe I murmura-t-il en souriant et en passant sur 13 
palier du premier étage. 

Joseph attendait son jeune maître sous le vestibule; 
la porte donnant sur la cour était enlr’ou verte. Ferdi- 
nand traversa cette cour et atteignit la porte de sortis 
donnant sur la rue Saint-Lazare. 

— Monsieur, dit Joseph, j’ai visité et chargé les pic* 
tolels de poche, les voici. 

— Ah! merci, répondit Ferdinand en prenant un) 
mignonne paire de pistolets delà manufacture royal) 
de Versailles, et qui, comme modèles, ressemblaient 
absolument à nos pistolets coups de poing, si ce n’ett 
qu’ils se chargent par le canon, à balle forcée. 

— Voici la clef de la porte d’entrée et celle de Im- 
porte du vestibule, reprit Joseph en remettant le 
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deux clefs à sou jeune maître. Décidément, monsieur 
ne veut pas que je l'attende? 

— Non! inutile! monte te coucher! 

Ferdinand était dans la rue. 

— Que monsieur fasse attention à lui toujours, dft 
Joseph en refermant doucement la porte. Quand donc 
serons-nous débarrassés de ces brigands de chauf- 
feurs! 

Et tout en maugréant, le valet de chambre rentra 
dans la maison. 

Demeuré seul dans la rue, Ferdinand gagna le 
milieu de la chaussée et se dirigea vers la rue le 
Pelletier. La nuit était entièrement noire. Il venait de 
tomber une pluie fine, ce qui avait causé une boue 
grasse et glissante. 

▲ celte époque, l'éclairage delà capitale laissait fort 
' à désirer, et les allumeurs de lanternes faisaient d'au- 
tant plus mal leur service que la commune les payait 
moins bien. C’était dans une véritable mer de ténè- 
bres que s’avançait Ferdinand. Au reste, le silence le 
plus profond régnait autour de lui... 


XXXVII 
LES ARMES 

Ainsi que Rossignolet l'avait expliqué au citoyen 
Thomas, en prenant le punch au café du Boulevard 
voisin du pavillon de Hanovre, Maurice et Léopold 
habitaient chacun un appariement situé au même 
étage d'une maison de la rue Neuve des Petits-Champs. 
Ces deux appartements communiquaient ensemble & 
l’aide d’une grande pièce formant salle d'attente et qui 
était située entre les deux. C'était dans cette pièce 
que, suivant l'ordre de leur colonel, Rossignolet et 
Gringoire avaient dressé leur tente. 

En quittant la maison de madame Geoffrinje comte 
d’Adore avait pris dans sa voiture Lucile, Uranie 
Blanche et Léonore; Maurice et Léopold étaient re- 
venus à pied. 

Le comte avait déposé les deux jeunes femmes à 
leur porte, se diposant, en dépit de l’heure très avancée 
de la soirée, a retourner dans sa maison de Saint- 
Cloud. 

— A demain, avait-il dit : je vous attends de bonne 
heure, vous le savez. 

— La voilure est commandée pour onze heures, avait 
répondu Lucile ; nous serons chez vous à une heure au 
plus tard. 

— A demain donc, avait répété le comte en saluant 
encore les deux jeunes femmes. 

La voiture qui l’emmenait avec Blanche et Léonore 
partit an grand trot. 

Quelques instants après, Maurice et Léopold rentrè- 
rent à leur tour. 

Les deux maris et les deux jeunes femmes gagnèrent 
l’appartement de Lucile. 

— Demain, dit Uranie, nous déjeunerons à dix 
heures et nous partirons à onze, ainsi que nous l’avons 
promis à M. d’Adore, c’est bien convenu, n’est-ce 
pas? 

— Oui, dit Maurice; Gringoire a commandé la voi- 
lure pour onze heures, ainsi vous pourrez partir aus- 
sitôt que vous le voudrez. 

— Comment, nous pourrons partir? fit Lucile avec 
étonnement. Est-ce que tu ne viens paB avec nous? 

— J’irai vous retrouver. 

— Mais il était convenu que nous partirions ensembl e 
tous les quatre. 

— Sans doute, ma chère amie, cela avait été convenu 
hier, mais tu oublies la grande nouvelle apportée ce 
matin : si le général allait arriver demain I 


— Ohl fit obierver Signelay, cela est matériellement 
impossible; 11 a débarqué hier, comment veux-tu sup- 
poser qu’il soit à Paris demain! 

— Je ne suppose pas cela précisément. Mais qui sait 
coque celle nouvelle peut produire? Vous avez vu 
I l’agitation de Paris aujourd'hui. 

— Eh bien? dit Lucile. 

| — Il faut absolument que j’aille demain de très 

bonne heure au ministère; si je puis être revenu à 
temps pour déjeuner, nous partirons ensemble, si- 
non, partez sans moi : j’irai vous rejoindre, je vous le 
promets. 

— Quoi 1 nous irons sans loi? 

— Léopold vous accompagnera. 

— Oh 1 fit Lucile avec tristesse, cela me contrarie, 
Maurice! 

Son mari lui prit les mains : 

— Tu n’es pas raisonnable 1 lui dit-il. Puis-je pa- 
' raltro indiflérent on telle circonstance?... ne dois-je 
paB me tenir au courant des moindres nouvelles? 
Quitter Paris toute une journée, dans ce moment et 
dans ma position, serait une inconséquence des plus 
grandes. J'en appelle à Léopold. 

— Sans doute, répondit Signelay* en hésitant, je ne 
puis vous blâmer..» Mais si nous reculions l’heure de 
notre départ. 

— Et le comte qui nous attend de bonne heure 1 II 
sera inquiet, tourmenté. 

— Ah! dit Lucile je regrette bien de lui avoir pro- 
, mis. 

— Pourquoi? Tu te faisais une fête de cette partie. 

— Nous devions la faire tous quatre. 

— Mais nous la ferons tous quatre aussi, puisque 
1 j’irai vous rejoindre : c’est un retard de quelques heures, 

| voilà tout; mais tu sens bien que je ne puis faire au- 
trement. 

Lucile n’insista plus, mais elle soupira tristement; 
elle embrassa sa sœur. 

— Eh bien, dit Maurice à Signelay, Il est convenu 
1 que si je ne suis pas rentré demain à dix heures, vous 
| déjeunerez et vous partirez sans moi. 

— Nous ne nous verrons donc pas demain malin? 
demanda Léopold. 

— Je sortirai de très bonne heure, je vous le répète; 
j U faut que je sols chez le ministre à huit heures au 
plus tard. 

— Si j’allais avec vous? dit Léopold. 

Maurice fil un petit geste d’impatience. 

— Inutile, dit-il ; pourquoi risquer de retarder ces 
dames? 

— Bien, fit Léopold, je n’insiste plus ; au revoir et à 
demain. 

Les deux hommes se serrèrent la main, et Léopold 
et Uranie se dirigèrent vers leur appartement, Mau- 
rice conduisit sa femme dans sa chambre où l’atten- 
dait une camériste. 

— Je vais écrire quelques lettres, lui dit-il, et don- 
ner des ordres àRossiguolel et à Gringoire; je reviens 
I dans un instant. 

Refermant la porte, Maurice traversa le salon, la 
, salle à manger, et se dirigea vers le salon d’attente 
devenu la chambre à coucher des deux soldats de 
I la 32*. 

Comme Maurice atteignait le seuil de celte pièce, 
des ronflements sonores retentirent à ses oreilles; il 
| ouvrit la porte et entra tenant à la main une petite 
lanterne. Les deux soldats étaient, suivant leur habi- 
tude, couchés tout habillés sur deux lits à peu près 
semblables à des lits de camp. Lorsqu’ils étaient arri- 
vés à Paris, Lucile avait voulu leur faire goûter les 
douceurs d’une couche moelleuse, mais en se trou- 
vant en contact avec un lit de plume, Rossignolet et 
Gringoire avaient déclaré, avec un ensemble parfait, 
qu’ils n’avaient jamais passé de plus mauvaise nuit. 
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Après avoir vivement remercié madame la colonelle 
de ses excellentes intentions, ils avaient demandé la 
permission de s'aménager à. leur guise, et permission 
pleine et entière leur ayant été accordée, iU avaient 
organisé uue sorte de petit campement bien plus d’ac- 
cord avec leurs habitudes que le luxe des apparie- , 
ments parisiens. 

— Roa'itfiiolet ! Gringoire! dit Maurice eu entrant. ! 

Les ronflements lui répondirent seuls. 

» Major 1 grenadier 1 répétai le colonel sur un tou ! 
plus élevé. 

El comme aucun des deux dormeurs ne bou- 
geait... 

— Allons, debout 1 commanda-t-il d’uue voix im- 
périeuse. 

— li in? quoi? balbutia une voix. 

— L«<Ji.tueI dit l’autre. 

— Debout! debout! reprit le colonel. 

— Mou colonel! les ennemis!... présent 1 dit le 
major en faisant craquer sa couchette sous l’oirort 
qu’if fit pour sauter sur le plaucber. 

— La République a besoin de nous? ajouta Grin- 
goire. 

— Non pas la République, mes amis, mais voire : 
Colonel a besoiu de vous. 

Les deux soldats à demi réveillés s’approchèrent. 

— La caisse d'acmes est dans votre cbambro? de- ' 
manda Maurice. 

— Oui. iuou colonel, répondit Rossiguolet. 

— Où donc? 

— La ! dit Gringoire en désignant une caisse sur la- 
quelle* était appuyée l'extrémité de son lit. 

— Ouvre-la, Rossignolel, cl sors-en la paire d’épées 
de combat que m'a donnée le géuéral Juuot à Alexan- 
drie. 

Rossignolel se dirigea vers la caisse, mais s’arrêtant 
comme saisi par une réflexion stfbile : 

— La paire d épées de combat? répéta-t-il. 

— Oui! dit Maurice. 

— Saus indiscrétion, mon colonel, pourquoi t’est-ce 1 
que c’esl faire ces joujoux-U? 

— Parbleu ! répondit Maurice, c’est pour s’en servir! 

— S'en servir?... qui ça?... Comme qui dirait vous, 
non colonel? 

— Certainement]... Allons fais vitel 

Rossignolel regarda Gringoire; tous deux secouèrent 

la télé. Gringoire s’avança timidement : 

— Mon colonel sait que nous l'aimons et l'estimons 
comme pas un! dit il, aussi il excusera )a chose !... 
Mais est-ce que c’est avec un ami qu’il va sc: flanquer, 
parlant par respect, un coup do torchon? 

— Non, répondit Maurice, c'est avec un muscadin I 
que je ne eounais pas. 

— Alors son affaira est claire, aiipékio. Du moment i 
que ce h'esl pas un officier supérieur en grade... t 

Les deux soldais s'occupaient à dégager la caisse 
et & l'ouvrir; ifs en tirèrent une paire d'épéee, fines, j 
bien montées, admirablement en mains. 

— C’est un vrai plaisir que de se larder avec ça! dit 
Hossiguolet en tombant en garde avec l’aplomb et , 
l'assurance d'un tireur consommé. 

Puisse redressant vivement et saluant le colonel ! 
en abaissaul sa lame : 

— Mon colonel, reprit-il, je n’ai jamais eu celui de 
vous faire une botte, mais si vous vouliez vous refaire J 
la main un peu celte nuit, histoire de rire et de s'a- 
muser, Rossignolel est là, ot, je peux lé dire, il n’y on 

a pas un dans la 82« pour me passer un dégagement! 

— Inutile, répondit Maurice; demain matin, avant 
que personne soit lové dans la maison, vous pren- 
drez ce» épées et vous irai les porter chez M. Roque- 
feuille, faubourg Saint-Honoré; voici J’adresse. 

— Oui, mon colonel, dit Rossignolel. 

“ — Çufiout que persouue ici ne puisse se douter... 


_— Compris!... Mortus mon colonel! 

~ Gringoire s’avança, saluant militairement. 

— Mon colonel nous permettra de le suivre là-bas ! 
demanda-t-il. 

-• Non, dit Maurice; j’ai mes témoins et je ne puis 
me faire accompagner par vous. 

— Mais, ajouta le major, sans vous accompagner, 
mon colonel, on peut se promener... la promenade est 
libre! 

— Cela ne se peut pas, vous dis-je ! Demain malin 
porte* ces épées à sept houres à l’adresse que je vous 
ai donnée. A propos, Gringoire, tu as bien commandé 
la voiture pour demaiu onze heures? 

— Oui, mou colonel, et uue guimbarde un peu fice- 
lée encore! C’est le Irère de citoyen Thomas, uu par- 
ticulier bien aimable et qui vous aime bien, qui vous 
a servi. Vous s* rez conteut. 

— Bien. Maintenant dormez, et pas un mot. 

Le colouel fil un geste amical et se relira empor- 
tant la Unième, loi chambre demeura de nouveau 
plongée dans une obscurité profoude. Lo silence qui 
y régnait n’était troublé que par le bruit de la respi- 
ration des deux !-oldals. 

— Cré mille millions de n’importe quoi 1 dit enfin 
Rossignolel, c’est tout de même particulièrement crâ- 
nement embêtant de penser que lé colonel va se flan- 
quer un coup de torchon avec un Olibrius de je ne 
sais qui! 

— Le colonel e»t-il fort au moins? demanda Grin- 
goire. 

— Dame ! il doit l’élre. Pour êtro brave, nous savons 
CO qu’il en retourne; mais le terrain et le champ de 
bataille ça fait deux. Dans un duel, c’est quelquefois 
le plus mazclie qui... Abl cré mille millions de n’im- 
porte quoi, c'esl embèlauti 

— Avec ça qu’on ne sait pas avec qui qu’il se bail 

— Je voudrais pourtant bien le savoir. 

— El mut aussi. 

— Alors va lui demander. 

— Je t'eu fiche I 11 me recevra bion. 

— A qui qu’il faut s’informer pour lors? 

— Ab l voilà le hic I 

Les deux roldals demeurèrent un moment silen. 
deux, ils réfléchissaient profondément. 

— Cré initie millions de... toutes sortes de choses! 
fit le major avec hnpatieucc, 

— Une idée! dit Gringoire. 

— Quoi? 

— B bi, ton ancien tapin, est là-haut? 

— Oui, il demeure au quatrième; tu sais bien que le 
colonel l'a ramené ce tantôt dans la maison. 

— Il n’esipas bête, lui. Si nous allions lo trouver et 
lui raconter la chose, peut-être qu'il nous donnerait 
une idée ? 

— Ç< val... Mon pauvre colonel 1... Vois-tu si on al- 
lait lui larder le casaquinl 

— Et son épouse qui est si bonne et qui l’aime tant. 

— Et puis mourir comme ça, dans un coin de Paris, 
do la main d’un mirliflorc, c’est trop bêle ; si c'était sur 
le champ de bataille. 

— Oui, mais avec tout cela nous ne l’empêcherons 
pas de se battre, bien sûr. 

— Je ne veux pas l’empêcher; d’abord ça ne se 
peut pas, mais tout ce que je veux, c’est de savoir 
avec qui et où «qu'il va se flanquer le susdit coup de 
torchon; on irait se promener par là et ou assisterait à 
l’événement. Comment saurons-nous cola, je n’en sais 
rien, mais le petit Niorres, notre sergent, est plus rusé 
qu'un Arabe, il trouvera un joint. 

— Alors, alioüs-y, marchons on danseurs! Pes de 
bruit, cré mille n’importe quoil 

El les deux soldats, pieds nus pour éviter d’éveiller 
l'attention des autres habitants du logis, se glissèrent 
doucemeut hors delà pièce. Gagnant la porte d'eutréô 
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de l'appartement, ils l'ouvrirent avec précauliou et 
franchirent le seuil du carré. 

Qui les eût ainsi surpris au milieu de la noit, eût 
certes pu croire à la présence de deux hardis malfai- 
teurs. 

xxxYin 

LA MALADE 

En écrivant le chapitre premier de cette quatrième 
partie, j'ai essayé de donner de la maison habitée par 
madame Geoffnn un plan exact. En suivant ce plan, 
dn doit su rappeler que le premier et»ge était consa- 
cré aux deux appartements de madame et de made- 
moiselle Guoffrin, située daus les aile» et séparés par 
le saloo ; la salle à manger, derrière laquelle passait 
le couloir, formant vestibule à son centre. Ce couloir 
donnait de chaque côté dans un cabinet de toilette. 
La distance qui réparait la chambre de la mère do 
celle de la filie était donc encore grande pour que la 
voix h son diapason ordinaire ne pût la frauclur. 

En quittant sa mère, après le départ de sod frère, 
Amélie s'éiait retirée dans sa chambre. Longtemps la 
jeune Ode avait veillé, immobile et silencieuse, la joie 
au front, l'esnérauce dans le regard. Elle pouvait à sa 
mère, à «on f. ère, a celui qu'elle aimait et qui bieulôl 
Allait être s-*u mari. 

La uuit passait rapidement. Quatre heures du matin 
sonnèrent. Amélie se décida à se mettre au Ut, et e.le 
procéda à sa toiielL» tout en continuant de faire déd- 
ier devant se* yeux l'attrayant panorama de l’aveuir. 

Amélie avait au fond de sa chambre, placée ent e 
les deux fenêtres donnant sur le jardin, uue grande 
psyché d'ancien modèle; lus bougies garnissant les 
candélabres de la psyché étaient allumées. Tout en se 
décoiffant et eu déroulaul sous le peigue sa magnifi- 
que chevelure, la jeune bile se souriait à elle-uiéme. 

— Ob! dirait-elle eu se faisant la révérence que lui 
reuvoyail la glace, comme il faudra que Caroliue et 
moi soyons jolies le jour de notre mariage, car nous 
nous marierou» le même jour. Je conviendrai de cela 
demain avec Ferdinaud et M. de Chain* a y. Et ma nièio! 
ahl je Int ferai mettre tous ses diamaots ce jour-là l 
Je... 

AméMe s'arrêta en écoutant, comme si elle eût cru 
entendre quelque bruit lointain, mais elle reconnut 
sans doute qu’elle s'était trompée, car elle reprit apres 
quelques instants : 

— Je vais écrire dès demain à mademoiselle dé- 
ni vu ce, qu’eiJc m’apporte eu fait de robes tous les 
meilleurs modèles qu'elle... 

Amélie s'arrêta encore. 

— Il ino semblait entendre... murmura-t-elle en 
écoutaul. 

Un profond silence réguait daus la maison. Le vent 
même ne soutflait pas au dehors. 

— Je me serai trompée, reprit Amélie en aehevaut 
sa coilTure de nuit. C’est singulier comme je nuis de- 
meurée daus un état de surexcilatiou nerveuse depuis 
cette affreuse ouiL~ 

Elle frissonna, et ses beaux sourcils so rapprochè- 
rent avec une expression d'alarme. 

— OUI rep>it-elle, quand je serai mariée, j'o-erai 
avouer à Au ni bal que j'ai cru un moment reconualtre 
sa voix parmi celles des monstres... J'élais folle, bieu 
sûr, ou je dormais et je te vais, ainsi que me l'affirmait 
le docteur. Pauvre Anmbal ! oh! il faudra biau qu'il 
me pardonne, je lui dirai tant que je... 

Une Irobiôme fois la parole demeura suspendue sur 
les lèvres de la jeune tille. 

— Je ne me trompe pasi dit-elle en devenant fort 
pèle, j'eoleuds des cris plaiuljfs... 

Amélie se dirigea rapidement vers son cabinet de 


| toilette. Là elle écouta eucore avec uue anxiété visible. 

Do faibles sons, ressemblant en effet à des plaintes 
; telles qu’en poussent ies malades, parvinrent jusqu'à 
elle. 

— Mon Dieu! s'écria la pauvre enfant saisie par un 
effroi subit, Il me semble que c'est nu méro qui 
appelle I 

Prenant un flambeau, Amélie s'élança dans le cou- 
loir qu'elle parcourut rapidement. A mesure qu'elle 
I approchait de la chambre de madame Geoif in, les cris 
inarticulés dévouaient effectivement plus distincte. 
Amélie atteignait le cabinet de toilette ; 

— Mi rnèrol QuV-tu, ma mère? s’écria-t-elle en 
ouvraul la porte de la chambre à coucher de madame 
I Oeotlriu. 

Des plaintes répondirent seules. Amélie s’était pré- 
cipitée. Madame Geoffriu, eu costume de nuit , le corps 
à demi enveloppé dans uue graude robe do chambre 
dont elle u’avait pas môme passé les manches, était 
étendue presque évanouie dans uu fauteuil. Elle pa- 
raissait être eu proie à uue violente souffrance. 

| Le lit à demi détail attestait que la veuve s’élall 
levée seulement depuis quelques instants, mats h? dé- 
| aor rire qui régnait d.«ns la chambre prouvait eepen- 
| dant que l'indisposition u’eiait pas absolument ré- 
cente. De» flacons débouchés d’eau de fleur d'oranger 
et d'éther étaient sur la petite table voisine du lit et 
sur laquelle biûlait encore la veilleuse. 

Sur uue autre table, placée entr* les fenêtres, une 
carafe, un verre a demi rempli, un sucrier. Les meu- 
j blés roulauls étaient dérangés, placés au hasard 
comme les dérange et les place uue personne qui 
souffre et qui teute d’aileger ses souffrance* à l'aide 
d’une promenade. 

j — Ma mère, qu'as-tu? s'écria Amélie en courant se 
jeter a genoux devant la malade qui ne paraissait pas 
, avoir recouvre le sentimeut. 

Et comme madame Geuffrin continuait à so plaiudre 
6 i portant les deux inaius sur sa pollnue, Amélie, 
prise de terreur, courut vers le lit et agita a la fois 
Ciuq ou six cordons de sounelle qui se trouvaient 
placés dans la ruelle. 

Ce» cordous communiquaient avec les différent* éta- 
; ges de la maison, notamment avec la chambre de Fer- 
dinand et d’Amélie, et avec celles des domestiques 
situées dans les combles. 

Bien certaine que s*»n frère, Joseph et Mariette 
avaieut dû l'enleudre, Amélie reviut vers sa mère à la- 
I quelle elle se mit à prodiguer les soios les plu» ern- 
j pressés. M -darne Geoffriu paraissait violemment souf- 
frir, et le s ège de ces souffrances aiguës était évi- 
demment daus i’e>Lomac et les intestins; car elle 
I portait à la fols ses deux mains sur ces organes avec 
, des contractions nerveuses. 

Elle était d’uue pâleur effrayante : ses traits étaient 
décomposés., sa bouche crispée et ses yeux fixes et 
sans regards. 

— Mon Dieu! mon Dieul disait Amélie avec déses- 
poir, que faire? Ma mère! ma bonne mèret ré pou «1s- 
moi. Crei Amélie, la fille I Qu'as-tu? que L'esi-il arrivé? 
otr souffres- lu ? 

— Madame est malade? s’écria Mariette en entrant, 

; à demi endormie encore, dans la chambre. 

— Mon frerel où est mon frère? dit Amélie. 

— M. Ferdinand? 11 doit être dans sa chambre. 

— Mais il u’a doue pas eu tendu! appeiex-le ; qu’il 
vienne! Il nous aidera à recoucher ma mère! 

— Joseph! Joseph l cria Mariette, réveilles donc 
M. Ferdiuand, madame est malade; qu'il descende vüel 

— Mais, dit Joseph, monsieur n'est peut-être pas 
rentré. 

— Mon frère est sorti la nuit? s’écria Amélie qui, 
tout en parlant, ne cessait d’entourer de soins sa mère, 
et de tout tenter pour la faire revenir à elle. 
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— Oui, mademoiselle. Au moment où il allait faire 
le verre de sirop de madame, vous savez, U lui es! 
arrivé une lettre et il m'a dit qu'il fallait qu'il sortit. 
Depuis il n’est pas rentré. 

— Mais ma mère ne revient pas à elle I Mon Dieu t 
qu’a-t-elle donc? s'écria Amélie avec un violent déses- 
poir. 

— Madame a l'air de souffrir de l’estomac, fit obser- 
ver Mariette. 

— Joseph 1 cria Amélie, allez chercher le docteur 
Corvisart. Réveillez-le ; qu’il vienne bsob perdre une 
minute I Dites-lui que ma mère est bien malade et que 
> nous ne pouvons pas savoir ce qu’elle a. 

Joseph s’élançait. 

— Ah! fil Amélie en le rappelant, M. de Cbarney 
demeure à côté du docteur. Montez chez lui, Joseph, 
et voyez si mon frère n’y est pas ; allez vite 1 

XXXIX 

LE VERRE DE SIROP 

Une demi-heure s’était écoulée. Corvisart venait 
de pénétrer dans la chambre de la malade. Le docteur, 
prévenu en toute hâte, avait fait telle diligence, qu’il 
était arrivé avant Joseph, lequel, il est vrai, s’était 
rendu chez M. do Cbarney, à la recherche de son 
maître. 

Madame Geoffrin était étendue sur son lit ; elle pa- 
raissait toujours violemment souffrir. Elle continuait 
à se plaindre saus formuler un son distinct. Mariette 
se tenait dans la ruelle du lit, Amélie au chevet, les 
regards anxieux, attendant, avec une émotion crois- 
sante, la décision du docteur qui, tenant dans l'une de 
scs raaiDs le poignet do la malade, appuyait le revers 
de l’autre sur le front. 

— Hum ! fit-il en secouant la tète, hum !... Il y a 
évidemment... 

S’interrompant brusquement et se retournant vers 
Amélie : 

— A quelle heure madame Geoffrin a-t-elle diné? 
demanda-t-il. 

— A l’heure ordinaire; à cinq heures, répondit 
Amélie. 

Qu’a-t-ello mangé? 

— Mon Dieu !... je ne gais plus... Qu’avions-nous 
pour dîner, Mariette? • 

— Un potage, répondit Mariette, des filets sautés, du 
macaroni, un poulet... 

— Et madame Geoffrin a mangé de tout? 

— De tout, excepté du macaroni, répondit la jeune 
fille. 

— Vous et votre Irère avez dîné avec elle? 

~ - Oui, docteur. 

— Avez-vous tous deux mangé de tous les plats ? 

— Oui, docteur. 

— Et Mariette et Joseph également? 

— Oui, monsieur, dit la servante. 

— Et aucun de vous quatre n’a été souffrant, ma- 
lade, indisposé depuis le dîner. 

— Aucun, docteur, dit vivement Amélie ; mais que 
supposez-vous donc? 

— Rien... je cherche la cause de cette indisposition. 
Enfin, votre mère ne s’était fait préparer aucun aliment 
dont elle ait mangé seule ? 

— Aucun, docteur. 

— A-t-elle soupô? 

— Non; nous ue soupons jamais. 

— El durant la soiréo elle n’a rien pris? 

— Rien, docteur. 

— Absolument rien, vous en êtes sûre? 

— Rien ^9) le verre de sirop que madame a bu avant 
de se coucher, dit Mariette. 

— Un verre de sirop, répéta le docteur; quel sirop? 
où est-il ? 


— Mais, monsieur, je ne sais ; c’est M. Ferdinand 
qui... Ahl s’écria Mariette en s’interrompant, voilà 
encore le reste là sur la petite table. 

Et la camériste fil un mouvemeut pour aller prendre 
un verre posé sur un petit plateau, et contenant en- 
core environ un dixième de liquide. Le docteur l'arrêta 
par un geste impérieux. 

S'emparant du verre, il s'approcha de la lampe, exa- 
mina le contenu avec une minutieuse attentiou, puis 
trempant dans le liquide le bout de son petit doigt, 11 
le porta à ses lèvres. Il fit un soubresaut violent, puis 
il recommença l'expérience. 

— Mon Dieu 1 docteur, que faites-vous donc? qu'avez- 
vous donc? s'écria Amélie avec une sorte de terreur. 

Corvisart ne répondit pas; fouillant dans sa poche, 
il y prit sa trousse qu’il ouvrit et de laquelle il tira un 
petit paquet renfermant de la poudre blanche. 

— Donnez-moi un demi-verre d'eau pure, dit-il a 
Mariette. 

La servante s'empressa d’obéir ; le docteur prit le 
verre et y versa sa poudre blanche. 

— Qu’est-ce que c’est que cela, docteur? demanda 
Amélie. 

— Deux grains d'émétique, chère enfant 

— Et pourquoi donnez-vous de l’émétique à ma 
mère? 

— Pour provoquer les vomissements, pardieu ! Te- 
nez, faites-lui prendre celai 
I - Mais... 

— Faites donc! 

— Mademoiselle, dit Joseph qui entrait en ce mo- 
ment, je n'al pas trouvé M. Ferdinand, mais M. de 
Cbarney, en apprenant la maladie de madame, a 
voulu absolument venir avec moi : il attend dans le 
salon. 

— Qu’il attende I dit Corvisart. Mais où donc est Fer- 
dinand? 

— Je ne sais, docteur, répondit Amélie; il parait 
qu’il est sorti après nous avoir quittées cette nuit. 

— Donnez-moi du vinaigre et du citron. 

Le docteur prépara une boisson acidulée; madame 
Geoflrln parassait en proie aux plus atroces souf- 
, Dances. 

— Quand les vomissements commenceront, dit le 
docteur à Amélie, vous lui ferez prendre, de cinq mi- 
nutes en cinq minutes, une gorgée de ce breuvage. 
Mariette et Joseph vont venir avec moi ; si vous avies 
besoin de nons, nous sommes dans le salon, à côté. Du 
courage, mon enfantl 

Et d’un geste impérieux, ledocteurse faisant suivre 
par les deux domestiques, passa avec eux daus le salon. 
M. de Charney était debout dans la pièce et paraissait 
en proie à une violente agitation. En voyant entrer le 
docteur il courut à lui. 

— Qu’y a-Wl doucl demanda-t-il. Madame Geoffrin 
est malade? 

Le docteur lui fit signe de s’asseoir. Corvisart tenait 
à la main le verra contenant le reste du sirop pris 
par madame Geoffrin; il posa ce verre sur une petite 
table placée devant lui. 

— Qui a préparé ce sirop? demanda-t-il à Ma- 
riette. 

— M. Ferdinand, répondit la camériste. 

— Tout seul ? 

— Oui, monsieur, il n’a pas voulu que je l’aidasse. 
Comme je me proposais pour servir madame, M. Ferdi- 
nand m’a positivement défendu d'agir: mademoiselle 
le sait bien : elle a entendu son frère. Cest M. Ferdi- 
nand qui a pris lui-môme, à l'office, le verre, lacarafe et 
la cuiller. 

— Et le sirop? 

— Il était dans sa chambre. 

— Dans sa chambre I reprit le docteur avec étonne- 
ment. 
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U* veulent te dire deux mots et connaître 


ton coup, estimable mirlillore (Page 9t.) 


— Oui, monsieur; Il m'avait ordonné, il y a trois 
jours, de monter la bouteille de sirop d’anAnas dans 
sa chambre, et depuis ce moment elle y était 
restée. 

— Oui était allé chercher cette bouteille T 

— M. Ferdinand lui même, n’esl-ce pas Joseph? 

— Oui, dit Joseph ; monsieur est monté, 11 a pris la 
bouteille et il est redescendu avec. 

— Alors, reprit Mariette, il a fait le sirop avec une 
grande attention. 

— Où était-il? 

— Tout seul dans l'office. 

— Comment l'avez-vous vu ? 

— Ensilant et venant dans la salleà manger. Quand 
M. Ferdinand a eu préparé le sirop, il l'a porté lui- 
même à madame et en ordonnant, à Joseph et à moi, 
d’aller nous coucher. 

— El depuis ce moment, qu’est devenu Ferdinand? 

— Je l’ignore, monsieur, mais Joseph le sait peut- 
être. 


Joseph, interrogé, parla alors de laleltre apportée!» 
nuit mf m \ 

— Qui avait apporté cette lettre I demanda Corvi- 
8 art. 

— Un domestique que j’ai connu jadis au service de 
mademoiselle A«pasie. 

— L’actrice? 

— Oui, monsieur. 

— El Ferdinand est sorti, et depuisce moment il n’est 
pas rentré? 

— Non, monsieur. 

— Voilà qui est étrange I 

— M iis qu’y a-t-il donc, docteur? demanda M. de 
Charoey. 

— Il y a, répondit Corvisart, 11 ya que je voudrais 
voir Ferdinand sur l’heure. 

— Ne peut-on savoir où il est ? 

— Dame ! dit Joseph, monsieur est allé tans doute 
où disait d'aller la lettre. 

— Cette lettre, l’a-t-il emportée ? demanda le doc- 
teur. 

12 . 
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— Je ne Mis pas. 

— Avez-vous une clef de la chambre de Ferdi- 
nand? 

— Oui. monsieur ; j'ai de doubles clefs de toutes les 
portes de 1 1 maj»ou. 

— Alors ou vrez-uous la porte de la chambre de Fer- 
dinand. Monsieu-de Cbaruey, voua allez mouler avec 
moi; vous, Mariette, retournez auprès de votre mal- 
Ires&e, et ue dite* pas uu mot devant mademoiselle 
Amélie deli conversation que nous venons d’avoir, 
vous m'entendez 1 

Mariette rentra dans la chambre de madame GeoiTrin. 
Corvisart, suivi de Charney et précédé par Joseph, 
gagna l'étage supérieur . 

Joseph o.ivrit la porte do la chambre de Ferdinand; 
le docteur avait le verre contenant le résidu du 
sirop: il semblait pas vouloir s’en séparer. 

— Ah! dit Joseph eu couraul r^rs le bureau, voici la 
lettre que monsieur s re.;ue ce s >ir, je ta reconnais à 
la couleur du papier ; el puis, voici l'enveloppe. 

Corvisarl prit ies papiers. 

— 1k faut absolument el dans l’intérêt do l'existence 
do sa mère, que je sache sur l'heure où peut èire Fer- 
dinand, dit-iï en se tournant ver 9 de Charney, cela 
vous explique l’mdiscrétiou que je vais coui mettre. 

Lt lettre était tout ouverte; le docteur lut à haute 
voix: 

Cher Ferdinand, 

« Je quille à l'instant le thé lire; j'ai avec moi quel- 
ques amis et amies qui me>tieii]audeul a souper. C'est 
une réunion de gens spirituels: votre place y est donc 
marquéeel vous mr pouvez la laisser vide. Venez vile! 
nous vous attendons, quoi qu’li soit lard. 

« Aspasie ». 

Celle lettre que le docteur venait de lire, quoique 
ddlêrant essentielteineut comme contenu de celle 
qu'avait lue FerJiuaud quelques heures plus tôt, 
étiil absolument identique avec elle cependant sous 
le rapport du format, du papier el même deJ’écriture. 
Joseph avait bien pu s'y tromper. 

Maintenant Ferdinand avait-il emporté la lettre vérf- 
Uble ? l'avaiUll serrée avant de partir? celle trouvée 
sur son bureau y était-elle demeurée par uu effet du 
b isard, el ce même hasard avatl-il établi uue telle 
similitude entre 1rs deux billet» ? Le docteur ne pou- 
vait mémo pas faire toutes ces suppositions. 

— Ferdinand est chez mademoisel le Aspasie, dit-il. 

— Voulez-vous que j'aille l’y chercher? demanda 
Cbaruey. 

— Oui ; prenez ma voiture ; elle est en bas; courez 
v.te et brûlez le pavé. 

Charney se précipita; Corvisarl redescendit auprès 
do la malade, Madame GeotTnn était un-peu dégagée. 
Sa hile lui prodiguait ses soins les plus empressés. Le 
docteur oxauiiua la malade. 

— Faites uue légère infusion de thé, dit-il À Mariette, 
et préparez du calé noir très fort. 

— Mais qu'a donc maman? demandait Amélie avec 
désespoir. 

— Rien. , presque rien, répondit le docleur qui tenait 
toujours son verre de sirop. Une fausse digestion sans 
u iuie, qui, jointe à un commencement d'inflamma- 
tion... 

— Et mon frère? 

— Le voila saus doute, j'enteoda la voiture qui re- 
vient.; M. de Cnarney était allé le chercher. 

El, quittaul la pièce, le docleur descendit précipi- 
tamment. 

— Et bien ? demanda-t-il à de Charney. 

Celui-ci était extrêmement pâli*. 

— Je ue comprends rien à ce qui arrive, répondlt-il- 


Mademoiselle Aspasie dormait quand je suis arrivé 
chez ell**; elle n'avall personne à souper ; elle n’a p is 
joué hier; elle est rentrée chez elle à sept heures» ; 
elle n’a pas écrit à Ferdinand et elle ne l'a p;is 
vu! 

— C’est elle-même qui vous a dit cela? s'écria le 
docteur. 

— Elle-même. 

— Alors, je suis comme vous, je ne comprends pas. 
Le docleur remonta près de la malade. Trouvan 
son état plus satisfaisant, il dottua quelques pres- 
criptions à Amélie; puis il quitta la maison eu pro- 
menant de revenir le lendemain de bon matin. 

— Au ministère de la police 1 dit-il brusquement à 
i son cocher en s’élançant dans la voilure qui partit ra- 

I pidement. 

XL 

l’axiome de nnorr 

| 

Fouché tenait de la nature un don précieux pour 
un homme qui, comme tout ministre de ta police, doit 
avoir toujours un œil ouvert et no se reposer jamais : 
il n'avait pas besoin de sommeil. Deur heures lut suf- 
fisaient pour se remettre de ses fatigues. D'ordinaire 
il se couchait à trois heures du matxu cl il se levait à 
cinq. 

Lorsque la voiture de Corvisart s'arrêta devant la 
po:te du ministère, il était cinq heures et demie. 
Fouché était déjà dans sou cabinet, dont les lampes 
! ne s'éteignaient jamais du soir au ieudemaiu. Corvi- 
1 sari fui introduit immédiatement. 

— Qu’est-ce qu’il y a, docteur ? demanda le ministre. 
— Un fait grave que j’ai voulu vous communiquer 
moi-mêrue, répondit Corvisart. / 

— Quel fait? Uu fait politique? 

I — Non ; un empoisonnement. 

| — Commis sur qui? 

— Tenté sur U personne de madame Geoffrin. 
i — Expliquez-vous, je vous écoute. 

Le docteur raconta rapidement ce qui vouait d'avoir 
lieu. 

I — El qui pensez-vous qu’il faille accuser? 

I — Vous répondre à cei égard n’est pas mon affaire. 
Je viens de constater une tentative d’empoisonnement 
qui sera probablement suivie de mort, car madame 
Geoffrin est au plus mal. J’ai cru devoir venir vous 
avertir, vous, ministre de la police, qui devez 
veiller à la sécurité géuérale. Je vous ai dit ce que Je 
savais, maintenant je ne puis rien induire môme de 
mes propres paroles. 

— Mais ce que vous venez de me dire est assez clair. 
La victime a été empoisounée par l’absorption de ce 
verre de sirop contenant le poison. Or uue seule per- 
sonne, d'après les témoins, a préparé ce verre de si- 
rop. 

— Un ûlst s'écria Corvisart. 

— Est -ce lui, oui ou non, qui a préparé seul ee verre 
de sirop? 

— Oui, je l’avoue. 

— Eh bien, je ne dis pas qu'il soit coupable, mai» 
évidemment l'accusation doit peser sur lui et je vais 
donner l'ordre de l'arrêter. D'ailleurs, sa disparition 
est élrauge. Se cache-t-il ou fuil-il pressé par les re- 
mords? 

— Mais pourquoi eût-il commis ce crime? 

— Pour avoir plus vite sa part du fameux héritage; 
car, d'après ce que vous m'avez dit, c’est sa mère qui 
hénlait, et il lui eût fallu attendre après le million. Il 
n'y a qu'une autre personne dans la famille qui au- 
rait un plus grand intérêt encore à la mort de madame 
Geoffrin et à celle même du jeune homme : ce serait 
la sœur, car alors elle hériterait seule. 
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— Amélie! s'écria le docteur; e» le ! 

— Eh 1 je D'accusé pas, très cher ; je cherche et je 
suis l’axiome de droit ; « Cherche & qui le crime pro- 
file I a 

— Eh bien 1 dit Corvisart après un temps, Amélie 
doit se marier... 

— Ahl ali J et arec qui? 

— » Arec M. de Cbarney. 

— Très bien... Et vous penser, vous, docteur? 

— Ma foi l dit brusquement Corvisart, je pense que 
si madame Ge'dfrih mourait, si Ferdinand ne reparais- 
sait plus, la dot u’Amélie serait bien belle !... 

— Eh! eh! fit Fouché en piquant sou bureau avec 
la pointe de sou canif. Voilà des millions qui, depuis 
quelques jours, auraient souveut changé de destina- 
taires! Si ou remontait du point d’arrivée au poiul de 
départ, on trouverait peut-être quelque chose, savez- 
vous! 

Fouché se leva et sonna : un secrétaire entra dans 
le cabinet ; le tniuislre lui donna des ordres à voix 
basse : le secrétaire s'inclina et sortit précipitamment. 

— Vous all«-z dresser procès-verbal de celle tentative 
d'empoisonnement, dit Fouché en s’adressant au doc- 
teur. Je viens de donner les ordres nécessaires pour 
que l’affaire soit suivie avec le plus grand soin. 

— Jacquet u'est p-s ici ? demanda Corvjnart. 

— Non, main je vais le faire prévenir. Revenez dans 
deux heures : il y sera. 

El Fouché adressant à Corvisart un geste de congé, 
retourna vers son bureau devant lequel il s’installa. 

Corvisart quitta le cabinet : le secrétaire l'attendait 
dans la pièce voisine. Le jour u'éiait pas encore 
levé. 

XLI 

LS BOIS DK BOULOGNE 

Il n’y a pas ciDq cents ans, au mtorzlèrae siècle, 
le bois de Boulogne (alors bois d» Sain -f.louu), ce parc 
charmant a> jouifh'ti, le reudez-vi.ua >e ‘'aristocratie 
du monde entier, était infesté de voieurs et d’aventu- 
riers et avait une réputation tout aussi mauvaise et 
plus justement méritée peut-être que celle de la forêt 
de Bondy, de siuistre mémoire : la preuve, c’est qu'un 
convoi, qui contenait les bagages do l'illustre Du- 
gucsclin, y fut attaqué et pillé en plein jour, il fallait, 
certes, que messieurs les bandits eussent une singu- 
lière audace. 

« Cesl grande pitié, Sire, écrivait le connétable au 
roi Charles V, qu’a deux lieues de votre capitale, on 
ne puis-e voyager eu sûreté et qu’on soit exposé aux 
coups de mains des larrons. A la paix prochaine, je f 
ferai avec me» hommes d'armes, si Votre Majesté le 
permet, une chevauchée duraul laquelle je purgerai 
la contrée de celte vermine. » 

Mais malheureusement Je temps manqua à Dugues- 
cliu pour teuir sa promesse et pour corriger ces ma- 
landrins « qui ne respectaient pas, selon les expres- 
sions de Charles V, les nippes de ses capilaïues et 
qui dépouillaieut sou peuple. » 

11 appartenait à Louis XI, ce roi si singulièrement 
jugé, de purger les euviroua de Paris des brigands qui 
les infestaient. Louis XI avait donné le bois de Saint- 
Cloud à Jacques Coitier, son médecin ; mais le roi mort, 
le Parlement s'empressa de dépouiller Collier de sa 
propriété et le rendit au domaine sous le nom, con- 
servé depuis lors, de bois de Boulogne. 

François !•*, le chasseur par excellence, fit enclore 
le bois de Boulogne, le peupla de gibier et y éleva 
le château de Madrid dans lequel, plus tard, Henri II 
et Diaue de Poitiers donnèrent des fêles bri liantes. 
Charles LX y construisit la Muette et Heurt IV y fit 


planter des mûriers pour y acclimater l’industrie de 
la sole. 

Mais Louis XIII eut Saint-Germain, Louis XIV Ver- 
sailles, Louis XV les Tiimous, de sorte que le bois de 
Boulogne se vitabandonné. Ce fut sou» Louis XV! qu'il 
reprit sa vogue. Les premières courses de chevaux y 
eurent Heu, pui&OQ y construisit d’élégants cli&teaux, 
ceux de Bagatelle, de Nruilly, de Boulogno, do Ma- 
drid-Maure pas, de Saint-James, du Rauelagh. 

Les duels c nlnbuèi eut alors à rendre le bois célè- 
bre, entre autres celui du comte d'Artois et c.u duc do 
j Bourbon, et celui de deux dames, uue Française et 
une Polonaise qui, paraîtrait-il, so disputèrent, à la 
porte des Princes, l’épée à la maiu, le cœurd’uu chan- 
teur de l’Opéra nommé Chassé. 

La FrAuçaise fut blessée et enfermée ensuite dans 
un couvent, et 1a Polonai.-c renvoyée de Frauce. 
Qu <nl à Chassé, le duc do Richelieu le pria, au nom du 
roi, du ue plus provoquer de tels esclandre.*. 

— Dites au roi, monseigneur, répondit Chassé, que 
ce n'est pas ma faute, mais celle de la Providence, qui 
m’a créé l'homme le plus aimable du royaume. 

— Drôle! s’écria le duc, appreuds que lu ne vions 
qu’en troisième 1 Le roi passe avant toi et moi après 
le roi 1 

La Révolution, eu éclatant, avait dispersé, détruit 
même U société aristocratique qui peuplait alois le 
| bois de Boulogne, elle avait même détruit les habili- 
tions et abattu, pour se procurer du combu>lible, 
d’immenses taillis qui ue furent jamais repiaules. 

Négligé. comme promenade par les élégants du Di- 
rectoire, abandonné par l’Etal qui no s’occupait p.«s 
de l’entretenir, ollianl un asile facile à ceux qui 
avaieul iulérél à se cacher, le bois de Boulogne était 
redevenu, eu 17! 9, un repaire de brigaud», do hamlit*, 
de malfaiteurs fort capables do recommencer les 
prouesses de leurs prédécesseurs et de piller les ba- 
gages d’un général eu chef. 

Mais ce que lea rares promeneurs d’alors ne savaient 
pas plus que ne lesaveul les nombreux promeueurs 
d’à piéseut, c’est que le bois de Boulogue avait lailli 
devenir un cimetière. C’était Henri III qui, avec ses 
goûts bizarres, avait eu l’idée de celte agréable trans- 
formation. 11 voulait faire élever dans un point cen- 
tral auquel auraient abouti six grandes ailées, un su- 
perbe mausolée pour y déposer son cœur. Chaque 
chevalier du Saiut-Esprit eût été obligé de se faire 
construire un beau tombeau avec des visages fu- 
nèbres : 

— Dans cent ans, disait Henri 111, ce sera une pro- 
menade bien charmante : il y aura au moins quatre 
cents tombeaux daus ce bois. » 

Henri III. heureusement, ne put accomplir 3on rêve; 
mais en 1799, le pauvre bois était dans uu étal d’aban- 
don tel, qu’il était certes d’apparence «us*! tnslo 
qu’un champ de repos. Les allées étaient a peine 
tracées, car elles n'avaieul pas élé entretenues : on 
( allait alors à Saint-Cloud par Sèvres; aussi à peine 
quelques graudes avenues élaienl-olles demeurées 
praticable», rien u’éiait plus rare que d'y voir appa- 
raître uu véhicule quel qu’il lût. 

Ce matin-là cepeudaul du jour où nous sommes 
arrivés, une voiture, entrant dans le bois par la porte 
Maillot, s’engagea dans l'allée qui, c»upaut alors le 
bois eu ligne diagonale, allait aboutir à la p <rie de 
Longch»mps. C'était le lendemain de ce jour duraul 
lequel rauuom.e inattendue de l’arrivée du géuéral 
Bonaparte avait causé daus Pane uue si vioienlo 
émotion. 

11 pouvait être neuf heures, le ciel était assez 
beau, mais le terrain détrempé par une pluie line cl 
abondante qui était tombée toute la nuit, pré- 
sentait un aspect langeux et triste; les feuilles jaunies, 
arrachées des arbres et s’envolant par tourbillous, 
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jonchaient la terre : les branches dénudées commen- 
çaient à étendre leurs grands bras noirs et maigres, 
comme les milliers de pattes d’un insecte couché sur 
le dos. 

La voilure qui s’avançait dans ce bois morne et so- 
litaire, était un fiacre à la caisse peinte en jaune et 
ornée de son numéro gigantesque blanc sur fond noir. 
Deux maigres chevaux le tiraient tant bien que mal, 
luttant contre le terraiu amolli et délayé dans lequel 
les roues creusaient des ornières énormes. 

Cahin-caha, suivant uuo expression encore de mode 
alors lo véhicule de louage s'avançait faisant crier 
les cailloux de la roule. La voilure contenait trois 
hommes dont on apercevait les tôles dans la pénom- 
bre. 

En atteignant lo rond-point de la porte do Long- 
champs, le fiacre s’arrêta et le cocher se penchant sur 
son siégé et se retournant à demi, approcha a liant 
qu’il le put sa face vermillonnéo de la portière : 

— G’est-y là qu’il faut s’arrêter? demanda-t-il. 

— Porte de Bouloguel cria une vuix partant de 
l’intérieur du carrosse, tourne à gauche et tout droit. 

Le cocher obéit; la voilure se remit en marche, 
suivant la route qui alors conduisait de la porte de 
Longchamps à celle de Roulogue et après une grêle 
de coups de fouet tombée sur l'échine des pauvres 
chevaux, elle atteignit l’endroit désigné. 

— C'est-y là? demanda encore le cocher. 

— Oui 1 répondit-on. 

Et uue main passant en dehors fit jouer la poignée 
de cuivre servant à ouvrir Ja portière. Un homme s’é- 
lança sur la route boueuse. 

— Hum! fit-il en appuyant son pied, mauvais ter- 
rain; on glisse là-dessus comme sur un champ de 
terre glaise. 

— Baste! dît unsecotid personnage en sautant à son 
tour, on trouvera bien un endroit un peu plus scc et 
un peu plus sablonneux. 

Le troisième voyageur était également descendu. 
Touruaul sur lui-même en interrogeant le rond-point 
dans tous les seus : 

— Personnel dit-il, nous sommes les premiers. 

Puis tirant sa montre : 

— Dix heures moins vingt I ajouta-t-il, il n’y a rien 
à dire ; nous sommes en avance. 

— Ou laul-il vous atleudre, citoyen? demanda le 
cocher. 

— Où tu voudras 1 lui répondit-on. 

— Est-ce que je peux aller jusqu’à Boulogne faire 
boire mes chevaux et leur donner l’avoine? 

— Non pas, on peut avoir besoin de toi et de ta voi- 
ture. Tu vas attendre ici, ot quand il arrivera tout à 
J'ueure une autre voiture, tu diras à ceux qui en des- 
cvndiont que nous sommes là, dans cette clairière, de 
l'autre côté de l’allée, près du uiur du bois ; lu com- 
prends ? 

I.e cocher iii un signe affirmatif cl rangea sa voi- 
ture. Les trois hommes, qui n’êlaient autres que lo 
citoyen de Mc^ttrd et ses deux témoins, les citoyens 
Aimant et Survjt|p, b’enfoucèreul dans la direction 
indiquée par l’uu d’eux. 

— 11 s’agirait d : trouver un endroit convenable, dit 
le capitaine Aimant. 

L-j citoyen Surviile portait sous son bras deux 
longues épées enveloppées dans un manteau. 

— Voilà notre affaire, dit de Mesnard en frappant 

du i uü le sol. 

Eilectiveuien' j’endroil paraissait merveilleusement 
choisi pour un duel : c’était une petite route qui 
deva:; être fort ombragée pendant l’été, mais dont les 
grands arbres qui la bordaient avaieul perdu leurs 
fcuiUes. Le sol était recouvert de ce sable jaune qui 
se n ouille, absorbe l’eau «ans devenir g.iasaut et ne 
fait jamais de boue. 


— On tient là-dessus comme sur le plancher d’une 
salle d’armes! dit Mesnard en se mettant en garde et 
en faisant le simulacre de se fendre. 

— Alors, attendons, dit Surville. 

Le capitaine Aimant s’était rapproché de celui au- 
quel il servait de témoin. 

— Quand le colonel va venir, dit-il, si par hasard, 
ce que je ne crois pas, ses témoins proposaient an 
arraugement, que devons-nous faire? 

-- Joui refuser, pardieu! Est-ce qne je me serais 
dérangé pour rien! Allons donc 1 s'écria Mesnard avec 
un geste dédaigneux. 

— Oh i dit Aimant, sois sans crainte, citoyen, je 

connais lecolonel mieux que je ne le connais, puisque 
je t’ai vu hier pour la première fois, mais il fera ta 
partie laut que tu le voudras i Là n’est pas la question. 
Je voulais dire qu’hier soir, alors que lu as parlé, 
lu n’avais évidemment pas l’inteution d’insulter le 
colonel, et si ce malin ses témoins 

— J’avais parfaitement l’inleulion d’insulter le co- 
louol! dit Mesnard d’un ton tranchaul. 

— OU ! ht l’of icier. 

— Est-ce que tu regrettes de me servir de témoin ? 

-- Non pas ! tu es brave, je le sens, je le vois et lu 

me feras honneur. Ce que j’en disais était pour te 
Uler... Quelquefois sur le terrain les idées changent, 
cela s’est vu. 

— Les miennes ne changent pas! 

— Alors, très bien; attendons. 

— J’entends le roulement d’une voilure! dit Sur- 
ville. 

Effectivement on pouvait distinguer le bruit des 
rjues écrasant les cailloux de la roule. Quelques ins- 
tants après, ce bruit cessa ; la voiture s'était évidem- 
ment arrêtée. 

— Voici le colonol et ses témoins! dit Surville eu 
désignant du geste trois personnes qui s'avançaient. 

Mesnard demeura en place, ses deux témoins firent 
quelques pas eu avaul et saluèrent. 

Le colonel rendit le salut, mais il s’arrêta et de- 
meura à distance. Ses deux témoins, MM. de Roque- 
feuille et Volnac, s’approchèrent de Surville et d' Ai- 
mant. 

— Ce terraiu vous convient-il, citoyens? demanda 
Surville. 

Roquefeuille examina le sol avec une sollicitude 
miuutieuse, il fit attention à l'endroit d’où venait le 
veut, dont uue bouiréc peut quelquefois, en déran- 
geant une boucle de cheveux et en la chassant sur les 
yeux, causer la perle d’un homme. 11 interrogea le 
soleil qui s’élevait rapidement et s’assura qu’il ne 
pouvait gêner eu rieu les combattants. 

— Nous eulèverons les pierres et les gros cailloux I 
dit vivement Surville en répondant par avance à une 
objection qu’ai ait faire Roquefeuille. 

Celui-ci regarda Volnac : 

— Ce terrain me semble convenable, capitaine, dit- 
il, qu’en pensez- vous ? 

— S'il convient également au colonel, répondit 
Volnac, il me convient parfaitement à moi. 11 faut lui 
demander. 

Roquefeuille alla causer avec Maurice, puis reve- 
nant vers le petit groupe qui occupait alors le pofnt 
central entre les deux adversaires, debout, immobi- 
les, à distance : 

— Le colonel n’a aucune objection à faire, dit-il. Le 
terrain est donc adopté. Nous allons le nettoyer, 
tandis que ces messieurs vont mesurer les armes, car 
je m’aperçois que vous avez également apporté des 
épées. 

Aimant fit un signe affirmatif, et détachant le man- 
teau qui enroulait les lames, il prit une épée qu’il 
tendit à Volnac. Celui-ci, de son côté, détachait éga- 
lement deux épées qu’il tenait sous sou bras. 
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Pendant ce' temps, Roquefeullle et Surville net- 
toyaient ie terrain, le préparaient, c’est-à-dire qu’ils 
enlevaient les pierres, les gros cailloux dont la ren- 
contre sous le pied eût pu faire trébucher l’un des 
adversaires, qu'ils effroudraient à coups de talon de 
botte les saillies du sol qui eussent pu détruire l'é- 
quilibre et qu’ils arrachaient çà et là quelques touffes 
d’herbes glissantes. 

Les deux adversaires paraissaient fort peu se pré- 
occuper de ce que faisaient leurs témoins et ils atten- 
daient avec une impatience manifeste. 

Enfin, Roquefeullle et Survllle revinrent vers les 
deux officiers. Ceux-ci avaient mesuré les épées. 

— Tout eBt prêt! dit Roquefeullle. 

Les témoins se séparant revinrent vers chacun des 
deux adversaires qu'ils conduisirent sur le terrain 
préparé. 

XLI1 
LK DUEL 

Les deux adversaires étaient aussi calmes, aussi 
roidement impassibles que s'ils eussent été dans une ! 
salle d'armes au lieu d’étre sur ce sol humide que le 
sang de l'un d’eux allait rougir dans quelques mi- 
nutes. 

Maurice, debout près d’un jeune arbre, avait saisi 
l'extrémité d’une branche flexible et il s'amusait à en 
arracher machinalement les dernières feuilles qu'il 
laissait ensuite retomber à ses pieds. Bien évidemment 1 
il n’avail pas con&cieuce do ce qu’il faisait, et sa 1 
pensée était bien loin de sa main : Maurice songeait 
à Lucile qu’il aimait, à son général qui allait revenir, 
à ses amis qui l'attendaient, et il se disait que cette 
femme qui avait tout son amour, ce général qui pos- 
sédait toute son adoration, ces amis qui avaient toute 
son affection, il ne les reverrait peut-être pas. 

Certes, Maurice était brave, il avait donné tant ne 
preuves de celle bravoure du soldat, que personne ne 1 
pouvait douter de lui ; mais si la bravoure consiste 
dans le mépris de la mort, elle ne conalte pas à nier I 
la possibilité de cette mort, et c’est précisément celte 
possibilité admise par ceux qui tremblent le moins 1 
qui rend la bravoure véritable plus grande et plus I 
belle. Les fanfarous seuls prétendent le contraire. j 

D’ailleurs, la bravoure a ses phases comme lousles 1 
autres sentiments, elle n'est pas toujours, eu tous j 
temps et en toutes circonstances, la même. Ou n’est 
pas également bravo sur le champ de bataille et dans I 
uo due), ou du moins le seulimcnt de la bravoure f 
n’est pas excité de même en présence des ennemis I 
et en face d’un adversaire. 

Maurice était bravo : le sentiment qu’il éprouvait 
alors n’était môme pas un sentiment d’inquiétude, 
mais sa pensée se livrait à dos réflexions auxquelles 
permettaient de surgir les froids apprêts du duel, et 
qu’eussent effacées le bruit de la mitraillade et celui 
des cris des soldats. 

Quant à M. de Mesnard, il avait celle froide indiffé- 
rence de l’homme qui regarde le duel comme un acte 
ordinaire de la vie, et qui, confiant dan9 sa force et 
daus sa bonne chance, ne doute pas de son succès. 

Les témoins, la démarche grave, s'élaieul rappro- 
chés de chacun des deux adversaires. Le capitaine 
Volnac et le capitaine Aimant tenaient à la main les 
épées mesurées. 

— Êtes-vous prêt, colonel? demanda M. de Roque- 
feuille. 

Pour toute réponse Maurice déboutonna son babil 
d’uniforme et, l’enlevant vivement. Il l’accrocha à la 
brauebe qu’il tenait tout à l'heure dans ses mains. J] 
demeura alors en culottes cl eu chemise. Le citoyen' [ 
de Mesnard avait également dépouillé son babil. [ 


Aloislcs témoinplacèrent les deux adversaires à 
distance convenable et leur remirent à chacun l’une 
des deux épées nues. Puis le capitaine Volnac et le 
capitaine Aimant prirent les deux fers, les croisèrent, 
et se reculant à la fois : 

— Allez, citoyens 1 dirent-ils en même temps. 

Les deux adversaires tombèrent à la fois en garde, 
les deux épées se choquèrent de nouveau, et il y eut 
un silence, silence terrible qui glace les spectateurs 
du combat qui va s'engager. 11 faut avoir assisté à 
l’une de ces scènes émouvantes pour comprendre ce 
que ce premier moment d’attente a d’effrayant et 
contient d’angoisses. 

Un duel à l’épée n’est jamais long : à peine, d’ordi- 
naire, dure-t-il une ou deilx minutes, mais il n'y a 
pas de siècle aussi long que chacune de ces minutes 
pour les témoins qui assistent et voient les coups. 

A la première attaque il fut possible de comprendre 
que les deux adversaires étaient tous deux d’babile 
force à l’escrime. De Mesnard, même, ne put réprimer 
un certain mouvement d’élonnemeat en rencontrant 
à la parade, après une vive attaque, l'épée du colo- 
nel. 

Alors de Mesnard s'écrasa subitement, fil un pas de 
retraite après une fausse attaque, et marchant brus- 
quement sur son adversaire, il lui porta le coup fa- 
meux qu’Alcibiade avait, l’Avanl-veille, démontré au 
citoyen Thomas. 

Maurice demeura immobile, puis son épée tomba et 
sa main gauche se porta sur sa poitrine. M. de Roque- 
feuille s’était élancé et l’avait reçu dans ses bras. 

— Courez l dil-it au capitaine Aimant, nous avons 
laissé le médecin dans la voilure. 

De Mesnard enfonçait son épée daus la terre humide 
pour essuyer le sang qui coulait sur la lame. M. Sur- 
ville s’étall précipité. 

Maurice avait les yeux fermés, uneêcume sanglante 
s’échappait de ses lèvres. Roquefeuilie, soutenant le 
corps du bras droit, avait, de la maio ganchc, écarté 
la chemise : entre la cinquième et sixième côte en- 
viron, il y avait une bletsuio étroite, d'où «.'était 
échappé tout d’abord un petit ruisseau do sang, mais 
le sang s’était aussitôt arrêté et ne coulait plus. Mau- 
rice r&lait. 

— il va mourir ? dit Roquefeullle avec une émotion 
terrible. 

— Mon colonel? s’écria une voix rauque. 

Au même instant le capitaine Volnac et le citoyen 
Survillo étaient violemmout écartés et un jeune soldat 
se précipitait vers le corps presque inanimé que sou- 
tenait M. de Roquefeullle. 

Maurice se roidissail, son visage se violaçait et les 
muscles delà face se contractaient d’une manière hor- 
rible.’ 

— Dupuytren, venez vile! cria M. de Roque- 
feuille. 

— Mais il étouffe ? reprit le jeune soldat : la blessure 
ne coule plus! 

Et se jetaut sur le corps du colonel, l'enfant colla 
ses lèvres sur la blessure et aspira fortement le sang 
qui ne coulant plus, engorgeait les poumons. 

Eu cc moment Dupuytrcn arrivait en courant, sa 
trousse à la main. » 

— Bravo I dit-il au jeune soldat, tu l’as sauvé; sans 
toi j'arrivais trop tara : encore une demi-seconde et il 
y avait rupture d’un vaisseau. 

— Mon colouel 1 disait le jeune soldat en se redres- 
sant. 

En ce moment Maurice, la poitrine un peu dégagée, 
rouvrit les yeux. Le premier visage qu’il rencontra fut 
celui du jeune soldat: il lui sourit et fit un effort pour 
lui tendre la main. 

— Merci... Niorres I balbulia-l-il. 
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— Il faut le transporter à Boulogne, dll Dupuylren 
je le parlerai là. 

De Biiquefcullle, les deux capitaines et le jeune 
soîéat se proposer .ut à la fuis pour emporter le 
blessé. 


— Allez chercher les coussins de la Toiture, illtDu- 
pnytren.on couchera le colonel dessus etJo trausport 
sera plus facile. 

Louis et Vol nac s'élancèrent pour obéir. 

Pendant ce temps de Ménard, après avoir essuyé 
son épée, ss rhabillait tranqnlllrmeni. Surville éiàtt 
«Tenu auprès de lui ; tous deux parlaient ban et avec 
des pertes slpnilicat fs. Enlln Survllle, quittant M-s- 
nard.s'atiproclia deDupuytren, et l’entraînant douce- 
ment à l'écart î 


— Docteur, lui dtt-îl à voix basse. M. de Mesnard, 
1 ad vçrs Mire du colonel, D'ose «'adresser à vous, aussi 
m’a-i-ll pris d'étrn son fnlerprète et devons demander 
cc que vous pensez de 1a blessure! 

— Elle est grave, liés grave, dit Dnpuylren. 

— Est-ce qu'elle peut devenir... mortelle? 

— Je le crains. 


Surville s'inclina-avec uu geste douloureux En ce 
moment Nn-rres et Volnac revenaient avec les cous- 
sins. Ou y Installa le blessé, puis Nlorres et Roque- 
bmin» l'enlevèrent arec précaution et se dirigèrentvers 
Boulogne, dont les premières maisons blauchos appa- 
raissaw t à travors les branches dénudées. 

Dupu.Uren veillant sur le blessé, marchait près de 
lui, soutenant sa tète et étancbantla blessur» avec un 
linge I n. Les capitaines V.,lnac et Aimant suivaient 
le triste convoi. Eu passant devant do M -suant et Sur- 
Tille, quis'etaienl reculés, Aimant s'ar èta : 

— Vous u'avex plus besuiude mol! dit-il. 

— Nullement, capitaine, répoudii Mesuard avccem- 
pressemenl, Il ne me reste qu à vous prier de recevoir 
mes plus siocères remerciemeuts. 

— Alors, Je vais auprès du colonel qui peut avoir be- 
soin de nous. 

De Mesnard et Surville demeurèrent seuls sur le 
lieu du combat. 


- Eh bien, dit de Mesuard, l'affaire est faite et pro- 

promeut faite, hein ? ^ 

— Je l'avoue, répondit Surville. 

— Le papa Thomas sera coûtent. 

— Et voilà la preuve de sa satisfaction qu'il m'a 
chargé de le remettre, mon cher Alcibiade. 

Survllle tendit à sou compagnou une bourse désolé 
aux fl tocs suffisamment arrondis. 

- Bravo! dit Alcibiade en faisant sauter 1. bourse. 
SI papa Tnomasle désire, je lui en servirai autantlous 
les matins pour sou déjeuner, au mémo prix. Quand 
je lui disais que mon coup était bon. Aa-tu vu : une. 

deux, pslt, enfoncé I Cetl immanquable. ' 

— Crols-lnt dll une voix railiouse. 

Alcibiade et Surville se retournèrent à la foie; mais 

5?“ **„ ‘“T 6 HreDl méme tcm P s un bond ou ar- 
ÏÏ; ? l a . * T »ieot en lace d'eux la pointe hue et 
acérée d une longue épée tenue horlioulalemunU hau- 
teur de poitrine. 

Deux soldats venaient de sortir d'un taillis voisin et 
se tenaient immobiles en face de Surrille et d’AIci- 


Celui qui tenait l'épée nue dardait ses petite yeux 
sur l'adversaire heureux ducolonel tout eo se frisanL 

. t T^ u ‘ e<l j5* <t “0 c'est? que veulent ces soldats? dit 
Alciln*<io <fuo ion hautain. 

~ 1,8 J™'™!' te dire deux m .ls et counattre ton 
coup, est im.ib.e mirilflore, répondit l'homme a renée 
en aüaUeaut la pointe et ou 1a piquant dans la 


XL1II 

DEUXIEME FA1T1E 

Surville s'étalt avancé croyant son intervention ié- 
eesaaire. 

— Oui êtes-vous et que voulèx-von.? demanda-t-il. 
— Oui je suis? répondit Jo premier de. deux sol- 
dats : Bigoberl Bnseigoolel, tambour-major de h 
32* .lemi-brigide, ancien do l'Italie ol de l\£yi ipre, 
i pour le quart d'heure eu congé d'agrément. Cet antr. 
est f.nugoire, grenadier de U t” et du 3*. un luron, 
île que noua voulons, j'ai eu celui de to l’avouer no- 
nobstant et voilà 1 

I — Tu veux que je t'apprenne mou coup! dit Alci- 
biade avec un ton railleur. 

— Comme tu le dis; mais avec des épées pointues el 
pas avec des fleuret» boutonnés. Ali ! c'est un crâne 
coup quo celui qui rapporte des pfceaUfeiu, comme 
ceux que lu faisais danser dans la inain. Je voudrai» 
le connaître, l'ancien ; on no sait pas ce qui peut arri- 
I ver. 

Comme Alcibiade et Surville se regardaient en fron- 
: Ç*nt les sourcils : 

— Crô mille millions de n'importe quoi! dit Rossi- 
| gnolet avec colère, on paye doue à celle heure à un 
, mauvais cheoapau de rieu du tout, la vie d'uu brave 
| colouel qui n’a pas son pareil dans l’armée. Noue 
avons tout vu etlout euleudu. Si nous ue noua som- 
mes pas fait voir plus tôt, c’est que ça aurait contrarié 
le colonel ; mais a celle beuro c’est d’uo autre paye* 

; meul Qu'il s’agit. Eu gardel t’as uu coup à m'appren- 
1 dre, mais avant, faut que je te montre et démontre le 
| mien. 

Prenez garde, soldat, cette provocation... 

— Fait trop d’honneur à tou ami, enteods-tu 1 hurla 
j Rossiguolel. On recouualt l'oiseau : c’est l'ancien maî- 
tre d'armes des gardes suisses ! 

— Vous ne savez pas ce que vous dites. Le citoyen 
| de Vesoard e»l... 

— Du rieu du tout, interrompit Rossignolet; mais, 
tel qu'il est, je veux lui pousser une boite. Toi* par- 
ticulier, tu seras sou témoin comme Griogoire sera le 
mien. 

— Et si le particulier veut également faire joujou 1 
ajouta Gringoire... 

— Silence 1 dit Rossiguolel ; t’es témoin, tu n’as rien 
à dire. 

Et se tournant vers Alcibiade qu'il regarda en face ; 

— Veux-tu le battre? dit-il. 

Alcibiade haussa les épaules. 

— Une, fit R issiguolet, deux, trois I 
Un siflleroeul Bec retentit daus l’air, et la lame du 
major fouetta le visage du maître d’armes. Alcibiade 
poussa un hurlement furieux. 

— Brigand 1 s’écria-t-il avec une série de formidables 
jurou-s je vas te saigner. 

— Prends ta lanceile, alors I... répondit le major 
redevenu imperturbable depuis qu’il voyait son adver- 
saire fur'eux. 

Alcibiade avait arraché des mains de Surville l’uoe 
des deux épées, celle dout il venait de se servir si fa- 
talement contre Maurice. 

— Eu garde 1 eu garde ! hurlait-il avec des gestes 
furieux. 

— Minute I minute! fit Rossignolet... TVs bien pressé, 
mal . tenant, pour un mUscadiu qui i’-tail si peu tout 
A l’heure. Enlève-moi un peu c»*l h . b l superbe quu 
je ne veux pas abîmée, et permets q un Je «Ile le mien 
avec le soin et l'ailenU. n .lout il est .ligue. C«i habit- 
là, vois lu, estimable propre à heu, est un habit 
comme il y en a peu! I! a fait la campagne d*j Êijy^re, 
il a contemplé les pyramides accompagnée* de leur» 
siècles, il a été careasé, j’use le dire, parles obélisques 
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adorant le troupier et, en fin de compte, il a eu celui 
d'élre frotté par la m&iu du général eu c ti«f, qui s'est 
appuyé uu jour sur son épaule 1 C'est uue relique, et 
il faut la conserver ! » 

Et, tandis qu’Aicibiade arrachait son babil, Rossi* 
gnolel enlevait le sien lentement. Certes, pour qui eût 
assisté d'un œil iudifTérent aux apprêts du combat, la 
pose du gigantesque major eût été d'un effet comique 
achevé. 

Voulant enlever son habit vénérable et vénéré 
qui, il faut le dire, avait toujours été le premier de- 
vant 1 ennemi, à la tète de la terrible demi-brigade, 
voulant dune enlever cet habit avec toutes les pré- 
Cauli «ns dont il éLait digne, Hus&ignolel dut lâcher 
l'épée qu'il tenait; l'idée ne lui vtut pas de la couüèr 
à Oriugoire, et, ne voulant pas non plus la mettre sur 
le salue humide, il la plaça entre ses jambes, le pom- 
meau eu bas, pliant un peu sur les jarrets pour mieux 
maintenir U lame avec le» genoux. Alors, jetant ses 
deux bras eu arrière pour dépouiller les manches, il 
avança la tôle et demeura ainsi conlourué, présentant, 
de profil avec son long corps, la contexture d'une S 
jeu versée. 

Alcibiade, brandissant son épée, faisait des appols 
furieux du pied droit. 

— Eh! eh! fit Kossiguolel en pliaul avec soin son 
habit d'uni'ormc, il paraîtrait voir qu'il ue s'agissait 
que de le mettre en train. Patience, mon lils, on va 
te faire ton affaire dans quelques instants, histoire de 
flâner uu peu pour mieux savourer le nanan do la 
chose 1 

Puis, après avoir placé sou habit dans un endroit 
assez sec, il déboutonna sa chemise, découvrit sa poi- 
trine qui ressemblait à uu do* d'ours, retroussa ses 
manches jusqu'à l'épaule, frotta sa longue main dans 
le sable humide pour quu le pommeau du l'epée ue 
gliseAt pas, et, s’avançaut avec un geste superbe, il 
tomba en garde. 

- Eu avant le coup de torcboul dit-il. 

Alcibiade était eu face de lui, frémissant de rage cl 
d'impatience. 

RùSâignolel se releva lestement dans U position d'un 
homme qui, en tii'ant le mur, fait les trois saluls d'u- 
sage. 

— Faut être poil! dit-il en saluant Surville d’abord, 
Gringoire ensuite. 

Puis saluaul son adversaire : 

— Maintenant, petit, méfie-toi! ajouta-t-il. Si tu as 
été ni allie d'armes des gardes suisses, je suis, moi, 
prévôt de la 32*. 

— Y es-tu ? demanda-t-il en froissant le fer de son 
adversaire. 

Et il tomba en garde. 

— Oui! répondit Alcibiade d’une voix rauque. 

Gringoire et Surville s'étaient reculés, l'un Adroite, 

l'autre à gauche des combattants ; le greuadier, la main 
derrière le do&, l’tail attentif et la contenance assurée. 
Surville, les lèvres serrées, le front plissé, et lançant 
des regards sinistres sur le gigantesque tambour- 
major. 

Alcibiade, au froissement du fer, avait compris qu’il 
avait en face de lui un adversaire dangereux. Se re- 
pliant sur lui-môme, effaçaut la poitrine, se recou- 
vrant avec l’avant-bras droit, legauche relevé pour (aire 
contrepoids au corps, les yeux dans les yeux du 
major, il attendit,.. < 

Rossiguolet était co qu'on nomme un beau tireur : il 
avait une garde superbe, le corps bien assis sur les 
hanches, et portant tout entier sur la jambe gauche 
savamment repliée, les pieds sur une mémo ligner la 
pointe à la hauteur de l'œil, le coude bien rentré et 
protégeant la poitrine. 

Deux secondes s'écoulèrent... les deux hommes se 
UUieal... Rossignolel fit une feiute de dégagement 


j qui eût passé dans une bague, Alcibiade arriva b la 
parade avec un contre de quarte tellement serré que 
! son poiguel bougea à peine. 

— Joli! murmura Ro-signolet. 

Il n’achevait pas qu’Atcibiade, gagnant rapidement 
! le fer, menaça eu haut et tira dévoua en se fendant à 
I fond. C’était le coup qui lui avait sf bien réussi avec 
| Maurice. Rossignolel était arrivé à une parade de 
quinte av**c une prestesse sans égale. 

A cihiade était découvert. Le major lira en plein A 
son tour, mais il rencontra l'épée en prime de son ad- 
versaire. 

Ces coups différents avaient été portés dans l’espace 
de quelques secuudes à peine, et cependant les deux 
hommes avaient le front couvert de sueur comme s'ils 
se lussent livrés à un long et pénible exercice. Ils 
firent à la fois un pas en arrière eu relevant l’épée. 

— Ouf! fil Rossignolel en s'apprêtant à retomber en 
* garde. 

I Alcibiade no dit rien, mais sa respiration sifflait 
dans sa gorge. D'un commun accord, les deux hom- 
mes s’approchèrent, et les fers se croisèrent de nou- 
veau. 

Cette fois Alcibiade attaqua avec une agilité et une 
violence effrayantes: les coupés, les dégagés, les une ! 
deux 1 plcuvaient comme grêle. Hossignolrt était à 
toutes les parades rompant lentement, mais ne trou- 
vant pas jour à lancer une riposte. 

C’était un duel réellement effrayant, car on pouvait 
comprendre que la mort seule devait mettre uu terme 
à ce combat. Les deux hommes souillaient comme 
deux bêtes fauves aux prises. 

Plus lo combat se prolongeait, plus Alcibiade s'ani- 
mait, plus Rossiguolet paraissait mat re de lui-même. 
Los deux témoins, anxieux et attentifs, frémissaient 
d’émotion. Sur leur physiouomic se r> délaient tous 
les sentiments tumultueux qui s'agitaient dans leur 
âme. 

Une seconde fois, les deux adversaires, dont aucun 
n’avait reçu une égralignurc, s'arrêtèrent d’un commun 
accord pour preudre un instaut de repos. Pas uue 
parole prononcée ne troubla le silence qui régnait 
alors : on entendait seulement le bruit de la respira- 
tion, l'air se faisant difficilement pacage dans la gorge 
aride. 

— Tonnerre! il faut pourtant en finir! s’écria Alci- 
biade au comble de l'exaspération. 

fl sc jeta sur son adversaire, qui lo reçut l’épée 
haute. 

Cette fois la furie d’ Alcibiade était devenue toile, 
qu’oubliant toutes les règles il précipita ses attaques; 
l’épée de Rossiguolet, en lui effleurant l’épiderme, lui 
rendit sou sang-froid. A sou tour, il fit uu pas ou ar- 
rière,.. il rompit... Rossiguolet le chargea... Alcibiade 
continua à rompre, quand tout à coup il se lendit de 
la jambe gauche, étendaul le bras droit, les ongles en 
tierce : la pointe arriva à U hauteur du veulre du 
major. 

— Le coup italieu! C’est défendu en France! hurla 
le major. 

Il u'achevait pas, qu'élevant le fer de sou ennemi, à 
l’aide d’UQ froissé de seconde, U se fendit à fond à son 
tour. Le coup devait arriver A la hanche, mais, Alci- 
biade étant fendu alors, ce fût au-dessous de la cîavi- 
, cule que le fer pénétra, et avec une telle violence que 
la pointe de l'épée ressortit dans le dos sous l'omo- 
plate. 

Alcibiade écarta les bras, laissa échapper son épée 
et tomba lourdement à terre. Un flot de sang noir 
s’échappait delà blessure* Alcibiade avait perdu con- 
naissance. 

— - LA! dit Rossignolel; faon colonel est vobgé, et 
je ne me fais pu payer mes coups d’épée, moi ! 



BIBI-TAPIN 


Puis se tournant vers Survllle qui s'était précipité 
aur le corps d'Alcibiade : 

— Gringoire va t’envoyer le cocher de ta voiture, 
dit-il, et moi je cours à Boulogne, car mon colonel 
peut avoir besoin de moi. 

Les doux soldats se précipitèrent et disparurent. 
Surville, son mouchoir à la main, s'efforçait d'étan- 
cher le sang. Alcibiade se roidissail dans les suprêmes 
convulsions de l'agonie. 

En ce moment les branches d’un épais taillis qui 
formait le fond de la petite clairière, s’écartèrent dou- 
cernent, un homme s'élança eu avant et fut, en deux 
bonds, sur le blessé près duquel était agenouillé Sur- 
ville. 

Celui-ci manifesta par ses gestes un profond éton- 
nement, mais il ne dit rien. Le nouveau venu exami- 
nait la blessure avec attention et en homme connais- 
seur. Il so redressa après un minutieux rxamen : 

— Avant cinq minutes il sera mort I dit-il froide- 
ment. 

— Tu crois? dit Surville. 

— J’en réponds. Le poumon a été traversé de part 
en part. Écoute 1 tu entendras, en te penchant, l’air 
siffler par le trou de la blessure. 11 est perdu et bien 
perdu ! 

— Quel malheur l 

— Sot! dit le nouveau venu en haussant les épaules. 

— Il faut cependant essayer de le soigner. 

— Il n‘y a rien à faire, te dis-je. Il faut noua en aller 
et le laisser mourir là ! Celte mort-là nous sert mer- ’ 
veilleusement, et Rosslgnolel vient de nous rendre 
le plus plus signalé service. 

El comme Surville ne paraissait pas comprendre : 

— Alcibiade n’aurait-il pas pu dire un jour, mur- 
mura le personnage à l’oreille de son compagnon, que 
c’est pour gagner mon argent qu’il s’est battu avec le 
colonel ? Tu vois bien que Rossignolet nous a rendu 
service. C’est bien cela que j’espérais. Crols-tu que 
j’eusse assisté tranquillement au duel sans m’y oppo- ! 
ser s’il en eût été autrement. Allons, viens I quittons 
la place. Il se meurt, et il n’a plus besoin de nous! J 

Et passant son bras sous celui de Surville, l’homme 
l’entraîna rapidement sans même jeter un coup d’œil 
6ur le malheureux qui r&iait. Ils rencontrèrent le 
cocher qui accourait vers eux. 

— Il y a un blessé? dit l’automôdon en faisant de 
grands bras. 

— Non ! répondit l’homme, il y a un mort, et ce n’est 
pas ton afTaire. Tu vas nous ramener à Paris au galop, 
et il y aura deux écus pour toi I 

— En route 1 cria le cocher en retournant vers sa 
voilure. 

Alcibiade était demeuré étendu sans mouvement, 
baigné dans une mare de sang : Ü se mourait, mais au 
moment cependant où les hommes l’abandonnaient 
si lâchement, il ouvrit un œil et faisant un effort il i 
tourna un peu la tète à gauche. Alors cette prunelle 
ternie s’anima, les muscles de la face se contractè- 
rent. 

— Tho...mas... murmura-l-il d’une voix Inintelligi- 
ble, je... 

Un flot de sang qui s’échappa de ses lèvres bleuies 
l’empêcha de formuler un autre mol. Il se roidit, et ses 
doigts crispés s’enfoncèrent dans le sable humide. 
Ses yeux étaient hagards, sa bouche horriblement 
contournée. Ainsi que l’avait dit celui qui venait de 
l’abandonner : 11 se mourait. 

XLIV 

LA StBCTB 

Il était huit heures du sOir au moment où la voi- 
lure de Corvisart s'arrêtait devant Importe de l’hêtel de 


madame Geoffrin. Le docteur gravit lestement les <Je 
grés conduisant au premier étage. Sur le seuil du 
cabinet de toilette de madame Geoffrin il rencontra 
Mariette : 

— Comment va-t-elle ? demanda-t-il. 

— Toujours de même, répondit la camériste qui 
availles joues gonflées et les yeux tirés. 

— Elle sommeille ? 

— Oui, monsieur. 

Corvisart frappa du pied avec impatience: 

— Il faudrait pourtant triompher de cette somno- 
lence! dit-il. A-t-elle pris du calé? 

— De quart d’heure en quart d’heure, oui, docteur. 

Corvisart entra dans le cabinet, puis il passa dans 
la chambre. Amélie était au chevet de sa mère; la 
jeune tille était dans un état d’abattement profond. 

Madame Chivry était assise prèsd’elle et lui par- 
lait à voix basse. Plus loin, Caroline préparait une 
boisson dans une tasse. 

En voyant entrer le docteur, madame Chivry et 
Amélie se levèrent. Corvisart les salua de la main 
et s'approcha du lit. Madame Geoffrin était étendue 
et paraissait en proie à une somnolence qui la pri- 
vait de toutes ses facultés. Corvisart l’examina atten- 
tivement. 

— Eh bieu? demanda doucement madame Chivry, 
comment la trouvez-vous? 

— Moins mal que ce matin : la circulation se fait 
évidemment mieux. 

Amélie poussa un soupir de soulagement, Corvisart 
prescrivit le régime à suivre pour la nuit, puis faisant 
signe à Amélie de l'accompagner jusqu’à l’extrémité 
de la pièce : 

— Et votre frère ? demanda-t-il. 

La jeune tille étouffa un sanglot. 

— 11 n’est pas revenu 1 répondit-elle. 

— Pas rentré depuis la nuit dernière? 

— Non, docteur. 

— Et vous n’avez aucune nouvelle? 

— Aucune! dit Caroline en retenant ses larmes et en 
s’avançant de l'autre côté du docteur. 

— Que peut-il être arrivé à Ferdinand? 

— Mon père et M. de Cbarney sont encore ressortis, 
ce soir, pour avoir des nouvelles. Us ont dû continuer 
à fouiller Paris : ils ont dû voir le ministre de la police. 

— Voilà qui est vraiment étrange i dit Corvisart en 
secouant la tète. 

Puis il murmura à part lui : 

— Fouché aurail-il donc- raison? Cette absence 
inexplicable ressemble effectivement à une fuite! 
Mais non! ce serait trop odieux... 

— Que pensez-vous, docteur? demanda Amélie. 

— Je me demandais, mon enfant, ce que pouvait 
être devenu votre frère. 

En ce moment, Mariette entra et se dirigea vers la 
jeune tille : 

— Mademoiselle! lui dit-elle à voix basse, M. de 
Charney est au salon. 

— J’y vais! dit Amélie en entraînant Caroline. 

Le docteur demeura Beul avec madame Chivry 
dans la chambre de la malade. 

— Ua‘s que peut être devenu Ferdinand ? repril-il. 
Que signifie celte lettre évidemment fausse et trouvée 
dans sa chambre? 

— Ferdinand est sorti la nuit, dit madame Chivry 
en frissonnant. Et les chauffeurs ont déjà ensanglanté 
ce quartier! 

Corvisart quitta la chambre aprèsavotr encore exami- 
né la malade et donné ses dernières prescriptions. 

— Celte lettre! se dit-il à lui-même en s’arrêtant 
dans le cabinet de toilette. Pourquoi Ferdinand 
aurait-il laissé tout ouverte celte lettre sur son 
bureau, si ce n'eût été pour qu’on la lût? Mais 
pourquoi faire lire une lettre évidemment fausse? Il y 
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-ca deux amis se regardaient, suivant l'expression 


vulgaire, en véritables chiens de faïence. (Page 102). 


a là bien positivement un point mystérieux qu'il fau- 
drait éclaircir. 

Le docteur entra dans le salon : Il trouva les deux 
jeunes filles en larmes et M. de Charuey au milieu 
d'elles. 

— Eh bien? demanda-t-il. 

— Aucune nouvelle l répondit Cbarney. 

— Pas un indico? 

— Pas un seul. J ai fouillé tout Paris, j'ai été dans 
tous les endroits où Ferdinand a l'habitude d’aller, 
chez toutes les personnes qu'il connaît et je n’ai pu 
obtenir le moindre renseignement, pis le plus léger 
indice. Personne n'avait vu Ferdinand. 

— Et Fouché? 

— M. Chivrry a dû le voir. 

— Ab I voici mon père I s’écria Caroline en se préci- 
pitant au-devant d'un homme d'âge respeclablo qui 
yenait d’entrer. 

— J’ai vu Fouché, dit M. Chivry en s'asseyant] 
depuis ce matin il a mis tout son monde en cam- 
pagne, mais il n’a aucune nouvelle. 


— Oh! mon Dieul mon Dieul mon pauvre frère; 
s’écria Amélie avec des sanglots. 

— Il aura été assassiné 1 dit Caroline au milieu de 
ses larmes. 

— Mademoiselle t de grâce, calmez-vous! dit M. de 
Charuey avec une émotion profonde, n’exagérez pas 
v.«s craintes; en admettant qu'il soit arrive uu acci- 
dent à Ferdinaud, cet accident peut ne pas être dan- 
gereux. 

— Mou frèrel mon frère! lépélail la jeuoo ûllo. 

— Je le retrouverai, je vous le jure! dit Annibal 
avec véhémence. 

Pendant ce temps Corvisarl et M. Chivry causaient 
tous deux s voix basse. 

— Cette disparition de Ferdinand est inexplicable 1 
disait Corvisarl; je ne la comprends pas. Où a-t-il pu 
aller? 

— Nous n’avons aucun renseignement à cet égard, 
répondit M. Chivry; et cependant M. de Charuey 
a fait tout ce qu’il était humainement possible de 
faire. 

13 . 
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— Comincutl elle a doue été prévenue avant que ma 
lettre arrivât. ? 

— Avant que votre lettre arrivât, elle n’avait pan 
été prévenue, mais elle était partie avec Uranie et 
Léopold. Us ^latent arrivée chez moi à uue heure, 
Maurice devait venir les rejoindre; nous Tarons at- 
tendu toute la journée, supposant que le* événements 
du jour pouvaient le mettre en retard. Eu Du, ne le 
voyant pas venir, noua dînâmes sans lui, mais après 
le dîner, Lucile, rendue inquiète par ce manque de 
parole de son mari, voulut à toutes forces retourner 
à Paris. Léopold demanda la voiture, et Us partirent 
tous trois. C'e*l une demi-heure après leur départ que 
Griogoire e*l a» rivé avec. votre lettre. En apprenant 
le duel de Maurice, sa blessure, je pensai à la dou- 
leur de Lucile; je fis atteler et, prenant Gringoiro avec 
moi, je courus sur Paris... Me voici... J'arrive, pensant 
trouver ici Lucile, Uranie et Léopold. 

— Mais à quelle heure madame Üellegarde était-elle 
partie? 

— A sept heures moins un quart à peu près. 

— Sept heures moins un quart, il ou o*t dix; plus 
de trois heures pour venir de Saint-Cloud à Paris. 

— Comment ue sout-iU pas arrivé* encore? reprit le 
comte. 

En ce moment la porte de la chambre s’ouvrit. 

— Le colonel s’impatiente et demanJo madame 
Bellegarde, dit Louis en avançant la léte. 

Le comte et Dupuytron se regardèrent. 

— Que lui dire? fit le docteur. 

— Ce qui est, répondit le comte; que Lucile est en 
route, qu’elle aura été retardée, ce qui doit être, et 
qu’elle va arriver d'un moment a l’autre. Le cocher 
aura peut-être pris par Passy, ce qui est plus long. 

— Par où êtes-vous venu? 

— Parle bois de Boulogne, que j'ai traversé en biais, 
et les Champs-Êlyséea. Ce n'est pas la roule la plus 
sûre 1a nuit, mais c’est la plus courte; et comme 
Gringoiro et mol n’avions pas peur d’Ûtro arrêtés et 
qu’il {allait arriver vile, nous n’avons pas suivi le 
bord de l’eau par Auteuil. 

— Voyez le colonel, mais ne le faites pas parler. 

Ixss deux hommes entrèreut dans la pièce. 

Le comte s’approcha du lit, sourit à Maurice et lui 
; ressa les maïus. 

— Et Lucile? demanda le blessé. 

— Elle est eu route, elle va vouir... mais je l’ai de- 
vancée... 

— Je voudrais la voir. 

— Vous n’attendrez pas longtemps. 

Une demi- heure s’écoula, puis uno heure... Le 
comte, Dupuylren et Corvlsart qui étaient rca lés &o 
regardaient avec inquiétude. 

— Lucile I... et Lucile I... elle n’Arrive donc pas? ré- 
pétait Maurice avec une impatience croissante. Qu'on 
aille la chercher!.,, je veux la voirl 

— Je vais au-devant d’elle I dit le comte eu sc le- 
vant. 

— Bien certainement il est arrivé un accident sur 
la roule! dit M. d‘ Adore, sans quoi iis seraient ici 
tous trois. 

Gringoiro était là qui écoutait. 

— Si j’adais chez le loueur de voilure, dit-il, savoir 
si la voiture est rentrée. 

Lecomte fit un signe affirmatif; le soldai s’élança 
et disparut. 

— J’ai gardé ma voiture, dit le comte, si dans un 
quart d’heure ils ne sont pas arrivés, je retourne à 
Saiul-Cioud, et j’explore la route jusqu'à ce que j'aie 
des nouvelle». 

— Prenez garde I dit CorvUarl, les environs de Paris 
ne sont pas »ûrs 1a nuit, et les chauffeurs abondent, 
4 U-od, au bois de Boulogne et dans les enviions. 


— BaRie! fit te comte avec insouciance; d’ailleurs, 
mon cocher m’est dévoué... 

— El puis je vous embolie lo pas, moi! dit Ro. c sl- 
guolet en s’avauç.uit, et si nous rencontrons des 
chauffeurs, ils feront uue causette avec lo briquet du 
sentiment. 

Gringoiro rentrait. 

— La vo'ture u’est pas revenue, dit-il, et même le 
patron parait très inquiet. 

Louis ouvrait la porte de la chambre. 

— Lo colouel demande sa femme, dil-11 à voix basse, 
et il a le visage bien animé, il me semble que la flfr- 
vèfe augmente. 

— Faites-lui prendre un calmant avec quelque» 
gouttes d’opium, dit Corvlsart à Dupuytren; il faut 
qu’il dorme, sans quoi son impatience augmentera la 
fièvre. 

Dupuytren passa dans la chambre. 

— Allons, je vais parlirl dit le comte. Fions, (tossâ- 
gnolet. 

— Où «liez-vous? demanda le sergent-major. 

— Explorer la route, répondit le comte, et savoir ce 
qui est arrivé. 

— Je vais avec vouai dit le jeune soldat d’uu ton si 
résolu qu’il n’admottait pas de refus. 

XL VI 

LB POINT l>ü JOl'R 

S’il existe dans Tunivcr» une route connue de )a 
grande majorité des habitants du globe, c’est à coup 
sûr celle de Paris h Auteuil; car elle a sur les autres 
roules conduisant à d’autres lieux de plaisance, l'im- 
mense avantage, d’être parcourue depuia deux cents 
ans, non seulement par tous les Français veuus à 
p.rls, mats encore par tous les étrangers venus en 
France. 

Sous Louis XIV, .«ou» Louis XV, sous Louis XVI, 
pour aller à Versailles, il fallait suivre la route de Pa- 
ris à Auteuil, et tout lo monde allait à Vorj-ailles, 
même ceux qui n'avaient pas à y aller. Depuis la Ré- 
volution, les souverains de la France ont presque loue 
habité successivement Saint-Cloud, et c’est cuoore U 
porte de Paris à Auteuil qu’il faut suivre pour aller de 
Paris a Saint-Cloud. 

Enfin cette foire do septembre, si renommée pour 
sa poussière et ses melons, celte antique foire de 
Saint-Cloud qui a faix la joie do nos grands-pères et 
qui fera peut-être encore celle de nos peliia-hls, con- 
duit chaque année tous les habitants de Paris, séden- 
taires ou de passage, sur cette route d Auteuil dont lec 
voies ferrées n’oul pu hf lirons* me O l triompher. 

Beaucoup se rappellent sans doute le parcours da 
cette route dans ce» moindres détails, et chacun sait 
que l'endroit où la roule qui longe la rivière apièf 
avoir suivi le cours la Reine et passé devant le couvent 
de* Bonshommes, se bifurque pour continuer eu droite 
ligne vers Sèvres,®* à droite vers Auteuil, »e nom ntt 
le Point du jour. 

Tout le monde connaît le Poiul du jour, mais biec 
peu se sont enquis du motif qui avait fait donner ja- 
dis à cet endroit assez peu pittoresque un nom pres- 
que prcicutieux. Le motif est cependant original, et à 
doux uorn de Point du jour cache un souvenir sa» 
glaut. 

« 11 était trois heures après minuit, dilM. de La borde 
le jeu de la reine se ralentissait et n’était plus soute uni 
quo par dea paris considérables «mire le prince de 
Dombe-, fil» du duc de Maine, et le marquis de Coigny 
Ce dernier, perd* ut d’un coup une somme a* ses forte 
s’écria : Il faut être bâtard pour avoir un tel bonheur 1» 
Le prince, se penchant a sou oreille saus discontinuer 
son jeu, lui dit : t Tous peusez bien que nous allô»* 
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Hommes el femmes se retournèrent. 

— Ah ! citoyen! reprit U femme, un bien malheu- 
reux événement qui s'est accompli là devant nous! 

— Quel événement? Parles vitel 

— Une voilure dont les chevaux axaient pris le 
mors aux dents, el qui est venue se jeter dans la 
SeiDe. 

— Une voiture ! s’écria le comte en frissonnant, tan- 
dis que ses compagnons pâlissaient et se rappro- 
chaient vivement. 

— Oui, une voiture qui contenait trois voyageurs- 
deux citoyennes et un citoyen... Il n’y a que le cocher 
qui a pu se sauver. 

* Deux femmes et un homme! répéta le comte 
d’une voix étranglée. Où sont- ils T 

— Dans la rivière, hélas 1 avec la voiture et les deux 
chevaux I On a tout fait pour les sauver, mais on n’a 
pas pu. Là, il y a un grand trou, et le malheur a voulu 
que la voilure soit tombée dedans. Tiens! on ne la 
voit même pas 1 Regarde ! 

— Mai 4 -, quand cela est-il arrivé!... demanda le 
comte, qui ne pouvait en croire sesoreilles. 

— Il y a trois heures. 

— Comment ? comment ? répétei I Qu’avez-vous dilT 
des détails ? 

— Voilà, citoyen. Il y a trois heures à peu près, il 
pouvait être comme huit heures ou neuf heures, je ne 
sais pas au juste, j'étais là, sur ma porte, car c’est 
moi qui... 

—Après ? interrompit le comte avec Impatience. 

— J’étais donc là, sur ma porto, quand j’entends un 
roulement de voiture. Je regarde et je vois venir par 
la route d’Auteuilun beau carrosse avec de beaux che- 
vaux et j’appelle mon homme pour qu’il le voie pas- 
ser. Il arrive et nous étions là à regarder, quand... 
tout à coup un cheval s’élance comme s’il avait le ver • 
tigo. L'autre le suit. Le cocher lire sur ses rênes et il 
crie... Et puis il perd la tête le pauvre cher homme, cl 
au lieu de retenir ses bêtes il tapa dessus, et les che- 
vaux se cabrent et courent droit sur la rivière... el 
les pauvres dames qui étaient dans la voiture pous- 
saient des eris qui déchiraient le cœur, et le monsieur 
qui ouvre la portière pour sauter, et mon mari qui 
s’élance pour arrêter les chevaux, je me cramponne à 
lui... La voiture passait comme une fléché, car tout 
cela avait eu lieu eu deux secondés, el au moment 
où le citoyen allait s’élancer, les chevaux saillent 
dans la rivière, juste dans lo trou. Il n’y a que le co- 
cher qui s’en «Oïl tiré, quoi! 

Le comte levait les bras el les yeux vers le 
aie). 

— Ce cocher sauvé, où est-117 demanda-t-il comme 
un homme qui se rattache à une dernière espérance. 

— Làl dit la femme. Le voici 1 11 sort de la mai- 
son. 

Le comte courut vers le personnage désigné, mais, 
en arrivant en face do lui, il poussa un cri terrible et 
il tomba foudroyé. 

— Le cocher de la voiture! hurla Rossignolet 
Oh !... 

Le tambour major demeurait atterré, foudroyé, sans 
plus pouvoir parler. 

Louis arrachait ses vêtements avec une violence el 
une rapidité inexprimables. 

— Que veux-tu faire? lui cria-t-on. 

— Pardieu! répondit-il d’une voix brève, je veux 
plonger et relrouver les cadavres î 

— Mais l’eau est froide 1 tu vas te noyer, pauvre en- 
fant l disaient les femmes. Il y a là un tourbillon qui 
emporte tout ! 

— Eh bien, il m’emporterai s’écria le brave 
soldat. 

Et, avant que Rossignolet fût revenu de sa stupé- 
faction douloureuse, avant que personne des assis- 


tants pût s’opposer à son dessein, Louis s’élançait 
d’un bond et disparaissait sous les eaux noirâtres et 
glacées qui se refermaient sur lui 

XLVU 

SAINT-CLOUD 

— Après-demain 19 vendémiaire, avait dit le ci- 
toyen Thomas à Gorain el à Gervais, le président de 
l’association des mu ni lion n aires secrets ira te demander 
à dîner avec dix de nos collègues dans ta maison de 
Saint-Cloud, el à celte occasoin il t’est permis de dé- 
chirer enfin le mystère dont tu enveloppes ta qualité 
de propriétaire campagnard et de te faire connaître 
dans le pays. 

On se rappelle le sentiment de joie qu’éprouva le 
vaniteux bourgeois en pensant qu’il allait enfin pou- 
voir faire montre de son domaine. Le 19 vendémiaire 
était précisément le jour où avait eu lieu le duel de 
Maurice et d’Alcibiade, et à l’heure où le colonel tom- 
bait blessé sur le sol humide, Gorain et Gervais don- 
naient un coup de plumeau suprême à la mai- 
son. 

Gorain et Gervais étaient venus seuls dès le matin, 
résolus à tout faire par eux-mêmes. D'abord Gorain 
n’avait pus de domestique el ne voulait pas en avoir. 
Toujours défiant, inquiet et peureux, il prétendait 
que les domestiques n’étaient que des espions et des 
sangsues qui médisaient de leurs maîtres et suçaient 
le plus pur de leur sang. 

Depuis qu'il était retiré des affaires, depuis qu’il 
était veuf {et il n’avail jamais eu d’enfanU), depuis 
enfin que, suivant son expression, U n'avait rien à 
désirer, Gorain avait voulu durant quelques jours se 
donner les soins d’une bonne cuisinière. 11 avait 
cherché longtemps le phénix qu’il convoitait, il avait 
cru le rencontrer. C’était une grosse et grasse Auver- 
gnate, excessivement laide, plus forto qu’un fort de 
la halle et âgée d’une quarantaine d'années. 

Gorain avait choisi une Auvergnate parce que les 
enfants de l'Auvergne ont la réputation d’être écono- 
mes; 11 l’avait prise grosso et grasse attendu que 
l'embonpoint étaut acquis, elle n’avait pas à s’engrais- 
ser tux dépens de la cuisine de son maître; forte, afin 
qu’elle pût le proléger au besoin; laide, pour que les 
amoureux ne courussent pas après elle; d’un âge res- 
pectable, afin qu’elle eût passé celui des folies. 

Toutes ces qualités reconnues avaient d’abord paru 
satisfaire le digno bourgeois, mais quelques jours ne 
s’étaient pas écoulés que son esprit détiaut avait trouvé 
la .source des plus vives inquiétudes dans ce qui de- 
vait être celle de la sécurité. 

— Si elle est si économe, s’était-il dit, elle doit être 
intéressée; si elleest intéressée, elle doit désirer avant 
tout augmenter son pécule, el qui inc dit, dès lors, 
qu’elle ne cherchera pas à l’augmenter à mes dépens? 
Qui me dit qu’elle ne soit pas capable de me faire dan- 
ser l’anse du panier! Une femme si grosse doit inau- 
ge r énormément; elle est si forte qu’au besoin elle 
rn ‘assommerait d’un coup de poiqg; ce sont souvent 
les plus laides qui «•ourenl après les aventures, parce 
que les aventures ne courent pas après elles, et enfin 
si quarante ans u’est pas l’âge des folies, c’est celui 
des passions, ce qui est bien autrement dan- 
gereux I 

A partir de ce moment, chaque fois que Gorain sor- 
tait, il frémissait en songeant que sa maison pouvait 
demeurer seule à la merci de l’Auvergnate, et il ren- 
trait au plus vile. Puis, une fois dans son appartement 
avec la servante aux mains puissantes, une ;iutro 
crainte l’assaillait : si, ayant de mauvaises Intel lions, 
elle allait lui faire un mauvais parti. Et Gorain, •épre- 
nant sa canne el son chapeau, se hâtait de t es orllr. 
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Celle existence n 'était pas tenable: aussi Goraio pria- 
l-;l Gervais de mettre .-a bonne à la porte. 

Goraio songea a'ors à remplacer la bounc par une 
femme de tuéuage qui vint pister quelques heures le 
«ta 1 i i et II juta les yeux sur sa citoyenne concierge; 
«>ai* Goraiu u 'était pa* un maître facile à servir. 

Uoialn u'avait jamais compris la fe urne qu’a un 
point d t rue: ce’uide l'économie domestique. Défunte 
tou tipousc , ainsi qu'il avait coutume de le dire, avait 
•dé pour lui le modèle type du peine de ces pauvres 
créatures dont l'existence u 'est qu'un pénible labeur, 
ri qui sacrifient santé, plaisirs, distractions, au béné- 
fice de l'intérêt de la communauté. 

— M-n épouse y e?l morte à la peine! avait encore 
coutume de dire Cotait), unis aussi eu vingt ans nous 
avons fait notre aflfuire. 

Pour ère juste ut vrai, c'était mon a/faire, qu'eût dû 
prononcer G nain. Touj >urs est-il quo ce dévouement 
à 1 intérêt domestique de feue madame Gorain avait 
rendu sou mari d'une exigence insoutenable à propos 
du travail de la iernine. La citoyenne concierge décla- 
ra bientôt qu'elle renonçait à l’honneur de servir sou 
propriétaire pour deux écus par mois, sans nourriture 
el sans aucun profil. Goraiu qui, à chaque Un de mois, 
regrettait scs deux écus, ne tenta rieu pour conserver 
sa femme de ménage. Depuis ce temps, ii faisait ses 
petites a fiai res lui-même, sans aide cl sans inquiétude, 
ce qui expli pie pourquoi il était venu à Salut- Cloud 
«ans domestique. 

Quant à lier vais, comme la partie de Saint-Cloud fri- 
sait pour lui la partie fine, il n'avait voulu rieu dire à 
sa femme, et il avait prétexté une petite abseuce pour 
«flaires importantes. Madame Gorvais, qui, Il faut l’a- 
rooer, hélas! regrettait parfois que sou mari n allât pas 
de temps en temps aux Aul'iie», madame Gervais ne 
trouva pas la plus légère objection il faire quauJ son 
mari lui annonça, en parlaul le malin, qu'il no revien- 
drait que le soir ou môme le lendemain. 

Gervais s'était donc élancé daus lo coche do Saiul- 
Geud, avec son ami Goraiu, en se froltaulles mains 
cleo disant avec une émotion joyeuse: 

— Libre comme l'air! Dieu! allons-nous nous amu- 
ser! nous ne serons que des hommes! 

Mais une réflexion avait un moment paralysé sa 
bonne humeur. 

— Et le dîner? qui esl-ce qui le fera? 

— Nous! avait répondu Goraiu. 

— Nous alloua faire la cuisiue? 

— Non, mais uous mettions lo couvert. 

— Le couvert! le couvert!... ça ne suffit pas pour 
satisfaire l'estomac. 

— Laisse doue! Il y a un gargûlier à Saiut-Cloud, 
<A po fumeux encore; nous lui ferous sauter un 
Up*«, avec uue matelote et uuc bonne omelette 

«a lard... 

— Ç» s**ra bien maigre ! 

’ — Bib? àla campagne. 

— Je le dis que ce sera maigre. 

— La uulsou est si jolie que c’csl déjl un plaisir de 
la regarder. 

— Enfin, je crois que ce n’est pas convenable. Pour 
»*-*volr le président, nous devrions faire des frais, 

€»T._ 

— Éi'oute donc! interrompit G irain, si nousfaisious 
rirs frais, si nous agissions trop grandement on dirait : 
• t'ts gaillarde-lé 6out riches, il» n’ont pas besoin de 
gagner de largeul,» et on pourraituous (aire les parts 
moins belles. 

— O ii, et si nous agissons mesquinement, on 
dira:* Dali ! ils savent se contenter de peu, donc ils 
n'ont pa» besoin de gagner davantage ! » 

Gora*u regarda Gcrvats avec un ébahissement co- 
mique. 

C'est peut-être vrai, murinura-l-il. 


— El puis ajouta Gervais, l'eau vient toujours à la 
rivière. 

— Nous commanderons un bon dîner I avait conclu 
Goraiu. 

Et comme toujours, obéissant à son premier mou- 
vement. eu arrivant à Saint-Cloud, le digue bourgeois 
avait été chez le restaurateur à la mode et avait ar- 
rêté avec lui un in -uu des plus distingués. Puis, 
comme toujours encore, à peine rentré au logis, les 
regrets avaicut assailli Goraiu. 

— C’est de la folie! dUait-il avec mauvaise humeur 
et l »ul eu aidant Gervais à ranger l'Intérieur de la 
maison ; ça nous coûtera les yeux de la tête l 

— Oui, mal» ça uous rapportera gros! répondait Ger- 
vais. 

— D’ici que ça rapporte! 

— 11 faut de la patience. N'allons-nous pas être munf- 
tioniMire» en secoud en premier : le citoyen Thomas 
u ms l’a affirmé. 

— Je suis sûr que le cabaretfer a raconté cela à 
tout le monde, et qu'on parle de moi dans tout Saiut- 
Cloud. 

— Eh bien! tu voulais qu’on t’y connaisse. 

— Oui, mais je n'aimc pas qu’on s'occupe tant dç 
moi que cela. 

— Où est le mal? lu ne dolsrfen à personne! 

— Oh 1 je sais bfeu que tu auras toujours raison, 
toi! 

— Tiens! j’aurai toujours raison tant que je n'aurai 
pas toril 

— Ou voit bien que c’est moi qui ai tout le mal ! 

— Coin meut? 

— Après tout, jo trouve cela drôle, mol, dit Goraiu 
en sc montant. Chez qui vient-on? chez moil chez 
qui dépose-t-ou les marchandises? chez moil Qui est- 
ce qui est obligé de veuir la nuit ici pour les livrai- 
sons et les emmagasinent ents? Moi el toujours moi; 
et toi, peudant ce temps-là, lu ne fais rien! 

— Je ne fais rien ! s’écria Gervais avec colère, el qui 
est-ce qui tient les livres ? qui esl-ce qui entretient lès 
relations avec la province? 

— C'est bien maliu celai 

— Ce qui eût été plus malin, dit Gervais vexé, c’eût 
été de trouver la chçse à toi tout seul, puisque lu fais 
tout, mais tu oublies que, quaod noire excollent ami 
le comte de S> un mes uous a fait nommer munition- 
uaires en second, c'a été pour m'indemniser de mon 
voyage aux Autilles, el loi, lu as passé par-dessus le 
marché 1 

— Par exemple I s’écria Goraiu. 

— C’est comme çal... ah 1 

— C’est pas vrai 1 

— Goraiu! 

— Gervais I 

Tu silence gros de menaces suivit cet échange de 
noms propres renvoyés comme deux baltes qui se 
croisent. Les deux amis se regardaient, suivant l’ex- 
pression vulgaire, 6Q véritables chions de faïence. 

Enfin Goraiu, suivaul sa coutume, tourna sur les 
talons eu grommelant el quitta la chambre. Gervais 
haussa dédaigneusement les épaules, puis, demeuré 
seul, il commença à s’occuper des préparatifs du cou- 
vert, car la pe'iie scène avait eu lieu dans Ja salle à 
manger, et, bieu qu'il fût encore de boune heure, 
Gervais peu&a judicieusement que, le couvert mis, 
U n'y aurait plus rieu à faire jusqu’à l’inslaut du dl- 
uer. 

Encore sous l'impression de son escarmouche avec 
Gorain, Gervais allait, veuail en maugréant à part lui . 

— C’est pourtant vrai, disait-il eu pienaut une 
nappe dans un tiroir, que c'est à moi qu’il Huit de ga- 
gner autant d'argent aujourd’hui. Avec cela qu'il a 
l'air d’en être reconnaissant... 

Un claquement de fouet sonore retentissant dans la 
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rue et aci ompagué du roulement rapide. tl’uue vot-^ 
lure interrompit les reflivxious de Gervais. 

Poussé par la curiosité, le bourgeois ouvrit vive- 
ment la feuétre et s'appuya sur la barre. La aalle daus | 
laquelle se trouvait Gervais était au rez-de-chaussée. , 
A l’iuMaut où le mz pointu du bonnetier s'avançait j 
au-debops, une leuèire du premier éUga 8’r*u««l -éga- 
lement, et la face assombrie <lo Gorain se dessinait 
dans l’encadrement de plaire. 

Un peu plus haut daus la rue que la maison du ! 
bourgeois de Paris et ayant son jardin mur- in doyen 
avec le.sifn, s’eLvail une fort belle maison de grande 
apparence et qui avait conservé ce cachet de distinctiui 
et d’élégauce que les architectes du dernier siècle 
savaient si i i-u donner aux habitions seigneuriales. 

Comme &uni-Ch>ud est b.Ui en am|-hilhlûtre, ia 
grande maison dominait celle de Guraiu. *ii ia rilo tur j 
laquelle s ouvraient les deux eulréos offrait une pente 
très rapide. 

Les cuups de fouet qui avaient éveillé l'alleutiou 
des deux amis retentissaient plus violents ci plus 
i approchés : au tournant de la eue, deux chevaux ap- 
parurent, se roidi-sant sur leurs jarrets pour faire 
gravir la petite côte a une lourde voilure, sorte de 
vieux carrosse échappé aux désastres de la ftévolu- 
îon, et daus J’uiUiiieur duquel au apercevait deux 
jeunes femmes et uu jeune homme, tous trois élégam- 
ment vêtus suivant la mode de l'époque. 

La voiture passa devant la maisou de Gorain et s'ar- 
rêta en face de la maison suivante. Uu valet vint ou* 
vrir la grill**, et les chevaux .s'apprêtaient à tourner, 
lorsque deux jeunes femmes, belles et gracieuses, 
s'élancèrent légères et empressées de l'intérieur du 
jardin t 

— Lucile. et Ursule 1 dirent-elles 4 ia (ois. 

— Bianche el Léooorcl répondirent les deux jeunes 
femmes de l'intérieur de la voilure. 

Le cavalier qui les accompagnait ouvrit lestement 
la porlièie, sauta à terre et aida les deux jaunes fem- 
mes 4 descendre. Les quatre charmantes personnes 
s'embrassaient avec effusion, tandis que la voiture 
entrait 4 vide. 

— Bonjour, monsieur de Bigneluyl dit Blanche. 

— Et le colonel ? demanda Léonore. 

— il viendra nous rejoindre, répondit Uranie ; il a été 
retenu 4 Paris. 

Les cinq personnages disparaissaient eu en moment 
derrière la grille : Goraiu ni Gervais ne purent enten- 
dre la suite de la conversation ébauchée. 

— U parait qu'il y a du monde à dinar Chez le ci- 
toyen d 'Adore l dit Gervais en levant le -ne* «en 
Gorain. 

— Ouil grommela celui-ci en disparaissant brus- 
quement. 

— Gros oural murmura Gervais. Ah! que je eufc 
munitlonnaire encore une fois, et ai jamais je £*ie 
quelque chose pour... 

Un petit coup frappé aux carreaux de la fenêtre qu e 
Orvais venait de refermer interrompit le bourgeois : | 

— Eh I citoyen I criait-ou du dehors. 

Gervais alla ouvrir : il se trouva nez 4 nez avec un 
grand gaillard vêtu d'une livrée de faulqjaie et qu 
u’éUit autre que le cocher du carrosse qui venait d'en- 
trer dans la maison voisine. 

— Qu’est-ce que lu veux ? demanda Gervais. 

— Poursiea-veue pas jm’tndiquar une éearic par 
ici? 

— Une écurie? répéta Gervais avec étonnement. 
Pourquoi faire? 

— ï4«nsl pour y métis* mas chevaux, docrcl Figure- 
toi, citoyen, que. je,** veux parles «lettre dans -les 
écuries d'a côté. 

— Oh l par exemplel Elles sont pourtant usez gran- 
des, et il y en a deux! 


— Oui, mais dans l'une H y a les chevaux du cito- 
yen propriétaire, et plue île place pour les rai-n*, et 
l’autre écurie a non sol dAioncé par suite d'un acci- 
deut arrivé justement hier, 4 ce que m'a dit le co- 
cher; de sorte que, comme je pensais donner la pro- 
vende a nies hèles, bernique! pas uu coin. On vent 
bien me Lisser ma voilure dans 1a cour, mais mes 
chevaux, faut que je les mette quelque part. 

— Et alors lu cherches une écurie: Y 

— Oui, et, comme je m’ennuyais en pensant h mes 
chevaux, le cocher m'a dit comme ça : bans l»nni->oa 
d'a côté il y aune écurie vide; va-l'en demander lu per- 
mission d’y mettre tes deux chevaux pour un* demi- 
journée, alors je suis veuu, et voila, citoyen. 

Gerçai» regardait le cocher sans répondre. 

— Dame! continua le cocher, si tu voulais, tu ren- 
drais un ber service au citoyen Signelay et au colo- 
nel Bellegarde. 

— Le coiouel Bellegarde 1 dit Gervais; c'est doue lui 
qui élati la? 

— Eh! non, c'était sa femme; luf.il viendra tantôt. 

— Ah! c'est pour la citoyenne Bellegarde... 

— Alors lu veux bien me prêter ton écurie? 

— Dame !... je... d'abord ce u’esl pas à moi. 

Comment pas a toi? 

— Eh 1 non, je ne suis pas propriétaire, c’est mou 
ami qui... Attends, je vais l’appeler et lui demander. 

lit Gervais appela 4 voix haute : 

— Gorain 1... Goraint*.. 

Uu grogoement sourd lui répondit. 

— Descends doue! reprit Gervais; il y a quelqu'un 
qui te demande tou écurie. 

— Mon écurie? répéta Gorain en entrant d'un pas 
lourd et majestueux et en jetant uu regard défiant sur 
le nouveau venu. Mon écurie, pourquoi (aire mon 
écurie? 

— Pour y mettre mes chevaux, donc ! dit 9e cocher. 

En quelques mots, il exposa sa requête, eu B'airpS- 

yaut sur le nom du colonel Bellegarde. 

— Dame ! dit Gorain en regardant Gervais, je... -c'eft 
que... le colonel ne te connaît pas... une voiture ute 
louage... 

— Oh! reprit le cocher, c’*6t seulement pour jus- 
qu'à la nuit; «ous retournerons 4 Pans après dîner.., 
et puis je suis d’une bonue maison, une maisou con- 
nue... rue G&ilioo... le citoyen Thomas... 

— Ah! Ut Gorain, je me rappelle. Dis donc, Gervaie, 
c’est le trère de notre ami qui a loué la voiture; tu 
sais bien, c'est Thomas qui a dû couduire le soldat... 
Us en pariaient encore hier eu déjeunant 4 la hahe... 

— Oui, oui l -fit Gervais. 

— Alors, reprit Gorain en s'adressant au cocher, je 
veux, bien te prêter mon écurie, amène tes chevaux; 
seulement, toi, tu n'entreras pas dans l'intérieur de U 
maison, je n’aime pas oela. 

Le cocher, qui était toujours demeuré en dehors, les 
mains appuyées sur la barre de la feuetie, re merci» 
«l se retira. Ce pelU incident avait proLraMumeat dis- 
sipé ki mauvaise humeur fie Gorain, car il s'approcha 
de üerveis et Lui offrit use prise. 

Gerva.s regarda Gorain, puis il puisa dans la lab> 
tièreoiverle. La paix était faite. 

— Eh bien! o'eet drôle ça, compère! dit Gorain en *e 
buurnaut Je nez avec nue persistance qui prouva»* ea 
faveur de la solidité de cet organe. 

— Ma foi, oui, répoudit Gervais; {je suis sûr que 
Thomas te remerciera ce «oir. 

— - Après cela, reprit Gorain km secouant *1 tête, 
Thomas ne connaît peut-être pas ce cocher, et ftai 
peut-èi-e eu tort, dans un boa mouvement, de.., 

— Puisqu'il u’enlrera pas «Sans ia maison... 

— C'est égal... si j’avais réfléchi... il y a do-- auberges 
dans le pays, pourquoi. D'y va-i-il pas ? 

— i>our Mas plue grée sane doute. 
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— Enfin, je regrette-. 

» Tiens, interrompit Gervais, si ta ne veux plus, 
voilà le cocher qui rerient, dls-le-lul. 

Effectue ment le cocher apparaissait dans U rue 
euiri de M. de Slgnelay, auquel il adressait de grands 
gestes en désignant la maison. Léopold s’arança rers 
ia porte ouverte et pénétra dans l'intérieur. 

— Eh bien ! oui, dit Gorain, je ras lui dire que l'écu- 
rie est embarrassée on ne sait pas... 

Un coup discret fut frappé à la porte de la salle. 

— Entrez 1 d t Gerrais. 

Léopold entra et salua gracieusement. Gorainel Ger- 
rais se regardèrent, ils ne comprenaient pas le motif de 
eette visite d'un inconnu. Cependant ils saluèrent, mais 
arec un embarras comique. 

— Messieurs, dit Léopold arec l’aisance d'un homme 
du monde, je riens roua remercier du service que roua 
roulez bien nous rendre, en mon nom et en celui de ma- 
dame Bellegarde, et surtout de l’empressement si gra- 
cieux dont, m’a dit le cocher, vous aviez fait preuve. 

— Mais... citoyen, balbutia Gorain, je suis... parce 
que... enchanté... 

(Ouand Gorain élait intimidé ou surpris, il ne pouvait 
plus trouver les mots.) 

— Il n'y a pas de place effectivement chez mon ami, 
M. d’Adore, pour mettre les chevaux de notre voilure 
à l'abri, poursuivit Léopold. Le cocher vient de me dire 
que lorsqu'il s'était adressé à vous pour vous demander 
oü il trouverait une écurie vacante dans le payB et qu'il 
avait par hasard prononcé le nom du colonel Belle- 
garde, vous lui aviez offert si spontanément de mettre 
ses chevaux dans votre maison qu'il n'avait pas osé 
refuser, et il est accouru me prévenir afin que je puisse 
venir vous remercier moi-même du dérangement invo- 
lontaire que je vous cause. 

Gorain roulait ses petits yeux ronds comme quel- 
qu’un qui ne comprend pas. Gervais demeurait bouche 
béante. 

— C'est-à-dire que... balbutia Gorain, je n'ai pas dit 
que... mais, d’un autre côté... enchanté... de pou- 
voir... 

— Je vous prie donc, monsieur, reprit Léopold, de 
recevoir mes sincères remerciements. 

Gorain voulut parler, mais il ne trouva rien. Gervais 
vint à son secours. — 

— Oh ! dit-il, on se rend comme ça un tas de peti B 
services dans la vie... c'est bien naturel cl ça ne vaut 
pas une chiquenaude. 

— M. d’Adore, mon ami, dit Léopold, m’a prié de 
joindre ses compliments aux mions à propos des re- 
merciements que je viens vous faire ; en sa qualité de 
voisin, il s© déclare votre obligé. 

_ Nous sommes infiniment flattés, répondit Gervais, 
qui décidément avait l’élocution plus facile. Précisé- 
ment, le citoyen Gorain, mon ami, me parlait du désir 
qu'il avait d’aller rendre une petite visi le de voisinage à 
M. d'Adore. MaintenantqueGorain se décide à venir sou- 
vent à Saint-Cloud, il ne serait pas fiché de faire con- 
naissance... vous comprenez... et il voulait justement 
y aller aujourd'hui... mais nous ne savions pas alors 
que 1e citoyen avait du monde... 

— Oh! dit Léopold, que notre visite ne soit pas un 
obstacle à la vôtre; nous sommes des amis et non des 
élraugers cérémonieux. M. d’Adore sera enchanté de 
vous voir. 

— Eh bien 1 dit Gervais en regardant Gorain, si le 
citoyen voulait nous présenter, puisque... 

— Très volontiers! fit Léopold avec une légère grl- 
pace. 

— Alors allons-y tout de suite 1 

— Mais... balbutia Gorain. 

— Quoi donc? 

— Ça va peut-être déranger... 

— Nullement, dit Léopold en faisant contre fortune 


bon cœur. 

— Alors je vais m'apprêter... 

— Vous êtes très bien ainsi. 

— Je vais toujours me repasser un coup de brosse, 
dit Gorain tout ému à la pensée qu'il allait se rendre 
chez son riche voisin. 

— Bah 1 bah I viens donc comme cela I dit Gervais d'un 

air décidé. 

— A vos ordres, messieurs, fit Léopold en se dirigeant 
vers 1a porte qu’il ouvrit. 

Les trois hommes traversèrent la cour; en ce mo- 
ment, le cocher arrivait traînant ses deux chevaux 
par le licou. 

— Meta les chevaux à l’écurie, lui dit Léopold, et ne 
t’éloigne pas avant que je t'aie précisé l’heure du dé- 
part. 

— Mais... Mais... balbutia Gorain, il va donc être tout 
seul ici... 

— J’ai fermé les portes de la maison, voici les clefs, 
dit Gervais. Il De pourra aller que dans la cour et dans 
l’écurie. 

— Mais pourquoi Uni nous presser d'aller chez le ci- 
toyen Adore? 

— Tu sais bien, notre ami Thomas nous l’a recom- 
m»ndé, en nous disant qu'il fallait nous faire voir, 
bien voir de lui et des autres voisins aujourd’hui. 

— Pourquoi cela? 

— Je ne sais pas, moi ; il a dit que c'était pour le bien 
de l'association. 


XLVTII 

LA MAISON DE CAMPA61TB. 

Lucile et Uranie étaient, en ce moment, seules dans 
le Jardin : en voyant venir Gorain et Gervais suivant 
Léopold, elles curent graud'peine à retenir leur sérieux. 
L’air gauche, emprunté, empesé des deux bourgeois, 
l’opposition jje leur structure, leurs manières timides 
eussent effort deux types excellents à un caricaturiste 
habile. 

— Mon Dieu ! dit Lucile en se tournant vers Uranie 
pour cacher son sourire, l'un a l'air de rouler et l’autre 
de sauter 1 

— Une boule et un piquet 1 ajouta Uranie en portant 
son mouchoir à ses lèvres. 

— Les citoyens Gorain et Gervais, dit Léopold, qui 
viennent rendre une visite de bon voisinage à notre 
ami Adore. 

— M. d'Adore va venir, dit Lucile, il est allé avec 
Blanche et Léonore, donner quelques ordres. 

— Ces messieurs habitent Saint-Cloud? demanda 
Uranie. 

— Oui et non, citoyenne, répondit Gervais, c’est-à- 
dire que mol et mon ami habitons Paris, mais Gorain 
aune propriété Ici, celle d'à côté. 

— Oü il y a une écurie qui... que... balbutia Gorain. 

— Et vous venez souvent à Saint-Cloud? demanda 
Lucile. 

— Mais... citoyenne... deux ou trois fois par se- 
maine. 

— Alors yous êtes continuellement en voyage, car 
pour un Parisien, la route de Saint-Cloud est un véri- 
table voyage. 

— Obi fil Gervais en se redressant, en fait de voyage, 
j'en ai fait de plus longs. Tel que vous me voyez, 
mesdames, j'ai traversé les mers, moi qui vous narle... 

— En vérité! dit Uranie Incrédule. 

— J'ai été aux Antilles... 

— Aux Antilles I... s'écrièrent les deux femmes. 

— Mou ami dit vrail affirma Gorain. 

— Et pourquoi avez-vous été aux Antilles? demanda 
Uranie. 

— Je ne sais pas. 
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Léonorc faiblissait domptée par la terreur (Page 109, col. 1.) 


— Comment? j 

— C'est encore vrai qu’il c'en sait rien, dit Goraiu i 
qui commençait à se mettre plus à l’aise. Non, ci- | 
loyenne, il n’en sait rien, ni moi non plus... 

— Mais Monsieur est donc marin? demanda Lu- 
elle. 

— Moi? madamel jamais! s’écria Gervais avec une 
indignation comique. 

— Mais cependant, pour avoir été aux Antilles, voua, | 
un Parisien! 

Pour bien comprendre rétonnemont des deux 
femmes, il faut se reporter à celle époque où le ba- 
teau à tapeur, les chemins de fer, le service môme bien 
réglé des postes n’existaient pas; à celle époque où 
l’on meltail deux heures el demie pour aller de Paris à 
Saint-Cloud, eloù un bourgeois de Paris qui franchis- 
sait les limites du département de la Seine élail un 
phénomène. Quant à ceux qui avaient vu la mer, on 
en parlait, mais on ne les connaissait pas. A juste 
droit Gervais pouvait donc passer pour une rareté 
parmi ceux de sa classe. 


— Oui, oui, mesdames, mon ami a été aux Antilles! 
répéta Gorain avec une certaine fierté. 

— Mais, commeut? mais pourquoi? répéta Uranie. 

— Ah 1 voici ! dit Gerviaa en se posant, c’est toute 
une histoire. Figurez-vous, mesdames, qu’un soir j'é- 
tais dans mon arrière boutique avec ma femme, en 
train d'examiuer les beaux habits brodés d’or qui nous 
restaient eucore et dont la République, une et indivi- 
sible, paralysait la vente, lorsque tout à coup... 

— Ah 1 voici NI. d' Adore ! interrompit Léopold. 

ElleclJvemeul le vieillard s’avançait avec Léonore et 

Blanche. Goraio et Gervais saluèrent gauchement : 

M. d'Adore les accueillit avec sou exquise poli- 
tesse. 

— Ah I monsieur Gervais, dit Blanche, donnez-nous 
vite des nouvelles de la /oJi« mignonne. Elle va bleu T 

— Très bien, fort bien, citoy... madame, mon épouse 
en est enchantée. 

— Mais vous connaissez donc M. Gervais? dit Lucile. 

—Obi répondit Léonore en souriant, nous sommes de 

vieilles connaissances. Quand jesuisalléeaux Antilles, 

U. 
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j'ai rencontré monsieur à la Guadeloupe, cl c'est 
Charles qui rue l'a présenté. 

— Le citoyen le Bienvenu en personnel ajouta 
Gervai* tout (1er de voir l'attention fixée sur lui. 

— M »uj*i«*nr allait nous raconter les causes de son 
voyage, dit Uranie. 

— Le lait f si que je ne les ai jamais connues, je crois, 
répondit Léonnre. Deux fois M. Gervais a dû ine con- 
fier celte histoire et deux fois il a été arrêté dès le 
début. N’etû-ce pas pour avoir voulu vous rendre à 
Saint Clou d que vous êtes allé aux Antilles? 

— Oui, madame. 

— Comment ? <111 Lucile, Pour aller de Paris à Saint- 
Cloud vous avez passé par la Guadeloupe! 

— Oui, ciloyeuue. 

— kl ds ce u'e&t pas possible! 

— C’est pourtant parfaitement vrai. 

— rtacoiilez-nuus donc celai dit M. d’Adorc, c’est 
une histoire qui doit être curieuse à entendre. 

Il y avait des chaise* de jardin : tout la monde prit 
place, Gurvals au milieu Uaus la position d’uu or»- ! 
leur. 

— ■ Figurez-vous, citoyens et citoyennes, commeuç*- 
t-il, qu'un soir j’étais dans mon arrière-boutique avec 
ma femme, en train d’examiuer les beaux babils brodes 
. d'or dont la République, uue et indivisible, paralysait 
la vente, Ionique tout è coup... 

Gervais s'arrêta de lui-même, regardant autour de 
lui avec uue certaine inquiétude. 

— Ou’avez-vous donc? demanda Léopold. 

— Rien... citoyen... il me semblait qu'on m 'avait 
interrompu. 

— liais personne ; nous vous écoutons I 

— Ah ! voilà qui est étonnant! fit Gervais qui sem- 
blait ne pouvoir revenir de sa surprise. 

— Continuez donc! dit Lucile. 

— Figurez-vous... reprit Gervais. 

— Vous en étiez a: tout à coup, interrompit Léonore 
en souriant. 

— Ahl... oui, citoyenne... je disais quaud tout à 
coup... on frappo à ina porte! Nous nous regardons 
ma fera tue et moi, «t je vais ouvrir. C’était un commis- 
sionnaire qui m’apportait uue lettre de la part de l’un , 
de mes amis, et quel ami! un protecteur comme il 
n'y en a plus! Il est mort!... enfin !... 

J'ouvre la lettre et j'y trouve l’invitation de me 
remire à Saint-Cloud dans le plus bref délai. Il s’agis- 
sait d’nue affaire d’or, me disait mon ami, hâtez-vous! 
ne perdez pas une minute! 

Nous étions alors en 1792 et l’émigration était à la 
mode. Toute la noblesse parlait et beaucoup eu par- 
lant vendaient qui son mobilier, qui sa garde-robe, 
qui ses bijoux. 11 y avait alors à faire de véritables 
a If aire» d'or. 

La lettre me disait qu’il s’agissait do la garde-robe 
•icurplèle d’un grand seigneur, lequel eu partant avait 
iJadr ckon do celte garde-robe à son valet de chambre, 
e‘, ce valet de chambre était à Saint-Cloud : il voulait 
iit-ajMer et vendre a tout prix. 

Mau ami tue pressait parce que, disait-il, d’autres 
-fwucraieul arriver avant mot et taire l'aüaire a ma 
place. 

— Je vais partir! dis-je. 

— 1! e»l lard, n»o répondit mon épouse. 

— Bah ! je prendrai une voiture, duesé-je la payer 

coûte que coûte. 

Mou épouse insistait pour que je ne partisse que le 
lendemain, et Dieu sait si -elle a «ai irai son, car alors... 
mais enfin, jo ue l’écoutai pas et -je partie. 

J 'arrivai a. Saint-Cloud vers dix lieu 'es du soir et je 
me dirigeai vers l’endroit indiqué dans ta lettre. 
p— Moutli'ur Vincent? deœaudai-je. 

JC’était te nom que mon ami m’avait dit dons la 
Jattrej. 


— Il est parti! me répondit-on. 

— El depuis quand? 

— Depuis uue demi-heure, mais il a dit que si vous 
veniez, vous preniez aussitôt la poste et que vous 
couriez après lui sur la roule de Mantes. 

— Moi? dis-jo étouné. 

— Sans doute; vous êtes celui à qui on & écrit ce 

soir? 

— Oui. 

— Il vous attendait! 

— Il devait rn’ai tendre. 

— Alors c'est bien vous. Ne perdez pas de temps, 
partez au plus vile l Roule de Mantes, une berline bleu 
de ciel. 

Il s'agissait d’uue affaire de six mille livres, conti- 
nua Gervais, avec un bénéfice du double au moins : 
cela en valait la peine. Je courus chez un aubergiste 
qui tue loua une carriole, et je me dirigeai vers Saint- 
Germain pour y proudre la pœle, espérant rattraper 
mon M. Vincent. 

La nuit était noire, la carriole, mauvaise, leschemins 
aiTreux; je ue vous cacherai pas que, bien qu’il n'y 
eût pas en- ore de chauffeurs alors, j’avais uue peur 
épouvantable. 

— C’est bien naturel, dit Lucile en souriant. 

— N'est-ce pas, madame ? D'ailleurs je ue suis pas 
soldat. 

— C’est juste ! dit gravement le comte. 

— Pour lors, je tremblais, je tremblais que mes dents 
en claquaient. 

Nous allions atteindre Saint-Germain et nous tra- 
versions le bols de Marly, quand tout à coup j’eulendâ 
un craquement épouvaulable : je pousse un cri, je 
veux m'élancer, mais je tombe comme uue grosse bôte 
le visage dans une ornière. 11 avait beaucoup plu, 
l’uruière était remplie d’eau, et en voulant crier... vous 
oompreuez, je ne pouvais plus... 

— La voiture avait versé ? dit Lucile. 

— Oui, citoyenne. 

— Do sorte qu'il vous fallut rester là jusqu’au len- 
demain? 

— Oui, madame, et dans quel état 1 Ce qui m’in- 
quiétait, c’é'ait de passer la nuit dans un bois ; j’avais 
dix mille livres dans ma poche pour acheter la garde- 
robe et les bijoux. Enfin la nuit se passa sans évène- 
ment, et le lendemain de grand malin j'arrivai à 
Saiul-G^rmalu, moulu, brisé et mourant de faim ; je 
déjeuuai et je demandai s’il y avait une voilure pour 
aller à Mantes. 

— La diligence va passer, me répondit-on. 

Effectivement, la diligence passa : il y avait de la 

place dedans, j’y montai, et daus l'après-midi j’arrivai 
à Mantes. Je cours à l’endroit où j’espérais trouver 
M. Vincent. 

— 11 vient de partir il o’y a pas dix minutes, me 
dtl-on : courez après, vous le rattraperez aisément : 
route de Vernon, uue berliue bleu de ciel. 

Il n'y avait pas de voilure ; je me décide'à prendre 
nn bidet de poste, moi qui ne 6ais pas mouler à che- 
val, et je pars, et je roule, je tombe, je me raccroche, je 
retombe : je no me sentais» plus ; et tout le long du che- 
min je demandais à tout le monde : 

— Uoe berline bleu de ciel ? 

— Elle vieut de passer il n'y a pas dix minutes, me 
répoudaii-eii encore. 

El je courais. Enfin, n’en pou vaut plus, je me déci- 
dai à marcher et è tirer mon cheval apiès moi ; J 'attei- 
gnis alors un gros village ; c’était Rnsuy. 

Je demandai encore la herbu o : on uie dit qu’ello 
venait de passer, qu'elle devait À cette heure monter 
la oôte, et qu’en me dépêchant je ia rejoindrais pour 
sûr. 

Comme j’allais plus «vite è pied qu’à cheval, je lafc- 
eai ma bête h Rn«ny et je courus vers la oôte ; j'aper- 
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çü* dans le lointain un nuage de poussière avec du 
bleu dedans. 

— Voilà mon affaire ! m’écriai-je, et je courus en ap- 
pelaut. t 

Mais la berline allait plus vite que moi ; je voulus 
aller plus vile qu'elle, je m'obstinai. Ou m'indique un 
cliemiu de traverse qui devait tue faire gagner du 
terrain, jfl !* prends, c'était dans la forât, je me perds, 
je m'égare, Je u'cu pouvais plus, jo mourais de fati- 
gue et do faim. 

J’arrive dans une petite ville sans savoir où j’étais 
je ne demande que deux choses : uu dîner cl un lit. 
J o mange, je me couche. Ou frappe à ma porte, ou 
crie, je me réveille : i: y avait dix-sépt heures que jo 
dormais! J étais 4 Cha ubray, entre Évrcux cl Lou- 
v ers, il y avait quarante heures que j'avais quitté 
iuou épouse pour aller à Saint-Cloud. 

— Le lait e-t qu'il y avait de quoi se désoler, dit 
I. utile en riant. 

— Ce u 'était que le commencement, poursuivit 
Servais. Ah: m ça s'était arrêté la!... ruais uoul 
mauvais sort devait me poursuivre, et tout cela parce 
qu'un aidi, u U parfait galant homme, une perle eulm, 
.Vêlait inlé c*»é à moi! OUI ce n’éUit pas sa faute, 
aussi le ciel est témoin que jamais, au grandi jamais 
jo n'ai accusé cet excelleul comte de Sommes; ce par- 
iait gentilhomme ce... 

Uu faible cri interrompit Gervais. 

— Taisez-vous, mousieur, taisez-vous ! lui disait en 
môme temps a l’oreille une voix impérative. 

Gervais se retourna tout effaré. M. d'Adore était près 
•le lui et du geale il lui désignait Biauche qui se 
louait le visage dans ses mains, Laudis que Léonore, 
Lrauie et Lucile s'empressaient autour d'elle. 

— Quoi donc? qu’est-ce que c'est? balbutia le bour- 
geois tout étonné. 

— Quand vous vous trouverez en présence de ces 
dames, dit Léopold d'un ton sévère, ne prouoncez 
jamais le nom du misérable que vous dites être voire 
ami. 

— Un misérable ! répéta Gervais ; mais... 

Oui, un misérable, que vous ne devriez pas vous 
il. i Lier de cou naître! 

— Ah ! voilà qui est fort I 

— Je vous demande pardon, messieurs, dit U. d’À- 
«lore en b 'avançant, mais après ce qui vient d’avoir 
lieu, je craindrai que votre présence ne réveillât des 
souvenirs qui doivent dormir a jamais. 

Ut, du geste, M. d’Adore invita poliment les deux 
amis 4 se retirer. 

G o rai u et Gervais se recalèrent en trébuchant, en 
saluant, avec un embarras d’autant plus grand que ui 
i'uu ni l’autre ne comprenaient effectivement la cause 
«le ce congé si brusque. 

Ils g^guèrent la porte du jardin sans que l’on fil at- 
tention à eux, et rentrèrent tout penaudi dans la mai- 
son voisine. 

— Qu’est-ce que ta as donc dit, toi? demanda Go- 
rain avec humeur. 

— Moi? répondit Gervais. 

— Oui, tu as dû dire quelque bêtise, bien erûrl 

— Comment? pourquoi aurais-je dit -quelque bêtise? 

— Pour qu'on oott» ai mis à la porte, car enfin on 
nous a mis à 1a porte ! Aussi, c’est ma faute, et si ça 
ne regardait que loi je dirais : tant pial c’est bien 
fait I 

— Par exemple, dit Gervais arec indignation. 

— Oui, ce ocrait bleu fait ! Est-ce que je roulais y 
aller moi, chez ton M. d’Adore ? .c’est toi q«i m’as 
forcé. 

— Mais... je ta dis... 

— Il n'y a pas de mais, c'est toi, c’est bien toi, et 
voilà encoro une avanie que fa me causes. 


— Mais puisque c’était Thomas qui nous avait re- 
commandé... 

— J’y aurais été un autre jour; c’est ta faute* 

— An ! lu in’eunuics à la ûn. 

— Gervais 1 

— Goraiu ! 

Les deux bourgeois croisèrent encore leurs regards 
comme deux épées nues; puis, comme cela éuit déjà 
arrive. Gorain tourna sur ses laloo-, en grommelant et 
quitta la salle à tnauger dans laquelle Gervais demeura 
fièrement, comme uu vainqueur sur le champ de 
bataille. 

Le rosie do la journée se passa convenablement, les 
deux amis ne s’adressant que rarement ia parole et 
dans les cas d’axtré ne urgence. Vers cinq heures, au 
moment où la nuit commençait à venir, àl. Thomas 
arriva aveo deux amis. D'autres leur succédèrent 4 
dix heures; le garçon du restaurateur ay»ul dressé le 
dîner, on se mit a labié. 

Ou élan quatorze en tout. M. Thomas et le président 
des munition uaircs eu recoud, que 1 on n’appelait que 
pirson petit nom d Hector, dix invités et Goratu et 
Geivais. Le dluer élalt bon, les viqb abondants; la 
gaieté prit bientôt des proportions voisines de i'exa- 
gérai i ou. 

A ueuf heures, il y avait une montagne de bou- 
teilles vides gisant dans un coin, et le café et les li- 
queurs venaient d'étre apportes. 

— Mai a Leu au i, dit Thomas a Gorain, il faut congé- 
dier ici garçons qui nous ont servis. Us reviendront 
demain enlever tout cela; nous avons à causer. 

Goialn essaya do se lever, mais il ne put y parve- 
nir; ses jambes étaient singulièrement alourdies. 11 
appela du geste un des garçons du restaurateur. 

— Va-t en, lai dit-il, va-t'en avec ton camarade; lu 
reviendras demain, je payerai... je... 

— Très bien, fit le garçou en ae retirant. 

— Et ferme bien la porte surtout, lui cria Gorain, 

— Est-ce que lu as peur, cUoyeu? demanda Thomas 
en riauL 

— Dame... oui... répondit Gorain. 

— Et de quoi peux-iu avoir peur? 

— Mais... des chauffeurs l 

üa immense éclat de rire accueillit celte réponse. 

— Eh bien ! mais. . dit Gervais eu faisant de petits 
yeux, tu as dit qu'on ferme la porte; et le cocher? 

— Quel cocher? demanda Thomas. 

— Celui d’4 côtû qui a mis ses chevaux ici. 

— Dabi I: est parti depuis longtemps; lu ne l’as 
pas entendu? 

— Ah 1 si., j’ai cru entendre un roulement de voi- 
ture toul 4 l’heure... 

— A boire 1 cria Thomas 1 A ta santé, Gervais 1 à la 
santé, Gorain] 

Puis, tandis qu’.on buvait, se penchant vers l’un du 
ses voisina qui, sorti quelques minutes plutôt, ren- 
trait 4 t’inalant. 

— Lh bien ? dom&nda-l-il à voix bas*e. 

— Sigrielay et les deux femmes saut partis à sept 
heures sans nouvelle» de Maurice, répondit le voieiu, 

— Le cocher avait ses dernières instructions? 

— Oui. 

— Et le comte? 

— Uu soldat est arrivé de Paris porteur d’une lettre 
pour lui, et il vient de partir aussi. 

— Bravo! Que l'avait»- je dit, Pick.? 

— Décidément lu us le diable. 

— Les deux lémures soûl seule* ? 

— Avec les domestiques, moins le cocher qui est 
parti avec sou niulire. 

— Tu vols bien qu’il n’y avait pas lieu d’acheter 

celui-là. 

— C’eat encore mi. 

41 ne s’agit plus maintenant que de coudre ivres 
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mort* Goraln et Gervsis, ce qui sers facile, et, grâce à 
ces deux machines, l'alibi sera établi d’une façon in- 
discutable I 

XLIX 

te soi'vexm. 

S'il était dans le calendrier républicain un nom de 
mois bien significativement vrai, c'était certes celui 
de ventôse. Seulement, et n'on déplaise aux invet- 
teurs du calendrier, eenldae n’occupait pas la plaie 
qu’il devait avoir. Ventôse correspondait 4 février et 
mars et février et mars ne sont pas les mois du vent 
par excellence; c'est bien plutôt septembre et octo- 
bre qui entendent souffler les bruyantes rafales. 
Mais, septembre ol octobre sont l'époque des ven- 
danges, et vendémiaire fut préféré à venlite lors de 
la discussion. Venlôse fut renvoyé en mars; mais 
le vent dont il était le patron n’en continua pas 
moins ses fureurs à l'époque adoptée. Chacun sait 
comment naissent ces rafales d'automne sans indice 
atmosphérique qui les précède, véritable simoun de 
oob pays du nord. 

Cette journée du 20 vendémiaire avait été assez 
belle ; le soleil s'était montré brillant et couché sans 
nuages, et à l'heure où lo comte d' Adore, qui venait 
de recevoir la nouvelle apportée par Gringoire du duel 
malheureux de Maurice, 6e mettait précipitamment 
en route pour Paris (deux heures après le départ de 
Lucile de sa sœur et de Léopold); la nuit paraissait 

belle. , , 

Moins d’une demi-heure après, cependant, le ciel se 
couvrait subitement, et de violentes rafales du nord- 
ouest amenaient, des hauteurs de Meudon et de Vll'e- 
d’ATray, de gros nuages noirs qui s'amoncelaient 
sur Saint-Cloud et sur Paris interceptant la pâ'e 
lumière des étoiles. 

Le vent, devenant de plus en pins fort, mugissait 
avec des grondements sluistres, emportait des tour- 
billons de feuillages jaunis et de branchages morts 
arrachés aux arbres, et, heurtant ensemble bois et 
feuilles, causait un bruit lugubre. 

— (tien n'est plus triste que ce vent d’automne 
balayant dans sa course folle la splendeur de l’été, ce 
nias funèbre qui sonne pour la nature la mort do l’élé 
et l'annonce de la saison de deuil, disait Léonore, 
nu! assise près de sa sœur dans le peut salon de la 
maison de M. d'Adore, écoutait la rafale ébranlant les 

T °lT c'est comme un long suaire qui enveloppe la pen- 
sée répondit Blanche. 

_L Obi chère sœur, ce vent nous impressionne d'au- 
lant plus toutes deux, que nous sommes femmes de 
marin?. • 

— C’est le nor-otié , comme dit notre bon Maburec. 

— Heureusement, Cb&rles et Henri ne sodI pas eu 

— Faut-il nous en réjouir, Blanche? Le sol de Paris 
est peut-être plus mouvant aujourd’hui que les vague» 
de la mer; et les orages politiques sont souvent plus 
dsngereux que les tempêtes du ciel. Aussi, vois-tu, 

'tncri de Blanche Interrompit brusquement LéODore. 
Celle-ci releva la tète, sa sœur était debout dans 1 at- 
titude d'une personne effrayée. 

— Qu’as-tu donc? demanda Léonore. 

— Rieul... rien 1 balbuUs Blanche, je me serai trom- 
pée. 

C'est ce coup de vent qui a fait claquer la Per- 
sienne qui m'a effrayée. „ , 

_ si lu as peur, veux-lu que j’appelle Brigitte ! 

— Nod, elle est auprès des enfants; elle dort sans 


doute, et puis ce n'eel rien, c'est cette persienne qui 
m'a fait peur. 

— Bailleurs il est lard, bientôt dix heuresl Nous 
allons monter dans notre chambre. Quelle ldéeM. d’A- 
dore a-l-ll eue d’aller à Paris ce soir par ce temps 
exécrable? 

— On est veDU le chercher. 

— Qui donc? 

— Je ne sais pas, il ne me l’a pas dit. Quand il est 
venu m'an noucer son dépari si brusque, tandis que 
tu étais au;rès des enfants, 11 m'a dit que l'un de scs 
vieux amis veuill de tomber gravement malade et le 
faisait demsnder en toute hile. Au reste 11 a ajouté 
qu'il ne serait pas longtemps absent et très probable- 
ment Il serait rentré è minuit. 

— Alors 11 faudrait peut-être l'attendre? 

— St tu le veux... 

— Mais oui, nous sommes aussi bleu ici pour cau- 
ser que dans notre chambre; d’ailleurs, on entend 
moins le vent Ici, su rez-de-chanssée, qu'on ne l'en- 
tend U-haul, au second. Je vais ranimer le feu. 

— Veux-tu que je sonne?... Georges doit être li? 

— Non, U est monté dans sa chambre il y a une 
demi-heure au moins. 

Le feu ranimé, les deux femmes se placèrent cha- 
cune dans un vaste fauteuil de chaque côté de la che- 
minée. Au dehors, le vent redoublait de rage et de 
violence; on enlendait les arbres craquer, les fouilles 
sèches ratisser le sable des allées, et parfois la maison 
tremblait de sa base â son sommet comme si le ter- 
rible nord -ouest eût tenté de la démolir. 

— Cet homme, reprit Blanche après un long silence, 
en prononçant devant moi ce nom qui a fait si long- 
temps la torture de ma vie, a réveillé des souvenirs de 
douleur dont, en dépit de tous mes efforts, je ne puis 
me débarrasser. Oh I chère sœur, avons-nous assez souf- 
ferl, et ces dix plus belles années de 1s vie pour les 
autres, ces années de jeunesse, d'insouciance et de 
bonheur, ont été pour nous des années de larmes et de 
sang! 

— Pourquoi revenir sur cette époque que nos joies 
présentes doivent effacer? dit Léonore avec un accent 
de reproche. 

— Je le l'ai dit, ce nom prononcé par ce Gervais a 
rouvert des plaies... 

— Qui doivent être cicatrisées, ma sœur, interrompit 

Léonore. Dieu n'a-t-il pas su, dans si bonlé suprême, 
placer un baume sur nos blessures. Il y s lô-haut. 
Blanche près de Brigitte, deux anges dont la venue 
a effacé bien des larmes. , 

— Abl dit Blanche en tressaillant, celte fols j al en- 
tendu marcher dans le jardin. 

Les deux femmes écoulèrent avec anxiété... 

Le vent avait cessé pour uo instant de mugir, un 
silence profond.ee silence de lanuildans la campagne, 
régnait sans que rien le troublât. 

— Tu to seras trompée, dit Léonore ; d'ailleurs, qui 
veux-lu qui inarcho dans le jardin â cette heure?... 
tous les domestiques sont couchés. 

— Tu as raison. 

— Mon Dieu 1 quo tues peureuse ce soir, ma pauvre 
Blanche, loi si bravo d'ordinaire. 

j e l'avoue... c'est co maudit homme de tantôt 

qui, avec sa sotte histoire, m'a rendue horriblement 

nerveuse. 

— Eh bien, montons auprès des enfants, mus atten- 
drons M. d'Adore dans leur chambre. 

— Je veux bieD, dit Blanche en se levant. 

Léonore prit un flambeau placé sur une Uble, tandis 
que Blanche arrangeait le feu, dans la crainte d'un 
incendie. 

Le salon dans lequel s'étalent Unues jusou alors les 
deux femmes élait une pièce de forme carrée et placée 
dans l'un des angles de la maison. Deux gros mur 
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rentouraient donc des deux côtés, percés chacun de 
deux fenêtres, toutes quatre donnant sur le jardin, au 
'.entre duquel U maison avait été construite. 

Un troisième gros mur séparait ce salon de la salle 
h manger avec laquelle une porte à deux battanlB lui 
permettait de communiquer : c'était l’entrée princi- 
pale. *•* 

Une petite >orte de dégagement était pratiquée dans 
la cloison formant le quatrième côté et par cette porte 
on pouvait passer dans le grand vestibule qui, traver- 
sant la maison dans sa profondeur, avait une entrée à 
chacune de ses extrémités, donnant toulesdeux égale- 
ment sur le jardio. Au centre de ce vestibule à gauche, 
était la cage du grand escalier conduisant aux appar- 
menis de maître des étages supérieurs. 

La cheminée avait été établie entre deux des fenêtres 
dans le gros mur placé en regard de la cloison. Blanche 
et Léonore avaient doncà traverser la pièce pour gagner 
celte porte donnant sur le vestibule. Léonore marchait 
la première, tenant son flambeau allumé à la main ; 
elle arriva près de la porte, posa sa main sur le bouton 
doré. 

— Tiens, dit-elle avec étonnement, la porte est 
fermée. 

— La porte est fermée? répéta Blanche d’un air de 
doute. 

— Oui, elle est fermée en dehors! reprit Léonore en 
fai.-ant un nouvel effort pour faire jouer le boulon. 

— Impossible. 

— Essaye toi-même. 

Léonore se recula; Blauche tenta, mais en vain, 
d’ouvrir la serrure. 

— Passons par la salle à manger. 

Les deux femmes revinrent alors vers la porte indi- 
quée; cette fois Blanche devançait sa sœur : elle lendit 
la main pour prendre le bouton, mais au même ins- 
tant un claquement sec, retentissant dans la serrure, 
indiqua que la porte venait d’être fermée de l’autre 
côté. 

Les deux femmes demeurèrent foudroyées, se re- 
gardant' toutes deux avec des regards vagues; puis 
un même sentiment so fit jour au même instant dans 
leur âme et un môme cri jaillit à la fois de leur 
bouche : 

— Mon enfant 1... ma fille I ... mon Bis 1 s'écrièrent- 
elles entraînées par un môme élan. 

Toutes deux s’étaient précipitées follement vers les 
fenêtres... Mais comme elles atteignaient le centre du 
salon, un bruit forminable retentissait... Les quatre 
fenêtres volaient en éclats comme brisées par une 
même main. 

Léonore laissa échapper le flambeau allumé qu’elle 
tenait, la bougie s’éteignit en tombant sur le parquet ; 
la flamme encore ardente du foyer éclaira seule alors 
la pièce, et ses lueurs rougeâtres donnèrent à la scène 
un éclat plus sinistre. 

Dans chacune des embrasures des fenêtres ouvertes 
se tenaient deux hommes, tous vêtus de même, du 
costume des hussards, tous masqués, tous tenant à 
la main une arme menaçante. 

Blanche et Léonore se saisirent les mains et res* 
tèrent l’une près de l’autre dans une fiévreuse étreinte. 
Blanche soutenait sa sœur... Léonore faiblissait dom- 
ptée par la terreur... Blanche redressait sa tête à 
l'expression ûère et courageuse... Elle qui tremblait 
tout à l'heure à un souvenir, en présence du danger 
elle sentait renaître son énergie si puissante. 

L 

MINUIT. 

Minuit sonnait. La salie à manger do la maison de 
Gorain présentait l'aspect le plus étrange. Quelques 


bougies presque entièrement consumées éclairaient 
une scène qu'un peintre de genre eût certes aimé à 
rendre. 

Tout autour de la pièce étaient les indices d'nn 
joyeux festin venant d’avoir lieu : ici, c'élaient des mon- 
ceaux de bouteilles vides... là, sur une petite table 
servante, des débris d’entremels sucrés, plus loin 
sur une autre table des piles d'assiettes entassées 
pêle-mêle, plus loin encore toute la desserte d’un 
beau dessert. 

Au centre était une grande table recouverte d’une 
nappe blanche (avant le dîner). Sur cette table était 
tout un service de café avec une profusion de bou- 
teilles do formes bizarres portant, pour la plupart, 
l’étiquette si fameuse de l’illustre madame Amphoux. 

Une douzaine au moins de tasses et plusieurs dou- 
zaines de petits verres très grands gisaient de tous les 
côtés. Ainsi que je l’ai dit : les bougies mouraient 
dans les candélabres. 

Quatorze sièges entouraient cette table, mais sur 
ces quatorze sièges, placés à distance égale, douze 
étaient vides : deux seuls étaient occupés. 

Les deux sièges occupés étaient placés vis-à-vis l’un 
de l’autre : sur chacun était un homme dont il était 
impossible de distinguer les traits, car l’un avait les 
deux bras arrondis sur la table et la tête enfouie dans 
le vide de ce rond, position que connaissent et appré- 
cient les écoliers cancres et pleurnicheurs. 

L'autre avait les deux coudes dans son assiette, les 
deux mains ouvertes et le visage dans les deux 
mains. L’immobilité des deux éLait complète : uu 
double ronflement bien caractérisé, bien sonore, déce- 
lait, seul, leur existence. Une myriade de petits verres 
se pavanait devant les deux dormeurs, mais tous 
étaient vides. 

La salle à manger était construite en parallélo- 
| gramme : deux fenêtres l’éclairaient, toutes deux sur 
un môme plan. Ces deux fenêtres étaient entre-bàillées 
! et le courant d'air, résultant de celle double ouverture, 
faisait vaciller la flamme des bougies. 

L’un des deux dormeurs était placé précisément au 
point de rencontre du double courant, auquel l’âpre 
fraîcheur de la nuit devait enlever toule la douceur 
de ses caresses. 

— Alchl... fit le dormeur eu éternuant fortement. 

Mais cet éternuaient n’eut pas le don d’interrompre 
lo sommeil. 

— Alchl... fit-il encore en secouant U tôle, mais 
sans ouvrir les yeux. 

Le ronflement de son compagnon lut répondit. 

— Atch I atcU 1 alch I fit le dormeur, et celte fois 
avec uoe telle énergie de secousses et de sonorité, 
qu’il sauta sur sa chaise comme un volant sur une 
raquette. 

Cependant les yeux étalent toujours clos. Étendant 
vaguement les mains comme un homme qui cherche 
quelque chose dans l’obscurité : 

— La... cou...verlure... balbutia-t-il. Madame... 
Gervais 1... qu’est-ce que tu as fait... de la... cou.. .ver 
ture?... j’ai froid dans le dos... 

Ne trouvant pas la couverture, par un excellent 
motif, le dormeur reprit sa position première, quaud 
une série do nouveaux éternuments le lit encore 
bondir sur son siège. 

Son compagnon, placé précisément eu face, abaissa 
alors une main et cette main rencontrant un verre, 
s’en saisit : 

— A... ta... santé... les ciloy...en3... balbutia uue 
voix à peine intelligible... Du... punch... Ah 1 lu veux 
du punch,.. 

— Je le dis de ne pas tirer comme ça la couverture, 
madame Gervais 1 reprit l’autre... Je la veux... làl... 
je suis le maître... peut-être... je... 

Et d’un geste énergique Gervais crispant scs doig's 
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saib.il la nappe cl 1a lira violemment a lui. Ce mouve- f 
meut si brusque entraîna J assiette d»us laquelle 
Gorain avait encore un coude appuyé, colui du bras 
qui soutenait la tôle. Le point d'appui manquant, le 
coude glissa, le bras, sans vigueur, s’étendit et le 
dormeur qui u’étaiL pas absolument réveillé, tomba 
le nez sur U table. 

— oh 1 là 1 iàl lit-il avec un cri de douleur. 

— (Ju 'est-ce que c'est, madame Gervais! demanda 
l’autre. 

Gorain s'était un peu redressé, Gervais aussi ; tons 
deux eulr'ouvrircut les yeux et, leurs regards se ren- 
contrant, ils se sourirent niaisement comme deux 
hommes à peu prés, privés de l'usage de leur raison, 
puis ces regards retombant devant eux s'arrêtèrent sur 
les terres. 

Gorain en saisit un d’une main et de l'autre prit un 
a&cott vide avec lequel il crut remplir son verre : 

— A ta... sauté... Thomas!... dit-il d'une voix 
éteinte. A ta santé... citoyen... président... 

— Je vas faire... un discours 1 murmura Gervais. 

— A ta saut... 

Gorain s'interrompit en promenant son regard au- 
tour de lui. 

— Tiens l fll-il sans paraître avoir parfaitement 
conscience de ce qu’il disait. Où donc... es-tu... les 
citoyen'... où donc... os... 

Mais la force manqua à Gorain qui laissa échapper 
6on verre et retomba le nez sur la table, mais celle 
fois, sans crier. 

— Je veux parler... disait Gervais. Je vais me lever... 
Citoyens I 

Kl faisant un effort, Gervaisse leva; il promena, lui | 
aussi, son regard sur les places vides, et demeura 
bouche béante. 

Puis, soit qu’il voulut se rasseoir, soit qu’il perdit 
l'équilibre, il flageola sur ses jambes et il tomba brus- 
quement sur le plancher, disparaissant sous la table. 
Bientôt, un nouveau et double ronflement témoigna 
que le sommeil avait reprisses droits. 

L*s deux fenêtres s'ouvrirent à la fols, poussées 
toutes deux du dehors et douze hommes sautèrent suc- I 
cessivement dans lasalle. Tous -o reuiireul à table dan» i 
l’ordre qu'ils occupaient au dîner, Car ces dou*« 
hommes étaient les couvires de Gorain et de Gervais. 

— Ailon*, chantons l cria Thomas en prenant uu verre 
qu'il remplit. 

Un des convives entonna aussitôt une chanson ba- 
chique dont 1® refrain fut répété en chœur. 

— KhlGorainl eh ! Gervais 1 hurla Thomas. Ramasse/. . 

Gervais ! . 

Gervais fut relevé, assis, et ou lui mit un verre al à j 
maiD, tandis que Thomas donnait un coup de poiug . 
sur l'épaule de Gorain : 

— Tu dors, Goraiu I crla-t-il. 

— Moi?... balbutia le bourgeois. Je dors... peut -on 
dire !... je pensais... 

— La preuve que je ne dormais pas, moi, reprit 
Gervais, c'est que... noua n'avons fait que chanter... 
depuis le dessert. C'est Gorain qui dormait... 

— C’est pas vrai I j’ai pas dorm: L.. 

— Undémenli! uneprovocaiionlun duel! entre amis? 
hurla Thomas eu !-candant sa phrase. Y pensés- vous ? 

A boire, citoyen:-, haccommodez-vousio verre eu maiu 
et chaulons 1 

— Chantons 1 rép étèreut les convives eu reprenant 
Je refrain. 

Goraiu et Gervais, parfaitement réveillés parle bruit, 
chantèrent aussi. 

Ll 

LES TUILERIES 

Nicolas de Neuville, sieur de Villeroi, secrétaire des 
finances, possédait, en 1512, hors Paris, une maison 


avec cour ot jardin, daus un lieu voisin de celui où 
i’oo fabriquait de la tuile, lieu que dans les titres du 
quatorzième siècle, on nommait la Saisonnière , ei que 
Charles VI, en 1416, qualifia pour la première fois du 
nom de Tuile ries. Ukm ordonnance du Louvre porte que 
toutes les tueries et «tcarcfatrfct de Paris seront trans- 
férée» hors les murs de la ville, près des Tuileries 
Saiul-Huûoré, qui sont sur la dite rivière do Seine, 
outre l»‘S fossés du château du Louvre. 

Kn 1518, Louise de Savoie, mère de François 1*», trou- 
vant malsain Je séjour de l'hôtel des Tourne] tes, Je 
roi acheta la maison des Tuileries et les terrains avoisi- 
nants pour y loger sa mère; mais Louise ne sa plut! 
pas davantage dan* cette habitation qu'elle disait 
être trop loin de Paris, et, en 1525, elle la donnait a 
Jean Tisrcelin, maître d'hôtel du dauphin, et à Julie 
Dutrot sa femme, pour en jouir durant leur rie. Les 
deux époux morts, maison ot lorrains revinrent à la 
couronne. Ou était alors eu 1564, Catherine de Médicis 
avait cessé d'habiter le palais des Tournelle* depuis 
la mort d'Heuri 11, et était venue s'établir au Louvre, 
auprès de son fils Charles IX, et personne ne supposait 
que la reine voulût se séparer de ce (ils avec lequel 
elle était au mieux. 

Jusqu'à celle époque, l’a u née, suivant le calendrier 
et les traditions adoptées, commençai lo bamedi-saïut 
après vèpre.«, et le chancelier de L'Hôpital voulait que 
l'aunée datât à l’avenir du I er janvier. Ou sait combien 
ces réformes sout généralement difficiles à établir et 
ce qu'elles soulèvent d'oppositions et de réclama- 
tions. 

Catherine, soit pour contrarier le ministre, soit par 
conviction sincère, fut une des premières à s’opposera 
ce changement; mais L'tiôpilai, ce Caton le Censeur, 
comme dit Brantôme, u’était pas homme à abandon- 
ner une idée qu’il croyait bouue : il tint ferme et ûl 
si bien, que lu roi, alors eu voyage, rendit la fameu^i- 
ôrdounauce de Roussillou quoie Tarlemeut ue con- 
sentit à enregistrer que trois ans plus lard, en 156*. 
et par laquelle 11 était décidé que dorénavant Tanne 
commencerait le 1 er janvier. 

Catherine, blessée dans sou amour-propre, voulut 
bouder, et elle se résolut » quitter ie Louvre. Mais où 
aller? le roi, par uu édit du 28 janvier (même année), 
avait ordonné la démolition du palais des Tourneiles, 
toujours a cause du la mort d'il en ri II. Catherine vou- 
lait bien quitter le Louvre J mais elle ne voulait pas 
aller trop loin; elle jeta les yeux autour d'edo cl élis 
apeiçut la maison des Tuileries, dans laquelle elle 
alla s’installer : ceci se passait au mois de mai 4664. 

Bicùtôi la maisou parut bien petite à la puissante 
reino mère, qui résolut de faire construire un pals:, 
plus digne d’elle. Commençant par acheter des jardin» 
qui avaient la Seine pour limite, elle les entoura de 
murs et elle fit construire un bastion (comme moyen 
de défense) là où devait plus tard exister ie trop fa- 
meux pont Tournant. 

Kn même l*m ps elle faisait jeter les fondations d'un 
bâtiineut dont le roi son fils posa la première pierre; 
mais l'argent manquait pour conliuuur l’œuvre. Ca- 
theriue réalisa les tonds nécessaires on fai.-aut tendre 
les terrains vacants des hôtels desTournelles et d’Ari- 
goulème, et chargea Philibert de Lorme et Jean Bul- 
Uti do l’édi ticatiou du nouveau palais. 

Le palais ach* ré uese composait que de ce gros pa- 
villou de l'Horloge, couronné alors p*r ou dè.-nn vaste, 
circulaire et couvert en ardoises en dépit du nom que 
portait le château. (Depuis ou chaugea la forme de ce 
dôme qui, aujourd'hui, a la forme quadraugulaire.) 
De chaque côté du pavillon ceulral on prolongea les 
bâtiments en forme de galeries, mais ces bâtiments 
avaient fort peu d’éteodue (ils s’arrêtaient à droite et à 
gauche à p u près au tiers du développement qu’ils 
ont acquis depuis,) 
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Tel qu’l 1 était et entouré de ses grands arbres, arec 
sa vaenur 1* Seine et sur la campague, le nouveau pa- 
lais reçut les éloges de tous, el ou le trouva si beau 
que l’on crut que Catheriue y séjournerait toute sa 
vie, lorsque biu^qaeaient , sans raison apparente, [ 
sans cause expliquée, la relue mère abandonna 
les Tuileries pour aller habiter l bôlel de SoIsbous (de- 
puis Halle au blés), dont elle venait de faire l'acquisi- 
tion. 

Catherine, il faut l’avouer, avait la manie des em- 
ménagements et des déménagemeuU, car, si je compto 
bien, la reine mère eut cinq résidences royales en 
l'espace de moins de trente ans, Mai* si ces premiers 
changements de demeure avaient eu pour cause des 
motifs poJiliqpe^, il n’en fut pas ainsi du dernier. 

Pourquoi Gai tienne, après avoir fait bâtir le beau 
château des Tuileries, y avoir employé des sommes 
considérables, les talents des plus célèbres artistes 
et toutes les recherches et commodités du luxe, l’a- 
bandonna-l-elle presque aussitôt qu'il fut achevé pour 
aller dans une autre demeure beaucoup moins belle ? 
C’est que Calberiue était fort superslitieuftp, que son 
astrologue, qu'elle contraignit à tirer son horoscope, 
lui annonça qu’elle mourraitdans un lieu appeiéSaiot- 
Germain, et que le» Tuileries étaient saluées dans la 
paroisse Saiut-Germ&iu l’Auxerrois. Epouvantée, la 
reine mère eut même un moment la pensée de taire 
démolir son œuvre. 

Ainsi le château des Tuileries, celte première rési- 
dence royale de la terre, a eu pour cause de sou érec- 
tion une discussion à propos d'un chaugemcul dans le 
calendrier, et il faillit avoir pour cause de ruine la 
prédiction (l'un astrologue. Heureusement la fantaisie 
désastreuse <le Catherine fut absorbée par des pense es 
d'une autre importance. 

C'était en 1375 que Catherine avait abandonné les 
Tuileries, depuis cette époque jusqu’en 1396, le pa- 
lais demeura désert et abandonné. 

La façade du palais des Tuileries, telle qu’elle 
existe aujourd'hui, se compose de neuf corps de bâti- 
monts b eu tranché-. Catherine avait donc fait bâtir 
le centre, c'esl-â-dire le pavillon de l'Horloge tl les 
deux bâtiments s’étendant à droite et à gauche, qui 
devaieol bb terminer eux-mêmes par deux pavillons. 
Lorsque la reiuo mère abandonna celle résidence, les 
deux pavillons des deux extrémités élaieul à peine 
ébauchés. 

Henri IV, maître de Paris et^ayant pacifié son j 
royaume, songea aux embH fisse rne ni* de la capitale, 
et l'une de ses premières pensées se reporta sur les j 
Tuilerie»; il Üt terminer les deux pavillons commen- 
cés par Catherine, il ajouta les deux grande corps de 
bâtiments t-uivauls, et il songea à rattacher le Louvre 
aux Tuileries par ce<le galerie si belle qui longe le 
bord de la Seine. La façade des Tuileries, qui primiti- 
vement n’avait que quaire-vingl-sdx luises de déve- 
loppement, en acquit alors ceul soixante-huit. Cepen- 
dant ce ne fureuique sous Louis XIII que le pavillon de 
Flore et le pavillon do Marsan forent terminés. Mats 
une remarques) ngu lière et qui peint bien les usages **t 
les mœurs de l'époque, sous Louis XIII on voyait en- 
core, dans l'enclœ du château des Tuileries, les chan- 
tiers de bois, fours et autres objets nécessaires à la 
fabrication des tuiles. 

Rien que Louis XIV affectionnât peu le séjour de 
Paris, sa dignité royale voulut cependant y faire 
achever la résidence a laquelle avaient lait travailler ses 
prédéce-s-ur». Levau fut chargé de réparer et do ter- 
miner les Tuileries. Ce fut lui qui remplaça le dôme 
circulaire du pavillon de l’Horloge par un dôme qua- 
drangulaire; il exhaussa ce pavillon et il terminais 
galerie du bord de l'eau. 

En écrivant l'épilogue de VIlôUl de A ftorreï, j’ai 
donné de la cour du Carrousel et de la façade des 


Tuileries, sur cette cour, une description exacte à la- 
quelle je renvoie mes lecteurs. Au re»te, ce n’est pas 
de ce côté des bâtiments royaux que je les pne de 
m'accompagner aujourd'hui; c’est du côté des jar- 
dins. 

Avant Louis XIV, ce jardin des Tuileries, enâouréde 
fortes murailles, flanqué, d'un fossé profond et d’un 
bastion qui lo protégeait, était une promenade abso 
lument indépendante du château. Une grande rue, 
nommée rue des Tuileries, et un espace de terrain 
assez considérable (tout l’espace occupé aejourd’hui 
par les jardins particuliers) séparaient le château des 
jardins, ce qui fit dire A un rimenr d’alors, en 1 pariant 
de ce jardin dans oou Paris ridicule : 

Qu'il eut bava, qu’il «i*t bina muré! 

Mai» d’oê vient qu'il eut «Apirâ. 

Par tint de pua du domicile? 

E*t-ce la mode dans «es jours 
D'avoir la maison 4 la ville 
Et le jard'-n dans les faubourgs? 

Près du bastion, Louis XTII avait placé sur lo quai 
une porte do la ville appelée porte de la Conférence, 
Alors, le jardin des Tuileries renfermait une vaste 
volière, un étang, une ménagerie, une orangerie et 
une garenne qui en occupaient l'extrémité. 

Eu 1663, Le Nôtre fut chargé de dessiner le jardin 
des Tuileries. Il changea tout : il le réunit d'àbnrd' au 
palais en faisant raser la rue; puis il fit élever les deux 
terrasses, celle de la Seino et celle des Feuillants, et 
creuser trois ba-sins (ceux conservés depuis). A collé- 
; époque, le jardin se composait de parterres ornés de. 
J massifs d’if*, de buis et d’un bosquet. Quant aux 
I arbres, on les p'auta à l’état de bouture. Longtemps le 
jardin lut exposé aux ardeurs du soleil; mais, aucun 
roi n’habiUnt le pilais, personne ne se souciait d'en 
rendre agréables les dépendances. 

Les années de la Révolution ne contribuèrent pas, 
ainsi qu’on lo pense. 4 l’embellissement du jardin : 

I absolument délaissé de 1789 a 1795, il était dans an 
étal de dégradation épouvantable lorsqu'on 1796- la 
commission des Inspecteurs du conseil des Anciens 
y (il exécuter d’uliles réparations. Les deux terrasses 
fureut plantées de nouveaux arbres; les bassine et 
le-t escaliers furent reconstruits et des grilles furent 
substituées aux portes de maçounerle qui existaient 
depuis Louis XIV. 

À uolro époque, où tout se métamorphose comme 
sous l'impulsion de la baguette d'un» fée, Il est cu- 
rieux (ne serai t-ce que pour mieux apprécier notre 
Paris merveille) de reconstruire fidèlement le Paris 
de nos pores. 

Bien peu, par exemple, peuvent se représenter au- 
jourd'hui le jardin des Tuilerie* tel qu’il était en 1799. 
Gomme de nos jours, il était bordé, 4 droite et à gau- 
che, par la terrasse du bord de l'eau, et avait pour 
fond la façade du palais. Jadis toute la largeur du 
jardin, du côté 'des Champs-Élysées, était protégés 
par le vaste bastion dont j’ai parlé. Le Nôtre avait 
Lit disparaître ce bastion eu continuant les pentus 
douces de ses terrasses; maie il avait soutenu ces 
mêmes terrasses par uue forte muraille que défendait 
un large fossé. 

Uue sortie étant pratiquée entre les deux terrasses, 
il avait fallu contrer à établir uu moyen pour franchir 
le fossé, et eu 1716, on avait établi lâ le fameux pont 
Touruaut, iuveuié et construit par un auguslia , 
Nicolas Bourgeois Ce pont était composé de deux 
parties eu planches qui, réunies pendant le jour, 
remplissaient la largeur du fossé et formaient pas- 
sage. La nuit ces deux parties s’ouvraieut, et cha- 
cune, tournant sur son pivot, allait s’appl-quer con- 
tre le mur de terrasse et laissait le f>»ssé découvert. 
Le pont Tournant existait encore eu 1799. 



112 


BIBI-TAPIN 


Du côté de la terrasse des Feuillants, le jardin était 
clos par un vieux mur en partie recouvert de char- 
milles. Alors la rue de Rivoli n’ezislail pis. Le ter- 
rain qu'elle occupe aujourd'hui (depuis le château jus- 
qu'à la place Louis XV) était occupé par les anciens 
enclos et les jardins des Capucins et des Feuillants, 
et par une longue cour qui aboutissait aux manèges 
couverts et découverts des Tuileries, manèges conti- 
gus à la terrasse du jardin. 

Ce fut sur l'emplacement de cette célèbre cour des 
manèges que l'on avait construit, en 1700, la salle 
où l'Assemblée constituante termina sa session, où 
l'Assemblée législative tint U sienne tout entière, 
où elle fut remplacée par la Convention qui y siégea 
jusqu'en avril 1703 , époque où elle la quitta pour 
occuper une salle dans le château des Tuileries, 

Enfin, cette salle du manège, souvent réparée, 
avait servi encore, sous le Directoire, aux séances du 
conseil des Anciens, qui l'avait occupée jusqu'en 1798, 
époque où la salle actuelle ( 'hambre des députés) 
fut construite. 

En 1799, le jardin dos Tuileries u'avail donc que 
qualro entrées : celle du pont Tournant, celle de la 
Terrasse du bord de l'eau, celle du pavillon de l’Hor- 
loge, et, du côté où est maintenant la rue de Rivoli, 
l'entrée située en face la rue Saint-Rocb, qui seule 
arrivait jusqu'au jardin. 

Le lendemain du jour où se sont accomplis les évé- 
nements rapportés dans les précédents chapitres, et 
à l'heure où la promenade, qui commençait à reve- 
nir de mode, se voyait encombrée par la société élé- 
gante, un homme richement vêtu, descendant la rue 
Siinl-Honoré,arriva à la porte des Tuileries et pénétra 
dans le jardin. 

Cet homme se mêla à la foule, allant, venant, cher- 
chant des yeux et paraissant en quête de quelqu’un 
ou de quelque chose. Tout à coup il traversa en droite 
ligne l’allée des orangers, et il se dirigea vers un per- 
sonnage qui marchait, le front penché, comme un 
homme accablé sous le poids d’un violent chagriu. 

Ce promeneur, c'était le comte d'Adore, mais le 
comte d'Adore vieilli de vingt ans depuis la veille. Ses 
yeux étalent caves, son front ridé, ses joues pâlies, 
ses traits tirés, sa démarche presque chancelante. En 
apercevant celui qui so dirigeait vers lui, ses yeux 
eurent un éclair dans leurs prunelles ; mais cet éclair 
h'éleigutl aussitôt. 

— El Ferdinand? demanda-t-il. 

— Rien ; aucune nouvelle, répondit l'autre. Impos- 
sible de deviner ce qu’il est devenu? 

— El madame GeoffVin? 

— Elle est peut-être un peu mieux, si toutefois on 
peut nommer mieux l'état de prostration dans lequel 
elle se trouve. 

— A-t-elle repris connaissance? 

— Je ne ‘crois pas. Elle regarde, mais sa physio- 
nomie n’a aucune expression. 

— Elle parle? 

— Elle balbutie quelques mots. 

— A-t-elle demaudé son fils? 

— Non, heureusement. 

— Mais, enfin, Corvisart la sauvera? 

— Il n’ose encore dire qu’il l'espère. 

M. d’Adore leva les yeux vers le ciel, comme pour 
implorer sa pitié. 

LU 

LE LENDEMAIN. 

Après un moment de silence, le vieillard abaissa ses 
regards sur son interlocuteur. 

— Et vouz avez fouillé tout Paris, monsieur de Char- 
ncy? reprit-il. 


— Oui monsieur, et en vaio répondit Annibal. Je n'ai 
pu obtenir aucune nouvelle de ce pauvre Ferdinand. 

— Et Amélie? 

— Elle pleure, elle se désole I Sa douleur me navre, 
et ce qui m'exaspère, c'est que je ne puis rien 1 Au mi- 
lieu de ces épouvantables malheurs qui la frappent, 
elle trouve une énergie étrange, c’est elle seule qui 
soigne sa mère, elle ne la quitte pas, et elle puise dans 
les soins qu'elle prodigue une sorte de consolation à 
ses maux. 

Le vieillard porta les mains à son front comme un 
homme absobé par des pensées douloureuses qu'il ne 
peut chasser, Annibal lui prit respectueusement U 
main : 

— Et vous, monsieur? demanda-t-il. 

— Moi ! fit le comte en tressaillant, je ne regretu 
qu’une chose, monsieur, c’est d’avoir échappé à l'écha- 
faud révolutionnaire. Pourquoi la mort m'a-t-elle épar- 
gné!... 

— Monsieur!... 

— J'ai vu mourir tout ce que j’aimais sur la terre, 
tout ce qui m'attachait à la vie : ce que je demande 
à Dieu, maintenant, c’est de me réunir à ceux que 
j'aime ! 

— Ah t dit Annibal, voici le docteur Corvisart 1 

— Oui, répondit le comte, je l'attendais, c'est pour- 
quoi je suis venu ici et je vous ai fait dire d’y venir. 

Corvisart arrivait en saluant les deux hommes. 

— Et le colonel ? demanda le comte. 

— Il est dans un étal affreux! répondit brusquement 
le docteur. Je crains le tétanos. Si une grande amélio- 
ration ne se manifeste pas dans sa position, c'est un 
homme perdu I Avant deux fois vingt-quatre heures, 
li ne sera plue ou il sera fou! 

— Fou I s'écria le comte. 

— Fou I répéta Aunibal en frissonnant. 

Corvisart fit un sigue affirmatif. 

— Quoi ! reprit M. d’Adore, les facultés moniales se- 
raient attaquées à ce point que vous craindriez une 
perlurbaliou... 

— Le colonel adore sa femme, vous le savez, et il sen t 
avec une vivacité dangereuse. Oui, sa position est 
horrible, et je ne puis rien! La science est vaine et 
impuissante! Que faire pour remédier au coup terri- 
ble qui l'a frappé ? Eu apprenant ia mort de sa femme; 
de sa sœur et de son beau-frère, il a arraché les ban- 
des qui couvraient sa plaie, il a eu un premier accès de 
délire ! 

— Mais pourquoi lui avoir dit ?... 

— Et le moyen de lui cacher la vérité ? A chaque 
heure, chaque minute il demandait sa femme! On l’a 
trompé aussi longtemps qu'on a pu, mais U a fallu 
céder à ses instances. 

— Mais, est-on donc sûr de la mort de ces trois per- 
sonnes? 

— Comment pourrait-on en douter. La voiture qui 
les contenait tombe dans la Seine elilsne reparaissent 
pas. 

— Mais a-t-on retrouvé les cadavres? 

— Non. cl cela est compréhensible! l’accident arrive 
la nuit et par des eaux très fortes, à un endroit pré- 
cisément où le fleuve ne rend pas sa proie. 

— On a repêché la voilure... elle devait les con- 
tenir. 

— Une des porliôrèe était ouverte. Sans doute M. de 
Siguelay aura voulu les sauver toutes deux. 

— Oh 1 mou Dieu! mon Dieu! quelle série d'effroya- 
bles malheurs! 

— Elle petit NiorresI comment était-il ce matin? 
demanda Corvisart. 

— Aussi bien que possible, quoique très affaibli en- 
core,répondit le comto.Pauvre enfant, j'ignore comment 
lui et Rosaignolet no so sont pas noyés, comment 
uous n'avous pas deux noms de plus à ajouter â uolre 
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Pas d'hésitation, sinon je tous fuis enlever de vive force. (Page 117.) 


liste funèbre. lie brave enfant voulait sortir ce malin : 
je l'ai laissé en garde à Rossignolel avec défense ab- 
solue de lui permettre de se lever 

— Vous avez fait sagement. 

Puis après un silence : 

— Vous rentrez? demanda le docteur & U. d’Adore. 

Le vieillard secoua tristement la tête : 

— Non! dit-il. Je n'ose plus rentrer. A Paris, chez 
Maurice, sa douleur ine btisele cœur et m’épuise. A 
Saiul-Cloud, j\»i peut de voir Charles et Heuti me de- 
mander leurs femmes. 

Corvisarl prit la main du comte: 

— Vous uo les avez doue pas revus ? dit-il 

— Non... je u’ai pas psé les voir... 

— Ils savaient tout, cependant? 

— Oui. 

— OU! que ceux-là doivent souffrir aussi 1 

— Je vous quille, messieurs, dit Anuibal. Je vais 
encore tenter quelques démarches pour obtenir des 
nouvelles de Ferdinand, puis ensuite je me rendrai 
auprès de madame GeolTriu ol d'Amélie. 


M. de Charney salua et s’éloigna: 

— Oh! dit Corvisarl avec un geste énergique, pour- 
quoi Jacquet m’a-t-il fait douter de cet homme 1 

— Parco quo Jacquet ne se trompe pas! répondit une 
voix sifflante. 

Corvisarl et le comte se retournèrent mus par un 
même mouvement : un homme ayant tout à fait la 
mise, la tournure, les allures d'un vieil émigré nouvel- 
lement rentré, se tenait debout devant eux les mains 
derrière le dos. 

— Monsieur! dit Corvisarl avec colère. Do quoi vous 
mêlez-vous? 

— De mes affaires et des vôtres 1 répondit l’homme 
en souriant. 

— Qui êtes-vous? demanda le comte. 

— Vous ue me reconnaissez pas! dit l’homme en chan- 
geant brusquement de vnix, et, portant la main à son 
front avec un geste rapide, il souleva lestement la per- 
ruque qui lui couvrait le crâne. 

Ce mouvement fut exécuté avec une adresse et via 
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dextérité telles que les deux hommes placé» devant 
l’inconnu purent seuls a>n apercevoir, 
i Corvisart et le comte étouffèrent un môme cri de 

fiti rprisé. 

— Jacquet! murmurèrent-ils à fois. 

7.h , oui ! reprit l'agent de police. 

— Tiens I vous étiez là... dit le comte. 

— Je suis partout! Parce que vous n'entendez pas 
parler de moi, avez-vous pu croire que je cessasse 
d’agir? 

— - Alors, vous avez entendu? 

— Tout ce que vo\is venez de dire avec M. de Char* 
«ey. 

— Et vous concluez? demanda Corvisart. 

— Que M. de Charney est l'associé de Campnfni, 
le Roi du bagne, le chef des chauffeurs! répondit très 
Bellement Jacquet, mais à voix trèe basse. 

— Impossible! impossible 1 dirent À la fois Corvisart 
et le comte. 

— Impossible! dites-vous, et pourquoi? 

— Mais, depuis le commencement de tous ces épou- 
vantables événements, dit Corvisart, M. de Charney 
n’a pas fait un pas, une démarche qui fussent ignorés 
de nous. Ou a pu le suivre heure par heure! 

— Mus encore ce matin, il a fouillé Paris pour 
retrouver Ferdinand, ajouta le comte. 

— Sa douleur est évidente, patente, sérieuse ! Je me 
connais en comédie et on ne m'attrape pa*t 

— D’Abord, M. de Charney ne s’appelle pas M. de 
Charney, reprit Jacquet. Cet homme-là porte un nom 
volé, un litre volé et des papiers de famille volée! 

— Êtes- vous certain de ce que vous dites là ! s'écria 
Corvisart. 

— Parfaitement certain. 

— I.es preuves? 

— Elles sont en route: elles arriveront. 

— Quand? 

— Bientôt. 

— Eh bien! dit le comte quand j’aurais devant les 
yeux les preuves de ce que vous m'affirmez, il y a 
une chose que je ne croirais pas! 

— Laquelle? 

— C’est que M. do Charney ail l'Ame vile et 
ignobte! 

- — Et pourquoi ne le croiriez- vous pas? 

— Parce que j’étais là, avant-hier soir, quand ma- 
dame Geoflriu lui a ollert la main de sa fille, alors 
que dans sa délicatesse, il croyait devoir rendre une 
parole donnée. Il a eu un de ces élans qui vont au 
« mur parce qu’ils en partent réellement, sincèrement. 
Quand il a fait le serment à madame Geoffrin et à sa 
tille d’être digne d’elles, cet homme — là ne men- 
tait pas j ‘eu mettrais ma main au feu 1 

Jjcquet secoua 1a tète. 

— Je soutiens mon opinion, dit-il. Au reste, les 
faits avant peu parleront pour moi. 

— Qu'avez-vous donc monsieur? demanda brus- 
quement Corvisart au vieillam en le voyant pâlir sub- 
t eurent d’uue façon effrayante. 

4. d’Adore s’appuya sur le bras du médecin. 

— Voici Charles, dit-il simplement. 

' Charles d Herbois ou plutôt Charles le Bienvenu 
»■ 'avançait effectivement vers le petit groupe. Lui 
aussi était d’une pâeur mortelle, lui aussi paraissait 
HVi»ir horriblement souffert. 

Eu le voyant s’avancer, M. d’Adoro fit un geste* 
"Oti'iuc pour se cacher la tète dans ses mains, mais 
ie ut.. lin saisit la main du vieillard et la pressa éner- 
giquement. 

— U* 1 h ri et moi savons ce que vous souffrez, dit-il 
d'une voix vibrante; pardonnez-moi d'èire venu vous 
faire sou II ri r encore, mais il le fallait. J'avai» à vous 
parler, j’ai su que vous étiez aux Tuileries, je vous ai 
efeerebé. 


— Que puis-je faire? demanda le comte. 

— Me donner des détails douloureux à décrire, af- 
freux à entendre, maie absolument utiles dans celte 
horrible circonstance. 

— Interrogez- mol, mon ami, je vous répondrai. 

Charles réfléchit un moment. Ses trois compagnons 

le regardaient avec une expression de commisération 
profonde, mais chez chacun des trois celte commisé- 
ration était évidemment accompagnée de Sentiments 
différents. 

M. d’Adore paraissait plus qne jawis sous l'em- 
pire de ce chagrin effrayant dont la présence du 
capitaine coreaire avait certainement augmenté le 
poids. Puis à ce chagrin, à cette commisération se 
joignait un sentiment de honte rempli d’anxiété : le 
vieillard paraissait craindre d'étre contraint à rougir. 
Les yeux étalent baissés et ses mains tremblaient en 
s’appuyant sur sa canne. 

Corvisart avait les sourcils froncés, le front plissé 
la physionomie menaçante. L’impassibilité du méde- 
cin, habitué à contempler froidement toutes les dou- 
leurs bruyantes, s'effaçait devant celte douleur con- 
centrée de cet homme dout la vie, à quelques années 
près, n’avait été qu’une longue souffrance. 

Jacquet fixait sur le marin ses yeux si vifs, habi- 
tués à aller chercher sa pensée vraie dans les replis 
les plus cachés de la dissimulation. Jacquet plaignait 
certes ceux qui souffraient, mais comme toutes les 
natures dominées par une passion qui annihile tou- 
tes les autres, , il cherchait dans cotte souffrance 
comme pour s'assurer s'il n’en pouvait jaillir uu jet 
de lumière inattendu. 

Charles releva lentement la tête et d’un ton posé 
comme pour se graver toutes ses paroles dans le cer- 
veau : 

— A quelle heure cette nuit êtes-vous retourné 
à Saint-Cloud? demanda-t-il. 

— C'est ce matin à cinq heures et demie que je suis 
rentré chez moi, répondit le comte. 

— Comment étalent les abords de votre maison ! 

— Comme d’ordinaire, silencieux et déserts; à celte 
heure et à celle époque de l'aunée personne n'est 
levé. Lorsque la voiture arriva, le cocher descendit 
de son siège et ouvrit la grille avec la clef qu’il prend 
lorsque nous devons revenir tard, atiu de ne forcer 
aucun autre domestique à veiller. 

— La ru<> était déserte? 

— Je le crois : cependant je n’accordai pas une 
grande attention à ce qui se passait autour de mo;. 
J’étais en proie à uu accès de douleur folle qui auui- 
hilail toutes mes facultés. 

— Pauvre ami t murmura Charles. Oh oull tous 
avex cruel lemeul souffert, vou* aussi l 

Le comte leva les yeux au ciel. 

— Je n’accuse pas la Providence, dlt-11, mais je me 
demande quelquefois ce que j’ai pu faire pour être 
ainsi puni ! 

— Ainsi, dit Jacquet avec celte fébrile impatience 
de l'homme pratique qui ne voit qne la but a attein- 
dre et regarde comm** oiseuse et inutile louto digres- 
sion qui ne lait pas avancor; ainsi vous n’avez pal 
remarqué si la rue était déserte? 

— Non l dit le comte. 

— Poursuivez 1 nous vous écoutons. 

Lo comte d’AJorc reprit : 

— Nous entrâmes ('ans la cour sans que rien jôt 
déceler ce qui s’éUll passé. J’avais également sur 
moi les clefs de mon habitation. J : montai l'escalier, 
tenant une bougie que j’avais allumée sous le vesti- 
bule, et je gagnai ma chambre, encore sons Vhorrib’e 
impression des événements qui venaient de me frar- 
l or. Je ne voyais devant moi quo les cadavres d«’ 
Lucile, d'Urauie, de Léopold qui se dressaleut comm • 1 
dans un abominable cauchemar.. 
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— De sorte, interrompu Charles que depuis l'in- 
stant de voire arrivée jusqu’à celui où vous êtes en- 
tré dans votre chambre vous n’avez rien vu, rien 
remarqué qui pût vous éclairer? 

— Rien absolument encore, je le répète, et mon 
cocher n'avait non plus rien vu ni rien remarque, 
car, tandis que j'étais absorbé dans mes peuaées poi- 
gnantes, il dételait et remplissait ses fonctions avec 
11* calme et la quiétude accoutumés. Je l'euteadais 
aller et venir sans que ce bruit pût m’arracher à ma 
rêverie. 

— Tous demeurâtes longtemps ainsi? 

— Près d’une heure. 

— Ensuite ? 

— Je me demandais ce que je devais faire, s’il me 
fallait réveiller Blanche et Léonore pour leur confier 
mes douleurs. O sentiment de consolation suprême 
qui pousse celui qui souffre à épancher ses chagrins 
m'engageait à mouler près d'elles. La crainte de les 
affliger, de torturer encore leur pauvre cœur, car 
toutes deux aimaient Lucile et Uranie, m'arrêtait «u 
contraire dans ma résolution ; mais l’égoïsmo triom- 
phant, je me décidai à monter dans leur chambre. 

«< Au moment de frapper, je m'arrêtai, pensant qu’un 
préveil trop brusque pouvait lea effrayer. Je résolus 
de passer par U chambre de Mariette et des enfants. 
J'avais le double des clefs de la maison, j’ouvris la 
porte de Mariette avec de grandes précautions... 

L1U 

CD AB LES. 

— Après?... après? demanda Charles en voyant le 
vieillard s’arrêter. 

SI. d'Avlore domina l'émotion qui venait de s’empa- 
rer de lui et qui lui avait coupé brusquement la pa- 
role : 

— J’appelai avant d'entrer, reprit-il, personne ne me 
rép mdil. Impatienté, je franchis le seuil de la pièce 
eu appelant encore pour prévenir ^1 ariette de ma pré- 
sence... même silence... 

u J'étais près <iu lit, j’abaisse ma lumière et je vois 
avec étonnement le lit désert. Cependant Mariette 
avait dû s'y coucher, car les draps étaient défaits et 
froissés. Jo me retournai vers les couchettes des en- 
fants, elles étalent vides... mai*,* comme le lit de 
leur gouvernante, elles portaient l'empreinte de leurs 
petits corps. 

u 11 était six heures et demie, le jour n’était pas levé 
encore; 11 faisait nuit complète, il n’y avait donc 
aucune raison pour que la gouvoruaulo et les enfants 
eussent quitté leur chambre. Je ne m’expliquais pas 
le vide de celte pièce, quand je songeai que Blanche 
ou Léonore avaient pu demander les ei fauts et que 
Mariette était al.ee les leur porter au lit. 

« Je me dirigeai aussitôt vers la porte de leur cham- 
bre, j’écoulai; un profond sileuce réguail. Jo frappai 
un léger coup, puis, ne recevant pas de réponse, 
j’entiai... La chambre était plongée d ms une obscu- 
rité profonde... Les lits étaient déserts, et ils n’avaient 
môme point été foulés. Évidemment ni Blaucüj ni 
Léonore ne s’éiaicut couchées. 

— Vous ôtes sûr dis celai interromp t Charles. 

— Parfaitement fcûrl répondit le comte. 

— Les lits de ces daines étaient intacts 1 reprit Jac- 
quet : c’est un point très important à constater daus 
l’instruction. 

— Ensuite!... ensuite? dit Charles. 

— Je no savais que penser, reprit lo vieillard, ce 
que je voyais me donnaut à sur poser que Léonore et 
Blanche étaient parties au milieu de la nuit, elles 
et leurs enfants; mais parties pourquoi?... com- 


ment ?... Jf Df dis aussi que vous et Henri pouviec 
être venus lea chercher; mais ce départ si brusque 
en mon absence eût présagé quelque nouveau mal- 
heur... Impatient, je résolus d’interroger les domes- 
tiques et je montai... 

— Pardon, interrompit Jacquet, avant d'aller plus 
loin, il y a un point important à éclaircir. La chambra 
do Mariette et des enfants offrait-elle quelques traces 
de désordre ? 

— Aucune trace ! répondit le comte. 

— Bien qui décéUt une lutte, une surprise, U ve- 
nue de plusieurs hommes ! 

— Rien, absolument rien. 

— El l'autre chambre, celle de ces dames? 

— On ne paraissait pas même y être entré depuis 
qu’elle avait été faite. 

— Très bien! continuez! 

Lo comte reprit après un moment de sileuce : 

— Je montai Jonc à l'étage supérieur, là où logent 
tes domestiques, et j’appelai... Personne ne me 
répondit... J'appelai plus fort... mémo silence... Je 
heurtai aux portes, on ne m’ouvrit pas... Je crus en- 
tendre une plainte... Mon inquiétude augmentait. Je 
trouvai la malheureuse femme garrottée et bâillonnée 
sur son lit. Jo coupai les liens qui la retenaient, je 
vi ulus l'interroger, mais elle ne me répondit pas : elle 
paraissait encore sous l’impression dequelque terreur 
folle qui lui avait troublé la raison... 

« Deux autres domestiques habitaient dans le même 
couloir, c’étaient le valet de chambre et la fille de 
basse-cour composant, avec lo cocher qui était en bas, 
près de ses chevaux, et la cuisinière que je venais de 
délivrer, tout te peisonnelde U maison. J’ouviL sua- 
cessivemeut leurs portes, et je lea trouvai tous égale- 
ment a' tachés et bâillonnés sur leur lit. 

« Le valet de chambre me raconta que, surpris dans 
le sommeil, il avait été saisi et garrotté sans pouvoir 
opposer la moindre résistance. Tout ce qu’il avait pu 
distinguer des hommes qui s'étalent introduits daus 
sa chambre, c'est qu’ils étaient masqués et qu’ils por- 
taient une espèce de costume militaire. 

«— Les chauff'ürs! c’étaient les chauffeurs!» mur- 
murait la fille de basse-cour dont les dents claquaient. 

« Mes alarmes étalent extrêmes. Je redescendis préci- 
pitamment appelant le cocher, et décidé à fouiller 
toute la maison. Je voulus pénétrer danST le salou; 
toutes les portes étaient fermées. Nous passâmes par 
1»» jardin : les volets du rez-de-chaussée étaient ou- 
verts, et les domestiques assuraient les avoir fermés 
comme d’ordinaire, à neuf heures. Je poussai l’une «les 
fenêtres, je m’élançai... Un graud feu brûlait eucore 
dans la cheminée ol éclairait la pièce. L t s’offraient 
les traces du plus effrayant désordre... là ôtaient le* 
pieuves évidentes d'une lutte. Les meubles étaient 
renversés, un rideau déchiré, les tapis froissés, une 
table à ouvrage brisée... 

— Et... c'était tout ? pa* d'autres indices? dit Charles 
sur le front duquel uue sueur froide perlait à grosses 
gouttes. 

— Je fouillai la maisoo, reprit lo comte, et je ne 
trouvai rien qui pût mo mettre sur la trace de ce 
qu'él lient devenues... 

Le vieillard s’arrêta comme suffoqué. 

— De quel côté soûl sortis les monstres? demauda 
Charles. 

— Voilà ce qu’il a été impossiblo do savoir, dit Ja» 
quel. J’ai exploré le jardin moi-mémo ce matin. Le 
sable était uni, ratissé avec soin tout autour do la 
maisou, comme si le jardinier fùl venu de travailler. 
Pu- une trace du pas n’apparaissait plus loiu que IVn- 
droiloù M. d’Adore et ses domestiques avaient marché. 
Le jardin ne décelait rien! Pas une ailée n’eff ait l'em- 
preinte d’uu pas, pus uue plate-bande n’était foulée. 

[ pas une branche nVtail brisée, pas un seul mur ne 


Digitized by Google 



lit* 


BIR1-TAPIX 


présentait la plus légère dégradation. Les espaliers et 
les treillages étaient intacts, aucune serrure n’avait 
été forcée. Le jardiu a deux grandes portes et deux 
petites. De l’autre côté de chacune de ces portes, le sol 
ne présentait aucune empreinte révélatrice. Par où 
avaient pénétre les bandits, par où avaient-ils fui avec 
leurs victime»? Voilà ce qu’il est matériellement im- 
possible d’établir* 

— Matériellement peut-être, dit Charles, mais mo- 
ralement?» 

Jacquet lui adressa un signe expressif. 

— Ce fut dans un petit bosquet à gauche, reprit le 
comte, que nous trouvâmes la malheureuse Mariette 
évanouit*, éloufiantsous ses bâillons, ayant un bandeau 
humide sur \e< yeux, cl les pieds et les mains solide- 
ment attachés. La pauvre tille ne savait rien, si ce 
n'est qu'elle avait été surprise dans sou sommeil par 
des gens masqués, qui, étouffant ses cris, Pavaient 
placée dans l étal où nous la trouvâmes. 

— Permettez, dit Jacquet, il est une aérie de ques- 
tions que je n 'ai pas voulu vous adresser ce malin et 
qu’il faut que je vous pose. 

— Questionnez!. 

— Cela concerne les domestiques. Ils étaient lit ce 
maliD, ils nous entouraient, et j’ai dû être prudent. 

— Que voulez- vous savoir? 

— La cuisinière, le valet de chambre et la tille do 
basse-cour composaient, avec Mariette, tout le per- 
sonnel aux ordres des deux dames? 

— Oui. 

— Ou lésa tous retrouvés garrottés et bàillonués? 

— Oui. 

— Mariette môme était aveuglée. 

— Vous le savez. 

— C’est vous qui les avez détachés tous successive- 
ment? 

— Oui. 

— Vous pourrez alors me donner les éclaircisse- 
ments que je réclame. Mariette était évanouie? 

— Oui. 

— A-l-ellc été longtemps à revenir à elle? 

— Fort longtemps : ce n’est qu’en employant les 
moyens les plus énergiques que j’ai réussi à lui faire 
reprendre connaissance. 

— Les liens qui rattachaient avaient-ils meurtri 
les chairs? 

— Très violemment ; il y avait des plaies aux poi- 
gnets ; elle avait dû beaucoup souffrir. 

— Bleu 1 Et les autres domestiques, dans quel état 
étaient-ils? La cuisinière? 

— Demi-folle, elle pouvait à peine parler et on l'a- 
vait bâillonnée avec uue telle barbarie, qu’elle avait 
deux dents brisées. 

— El le valet de chambre ? 

— Il était solidement attaché aussi ; mais je ne 
remarquai aucune trace de violence en le détachant. 

— Ah 1 El la fille de basse-cour? 

— Non plus. L’un et l’autre étaient dans l'impossi- 
bilité de pouvoir bouger, mais ils n’avaient pas dû 
beaucoup souffrir. 

— Tiè» bien 1 

— Commun l? fit le comte d’Adore avec étonnement, 
que concluez-vous doue de tout cela ? 

— Ri o U pour le moment : mais j'irai à Saint-Cloud 
deiuaiu et ensuite nous causerons. 

— A vos ordres. » » 

Un court silence suivit-cel échange de paroles. 

— C’est là tous les renseignements que vous pouvez 
me donner? dit Charles. 

— Malheureusement oui, mou ami, reprit le comte, 
mais ce que je puis ajouter... 

— C'est que vous ôtes le meilleur des amis et le 
plus noble des hommes 1 interrompit Charles avec 
;haieur. Le malheur ne doit pas rendre injuste. 


Croyez-vous qu'Henri et mol nous vous ayons accusé 
une seule minuté d'être l'une des causes de dob dou- 
leurs? Non, certes I nous vous avons plaint, car nous 
savions ce que vous deviez souffrir. Mainleuant, mon 
ami, donnez-moi la main et ayez du courage... Peut- 
être... à bientôt 1 

— Qu'allez-vous faire? demanda le comte. 

— Mon devoir d'époux , de père et de citoyen, 
répondit simplement Charles. 

Et saluant le comte, Corvisarl et Jacquet, il s’éloi- 
gna, le visage calme, la démarche fièrement assurée. 
Corvisarl le regarda s’éloigner, le suivant longtemps 
dès yeux : 

— Cet homme-lè a dans l’esprit une résolution iné- 
branlable, dit-il. Que veul-il faire? je l’ignore, mais 
ce doit être quelque chose de terrible, et il le fera. Il 
est trop calme et trop froid pour uu homme qui doit 
autant souffrir, car U adorait sa femme et son fils. 

— Et M. de Renneville l dit le comte à Jacquet. 

Celui-ci ne répondit pas : son regard investigateur 

explorait la foule et venait de s'arrêter sur deux pro- 
meneurs qui, le nez au vent et l'air satisfaits d'eux- 
mêmes, s’avançaient bras dessus, bras dessous, un 
marchant à contre-mesure. 

Jacquet lit un signe à M. d’Adore, puis il quitta ses 
deux interlocuteurs, et, se perdant à son tour dans 
la foule, il s'arrangea do façon à croiser les deux pro- 
meneurs. Eu arrivant en face d'eux, il poussa une 
exclamation de surprise joyeuse cl adressa un petit 
geste amical d’une suprême insolence. 

— Eh! fit-il, c’est Gervais, mou fournisseur! 

— Monsieur le baron de Brigesl dit Gervais en sa- 
luant jusqu'à terre, une de mes meilleures pratiques, 
bien que des plus nouvelles! 

— Bonjour, Gervais! bonjour! reprit Jacquet avec 
de véritables airs de grand seigueur. 

— Monsieur le baron veul-il me permettre de lui pré- 
senter mon ami Goraiu? dit Gervais. 

— Comment donc! je suis encliauté de faire la con- 
naissance du citoyen Gorain. 

— Monsieur. . je... bien obligé 1 balbutia Goraiu in- 
timidé suivant sa coutume. 

— Monsieur Goraiu, propriétaire, reprit Gervais. 

— A Paris et à la campagne, ajouta Gorain* 

— Abt abl et à quelle campagne? demanda Jac- 
quet. 

— A Saint-Cloud. 

— A Saint-Cloud! répéta Jacquet en faisant uu sou- 
bresaut. El dans quelle partie de Saint-Cloud? 

— La ci -devant rue de l’Église. 

— Ah! mon Dieul Est-ce que ce serait votre maison 
qui aurait été envahie la nuit dernière par les chauf- 
feurs? 

— Heiu? quoi? balbutia Gorain. 

— Les chauffeurs! répéta Gervais. 

— Mais ouil vous ne 6&vez donc pas la nouvelle? 

Les deux bourguois se regardaient en frissonnaol. 

— Quand avez- vous donc été à Saint-Cloud? conti- 
nua Jacquet. 

— Celte nuit, dit Gorain; nous y étions encore à 
trois heures du matin, nous sommes revenus à Paris 
à quatre heures. 

— Ah! alors ce n'est pas votre maison qui a été la 
proie des bandits. C’est cependant bien rue de l'Église 
qu'ils ont fait le coup. 

— Mais, rue de l’Eglise, 11 n'y a que ma maison et 
celle du citoyen Adore 1 

— C'est daus l’une des deux alors que s’est passée 
la scène. 

— Mais quelle scèue? s’écria Gorvais. 

— Une scène abominable, la uult dernière I dos 
femmes et des enfants dbparusl une maison an pil- 
lage... 
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— Ab! mon Dieu!... mon Dieu! balbutiait Gorain 
en frissonnant. 

Gervais joignait les mains avec un sentlmenl de 
terreur peint sur le visage. Jacquet les regardait tous 
deux très attentivement. 

— Voue ne saviez rien? dit-il. 

— Absolument rien ) répondit Gervais. 

— Je vous raconterais bien tout cela en détail, mais 
j'aperçois un ami qui m’attend. Au revoir, messieurs. 

Et saluant les deux bourgeois avec un geste pro- 
tecteur, Jacquet se partit dans la foule. Il n’avait pas 
fait dix pas qu’il se trouvait face i face avec un homme 
vêtu de noir des pieds i la tôte. 

— Ils ne savent rien, ils ne se doutent de rien, mais 
ils pourront peut-être donner ce rtawj s éclaircissements, 
dit Jacquet à l’oreille du personnage. 

— Ators faut-il agir? 

— Oui, le ministre le veut ; mais dis à Fouché qu’il 
suive 1a voie que je lui ai indiquée : qu’il agisse de 
son côté, tandis que je vais agir du mien. 

Depuis que Jacquet les avals quittés, les deux amis 
étaient demeurés immobiles, ébahis, terrifiés, n’osant 
pas s’adresser la parole. 

— Le* chauffeurs! dit enfin Gervais. 

— Dans la maisou voisine de la mienne I ajouta 
Gorain. 

— La nuit dernière... tandis que nous étions... 

Un frisson coupa la parole au pauvre bonnetier. Les 
deux amis se regardaient avec une sorte d’épouvante. 
En ce moment un grave personnage, vêtu de noir, s’ap- 
procha d’eux. 

— Le citoyen Gervais? dit-il, le citoyen Gorain? 

*“ C’est... moi! dit Gervais en frissonnant plus 
fort. 

— C’est... moi I... dit Gorain avec une émotion nou- 
velle. 

— Alors, citoyens, veuillez me suivre. 

— llein? firent les deux bourgeois. 

L’homme répéta son injonction. 

— Vous suivre... et où? demanda Gervais. 

— Au ministère do la police. 

— Au ministère de... dit Gorain dont les cheveux 
6e dressèrent. 

— Le citoyen ministre veut vous parler sur l’heure. 

— Mais... 

— Une voiture nous attend à la porte du bord de 
l’eau. 

— Cependant... 

— Pas d’hésitation, sinon je vous fais enlever do vive 
force. 

Les deux amis jetaient l’un sur l’autre des regarda 
hébé es : ils avaient peur sans se rendre compte des 
causes de celte peur. L’ageut do police passa au milieu 
d’eux, et, les prenant familièrement chacun par un 
bras il les entraîna dans la direction de la porte don- 
naui sur le bord de la Seine, près du château. 

LIV 

LE CABARET DU GrOS-CAILLOD 

A lVxlrémité ouest-sud-ouest de Paris, entre l’es- 
planadedes Invalides* l’est, le champ de Mars à l'ouest, 
la Seine au nord et l'École militaire au sud, s’élève un 
quartier depuis longtemps compris dans l'enceinte de 
la grande ville, et qui cependant a toujours formé une 
partie distincte de la ville elle-même, ce quartier, 
connu sous le nom de Gros-Caillou et qui, il y a dix 
ans encore, avant les embellissements qui l’ont méta- 
morphosé, était presque exclusivement habité par les 
marchands de bois à brûler, les employés de la ma- 
nufacture des tabacs et les amis et amies des invali- 
des. 

Si, il y a dix ans seulement, ce quartier se ratta- 


• hait encore dlffieiiement à la grande ville, il y a 
soixante et quelques années il eu faisait à peine partie. 
Le soir venu surtout, lVsplanade des Invalides d’un 
côté, le champ de Mars de l’autre, formaient comme 
deux steppes déserts et dangereux que pas uu pro- 
meneur n’osait franchir. 

La nuit venue, les invalides rentrés, les boutiques 
closes, pas une ombre no se glissait sous les grands 
marronniers, et un silence solennel régnait tout autour 
de ce quartier absolument isolé. 

Cette nuit-là cependant où nous sommes arrivés, 
deux hommes, se promenant bras dessus, bras des- 
sous, descendaient la rue de l’Université, traversaient 
la place du ci-devant palais Bourbon, et continuaient 
leur roule dans la direction de l’esplanade de» Inva- 
lides. 

Il pouvait être alors minuit; la rue était déserte et 
silencieuse et l’esplanade offrait un fond noir qui n’a- 
vait certes, pour des promeneurs, rien de bien rassu- 
rant à l’œil. 

Les deux hommes cependant s’avancaient sans pa- 
raître se soucier de l’obscurité profonde. 

Ils étaient tous doux de môme taille à peu près, 
carrés des épaules cl vigoureusement charpentés. 
Leur tournure avait quelque chose à la fois de traî- 
nard et de déagé qui pouvait paraître extraordinaire 
au premier abord. 

Us atteignaient les premiers arbres do l’esplanade, 
au moment où minuit et demi sonnait à l’horloge des 
Invalides; sans hésiter et en gens connaissant admira- 
blement leur chemin, ils suivirent la rue etatteigui- 
rent le Gros-Caillou. 

— C*esl-ll bientôt ? demanda l’un des hommes. 

— La première à droite ! répondit l’autre. 

La première à droite, pour nous servir do l’expres- 
sion du nocturne promeneur, était la rue Nicolcl, 
sorte de ruelle étroite et fangeuse faisant communi- 
quer la rue de l’Uuiversité avec le quai. A l’angle formé 
par la rencontre des deux rues, s’élevait une maison 

• l’antique construction, tendant le ventre, rentrant la 
hase et le faite, à toit pointu, à murailles noircies per- 
cées de petites fenêtres ornées de châssis à guillo- 
tine. 

Au rez-de-chaussée de celte maison d’assez mau- 
vaise apparence, une boutique borgne, cabaret de bas 
étage aux vitraux épaissis par la poussière et derrière 
lesquels flottaient quelques loques rouss âtres, jadis 
rideaux rouges. 

Uu bruit sourd, incessant, Attestant une nombreuse 
réunion de causeurs, partait dei’iutéiieur du cabaret; 
tout autour les boutiques étaieut fermées, les maisons 
sombres et noires. 

Les deux nocturnes promeneurs s'étalent arrêtés à 
quelques pas de ce cabiret dont ils regardaient la 
porte, comme s’ils eussent hésité à en franchir le 
seuil. 

— Quelle heure? reprit le premier. 

— Uu peu plus de minuit, répondit l'autre. 

— Alors, il doit être à son po«te? 

— Naturellement. 

— Eh bien, entrons dans la cambuse. Eu voilà 
une cassine qu’a un relèvement d'hutte de castor!* 
A Ions -y, Mau coi ! 

— Espère! dUl'aulre en posantsa main sur l’épaule 
de sou compignon. Le poiut est relevé, matsf<ut voir 
si le déguisement est suffisamment paré. Eh 
matelot 1 on joue le grand jou à colle bouro! atten- 
tion! 

— Alors, trouvons un coin. 

Lanuit était irèsobcure: la lune ne s'était pas mon- 
trée, pas une étoile uebrillaitau cicl.Lesdeux hommes, 
depuis l’instant où uous les avons rencontrés, éUuui t 
d)nc piougés dans les plus épaisses ténèbres et il tül 
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élé difficile, même en se plaçant le pins près d'enx 
possible, de deviner les traits de leur visage. 

Bien qu'ils ne pussent rien distinguer à dix pas, 
hormis le cabaretdout les lumières intérieures faisaient 
faire transparent aux rideaux rouges, ils regardaient 
autour d'eux comme s'ils eussent été en quête de quel* 
qu'un ou de quelque chose. 

— Une idée I til l’un. Vire de bord et affale-toi dans 
mon sillage. J'ai relevé le point, quél 

— Quoi donc? 

— Espère un brin et file dans mes eaux que je te 
dis. 

Kl le premier des deux homme?, prenant son com- 
pagnon par le bras, revint sur ses pas, forçant l'autre 
à le suivre. Remontant la rue de l’Cniversilé, il s’arrêta 
devant une muraille de ptauclies s’élevant à sa 
gauche. 

Cette muraille servait d’enclos & un chantier de bois 
à brûler. Au-dessus d'elle et la dominant, on voyait se 
dresser dans les ténèbres la masse noire de gigantes- 
ques mI' 1 - de bois. 

— Une! deuil en haut les gabiers! reprit celui qui 
avait conduit l’autre, en lâchant les mains de son 
compagnon et s'éluuçanl pour franchir la muraille 
de planches. Pomoie-toi, l'ancien 1 

Àvee nne agilité merveilleuse, fl fut en un clin 
d'œil sur le faite étroit de la palissade. En ce moment 
de formidables aboiements éclatèrent dans l’intérieur 
du chantier. C’était le chien de garde qui se précipi- 
tait dans l'étroit couloir régnant entre l'enclos et 
le première pile. 

L'homme qui, par un miracle d'équilibre, se main- 
tenait sur le felte dee planches, ayant à dix pieds au. 
dessous de lut le chien furieux, lui montrant ses 
dente menaçantes, l’homme s’élança en avaotet d’un 

«1 bond franchit la largeur du couloir, pour aller 
véxocnher sur le premier étage de la pilo. Le china 
aboyait toujours, tirais U ne pouvait rien. 

— A toi, Mahurec! dit le matelot on eo retournant 
vers son compagnon. 

flaburec exécuta la manœuvre accomplie par son 
. jmarsde avec le mémo succès. Les deux hommes 
étaient debout sur une sorte de corniche qui faisait le 
tour du premier étage de la pile. Le second étage s’é- 
levait au-dessus d’eux. Chacun sait que lorsqu'on 
construit des piles do bois, on ménage do distance en 
distance, à l’intérieur, des corridors étroits servant à 
faire pénétrer l'air sous les piles. 

Un de ces corridors se trouvait en face des deux 
marins : ils s'y engagèrent à la suite l'un de l'autre 
et ils atteignirent un second couloir se croisant avec 
le premier. Ce secoud couloir qui parcourait la pile 
en sens inverse, donnait lui, des deux bouts, sur les 
deux autres piles, de sorte que do la rue ou mémo 
des maisons voisines, l'œil ne pouvait plonger dedans. 

Les deux matelots s'arrêtèrent au milieu de co se- 
cond couloir, sans ee préoccuper des hurlements du 
chien, qui continuaient plus féroces et pins bruyante. 
Le Maucot tira de sa pioche une lanterne sourde, tan- 
dis que Mahurec faisait du feu arec un briquet. Bieu* 
lit la mèche fut allumée. 

Mahurec prit la l&aUrne et tournant le verre vers 
son compagnon : 

— Voyons] que je relève le point ! dit-il. Superbe 
Tas l’air d'un failli chien de terrien du premier 

ehoixl 

La nuit si profonde qui régnait au dehors n'avait 
pas pu, jusqu'alors, permettre d'ex&miuer l'extérieur 
des deux hommes : cet extérieur était loin d’ètre 
celui qui leurétait familier. Le Mancol et Mahurec 
avaient subi nne transformation ©empiète, lrautfor- 
mation de vêtements, d'allure, do visage mémo : les 
deux gabiers avaient eb?uh>meui disparu pour faire 


place l’un à un ouvrier maçon, l’autre à un humble 

chiffonnier. 

Mahurec était un ouvrier maçon. Il avait le bour- 
geron, le pantalon couvert de plâtre, et les mains 
blanchies. Son front rasé, et lui donnant l'apparence 
d’un homme chauve, défigurait absolument le hanl 
de son mage, tandis qu’une longue paire de mous- 
taches, artistement posée, donnait à l'expres si ou de 
sa physionomie quelque chose de complètement 
différent de celle qu’elle avait toujours eue. 

Quant au Maucot, le chlffounl# do bas étage, car fl 
n’avait pas même une botte, mais un sac jeté sur son 
épaule, une grande barbe rousse lui cachait le bas du 
visage, tandis qu'une forêt de cheveux de même 
nuance couvrait à moitié le front. 

Ainsi accoutrés, les deux hommes étaient absolu- 
ment méconnaissables. Tous deux se regardaient mu- 
tuellement à la lueur rougeâtre de U lanterne et pa- 
raissaient fort satisfaits de leur examen. 

— Pour lorft, reprit Mahurec, à partir de cette heure, 
plus d’expressions maritimes; faut jaboler comme uu 
teirien. Connais pas plus la mer que s’il y en avait 
pas, l'as compris, gabier? 

— C'est dans le sac, tu verra?, quô! 

— Maiulenaut, vieux, il est probable qu’il y en aura 
un de nous deux qui celte fois ne reviendra pas; fau- 
dra que l’autre dise de sa parti nos commandants 
qu'il a avalé 6a gaffe avec contentement. 

— Oui, mais avant qu’il avale sa gaffa, celui-là l'aura 
fait avaler à d’autres? 

— Naturellement... T’es paré? 

— Oui. 

— Alors, en avant, et celte fois, matelot, il faut que 
ça y soll I 

— Ca y sera. » 

La lanterne fui éteinte et les deux hommes rega- 
gnèrent la rue, sautant encore par-dessus le chien 
dont les aboiements ne parurent pas les préoccuper 
un seul instant. Le cabaret se dressait en faoe d'eux ; 
mais ils n’avaient pas fait trois pas vers la porte de 
l'établissement qu’un vacarme épouvantable éclatai l 
à l’intérieur. 

Ou entendit des cri3 confus, des vociférations, des 
brisements de verres, de bouteilles et de bancs... 
Toute la devanture craqua comme si on eût voulu la 
défoncer, puis la porte s’onvril brusquement toute 
grande et deux hommes, se tenant à bras-le-corps, 
luttant avec rage, so frappant, se poussant, vinrent 
rouler sur le pavé de la rue en poussant des hurle 
menls formidables. 

Une nuée de spectateurs, à l'aspect hideux, se pré- 
cipita à leur suite et vint former un cercle autour des 
deux combattants ; U porte du cabaret, demeurée 
ouverte, laissait pénétrer une traînée lumineuse sur 
le pavé, et celte traiuée lumineuse éclairait la scène 
qui était en train de s'accomplir. 

Les deux hommes qui luttaient ensemble parais- 
saient couverts de haillons et de vêlements en lam- 
beaux : ils se frappaient avec une rage effrayante. 
La foule qui les entourait, loin de chercher à les sépa- 
rer, semblait les exciter au contraire : chacun regar- 
dait le combat avec un plaisir visible. 

« Hardi, Carmagnole! criait-on. 

— A toi, Paille-de-Ferl disaient d'autres voix. 

— Tue ! tue i * disait la foule. 

La foule s'écarta, l’un des deux hommes venait 
d’achever de terrasser l'autre. A cheval sur la poitrine 
de son ennemi étendu au milieu du ruisseau, l'hom- 
me étreignait le cou de la main gauche et levait son 
énorme poing droit au-dessus de la tôle qu’il main- 
tenait immobile... maie le vaincu se dégagea une 
main... 

La foule fit un mouvement, une lame nue venait de 
briller dans les léuélwea. 


BMïI-TAPIN 


1W 


LV 

tm JOUR DE SOCES 

La noce telle qne l'entendaient no« pères avait cer- 
tes son cûté trivial, mais elle avait aussi son cOté 
excellent. Ouand ils avaient passe dix-huit heures 
ensemble tous les invité» se connaissaient, car aux 
noces d'autrefois ou né se quittait pas, et de midi a 
six heure» du matin on demeurait en société indis- 
soluble. Souvent il y avait un lendemain et un sur- 
lendemain. 

A l’époque surtout où se passent les événements 
de cj récit, dans le» années qui suivirent le grand 
cataclysme révolutionnaire, la société, qui éprouvait 
l'impérieux besoin de se reconstituer dans toutes les 
classes, saisissait avidement les occasions que lui 
diraient les circonstances, et un mariage devenait 
une fête véritable pour les parents et les amis. Hais si 
ta fête était grande déjà parmi les classes élevées, 
elle prenait les proportion» d'un événemeot parmi le 
peuple. La pensée d'une noce à laquelle on assiste- 
rait préoccupait tous les esprits quinze jours à i'svance 
et était le sujet de toutes les conversations. Dés lors 
on pense ce qu'avait dû être aux halles la préoccu- 
pation du mariage de Rosette, la belle ëcaitltre. 

C'était le ïï vendémiaire que Rosette devait deve- 
nir la citoyenne Spartacus devant la loi. 

Ce matlu-)l, le siège do la belle tleaillérv était de- 
meuré désert, les bourriche* vide» étaient amonce- 
lées »ou« )» table et la porto 'du marchand de vin 
était solitaire. A onze heures, un groupe de commé- 
res et de compères, supprbement endimanché», sé- 
journait devant la porte d'une maison de la rue de la 
Fromagerie, encombrant H chaussée étroite et 
boueuse. 

Les hommes étaient costumés avec, la suprême 
élégance des citoyens des halles ; mats chaque cos- 
tume décelait une catégorie différente de la grande 
société des forte, des porteurs, des vendeurs et des 
crteurs. Les uns avaient le pantalon gris blanc, la 
vcsle de même nuance, la grande ceinture bleue et 
l'énorme chapeau blanc, au bord collé sur le dos, 
des porteurs de farine de la halle aux blés ; d'autres 
avaient revêtu les plus belles vareuses bleu foncé que 
le marché aux poissons eût jamais contemplées. 
Celui-là avait le simple bourgeron de toile et la cas- 
quette de loutre de la halie aux légumes ; celui-ci 
étalait sa carrure herculéenne dans les stouts des 
forts de Is halle. 

Les femmes resplendissaient d'or, de bijoux et de 

pirures éditantes. Des robes remontant sur le ven- 
tre et descendent à mi-jambe, formaient avec la jupe, 
à la hauteur du mollet, comme une arcade sous la- 
quelle eu apercevait des bas bleu blaues modelant 
une cheville osseuse et s'enfonçaut dans des souliers 
cirés à l’oeuf et garnit d'une boucle en argent. 

Depuis le vert le plus tendre jusqu’au rouge le plus 
vif, toutes Iss couleurs les plus voyantes élslaient 
leurs nuances criardes psnnl ces coulions qui allaient, 
venaient, arrivaient, traversaient la foule et dispa- . 
raissalent sous une allée sombre pour reparaître 
bientôt. 

A onze heures un quart la rue était encombrée, les 
voisins étaient aux fenêtres et les marchands sur le 
pas de leurs boutiques. Oo ss parlait, on s'interpel- 
lait, on criait d'un côté de la rue à l'autre : c'était un 
brouhaha au milieu duquel on ue pouvait évidem- 
ment s'entendre ni se comprendre. 

Comme onze heures sonnaient, un bruit de musi- 
que se fit entendra du cûté des halles. 

« Voilà les violon* 1 glapit un gamin. 

— Voilà les violons 1 » répéta lt foule en s'arrêtant 
afin de laisser libre le milieu de 1* rue. 


Lee sons discordants d'instruments criards reten- ' 
lissaient plus aigus; enfin, au tournant de la roc, 
ou aperçut deux hommes la tête recouverte d'an 
énorme tricorne, le torse disparaissant bous au habit 
trop large, le col garni d’une énorme cravate blandlie 
retombant sur un jabot de grosso toile, lequel ressor- 
tait par l'ouverture d'un gilet également blanc , une 
culotte verte et des bas chinés complétaient le costu- 
me. Chapeaux, boutonnières d'habit et de gilet, jme- 
tières de la culotte, ruisselaient de Ilots de rubans de 
toutes couleurs. Un violon, tenu d'une main et racié 
de l'autre, indiquait la profession de chacun des deux 
hommes. 

Derrière eux s’avançaienl, bras dessus bras des- 
sons, marchant à la file par deux de iront, une viag- 
laine do personnes, dix hommes et dix femmes. Les 
dix hommes étaienl la crème des forts de la haRe ; 
lea dix femmes représentaient la fine fleur des pois- 
sardes. Aussi il fallait voir ces races enluminées, ces 
ne» en l'air, ces yeux ronds et éveillés, cos bouehes 
vermeilles, ces mains énorme», ces poing» sur la 
hanche. Et quelles toilettes I un véritable fonds fie 
quincaillerie : Ions, comme les musicien», rnieselafohl 
de rubans multicolores des pieds à la tête. 

Le premier des hommes, celui qui s'avançait immé- 
diatement après les musiciens, donnant 1o bras à use 
fort belle fille de vingt-cinq une, était remarquante 
par sa stature colossale, même auprès des forts qui is 
suivaient. Arrivés et arrivants criaient, chantaient 
joyeusement; seul celui-là ne disait ries; il ne pa- 
raissait mémo pat s'occuper de sa superbe compa- 
gne. Au tournant de la rus, celle-ci avait eeati le 
bras de son cavalior frissonner sous sa main rouge 
aux doigts éeourtés. 

— Oo’*»-ta donc, Cassebras? avalt-elie demandé. 

ün grognement sourd lut avait seul répondu. Le 

fort était devenu d'une pileur extrême, et un moment 
il avait paru s'arrêter comme cloué sur le sol; puis U 
s'étalt remis en marche. 

Le petit cortège était arrivé devant l'allée dans la- 
quelle étalent entrées et ressorties précédemment 
toutes les commères. On se ranges en demi-eercln, et 
les violons, placés au centre, se mirent à grincer de 
plue belle. - 

-Vive la mariée I cria la feule. 

Une fenêtre du premier étage (fenêtre à guillotine) 
fut ourcrle aussitôt, et nne tête fraiebe et charmante, 
aux cheveux boucléa tout parsemés de fleurs d'oran- 
ger, la tête ai ntlguonnement gracieuse de Rosette 
apparut pour saluer te» amis qui l'acclamaient. 

— Vive Rosette 1 vive la belle écailler»! vive la tar . 
riée I reprit la fonle. 

Les violons grinçaient de pins fort eu plue fort. 

— ' Kl le marié I criaient 1ns femmes-, oùsqu'est le 
marié ? 

— Présent, mes commères 1 répondit une grosse 
voix. 

Rosette s'étalt retirée de la fenêtre et la figure épa- 
nouie de Spartacus apparaissait à 1a place de 1* tête 
si jolie de ls jeune femme. 

— Allons, lee mariés, en route I ie municipal attend I 
cria une voix. 

— Voilà les mariés! voilà le* msriésl répéta-t-on. 

Ou entendslt effectivement un grand brait dans 

léoealter obscur. La fouie s'avança curieuse, puis Ins 
violons firent entendra uns nouvelle aubade, et une 
ieunoet charmante créature, vêtue deManc de la tête 
aux pieds, apparut sur la smill d* l'ail êe ai sombre. 
Uu homme costumé comme un bon gréa bourgeois 
lui tenait la main : eet homme c'était M. Thomas qui, 
on te le rappelle, s'étalt Invité lul-mèOM TavanbveiUb, 
promettant de payer son éest un falaant ouvrir force 
bourriches d’buluree. 

Spartacus suivait, donnant te bits b un* visill* mit- 
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«bande des qualre-Misons qui trait voulu servir do 
mère à Rosette dans celle solennelle occasion. 

— Vire la mariée I... rire la mariée 1... criait-on. 

Ko ce moment la belle poissarde qui donnait le bras 
au fort de la balle, quitta son caralier et s'avança 
rers Rosette pour lui ofTrir un bouquet blanc magni- 
fiquement énorme, qu’elle tenait à la main. Rosette, 
rouge, émue, balbutia quelques paroles de remerci- 
aient et enfouit aussitôt son joli visage dans les ger- 
bes de fleurs odoriférantes. 

— Vire la mariée 1 cria-t-on encore. 

Au même instant M. Thomas avisant Cassebras, 
marcha vers lui, et lui frappant rudement sur 
l'épaule : 

— Je t’avais bien promis, lui dit-il d’une voix rail- 
leuse, de venir voir comment tu remplirais les fonc- 
tions de témoin le jour du mariage de Rosette et de 
Sparlacus. Eh bien, cela va mieux que je ne l’espérais, 
sais-tu bien? Tu as l'air fort content, mon garçon. 

Cassebras ne répondit pa*. mais ses yeux roulèrent 
avec des éclairs dans la prunelle. 

— Allons! allons! reprit Thomas de plus en plus 
railleur, ne le monte pas la tête! Rosette est bien 
jolie, oui, certes, et je comprends tes regrets, mais 
enfin, c’est que tu l’as bien roulu, puisqu'on l’avait 
proposé... 

Cassebras saisit la main de Thomas et la serra avec 
force. 

— Faudra quo j’étrangle quelqu'un d’ici à ce soir 1 
murmura-t-il. 

— J’y compte bien ! se dit Thomas en souriant. 

Puis, se tournant vers la mariée : 

— Allons! dit-il, le municipal nous attend pour nous 
faire signer sur ses registres, et ensuite au Vainqueur de 
Lodi J'espère que les huîtres seront ouvertes? Tu 
sais, Rosette, que j’en paye tant qu'on en voudrai Al- 
lons I donne-moi ton bras, je fais fonction de père! 

«— En avant les violons ! cria Sparlacus. 

— Vivent les mariés! hurla la foule. 

Les musiciens reprirent la tète du cortège et on se 
mit en marche. 

Cassebras était de plus en plus pèle : ses yeux 
étalent enfoncés, ses dents claquaient: le malheureux 
devait souffrir toutes les tortures de l’enfer. Sa com- 
pagne chantait, toute flère de s’appuyer sur ce bras 
qui passait pour être le plus puissant de la halle. 

Quelques instants après on arrivait & la munici- 
palité, et l'officier, en écharpe, s’apprêtait à unir les 
deux conjoints par des liens indissolubles. Rosette 
était de plus en plus rieuse ; Sparlacus semblait de 
plus eu plus joyeux; quant à Cassebras, il avait l'air , 
égaré d'un homme qui ne comprend pas ce qui se 
passe sous scs yeux. M. Thomas le regardait eu sou- 
riant du plus mauvais sourire. 

LVI 

LE VAISOUEUB DR LODI 

L'établissement, portant pour enseigne : le Vainqueur 
de Lodi, était un de ces nombreux cabarets gargotes 
qui pullulent autour des halles, -et peut-être le plus 
fchalandé et le plus connu. Situé ruo des Deux-ficus, 
jxès le marché aux farines, il occupait tout le rex-de- 
chausséc et le premier étage d’uu ancien hôtel de con- 
seiller au Parlement, devenu propriété de rapport. 

Due grande pièce, se prolongeant jusqu'aux cuisines 
et toute garnie de tables et de tabourets, servait de 
salle commune. Au premier étage était le fameux salon 
de cent cinquante couverts que promettait l'affiche. Ce 
salon dans lequel ou eût, au besoin et en se gênant 
beaucoup, tenu soixante à peine, était bas de plafond 
et éclairé sur la rue par trois fenêtres dont une avait été 
supprimée lors de la pose récente de l'eoseigue. 


(C'était un tableau représentant ou ayant l'intention de 
représenter le vainqueur de Lodi conduisant ses sol- 
dats sur le chemin de la gloire.) La rue des Deux-Écus 
étant très étroite et les maisous étant très hautes, le 
jour pénétrait difficilement jusqu’au premier étage, 
de sorte que l’enseigne en bouchant l’une des trois 
fenêtres rendait lesalou à peu près obscur : mais le 
Vainqueur de Lodi avait une telle réputation pour les 
civets, la poitrine de veau et les matelotes, que les 
flus amateurs passaient volontiers par-dessus l’incon- 
vénient de la rareté du jour : ils trouvaient même un 
certain charme à festiner dan* la pénombre, et ils 
riaient des mauvaises langues qui prétendaient que 
e propriétaire de l'établissement n'avait étouffé son 
jour qu'afin que ses pratiques regardassent de moins 
près ses fameux sautés de lapins. 

Calomniée ou non, la réputation du Vainqueur de 
Lodi n’en était pas moins grande, et une noce, célé- 
brée là, avait, suivant les commères, toutes lescèanci* 
de bien tourner. 

A une heure, une table fumante occupait le centre 
du grand salon. Les convives n’avaient pas encore 
pris place; ils allaient, venaient, criant, chantant, s'a 
musaut, entourant la mariée et débitant force propos 
de circonstance avec un entrain, une verve, une 
bonne humeur qui rendaieul la joie générale. 

Un seul, sombre, triste, s’isolant au milieu de la 
foule, paraissait ne prendre aucuno part à ranimation 
générale, et chaque élan de celle joie, qui éclatait 
autour de lui, Taisait froncer ses sourcils épais, et scs 
doigts claquaient en se choquant comme s’ils eussent 
été agités par un tremblement couvulsif: cet homme 
était Cassebras. li se tenait loin do Rosette, près de 
l’une des fenêtres, le dos tourné au salon, le front ap- 
puyé contre l uue des vitres. Il était là, immobile 
sans que personne prit garde à lui. 

— Eh bien ! et le dîner? Quand donc qu'on va servir ? 
B'écrla une voix. 

— J’ai flifnt j'ai faim! répéu-t-on de tous côtés. 

— A lablc, la mariée ! voilà le fricot 1 

— Minute! fit Sparlacus, nous attendons du 
moude 1 

— Qui ça ? demanda-t-on. 

— Eh! le citoyen Thomas, donc ! Il nous a quittés 
après la municipalité pour aller chercher des amis 
qu'il a invités, des lurons, U paraîtrait, qui nous amu- 
seront. 

— Voilà les huîtres! cria une voix. 

Effectivement, trois garçons faisaient à la fois leur 

entrée, portant des plats éuormes surchargés d’hullres 
ouvertes. 

— A table! à table! dit Thomas en entrant brus- 
quement. J'amène du renfort! Rosette, ce sout des 
amis qui vont boire à ta santé! 

Huit à dix hommes pénétraient alors dans le 
salon, à la suite du citoyen. Tous paraissaient appar- 
tenir à la claasc do la petite bourgeoisie. C étaient les 
convives qut» Tnomas avait Invités en son nom. Der- 
rière ces hommes, et formant la marche, s'avançaient 
deux personnages à l’allure un peu timide et légère- 
ment embarrassée. 

— Tiens! c’est Poulc-d'eau et tlarenq-scc! cria la 
vieille marchande qui servait de mère à Rosette en 
allaut faire la révérence aux doux derniers arrivés. 

— Ah ! le citoyen Gervais l dit la mariée. Je suis en- 
chantée de vous voir pour vous remercier. La citoyenne 
m’a fait mon cadeau, et c'est Cisaobr&s qui me l'a ap- 
porté. 

— Tiens! c'est ma connaissance d’avant-z'hier ! cria 
une voix puissante. 

Deux hommes qui se tenaient devant Gorain s'écar- 
tèrent, poussés par une main herculéeune, et une 
énorme commère, richement vêtue, se campa, les 
poings sur les hanches. 
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Gervais ne put retenir un cri d'effroi, et Corain (U 
un gesto de frayeur. 

— Tu ne me reconnais pas, mon poulet ?dit l’énorme 
poissarde avec un sourire aimable. C’est avec moi que 
t’as évu des mots avant que tu ne fasses l'omelette 
dans la voiture & la Or nchue. C était promptement 
battu I Pas du talent tout de même: lu fais une ome- 
lette sans y voir 1 

— Je... parco que... balbutia Gerviis qui paraissait 
fuit mal à l’aise. 

— El» bien ! eh bien 1 dit Thomas en s'approchant, 
tu remercies les citoyens d'être venus avec moi, mère 
Garbouillot? Tu as raison. J'espère qu'ils ne l’eu veu- 
lent plus. 

— Ab t Seigneur! m’en vouloir ! cria la morchaude, 
et à quelle cause I On est amis comme coups de poing, 
à cette heure. Pas vrai, père Hareng-sec, que tu ne 
m'en veux pas! 

El la marchande plaça sous le nez de Gervais une 
main capable d’assommer un boeuf. 

Certainement, certainement, dit le bourgeois. 


— A table! cria Thomas. Gervais, mels-loi 14, à ma 
gauche; toi, Ci?sebras, viens ici, a ma droite, en face 
de la belle mariée. 

— El moi je me campe 4 côté de Poute-d’cau ! hurla 
i la volumineuse marchande de marée en saisissant 
Goram par le bras. 

— A table! à table! répétait-on. 

Rosette prit la place d’honneur, au centre. De chaque 
côté de la mariée sc placèrent deux des hommes qui 
veuaient d’arriver avec Thomas et auxquels celui-ci 
avait recommandé que l’on (ll honneur comme étant 
des personnages très influents. 

De l’autre côté de la table, eu face de la mariée, lo 
marié s’installa, ayant 4 sa droite la vieille marchande 
servant de mère 4 Rosette, et, à sa gauche, la citoyenne 
fiarbouiliol, la monstrueuse revendeuse de marée. 
Celle-ci, ayant prisGorain par le bras, avait forcé le 
bourgeois a se placer à côté d’elle. Après Gorain s'as- 
seyaient Gervais, puis 41. Thomas, lequel avait j pour 
voisin de gauche le pauvre Cassebras. La poissarde 

10 . 
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vivo et jolie, qui avait été sa dame lors du cortège 
avait pria place à côté du fort de la halle. 

Chacun placé, après un mouvement de brou b ah ■ 
général, le» huîtres turent altaq nées avec vigueur, le 
chablis coula dans tous lea verres : le banquet com- 
mençait... il était alors deux heures, t 


A huit heures du soir, on servait le dessert, et la 
joie était telle que les habitants des maisons voisines 
jugèrent inutile de penser à se mettre au lit, sup- 
posant avec raison qu'ils ne pourraient dormir. Il y 
avait soixante convives à table, et les garçons avaient 
dé-à redescendu près do deux cents bouteilles vides. 

Ou avait allumé desqnin ]uets suspendus au-dessus 
de la table et accrochés aux muraille?. La lumière don- 
nait encore plusd’ammalion à la fête ; c'était un bruit 
à ne pas pouvoir distinguer un mot. 

— Dépêchons-nous pour qu'on puisse danser! criaient 
les femmes. 

— Tout à l’heure! répondaient les hommes; encore 
une sauté! encore une chanson t 

El le troubadour de rassemblée «otonnaitune com- 
plainte que les convives reprenaient aussitôt en chœur. , 
Thomas s’était levé et venait de demander du cbam- , 
pagne qu'il priait les mariés et ta société de vouloir 
bien accepter. , 

Les bouchons sautaient: la mousse débordait des 
verres, l'entrain redoublait. Thomas, son ▼erre plein 
à la main, faisait le lourde la table, adressant à chacun 
une parole aimable. Tool le monde fêtait cet excellent 
M. Thomas, si graoéeax, si aimable, si peu lier, mais 
la joie était tellement bruyante qu’en voyait bien 
Thomas s'approcher de chacun, mais personne, à l'ex- 
ception de celui auquel U s'adressait, ne pouvait 
entendre le bruit de sea paroles. 

Arrivé auprès de la mariée, Thomas parut redoubler 
d’amabilité, et, attirant à lui un siège, il s'assit un peu 
en arrière des convives, mais usez près cependant 
pour pouvoir appuyer ses deux mains réunies sur le 
dossier de la cbaiss du voisin de droite de Rosette, 
lequel, une demi-heure auparavant, avait quitté 1a 
table durant quelque» minutes et était descendu dans 
la rue sans que personne se fût aperçu de cette courte 
absence. 

. Celui-ci, so renversant sur son siège, laissa aller sa 
tête en arrière avec un mouvement des plus naturels 
de sorte que la bouche de Thomas lût à la hauteur de 
«on oreille. 

Thomas adressa un clignement d'yeux au voisin de 
gauche de la mariée: aussitôt celui-ci Baisit son cou- 
teau, heurta son verre avec la lame, afin d’obtenir un 
cliquetis sonore, et, profitant de ce que pour un mo- 
ment l’attention générale était attirée sur lui : 

— Une chanson! cria-t-il, et attention I tous en- 
semble! 

Et il entonna d'une voix formidable le .refrain de 
cette complainte si fort de mode alors; 

Qu'en motn sut de vivacité 
Peut canner «le calamité; 

Sexe chéri pour qui les lariue» 

Sont un besoin rempli de charmes; 

Ab! qu'au récit de mes malheurs 
Voa beaux yeux vont verser dea pleurs l 

L’assemblée entière, à laquelle la romance était fa- 
milière, répéta en chœur avec un ensemble tel que la 
oiaisou en trembla sur sa base. Rosette, dont la gaieté 
paraissait des plus vives, était l’une des premières et 
des plus intrépides k joindre sa voix à celle du chan- 
teur. 

Thomas et le voisin de droite de la mariée parais- 
saient faire chorus également, mais après avoir ré- 
pété le premier vers, et taudis que les autres convives 
continuaient : 


i — Tout est prêt? demanda Thomas à voix basse sans 
que Rosette pût l'entendre. 

— Tout! répoudit laconiquement l’autre. 

— Quand tu es sorti tout à l'heure, tu as vu Ro- 
quefort? 

- Oui. 

— Où était-il ? 

— En face de la rue des Vieilles-Étuves, au coin de 
la rue de Viarmes. On agira quand tu voudras. 

— Premier couplet, reprit le chanteur en voyant les 
convives s’arrêter : 

lion père était un savetier 
Fort estimé dans son métier, 

Et ma mère était blanchi sseuse. 

Moi, déjà, j'étais ravaodeuse 
Gagnant jusqu'à dix »ot» par jour; 

Mais qu'est l'or sans un peu d'amour? 

Le refrain fut repris et vociféré en chœur. 

— Faut-il prévenir Roquefort? reprit l’interlocuteur 
de Thomas ; le signai peut être donné de la fenêtre de 
gaucho. 

— Pas encore! reprit Thomas ; tous ces hommes ne 
sont pas suffisamment ivres. 

— Si lu attends qu'ils le soient complètement, tu 
pourra* attendre longtemps. 

— Bah* laisse leur boire le champagne. 

— Oh ! oh ! fit l'auife avec un sourire d’intelligence ; 
c’est bon alors. 

— Troisième couplet ! cria le chanteur. 

Sorltmétnt carré qv* ocmh 
L ofteait un jeune homme 1 >rt doux 
Soit que j entre o« que je sorte 
Toujours il était mr ta porte. 

A chaque heure il «suivait mes pas : 

Mass mes parent ne l'ai— nient pas. 

— Mais avant tout, continua Thomas tandis que lo 
chant reprenait, il faut que Cassebras quitte le cabaret. 
Cet homme est d'une force réellement effrayante ; 
c'est 4 ce point que ai je n’avais pour moi l’adresse, je 
n’oserais lutter avec lui. Quelque ivre qu'on parvienne 
à le rendre, s'il voit Rosette crier, il retrouvera sa 
vigueur, et alors il peut réellement être dangereux. 

— Mais s'il s'eu prenait à Spartocus alors, dit l'inter- 
locuteur de Thomas. 

— IJ e6t trop niais pour cela; j’ai tout tenté ; 11 
verrait Spartacus dans la Seine, que, par amour pour 
Rosette, il lui repêcherait sou mari. Tu ne saurais 
comprendre ces natures-là, toil 

— Ma foil non, répondit l'autre. 

— Donc avant d'agir, il faut que Cassebras s'éloigne. 

— Sous quel prétexte et comment le forcer à s’éloi- 
gner?... Il faudrait un moyen adroit qui... 

— Quatrième couplet! poursuivit le chanteur ; 

Un jour j'étnis innocemment 
Dans I» chambre «In mon amant; 

Mon père vient, frappe à la porte 
Grand» dieux! que le diable l'emporta 
llélat! ne pourrotM-nous jamais 
De nos amours jaser en paix 

Thomas s’était levé. 

« Excite les coquetteries de Rosette envers son 
mari, dit-il au voisin de 1a mariée : je fais mon affaire 
du reste. Tu donneras le signal et lu iras à la fenêtre 
quand j’inviterai Rosette à danser. 

— Ah l ce n'est pas pour tout de suite alors ? 

— Non, l’heure n'est pu venue : mats Roquefort 
n’attendra pas longtemps... Tu Bt’u compris? excite 
| les agaceries de Rosette. 
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Puis Thomas contiuua sa ronde, chantant avec les 
sutres ce cinquième couplet : 

lfon père, comme nn fnrieax. 

Prend mon ami par le* dicv«ux : 

Mon auii, quoique doux cl tendre. 

Contraint euün de sc défendre, 

D'un coup de poing *ur le museau, 

Jeta php* tur le carreau. 

Thomas avait repris sa place entre Gervais et Cas- 
sebrae Gervais, mis en gaieté par le champagne, chan- 
tait & tuc-tèto, et it avait uno voix de fausset des plus 
désagréables. Cassebras avait essayé de chanter, mais 
le son avait expiré sur ses lèvres ; sa tète était re- 
tombée sur sa poitrine et de 6es deux mains il tor- 
dait sa serviette sans se rendre compte de ce qu’il 
faisait. 

Thomas examina attentivement celte physionomie 
sombre et lugubre, puis il adressa un clignement 
d'yeux significatif à la jolie poissarde, la voisine de 
gauche de Cassebras, laquelle, tout en chantant, ne 
perdait pas de vue le citoyen Thomas. Au clignement 
d'yeux qui l'interrogeait,- elle répondit, sang cesser de 
chanter, par un petit signe négatif. 

Thomas posa le doigt sur l’épaule de Cassebras : 

— Je parie que lu regrettes d'avoir refusé la propo- 
sition qui l'a été faite? I"i dit-il à voix basse. 

Cassebras tressaillit et redressa la tète comme un 
homme qu'on réveille. 

— Quoi? fit-il d'un ton presque menaçant. 

— Si l'homme qui t’a proposé quinze cents livres en 
or revenait en cet instant te refaire cette proposition 
et que lu puisses rompre le mariage de Rosette, que 
ferais- tu? 

— Ce que j'aurais dû faire, répondit Bellement le 
fort, je casserais les reins au brigand. 

— Oh l tu es un brave garçoo, mais... lu n'aimes pas 
Rosette. 

Cassebras se retourna brusquement. 

— Je n'aime pas Rosette? dJL-il d'une voix rauque. 

— Non, si tu l'aimais lu nTiésiloraispaa. 

— Une canaillerie! 

— Bah ! Rosette le consolerait. 

— Je la connais, elle me mépriserait I 

— En attendant la voici 1a femme de Spartacus... et 
tu n'y peux rienl... Ils vont danser ensemble, tout à 
l'heure... ils vont se dire des paroles d'amour etdemaln 
ils sc promèneront bras dessus bras dessous... 

— Tais-loil... lais-toil dit Cassebras en tenaillant 
tellement sa serviette tordue qu'il la déchira en 
deux. 

— Iras-tu leur faire la visite du lendemain de noces? 
reprit Thomas d'une voix railleuse. 

— Tais-loil dit Cassebras qui pâlissait à vue d'œil et 
dont les yeux s'injectaient de sang. 

— Bois donc pour t'étourdir au moins! Jui dit 
Thomas. 

— Oui, balbutia le colosse. 

Et saisissant une bouteille, il approcha le goulot 
de ses lèvres et 1a vida d’un traiL 

— Dis donc ! reprit Thomas en se penchant vers 
•l'oreille de Cassebras, si tu assommais Spartacus à 
cette heure, RoseUe aérait veuve sans avoir été trop 
mariée... 

Cassebras avait saisi son couvert, et machinalement, 
sans se rendre compte de ce qu'il faisait, il tordait 
ensemble cuiller ci fourchette, les ré uni* saut dans 
une natte. 

— Si je tuais Spartacus, dit-il. Remette ne voudrait 
plus me voir. D’ailleurs, pourquoi tuerais- je S paria eu a 
qui a été mon ami et qui ne m'a jamais fait de mal?... 
Je ne suis pas uns bète féroce... 

— Alors, puisque tu ne peux rien, que tu ne vans 


rien, bois donc pour l’étourdir et pour oublier!... Bois 
encore!... bois toujours I... 

— Non, dit rés iument Cassebras, je ue boirai plus! 
— Pourquoi? 

— Parce que al je buvais encore, je ne serais plus 
maître de moi, et si je n’étais plus maître de moi... 

— Que ferais-lu? 

— Un mauvais coup, peut-être I 
— Sixième couplet ! glapit le chanlew 

* Aux rrit du vieillard moribond 
.Va mère, avec un gros bâton. 

Arrive connue la tempête, 

Frappe mon amant à ta tête. 

Ali! pour moi quel funeste tort! 

Mon amant tombe roide mort. 

Pendant la reprise en chœur du refrain, Thomas so 
pencha eu arriére sur sa chaise et adressa à la jolie 

I poissarde un signe que celle-ci parut comprendre, car 
appuyant sa main sur l'épaule de Cassebras : 

— C’est gentil tout de môme une noce, dit-elle ; re- 
garde donc comme Rosette est jolie en mariée. 
Cassebras poussa un grognement sourd. 

— Hein I qu elles l’air d’être contente ! reprit la pois- 
sarde. Oh ! c’est qu’elle aime joliment Spartacus, 11 pa- 
rait ; lu dois savoir cela, toi, leur ami ? 

Cassebras ne répondit pas, il avait pria son couteau, 
toujours machinalement, et il en étreignait le manche 
avec une énergie extrême. 

— Oh ! vois donc comme Rosette regarde sou mari, 
reprit la poissarde; c’eat amusant à contempler les 
amoureux 1 

LVII 

LE BAL 


— Dieu du dèl I que c'est amusant les noces I disait 
Gorain en vidant son verre. 

— Je les ai toujours aimées, moi I répondit Gervais 
que la digestion rendait expansif. Ainsi, liens, Gorain ! 
quand j’étais au Antilles, qu’esl-ce que tu crois que je 
regrettais le plus? 

— Oh 1 je ne sais pas, mol 1 répondit Gorain en 
homme incapab’e de regretter quelqu’un ou quelque 
chose. 

— Eh bien, ce n’éull ni ma boutique, ni mes amis, 
ni ma femmo... 

— Je comprends cela, balbutia Gorain. ✓ 

— Ah si I j’ai quelquefois regretté ma femme, reprit 
Gervais comme mû par une réflexion subite- 

— Ei moi aussi, dit Gorain. Je me suis pris, tel que 
tu me vois, à regretter mon épousequand j'aieu l'idée 
de prendre udo bonne., on a beau dire ; la liberté, la li- 
berté 1 j'aime encore mieux une femme, c'est écono- 
mique.» Une femme ça peut gagner de l'argentel une 
bonne ça ne fail qu'en dépenser. 

— Ça, c'e.-t vrai! moi je regrettais ma feaume quand 
il me manquait des boutons à mes chemises. 
Jamais mon épouse ne m’en a laissé manquer... Elle 
comprend son devoir et là bas aux Antilles... 

Se tournant vers la droite, Thomas avait passé son 
bras derrière Gorain et Gervais, qui continuaient à 
échanger des confidences que le ehanapagoe rendait 
de plusen plus sincères, et sa main avait bouché légè- 
rement l'épaule de U' volumineuse marchande de ma- 
rée. La mère Garbouillot se pencha an arrière et re- 
garda Thomas; celui-ci lui désigna le marié. 

— Eh I Spartacus, dit aussitôt la grosse marchande 
enfrappaatsur l’épaaJe de son v 0**411, regarde-moi un 
peu U petite femme, et dis- moi donc pourquoi que lu 
n’as paa envie d'aller l 'embrasser? 
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— Dernier couplet, reprit le chanteur. 

Pour ce fatal coup de kâloo, 

On conduit ma mère en prison : 

On la pend, et le comniiaeatre 
M'envoie'à la Salpétrière... 

Qu’au moment de vivacité 
Peut causer de contrariété! 

— Avec tout cela, poursuivait Gorain, tu ne m'as pas 
fin i ton histoire. 

— Quelle histoire T demanda Gervais. 

— Celle de ton voyage chez les sauvages. 

— Comment, je ne t’ai pas fini... 

— Mais non ! 

— Ah 1 voilà qui m'étonne, moi qui l'ai si souvent 
commencée... 

— Eh bienl tu ne me l’as pas finie. 

— Attends 1 je vais me rappeler! 

— J’écoute ! 

— Eh bien, figure-toi qu’un soir j’étais dans mon 
arrière-boutique avec ma... 

— Je connais! je connais! interrompit Gorain, c’es 

la suite! 

— La suite? c’est ma femme, en train d’exam... 

— Mais mm! Je dis la suite de l'histoire... Tu en 
étais. i Chambray... 

— Chambray ? 

— Oui. 

— Où premls-tu cela, Chambray? 

— Tu m’as dit que c’était entre Évreux et Louvlere 
à trois ou quatre cents lieues... 

— Ah oui ! Le nombre des lieues ne fait rien... J’a- 
vais dormi dix-sept heures. 

— C’est cela ! Après? 

— Dis donc, Cassebr&s, continuait la poissarde en 
contraignant son voisin à l'écouter, lu sais que celle 
nuit, après le bal, nous irons reconduire la mariée. On 
gardera les musiciens pour lui donner une aubade; 
c'est convenu. 

Cassebras lardait la table avec la pointe de son 
Couteau. 

— J'étais donc entre Louviers et Évreux, reprit 
Gervais, et il y avait quarante heures que j’avais 
quitté mon épouse. . 

— Pour aller à Saint-Cloud, interrompit Gorain. 

— Oui. 

— Après, compère? 

— Je me dis alors... Tu comprends? quand on est 
tout seul on est obligé de sc parler à soi-même... 

— Oui... je comprends. 

— Je me diB alors : mais il faudrait ou revenir à 
Paris ou finir par rattraper M. Viucent. 

— C’est juste. 

— Là-dessus, je veux partir : je voulais aller à Paris 
et attendre le coche... Mais on me dit que si j’attends 
je ne trouverai pas de place. 

— Pourquoi? 

— Parce que le coche de Rouen est toujours plein, 
11 parait. Ou me conseille d’aller à Puol-de-î’Arche. J'y 
vais J’attends... le coche vient, pas de place, plein 
comme un œufl... 

— Ah I c était du malheur. 

— J'attends encore vingt-quatre heures, ça faisait 
soixante-dix 1 

— Soixante-dix heures pour aller de Parts à Saint- 
Cloud! C'était longl 

— Oui, mais j’avais fait un détour... 

— Enfin? 

— Le coche revient ; pas de place encore I Je me 
décide à aller à Rouen ! 

— Fichtre t 

— C'est égal, Rosette n’a jamais été si jolie qu’au- 
jour d’hui, continuait la belle poissarde en forçant 
Catsebras à concentrer son attention snr la mariée; 


regarde-moi ces couleurs si fraîches. Ah ! et puis U 
faut le dire, rien ne rend plus jolie que la joie, et on 
voit que Rosette est joyeuse. Dame, elle doit être con- 
tente, elle aime tant Spartacust 

Cassebras avait la main gauche enfoncée sous son 
gilet et il se labourait la poitrine. La sueur inondait 
son front. Par moment ses yeux devenaient hagards 
et une expression de sauvagerie effrayante se peignait 
sur sa physionomie. 

— Que lu dois être content, toi, ItV.t ami, ajouta la 
poissarde. Oh ! mais vois donc comme Rosette regarde 
Spartacus; lui fait-elle assez les yeux en coulisse, 
hein? 

— A sa place le marié 1 cria-t-on en ce moment. 

— Je veux embrasser ma femme I dit Spartacus qui 
s'élait levé. 

— Si lu l'embrasses tu payeras l'amende i 

— Çi m’est égal I 

— A sa place le marié! hurla-l-on. 

— Eh! cria le voisin de droite de Rosette, mainte- 
nant sa place est auprès de sa femme; je lui cède la 
mienne 1 

El, se levant vivement, i! écarta sa chaise. Spartacus, 
retenu par les uns, poussé par les autres, luttait en 
riant avec la foule qui le séparait de Rosette. 

— 11 l’embrassera! chantaient les uns. 

— Il ne l’embrassera pas! répondaient les autres. 

— Je crois qu’il l’embrassera, moi, dit Thomas en 
se penchant vers Cassebras. 

Celui-ci avait le visage . livide; ses yeux flam- 
boyaient; son couteau était presque levé. 

— Va donc aider ton ami, Cassebras! lui cria la 
poissarde. 

Le fort se leva; sa chaise retomba bruyamment en 
arrière. Eu ce moment Spartacus parvenait à se frayer 
un passage, et i! venait d'atteindre la chaise laissée 
lib -r à cèté de la mariée. 

* Il l’embrassera! 

— Il no l'embrassera pas! 

— Je l’embrasserai ! cria le marié d’une voix écla- 
tante et avec un gros rire. 

Ojvranl les bras, il saisit sa jeune femme, la pressa 
tendrement contre lui et déposa un baiser sonore sur 
chacune de ses Joues. 

<« A l’amende 1 cria-t-on ; il faut qu’il paye l'amende! 

— Eh bieu, nous U payerons & nous deux, dit 
Rosette en riant et en rougissant. 

El à son tour elle effleura de ses lèvres les joues 
brunies de sou époux. Thomas s’était retourné ver6 
Cissebras. Celui-ci, immobile, le dos appuyé à la 
muraille, son couteau à la main, paraissait être chaugé 
en statue. 

l.’ex pression de sa physionomie C’avait plus rien 
d’humain. Le bruit des applaudissements, qui avalent 
suivi la réponse de Rosette, ne parut pas le tirer de 
sa stupeur; mais quand il vit la jeune femme sc 
hausser sur ses pointes pour amener sa bouche à la 
hauteur des joues de Spartacus, un cri de bêle fauve 
déchira sa gorge et il bondit en avant. L'œil de Thomas 
lança uu éclair de triomphe. 

Cassebras s’était arrêté. Prenant son couteau des 
deux main*, 11 le brisa avec un geste de fureur d'une, 
énergie sauvage; puis, tournant sur lui-même, il 
s'élança vers la porte donnant sur l’escalier, et il dis- 
parut en franchissant cet escalier d’un seul bond. 

Thomas courut à' la feuêtre, l’ouvrit et se pencha en 
dehors pour explorer la rue. 1! aperçut une ombre 
surgir brusquement, puis celte ombre s’élança en coti- 
ranl dans la direction du Palai8*Royal et disparut ra- 
pidement dans les ténèbres. 

« En moment, murmura Thomas, j'ai cru qu’il allait 
être à nous ; il s'en est fallu de bien peu. Allons! il 
ne me gênera pas au moins, s’il ne me sert pas en- 
core. » 
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Puis se tournant vers tes convives : 

« 1) faut danser, maintenant, s’écria-t-il. 

— Dansons 1 dansons! » répétèrent le* femmes. 

El s’adressant aux garçons : 

« Enlevez la table_ continua Thomas, mais laissez le 
champagne, et rapp)rlez-en même, toujours de celai 
que j'ai choisi. » 

Une heure après le bal était à l'apogée de sa gaieté 
et de son entrain. Les musiciens, juchés sur une table 
placée dans un angle, essayaient, mais en vain, de 
couvrir le bruit fait par les danseurs. Quelques bou- 
teilles et des verres étaient placés à leurs pieds. 

Thomas avait renouvelé la provision de champagne, 
et la gaieté augmentait dans des proportions qui eus- 
sent pu devenir inquiétantes pour le propriétaire de 
l'immeuble. S'approchant de la mèreGarboukllot, qui, 
par son obésité, était destinée à faire t sjulier, Thomas 
lui désigna Gorain et Gervais, lesquels dansaient avec 
une verve tout & fait en dehors de leurs habitude?. 

« Tu le charges d'eux, toi, lui dit-il. 

— Oui, répondit la marchande. 

— Tu sais qu'ils ont été interrogés par Fouché? 

— Oui; qu'ont-ils dit? 

— Ce qu’ils pouvaient dire, des sottises. 

— Us u'onl pas dit qu'ils avaient dormi au souper? 

— Comment eusses-tu voulu qu'ils le dissent, ils ne 
le croient pas eux-mêmes? 

— Alors l'alibi est prouvé? 

— Parbleu 1 c’est bien ce qui damne Fouqhé. Au 
reste, il m’a fait venir aujourd'hui I 

— Toi? 

— Moi, le citoyen Thomas. 

— El lu as dit?... 

— Que quoique ayant passé une partie de la nuit 
dans la maison de Gorain, je n’avais pas entendu le 
moindre bruit provenant de U maison voisine. 

— Alors* tout va bien ? 

— Parbleu I 

— Et il y a conseil? 

— Tu le sauras demain. Eu atteudanl, l'heure ap- 
proche. Veille sur ces deux imbéciles, qu’ils conti- 
nuent encore à nous servir. 

— Sois tranquille I répondit la marchande. J'en ré- 
ponds! » 

Thomas s’approcha de la fenêtre de gauche. L'ou- 
vrant comme pour respirer un peu l’air frais de la 
nuit, il s'appuya sur la barre. Onze heures venaient 
de sonner, et ce point do 1a capitale était absolumein 
désert et silencieux. On n’était plus aux heures 
bruyantes de la journée dans ce quartier commerçant 
par excellence, et on n’en était pas encore à celles 
tout aussi bruyantes de la nuit où les maraîchers 
commencent à arriver aux halles. 

Thomas, se penchant en dehors, sifflotait un air do 
chasse en paraissant examiner la rue à droit* et h 
gauche. Le môme air, chantonné à mi-voix, lui répou- 
dit dans la direction de la halle aux blés. 

Thomas se retourna, sans quitter la fenêtre, et lança 
un regard rapide dans l’intérieur du salon. La job 
tenait du délire : loua les esprits paraissaient sou- 
l’entrainement du plaisir, une ivresse générale sem- 
blait s'être emparée de presque tous ces danseuse- 
qui poussaient des clameurs frénétiques. 

Thomas saisit alors un verre d'uue main, une bou- 
teille de champagne de l’autre et, emplissant le verre 
qu’il vida d’un trait : 

« Vive la mariée! cria-t-il. 

— Vive la mariée ! » lui répondil-on. 

Et, brandissant verre et bouteille, vides tous deux, 
il les lança par la fenêtre. On les entendit se brise i 
sur le pavé... 

Presque au même instant, une musique aigre, 
criarde, discordante, retentit au loin, se rapprochant 
C'était un orgue de barbarie exécutant un air connu. 


Tout à coup l’orgue cessa de se faire entendre et une 
voix humaine tout aussi discordante que l’instrument 
se mil à crier : 

« La lanterne magique I Qui est-ce qui veut voir le 
lantorne magique? Prenez vos billets! On y volt le 
Création du monde... et puis le passage de ta mer Rouge 
par le» citoyens hébreux, tel que vient de l'opérer 
l'armée française... On y voit la bataille d'Arcole et le 
temple de Sémiramis... 

Et l'orgue reprenait son refrain. 

«Oh! dit la jolie poissarde, comme ça droit être 
amusant, la lanterne magique. N'esl-ce pas la mariée? 

— Je ne l'ai jamais vue, moi! • dit Rosette. 

LVI1I 

LE FOUT DE LA il ALLE 

En quittant la salle du cabaret du Vainqueur de LotH^ 
Cassebras s’était rué comme un fou. Dans l'escalier il 
avait rencontré un gaiçon qu’il avait reuversé dans sa 
course furieuse; passant comme un Irait par-dessus 
le malheureux jeune homme qui criait à pleins pou- 
mons, Cassebras avait traversé la salle du rez-de 
chaussée, bousculant bancs et tables sans paraître re- 
marquer les buveurs et les buveuses, et, atteignant 
la porte, il s’était précipité dans la rue sans tourner 
la tête, sans avoir conscience de ce qu'il faisait, exac- 
tement comme une bête fauve frappée subitement 
d'un accès de rage. 

Tournant brusquement à gauche, il suivit la rue 
des Deux-Écus ou fournissant une course furieuse 
jusqu'à la rue de Grenelle, dont les maisons du côté 
droit lui barrèrent brusquement te passage. Cassebras 
s'arrêta, non pas obéissant à un sentiment de la 
pensée, mais A un besoin de la machine humaine : 
il ne pouvait plus respirer, t'baleine lui manquait... 

Il demeura un moment immobile, soufflant comme 
un sanglier qui vient de fournir une loogue traite 
devant une rneule, et qui, après l'avoir dépistée, es- 
saye de prendre haleine. 

Quiconque eût pu alors contempler le visage du 
fort de la halle, eût fui épouvanté. Sa chevelure 
était hérissée, son front était baigné de sueur, et les 
veines de ses tempes étaient leuducs comme des 
cordes; ces veines, lnojr&lres, se détachaient en sail- 
lie sur la peau luisante et violacée. Los yeux étaient 
démesurément ouverts, fixes, hagards, hébétés. Les 
narines, violemment dilatées, donnaient une exprès, 
sion féline à la physionomie. La bouche était con- 
tractée par un rictus horrible. Les joues élaieut em- 
pourprées, les veines du cou tendues commecellesdes 
tempes. La respiration sifflante s'échappait bruyam- 
ment de la gorge sèche : on eût dit des rugissements. 

Le colosse était à demi replié sur lui-même, comme 
s’il eût voulu s'élancer. Eu brisant le couteau, Casse- 
bras s'était fait une profonde coupure aux doigs sans 
s'en apercevoir : le sang coulait avec uue certaine 
abondance, cl, eu portant la main à son visage, il l'a- 
vait empreint de traluées sanglantes. Cassebras avait 
l'aspect effrayant d’un fou furieux qui vient de rompre 
ses liens. 11 était lard, heureusement (il était près de 
neuf heures, et, à cette époque, Paris, qui était loin 
le posséder le féerique éclairage qu’il doit aux pro- 
grès de la civilisation et du luxe, Paris était sombre 
et désert duraut la soirée et peu de promeneurs sil- 
lonnaient sou pavé fangeux après l’heure du souper, 
■jr on soupa;t encore), la rue était donc déserte, et 
personne ne passa qui pût romarquerl'élrange éta 
dans lequel était le fort de la balle. 

Tout à coup, et saus qu’il eût paru avoir davantage 
conscience de ce qu'il faisait, (Cassebras reprit son 
élan et sa course. Descendant la rue do Grenelle 
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comme a ne flèche lancée par uu bra* poissant. Il 
atteignit U rue Saint-Honoré, qu'il suivit, sons l'em- 
pire d'une course désordonnée, dans son long par- 
cours jusqu’au faubourg. Il s'arrêta au coin de la 
rue des Champs-Étysées. Cette fois encore c’était la 
nature ?t non sa volonté qui mettait un terme à celle 
course furieuse. 

Cassebra9, haletant, épuisé, les mains frémissantes, 
se laissa a. 1er sur une borne qui se trouvait p'acée à 
l’angle du faubourg et de la rue. Le dos appuyé 
contre la muraille de la maison, s’arc-boutant avec 
ses pieds sur le pavé fangeux, il laissa retomber 
rudement sa tète sur sa poitrine, et, levant les bras, 
il emprisonna son visage dans ses deux énormes 
mains réunies. 

Plus u'une demi-heure s'écoula dans que le fort de 
la balle changeât de position. La tête toujours cachée, 
il demeurait immobile. De lempB à autre, quelques 
secousses nerveuses ébranlaient ses épaules, et on 
entendait comme un rugissement sourd s'échapper 
de sa poitrine. 

Duraul cette demi-heure, personne ne passa dans 
celte partie du faubourg (fort peu habité alors, il e>i 
vrai), personne ue put donc remarquer cet homme à 
la structure colossale, à l'orgauisalion puissante, cet 
homme doué d'une force physique si extraordinaire 
et qui, vaincu par la douleur, par l'amour, par la ja- 
lousie, était là, brisé, épuisé, sans énergie, oomme un 
«niant malade. 

Un soupir rauque retentit dans le silence de la nuit... 
les mains de Ca&sebras s’écartèrent, ses bras retom- 
bèrent la long de son corps, et il releva lentement la 
tôle. Un réverbère suspendu à l'angle de la rue de la 
Madeleine (qui venait d'être porcéi?; projetait son jet 
de lumière jusque sur le fort de U halte, et quand lo 
visage reçut le rayon rougeâtre, il apparut tout inoudé 
de larmes... Oui! Caesebru*, le for! Ue la halle, l’her- 
cule du carreau, Cassebras avait pleuré et il pleu- 
rait encore, et de rauques sanglots déchiraient s* poi- 
trine. 

11 devait bien souifrircel homme qui, deux ans plus 
lût, à U suite d'un accident qui lui avait broyé la 
jambe gauche, avait supporté opération sur opération 
eu fumant sa pipe, eu causant avec ses amis, sans 
pousser un cri, sans verser uno larme. El celui qui 
l'eût vu en 95, lors de l'incendie de la rue de ta Ton- 
nellerie, quaud, pour sauver uu enl'aht, le- fort avait- 
eu les chairs du bras brûlées jusqa’àJ’épaule, celui-là 
qui se fût rappelé l'athlète ue voulant par- a b mdonuer 
Bon travail pour une pareille bitim, pour une petite 
brûlure, et continuant à porter ses fardeaux a l aide 
de ?a seule main valide, celui-la, en lo voyant pleurer 
comme une femme, ta nuit, dans la rue, eût certes 
dit : u l’.e nVsl pas Cassebras. * 

Kl cependant, c’était bieu Cassebras; c’est que c’é- 
tait aussi l’image do la force physique vaincue par la 
douleur morale, la vieille fable d’Horeule et de l’A- 
mour qui *e retrouve dons les légendes de tons les 
peuples, parce qu’elle a toujouis été et qu'elle sera 
toujours éternellement vraie. 

C^séObia- était plus calme: son regard était triste, 
mais il avait retrouvé l’expression. Il se redressa et fît 
quelques pas eu avant; sa démarche était picsque 
chancelante, mais ol:e avait perdu ce caractère de 
sauvagerie qui tout à l’heure U rendait effrayante. Le 
colosse paraissait indécis, anxieux, presque étonné. Il 
était évident que les pleurs, en dégageait le cerveau, 
n 'avaient pas suffi cependant pour lui rendre la plé- 
nitude de ses facultés. 

Tout à coup répondant Cassebras parut revenir à‘la 
réalité : il »o trouvait alors eu face du réverbère et. la 
lumière tombait eu plein sur lui; i! avait les mains 
étendues : ses regards venaient de se iixer sur ses 

mains. 


« Du sang! s’écria-t-il d’une voix rauque, du 
saug!... » 

E», secouant fc» loigts avec une expression de dé- 
sespoir épouvantable, Il demeura comme foudroyé, 
tandis que ses yeux interrogeaient toute sa per- 
sonne. 

« Du sang! du sang!... répétait-il avec une altéra- 
tion nouvelle dans la voix à chaque tache qu’il aper- 
cevait sur son pantalon ou sur sa veste; du sangla 
oh! je les ai tués!... je les ai tués!...* 

E ( , saisi d’une horreur inexprimable, le malheureux 
demeura, la main levée, comme prêt à se maudire lui- 
même. Durant quelques secondes le pauvre Cassebras 
demeura ainsi immobile ; puis il poussa un cri en rap- 
prochant ses doigts de son visage. 

« Ce sang! ce sang!... le mieal...murmura-t-ilavecdc 0 
élans joyeux. Ce n'élail pas... oh! moi qui croyais... » 

El tombant subitement à genoux, au milieu de la 
rue, levant les mains vers le ciel : 

« Obi Seigneur, mou Dieu! s'écria le fort de la h»Ue 
avec cet accent de conviction profonde qui prouve la 
foi chez celui qui prie, je voulais les tuer! vous ne 
l’avez pas permis ! ... vous avez eu pitié de moi ... Merci 
Seigneur, mon Dieu 1 Je suis toujours un brave 
homme! » 

Cassebras se releva en faisant le signe de la croix; 
il paraissait de plus on plus calme, mai* sa tristesse 
semblait augmenter à mesure que la lucidité se faisait 
dans son esprit. 

Descendant la rue des Champs-Elysées d’un pas 
plus ferme, il atteignit la place de U Révolution qu’il 
traversa avec celle allure décidée de l'homme qui a un 
but à sa promenade. 

A celte époque, la place de la Révolution était loin 
d’ofTrir le coup d'ccil que pré*eule aujourd’hui la place 
de la Concorde, l une de nos merveilles modernes. Sec 
fossés, ses pavillons dont j’ai donné une description 
exacte en écrivant Y Hôtel (la Xiorres, et qui la divi- 
saient on huit parties, u 'étaient pas surchargés de lu- 
minaires comme l'est de nos jours Ja place actuelle. 
La statue de Louis XV, qui s'élevait jadis au centre, 
avait été rem placée, eu 1792, par une figure colossale 
de la Liberté, faite de maçonnerie et de plâtre, statue 
provisoire qui, exposée à l'Intempérie des saisons 
rans avoir la force de consistance nécessaire pour y 
résister, menaçait ruines de toutes parts. 

A droite de la place s'élevaient les arbres des Champà- 
Éiyaées, formant une masse noirâtre dans la nuit; à 
gauche, se divisaient les massifs des jardins des Tui- 
leries, en face ou apercevait vaguement l’ex-poul 
Louis XVI, devenu pont de la Révolution. 

Pour traverser la place, Cassebras avait suivi ta ligne 
extrême des Champs-Elysées, et longeant le pied des 
arbres, il avait atteint l'ancien cours la Heine. Lo ai- 
le oee le plus solennel régnait dans cette partie do U 
capitale; ou émondait, seul, le murmure iucessanl 
causé par les flots de la Seine qui se ruaient tumul- 
tueuse aient. 

Il y avait ou uno crue récente; les eaux étaient trè* 
hautes et un vent du sud-ouest, qui commençait à 
s mftV’r avec force, excilaiiencorelacour.se furieuse du 
fleuve. 

Cassebras traversa l’allée du cours la Reine, s’appro- 
cha de !a berge et s'arrêta les piêds d m* l'eau. Drus 
celte situation, il avait en face de lui, se déroulant 
sous ses yeux, la large nappe noire formée par les 
eaux do la Seine. Il voyait ces eaux se ruant sous les 
arches du pont, heurtant les piles, se tordant sur les 
brise-lame*, écumaut et roulant en tourbillonnant avec 
un bruit sinistre et monotone. 

C<s*el>ra* regardait l'eau Couler; il cutendait le fleuve 
mugir, cl scs sourcils rapprochés attestaient la con- 
centration de ses pensée?. 
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« Gomme l'mu. est noire, murmura-t-il; comme elle 
coule file.» 

Un amas de longues perches gisait sur le sol à deux 
pas. Le fort de la halle en ramassa une et se mil à son- 
der la rivière. En cel endroit la berge était extrême- 
ment douce, de sorte que la perche enfonça à peine. 

« Ce n’est guère profond, » reprit Casse bras en se- 
couant la tète. 

11 jeta sa perche sur le sel, puis il revint sur scs pa*, 
remonta vers la place, mais tournant* droite, il g»gua 
le pont delà Révolution sur lequel il s'engagea. Comme 
la place des Cbaraps-É lysées, le pont paraissait être 
absolument désert. 

Cassehras suivait le côté droit du pont. Comme il 
approchaii du centre, il aperçut une espèce de masse 
noire obstruaut le passage. Au même moment quel- 
que chose de grisâtre se détachait de la masse noire 
cl s'avançait vers le fort de la halle : c’était un pauvre 
chieu caniche tenant dans sa gueule une sébile. 

• La charité, mon bon citoyen », dit uue voix plain- 
tive. 

La masse noire était un aveugle accroupi et adossé 
au parapet. 

Cassobras fouilla dans sa poche, y prit toute 1a mon- 
naie qu’elle contenait et la déposa dans la sébile du 
caniche. 

« Je prierai le ciel pour le bon citoyen, dit l’aveu- 
gle. 

— Prie-le pour que Roseito et Sparlacu* soient heu- 
reux, » murmura Casse bras. 

El, traversant le pont, il gagna l’autre côté; là, s’ap- 
puyant sur le parapet, ses deux coudes sur la pierre, 
son front dans ses malus, il laissa errer ses regards 
sur les flots sombres qui se précipitaient sous le 
pont. 

« Comme l'eau est noire, dit-il encore, et comme 
elle coule vile. » 

Kl üaaeebras reprit sa coulemplaliou. A mesure 
qu’il regardait les ûols tumultueux qui se ruaient 
avec le même bruit monotone, ses prunelles devenaient 
plu*» Axes, son iront se plissait, et uue expression 
étrange envahissait sa physionomie. 

« Quand on est mort ou n'aime plus Rosette, dil-ii 
encore après un sileuce; ot puis ou n’a pluô ces pen- 
sées qui vous rendent lâche 1 Mourir! ça no doit pas 
être difficile! * 

Casse b ras était toujours appuyé sur le parapet, et il 
commençait A subir cette fascmalicu étrange qu’ont 
éprouvée tous, ceux qui, la nuit, ont, du haut ü\in 
pont, contemplé longuement la rivière : il lui sem- 
blait que les flots giossi-sanl peu â peu, montaient 
montaient et allaient venir jusqu à lui. 

« On dirait que la rivière m’appelle, * murmura-t- 
il en se penchant eu avant. 

JAX 

Lit JtftVfi DE PIERRE. 

Cassebns se redressa brusquement ; 

« C’est dit! lit- il d'uue voix ferma et assurée, je vais 
mourir. Comme ça jû n’aurai plus la lâche pensée de 
tuer une femme qui ne m’a fait que du bleu et uu 
homme qui a été mon ami! » 

— Pjîs après uu nouveau sileuce : 

« Ou me repêchera dans les blets de Saint-Cloud, 
murmura-t-il, et les camarades iront à mon enterre- 
ment et, l'on dira :»,e pauvre Cassebras! c’était un bon 
garçon tout de même! » 

Kl relevant doucement la tète, le fort de la halle 
regarda le ciel : pas uue étoile ne brillait, de gro» 
nuages noirs s'amoncelaient menaçants, et augmen- 
taient par leur opacité la piofoudeurdes ténèbres de la 
nuit. 


Cassebras était immobile ; le raenion'cfaijs ses maiM, 
son corps était là sur to pont, près de l'ablme : sa 
pensée voltigeait fugitive. Au moment de dire un 
éternel adieu à celte terre qu’il allait abandonner 
ponr un humide et froid linceul, H jetait un toup 
d’œil en arrière; au moment où il allait interrompre 
si brusquement le livre delà vie, il feuillet ait les pre- 
mières pages do son existence. Involontairement il 
obéissait à cel irrésistible désir qu’éprouve l'homme, 
dans les circonstanoea suprêmes, de peser aee actions 
passées pour se demander si toutes ont été justes. 

La, comme un panorama qui se déroule, il revoyait 
ses années d’enfance, alors que, fils unique d'un an- 
cien palefreuier du duc de Mouchy, il courait dans 
les écuries de l'hôte), doué déjà de celte constitu- 
tion puisante, de celte force physique extraordinaire 
qui le mettaient au-dessus de ceux de son â„»e. Il re- 
voyait sou père, François Raymond, auquel il servait 
d’aide ; sa mère qui travaillait dans sa chambrette, 
dans les combles de l’hôtel, qui le corrigeait quand 
il avait fait quelques sottises et qui l’embrassait en- 
suite quand il pleurait trop fort. 

Tout à coup dans le rêve qu’il faisait tout éveillé, il 
vit un homme ensanglaulé, couché sur uu lit de dou- 
leurs, la face contractée, râlant dans les convulsions 
suprêmes de l'agonie. Cel homme, c’était ton père 
qui mourait des suites d’une blessure reçue en pan- 
sant un cheval vicieux. 

Cassebras était un tout jeune enfant alors, n’ayant 
pas reçu encore le surnom que devait lui mériter plus 
lard sa force merveilleuse, il se aommait Pierre. 11 
avait à peine six ail-, et cependant cette scène se re- 
traçait sous sot» yeux comme si elle venait de s’ac- 
complir. Il voyait sa mère agenouillée et pleurant, le 
prêtre bémssaut le mourant, et le vieux duc de Mou- 
chy venant serrer la ruaiu a son pauvre serviteur et 
lui promettant d’avoir soiu de sa veuve et de son en- 
fant. 

Le gentilhomme avait tenu parole. Il avait recueilli 
la malheureuse femme et pris i'enfanl a son service. 
(Tétait eu 1780 cela. Tout alla bien jusqu’à l’époque 
de l’éraigratiou. Le duc partit en 91 : Pierre avait 
seize ans accomplis. Grand, bien fait et vigoureux, 
c’était un palefrenier excellent, mais personne n’a- 
vait plus de chevaux de luxe alors. L’orage révo- 
lutionnaire commençait à s’abattre sur les fortunes 
et les dispersait an loin. 

Privée de la pension que loi faisait le grand «ri- 
gueur, la pauvre veuve s’était vue en face de la mi- 
tore. Elle s’élait résolue alors à travailler, et elle avait 
été trouver une cousine marchande aux halles, qui 
l'avait prise avec elle. 

Pierre aussi voulait travailler; il se fil porteur pour 
no pas s’éloigner de sa tnèrr, car la pauvre femme, 
était déjà malade. Les tourments politiques eussent 
dû, certes, respecter ces existences infimes, mais il 
n’en fut pas ainsi. Chacun a ses ennemis; la veuve 
avait les siens, un mauvais sujet entre autres, que 
François Raymond avait jadis refusé de faire entrer 
au service du duc. 

Devenu l’un des pourvoyeurs du tribunal révolu- 
tionnaire, cet homme dénonça deux fois la veuve 
comme ayaul des tendances arislocralfq'tcs en sa 
qualité d'ancienne pensionnaire d’un gentilhomme. 
On vodlul arrêter la malheureuse femm*. 

Ici its'élail produit un fait curieux dans l'existence 
de Pierre et qui lui avait valu son surnom. Pierre était 
fort, mais il n’avait jamais jusqu’alors soupçonné la 
puissance véritable de cette force si extraordinaire. 
A.icuu de ceux qui le connaissaient n'avait, nou pins, 
été à même de constater celle vigueur des muscles. 
On disait que Pierre était robuste, qu’il portail do 
lourds fardeaux; mais il y en avait bien d’autre» aux 
halles qui avaient celle réputation. 
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Quand on Tint arrêter U veuve, e'éUll uo jour de 
marché. Pierre était près de )a boutique de ta mère. 
Les saus-culottes, il faut le reconnaître, étaient îecru- 
lés dans cette écume do la nallou vouée au mépris 
par toutes les classes cl surtout par la classe labo- 
rieuse. Aux halles on était franchement républicain; 
mais si on acclamait la liberté, ou huait la guillotine : 
aussi détestait-on les aides volontaires du bourreau. 
La venue des sans-culottes chargés d’arrêter la veuve 
avait produit un mouvement d'iudlgtiàliou ; mais celle 
était cependant la terreur qu’inspirait ce régime qu’on 
n’a pu trouver pour le peindre d’autre nom que celui 
du sentiment qu'il inspirait; telle était celle terreur 
que jamais les monstres ne trouvaient d'opposition 
sérieuse dans l'accomplissement de leur hideuse lâ- 
che. On 6e détournait, ou murmurait, et c’était tout. 
Les sans-culottes emmenaient leurs victimes! 

Cependant, aux premiers mois qui avaient été pro- 
noncés, Pierre avait bondi près de sa mère. Un cercle 
de curieux s’était formé. Les sans-culottes procédaient 
brutalement à l'arrestation, quand P. erre se plaça en- 
tre sa mère et les satellites de Fouquier-Ttiiuville : 

■ Ma mère n’est pas une arislocialel avait-il dit. 
Laissez-U I 

— Va-t’cn, ou je t'incarcère avec elle! répondit lo 
chef des sans-culottes. 

— Arrôlez-moi à sa place, j'y consens! 

— Eh bien , prenez-les tous les deux! » dit le sans- 
culotte enchanté de sa bonne fortune. 

Ses compagnons s’avancèrent; la veuve criait et 
suppliait : la pauvre femme déjà malade ne pouvait 
supporter une émotion si forte, car l'arrestation alors 
c’était la mort, chacun le savail. Elle tomba évauouie. 
Les sans-culottes, sans pitié, la brutalisèrent. 

Alors un rugissement furieux retentit et trois hom- 
mes roulèrent sur le pavé, taudis que les autres recu- 
laient épouvantés. Pierre était debout, devant sa mère, 
la protégeant et faisant le moulinet, à bras tendu, 
avec un énorme banc de bois qu’il venait de saisir par 
l’un des pieds. 

Les saus-culolles n’osaient avancer : la foule applau- 
dissait. Pierre se rua sur ses ennemis et les mit en 
fuite. Puis il emporta ta mère qui ne pouvait plus 
marcher. La pauvre femme garda le lit, Pierre s’in.» 
lalla près d’elle et U soigna. Or, à cette époque de 
disette, on sait ce que valaient le pain, le sucre, les 
aliments délicats couvenaul aux malades. Non seule- 
ment l'argent manquait, mais le travail lui-méme 
manquait, et la misère était à son comble. 

P.erre voyait la situation sous son véritable jour, et 
cependant il la cachait à sa mère pour ne pas l’inquié- 
ter. 

Bientôt les petites économies s'épuisèrent, il fallut 
emprunter aux amis; mais la misère était générale, 
ces ressources-là firent vite défaut. Pierre ne pouvait 
travailler, car la malade ne savait pas se passer de lui, 
et rendue exigeante parles souffrances, elle ne voulait 
tmi que son fils le la. ssàl seule quelques instants. 

Pierre se soumettait aux caprices de sa pauvre mère : 
il demeurait au logis, remplissant les fonctions de 
garde-malade attentive. 

Pierre vendit d'abord quelques meubles sans que la 
malade a’eu aperçût; mais le produit de cos ventes 
était si minime qu'il ne put suffire bien longtemps. 

Lo médecin veuait d'ordonner un nouveau traite- 
ment qui, assurait-il, rendrait la santé à la pauvre 
femme. Co traitement exigeait toute uue série de 
médioaments qu’il fallait bien se procurer. 

Pierre ne pouvait plus emprunter aux amis. Il ven- 
dit tous ses vêtements un à un pour subvenir aux 
premiers frais. Un matin, il n'avait pas un liard, ni s» 
voisine non plus. 

Sur le même carré que lui il y avait un garçon à 
peu près de suu âge, à qui il disait bonjour et bonsoir 


en le rencontrant. Celui-là se nommait Spartacus, et, 
comme Pierre, il était porteur au carreau des halles. 

Spartacus et Pierre se connaissaient pour s’être croi- 
sés dans l'escalier. Us avaient échangé de ces paroles 
sans importance qui font qu'entre gens de môme 
classe en se parle sans savoir souvent le nom de boq 
interlocuteur. 

Spartacus était un bon et joyeux garçon très gai, 
très confiant, ne refusant, suivant l’expression d’un 
de ses amis, ni un bon dîner ni un coup de poing. 
Spartacus était seul, sans parents, sans famille. Il 
avait la réputation d’un excellent travailleur, et effec- 
tivement c'était un travailleur infatigable. 

Spartacus, comme voisin, avait appris la maladie de 
la mère de Pierre, et souvent il avait demandé de ses 
nouvelle-, mais il ne connaissait en aucune manière 
la situation précaire deB pauvres gens. 

Cematlu-là, où Pierre rencontra Spartacus, il était 
pâle. 

— Ta bonne fetnme do mère, dit Spartacus, comment 
qu'elle va? 

— Mieux, répondit Pierre, mais elles faim. 

— El lu vas acheter du paiu? 

— Je vas tâcher d'en avoir à crédit. 

— Comment? 

— Plus un sou! j’ai tout vendu! Tu vois, je n’ai que 
ma culotte et ma chemise! 

C'était vrai. Spartacus regarda Pierre : il voulut 
parler, mais il ne put pas. C’était un© bonne nature 
que celle de Spartacus, un véritable homme du peu- 
ple dans la belle, grande et généreuse acception du 
mot, un homme bon, simple, naïf, se contentaut de 
peu et vivant honnêtement de son travail, pas aimé 
des vauriens, pour lesquels il affectait le plus profond 
mépris. 

En écoutant Pierre, Spartacus avait vu tout à coup 
celle pauvre malade manquant de pain pour réparer 
ses forces épuisées, et eon fils demi-nu et ayant tout 
vendu pour soiguer sa mère. L’émotion lui coupait la 
parole. Enfin il fit un effort : 

— Atteudsl dit-il à Pierre. 

El tournant brusquement sur lui-méme, il rouvrit sa 
porte, entra déns sa chambre et eu ressortit presque 
aussitôt tenant un pot de grés dans les mains : 

— Tiensl dit-il eu le renversant. Il y a là deux écus 
de six livres, toutes mes économies. Va acheter du 
fricot à ta mèrel 

Et pour empêcher Pierre, stupéfait, do le remercier, 
il se sauva. Pierre acheta du pain, soigna sa mère et, 
le soir venu, 11 se mit en sentinelle auprès de la porte 
enlre-bâillée, pour attendre son voisin. Il attendit 
longtemps. 

Spartacus, tout honteux de sa bonne action, n'osajt 
pas rentrer, dans la crainte de subir les remerciements 
de Pierre. Il attendit la nuit, espérant échapper ainsi 
à 1a scène qui le menaçait. Quand il rentra, il monta 
l'escalier à pas de loup, suivant la muraille pour ns 
pas faire de faux pas dans l'obscurité profonde et 
retenant son haleine. 

En approchant du carré le sileuce le rassura, mais 
comme il cherchait du doigt sa serrure, uno porte 
s'ouvrit brusquement, et Pierre courut à Spartacus, 
qui demeura coi comme un homme surpris en flagrant 
délit de mauvaise action. 

— Ma mère dort, dit Pierre. Elle a dîné commo une 
ci-devaut reine. Donne ta main, Spartacus, que je te 
dise merci. 

—C'est bon ! c’est bon I je vas mo coucher ! répondit 
Spartacus avec une mauvaise humeur affectée. 

— - Je suis ton ami, reprit Pierre. 

— Laisse-moi donc aller mo coucher U. 

— C’est entre nous à la vie, à la mort... 

— C’est dit... 

— Et je*. 
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Pierre ne put en dire davantage. Spartacus avait 
ouvert sa porte et h'éuit gli.-sédaus sx chambre pour 
échapper aux remerciement silo i*une homme. La porto 
en se renfermant sur le nez il «• Pierre lui avait coupé 
la parole. 

Le lendemain, Spartacus était parti avant l'aurore, 
et Pierre le guetta eu vain quatre jours durant, mais 
Spartacus ne rentra pas. L" cinquième jour, et comme 
la veuve allaut de mieux cil mieux, Pierre s’apprêtait 
à sortir pour aller travailler, il enieudU un graud bruit 
au rez-de-chaussée de l.t maison. Il écoula, il regarda, 
11 vit une troupe de san»-cui«ilies qui moulaieul... 

Pierre, surpris et luqmei, lernu la porte de la cham- 
bre de sa mère à doub e l<»ur, naos avertir la malade, 
et il mit la clef dans sa pocue, puis il alleudit... Les 
sans-culottes montaient toujours, et l’on entendait au 
dehors, dans la rue, uii gr*ud brouhaha comme celui 
causé par la foule qui a ’amas>e... 

Quand les san'-culolles gravirent le dernier étage 
de l’escalier, Pierre reconnut parmi eux le chef de la 
troupe qu'il avait al tellement repoussée quelques 


jours plus 161. Comprenant l’intention de ces hom- 
mes, Pierre se plaça résolument en tôle de l’escalier, 
de façon à obstruer complètement l’accès du carré. 

— Qu’esl-ce que vous voulez? demanda-t-il. 

— lucarcérer les vieilles arUlocrales et les mauvais 
citoyens qui les défendent! répondit le chef des sans- 
culottes. 

— Celle dont tu parles n'est pas une aristocrate, c'est 
ma mèrel 

— Elle a servi un brigand... 

— Le duc de Jdouchy n'est pas un brigand 1 

— Ileiul entendez- vous? cria* le sans-culottes 
triomphant. 

— Au tribunal I au tribunal I hurlèrent les sans- 
culottes. 

— Minute I dit Pierre. Ma mère est malade et a besoin 
de mol. A celte heure je tie me laisse pas prendre. 

— Arrêtez-lel cria le chef en brandissant sa pique. 

En ce moment la malade ût entendre des crie ai- 
gus : 

— Pierre 1 Pierre! cru-t elle en cherchant à ébran- 
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1er la porte. Laisse-moi arrêter I ils le guillotine- 
ront ! 

— N’aie pas peur, mère I dit le jeune homme en se 

précipitant. 

Les sans-culottes se ruaient sur lui. Heureusement 
l'escalier était étroit et trois hommes pouvaient seuls 
passer fie front. Pierre reçut le choc des trois pre- 
miers. Étendant les bras, il ramassa toutes ces mains 
qui voulaient le saisir, les étreignit, les secoua avec 
une rage folle... Des hurlements de douleur retenti- 
rent. Les sans-culottes se jetaient en amère... Pierre 
en saisit un par iss hanches, l'enleva et te jeta sur 
ses compagnons... 

Alors ce fut un tumulte épouvantable, alors la 
puissance musculaire du jeune homme ee révéla dans 
toute son irrésistible grandeur. Les dix sana-cu- 
lottes roulèrent sur tes marches, ils furent littérale- 
ment jetés du haut en bas de l'escalier. Pione était 
superbe de colère et de pn issue ce. La maison trem- 
blait sous les efforts de cette lutte de un eontre dix... 

Quand Pierre arriva à rentrée de l'allée, laissant 
l'escalier vide après lui, six sens-e > lottes gisaient 
à ses pieds sans connaissance : les autres prenaient 
la fuite, hués par la foule. Par un hasard étrange. 
Ces six sans-culottes renversés avaient tous un bras 
cassé. 

Au moment où Pierre s'arrêtait, regardant s'il 
▼oyait encore un ennemi à combattre, Spartecas se 
précipita par l’allée à le tête d'une vingtaine de forts 
de la halle. Le brave homme avait appris la tentative 
d’arrestation, il avait recruté ses amis, et a secourait 
pour défendre Pierre. 

Cette affaire ht grand bruit, mais les autorités ré- 
volutionnaires n'osênant entrer en lutte, car on savait 
que la halle entière aurait pu prendre le parti des 
accusés. D'ailleurs lee forts avaient juré de ne pas 
laisser arrêter Pierre, ou plutôt Cassebras, car à par- 
tir de cette mémorable journée 1a fils de la veuve ne 
fut plus désigné autrement. 

Cassebras et sa mère ne furent plus inquiétés, mais 
ces émotions successives avaient si rudement éprouvé 
la pauvre femme qu’elle demeura paralysée pour le 
reste de ces jours. Son fils lui loua une petite cham- 
bre, l'y installa et travailla avec une énergie nou- 
velle ponr subvenir à ses besoins. Sparlacus était de- 
venu son ami intime. 

Le lendemain du jour de la défaite des sans-culot- 
tes, Cassebras et Sparlacus avaient adopté une place, 
celle du carreau, où nous les avons rencontrés au 
début de cette quatrième partie. La réputation de 
force physique de Cassebras était vite devenue popu- 
laire, et celle réputation lui avait valu souvent des 
surcroîts de travaux dont le jeune homme no détail 
jamais plaint, car cela lui permettait de mieux venir 
en aide à sa pauvre mère. 

Les années de la Terreur s'étalent écoulées, et le 
directoire était venu. 

Un soir, en revenant ensemble après une rude jour- 
née de travail, les deux forts s’arrêtèrent "pour dîner 
chez un marchand de v»n de la rue MonlorgueU. 
Depuis quelques jours Sparlacus avait l'air soucieux, 
embarrassé, inquiet comme un homme qui a tmo 
confidence à faire él qai n’ose l'entreprendre. Ce soir- 
là, le dîner le rendant sans doute plus expansif, il 
prit la main de son compagnon en jui disant ; 

— J’ai un secret à le confier. 

LX 

CASSEBRAS. 

— Quoi donc? avait demandé Cassebras avec une 
Curiosité naïve. 

— Eh bien , vieux, reprit Sparlacus en détournant 


I la tète comme pour cacher sa honte, faut que je te 
I dise que j'ai le cœur pincé... Je suis amoureux comme 
une bétel 

— Et de qui f... Je parie que je le sais I 

— Obi que non, tu ne la connais pas 1 

— Dis son nom tout de même. 

— Rosette. 

— Rosette 1 répéta Cassebras, qui est-ce? 

— La petite bouquetière des Iunoceuts. 

— Connais pas. 

— Ah 1 ei lu savais comme elle est jolie I 

— Et elle t'aime? 

— Dame ! je n’en sais rien, sais je l’espère, car 
cite ae me regarde pas trop de travers. C’est la petite 
qui a été recueillie dans les temps, tu saist 

Et Sparlacus avait raconté à Cassebras la courte 
histoire de l'enfant trouvée par te vieille marchande 
des quatre-saisons. 

| — El tu veux Pépouser? demanda Cassebras. 

— Oh! oui. répondit Spejrtæns : si elle le veut 
aussi, elle! J’ai quelques cents francs d'économie et 
elle veut se mettre écaillère sur le carreau. 

— Tiens, c’est une belle poaitiou, avait répondu 
Cassebras. 

-Veux-tu Ta voir? avait demandé Sparacus, qui* 
comme tous les amoureux, était empressé de rece- 
voir les compliments que lui paraissaient mériter 
les charmes de l'objet de sa pasaiao. 

| —Mais oui, je veux la vair! répondu Cassebras; 
d'ailleurs, si tu te martes, je Md Ion témoin. 

— Cest dit. 

— Alors quand sa! -ce que je la verrai? 

— Ce soir ; elle vend aee bouquets sur le boulevard, 
allons-y faire une tour. 

On était à la fin de l’été, les deux amis se prirent 
bras dessus bras dessous et gagnèrent la promenade 
alors à la mode. Rosette y débitait ses fleurs avec un 
■ succès étourdissant. 

— Attends, dit Cassebras, je ne la vois pas bien ; 
il y a un tan d’incroyables devant elle, je vas lui 
acheter un bouquet, reste Uu 

Et, laissant son ami près de la chaussée, Cassebras 
se glissa dans la fouie jusqu’à la bouquetière. Chemin 
faisaot, Cassebra* avait bâti dans sa tète le plau de la 
petite scène qu’il préparait. 

Tenaul une grosse pièce de deux sous dans sa 
j main, il se promeltall de choisir longuement les 
1 quelques roses auxquelles il aurait dioit, afin de bien 
j contempler l’idole de son ami, car jusqu’alors il n’a- 
vait pu la voir complètement. 

Cassebras arriva en face de l’éventaire sur lequel 
Rosette disposait sa marchandise; il leva les yeux sur 
la jolie bouquetière et 11 demeura comme fasciné. 

— Qu’est-ce qne tu veux, citoyen? des roses? dos 
I marguerites? avait demandé Rosette. 

Cassebras n’avait pu répondre : il regardait toujours 
* la charmant* enfant. Celle-ci attendit ; puis, impa- 
tientée du silence et de l'inaction du fort de la halle, 
elle fit une moue dédaigneuse, et elle tourna sur se» 
talons, offrant ses fleurs a d’autres. 

Cas.-ebras était demeuré à la même place et comme 
Stupéfié. Sparacus viul le rejoindre. 

— Eh bien , lui dit-il, n’est-ce pas qu’elle est jolie? 

Oh ! oui ! répondit Cassebras en poussant uu 

énorme soupir. 

Le lendemain et les Jours suivants, les deux ami» 
ne parlèrent que do Rosette. B etiiôl môme la jolie 
bouquetière fut le seul et unique sujet de toutes leurs 
conversai ions. Sparlacus ne s’apercevait pas de ce qui 
se passait daus l’âme de son compaguou, et Cassebras, 
qui n'avait jamais aimé, ne se rendait pas complo 
lui-même de ce qu’il éprouvait. 

Rosette avait revu les deux amis. Elle avait appré- 
cié ces deux bonnes, franches et généreuses natures, 
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comme elles méritaient de l’être. La pauvre enfant, 
seule au monde, sans famille et sanB protecteur, se 
sentait calme et tranquille, à l'abri de tout danger, de 
toute insulte, bous l'affection des deux amis. 

Si Spartacu3 adorait Rosette, Rosette se sentait dis- 
posée a accueillir favorablement Pex pression de celte 
passion honnête et vraie. Aux projets de mariage 
ébauchés d'une voix timide, elle avait d'abord répoudu 
par un sourire, mais elle n’avait rien promis. 

C’était alors que Rosette avait établi son fond d'écail- 
lèro. C'était sur les recommandations de Casse b ra* et 
de Spartacus qu’elle avait obtenu l'emplacement désiré 
chez le marchand de viu. 

Protégée et servie avec un dévouomenl sans bornes 
parles deux amis, Rosette avait vu peu à peu sa posi- 
tion sociale prendie à la hallo des degrés ascendants. 

Personne, même parmi les plus malin leulionnés, 
n’eût osé manquer de respect à uue femme que Casse- 
bras servait a genoux. C’était à peine si Pon osait regar- 
der 1s belle écaillére, et chacun même s'empressait de 
lui être agréable tant était grand l’ascendant sur la 
misse de l’hercule de la halle. 

L’existence de Rosette était réellement heureuse 
alors. 

La pauvre orpheline recueillie par charité n'avait ja- 
ma.8 connu avec sa mère adoptive les aimables joies 
de la famille. 

Passant sa vie dans la rue, elle avait ignoré absolu- 
ment les douceurs de la vie d’intérieur. 

Depuis qu’elle avait l’Age de raison. Rosette avait 
quitté sa demeure au lever du jour, puis le soir elle 
était allée retrouver sa mère dans quelque cabaret, et 
elle avait lutté avec les charmes de la dive bouteille 
pour contraindre la marchande des quatre-saisons A 
rentrer dans son grenier. 

Quand Rosette perdit sa mère adoptive, elle était, 
tellement habituée à celte existence nomade qu’elle uc 
songea pas un Instant à quitter «a demeure plus que 
modeste. 

N’étant jamais cher, elle, ne recevant jamais per- 
sonne, Rosette n’avait pas senti le désir de parer son 
intérieur. Ce ne fut que lorsque Cassebras et Spartacus 
lui demaudèreut un jour la permission d’aller lui ren- 
dre visite qu’elle songea à embellir sa chambre. Kilo 
acheta une glace, deux vases de porcelaine pour metlie 
sur la cheminée, uu bout de tapis de pied pour mettre 
devaul le lit, et une flèche et des rideaux pour orner 
ce lit. 

Celle occupation d’un moment éveilla en Rosette 
l’amour du bien-être intérieur, et elle songea bientôt 
à embellir son chei-tlle, ce quHui faisait parait] e 
plus souriante l'idée d’uu ménage bien organisé. 

Bref, et ainsi que je le disais, ta belle écaillére était 
heureuse. 

Comme il arrive toujours en telle circonstance, cha- 
cun s’apercevait de ce qui se passait, excepté les par- 
ties intéressées qui, elles, ne voyaient rien. Spartacus 
adorait Rosette, il le criait sur les toits et il regardait, 
8aus éprouver de jalousie, 1 rs attentions de Cassebras 
pour la belle écaillére, attentions qu’il attribuait à 
une belle et bonne amitié et dont il était même recon- 
naissant. 

Rosette, en dépit de son intelligence féminine, Rosette 

daussa naïveté dejeuue fille, ne voyait elle mémo dans 
lessoius de Cassebras que ta preuve du sentiment fra- 
ternel qu'elle lui portail et qu’elle peusail lui avoir ins- 
piré. D’ailleurs Rosette aimait Spartacus, et la femme 
qui aime réellement ne s’aperçoit pas d'ordinaire de 
l’amour qu elle inspire A un autre que celui qu’elle 
aime. 

Quant A Cassebras, fl allait, enlralué sur la pente, 
obéissant à la passion, sans *e rendre compte de ce 
qu’il ressentait, sans apercevoir l’abîme qu’il creusait 


sous ses pieds. Un coup fatal, le frappant brusquement, 
devait lui ouvrir les yeux. 

Jusqu’alors Spartacus avait bien rêvé mariage, mais 
jamais Rosette ne s’était exprimée nettement A cet 
égard. Contente de sa situation, elle se plaisait » la 
prolonger sans réfléchir, dans son innocente naïveté, 
aux conséquences que cela pouvait avoir. Un matin, 
elle était seule : S .ariacus et Cassebras travaillaient 
au loin, Rosette eut une querell» avec une marchande 
de marée, et celle-ci, furieuse, lai cria en lui mettant 
le poing sous le nez : 

— Va donc, la belle 1 T'es forte parce que tu as tes 
deux amoureux à tes ordresl C’est donc joli, ce que 
tu fats iè ! 

Rosette était demeurée atterrée, au point de ne 
pouvoir répondre. Jamais elle n’avait su ppo>é qu’ou 
pût mal interpréter sa conduite, car elle bavait que 
Cette conduite était irréprochable. 

Au reproche de la poissarde, voisins et voisines a’é- 
taieut mis A rire, car tous et toutes jalousaient Rosette, 
et le propos de la marchande de marée était dans tous 
J les esprit-» si la crainte des poings formidables deCas- 
sebras t’empêchait d’être sur toutes les lèvres. 

Lorsque Spartacus revint dans l’après-midi, il 
trouva Rosette rêveuse et triste. Cassebras n'était paâ 
là. La belle écaillére accueillit assez mal Spartacus, 
mais celui-ci était trop épris pour avoir de l'amour- 
propre, et en véritable amoureux il insista au lieu de 
se ficher. 

— Vous m’aimez t vous m-almez I lui dit en fin Rosette. 
Eb bieu, quand nous marierons-nous atorsT 
— Quand î s’écria Spartacus transporté. Quand vous 
voudrez! 

— Eh bien que ce soit le plus vite possible. Si vous 
voulez de moi pour femme, Je veux bien de vous pour 
mari. 

Spartacus était fou de bonheur. Le soir, quand il re- 
trouva CassebraB, il lui confia sa joie et lui apprit que 
sou mariage élait arrêté pour le 20 vendémiaire. 

— Tu seras mon témoin entinl b’écria-t-il; il y s 
assez longtemps que e’est convenu. 

Cassebras ne put parler. Spartacus était trop ému 
lui-même pour s’apercevoir de l’émotion deson ami: 
Il ne remarqua rien. Cette uuil-là, Cassebras soutînt 
d •« tortures que l’homme le plus féroce ne saurait 
souhaiter A son plus cruel ennemi. Il ne put demeu- 
rer ou place, U quitta sa mansarde et il erra dans 
Parie. 

— Je l’aime I s’écria le malheureux avec une an- 
goisse horrible. J’aime 1a fiancée de mon ami, de celui 
qui a donné du pain A ma mère malade. Oh! je buis 
un lâche! 

Au point du jour, Cassebras avait pris son parti : 

— Je ne lee verrai plusl s’était-il dit. Je vais m’en- 
rôler et je me ferai tuer A l’armée... Allons 1 J’em- 
brasse ma mère et je pars!... 

Il monta chez la pauvre veuve pour lui faire ses 
adieux. 

Quand la paralytique apprit la résolution de son 
fils, elle fondit on larmes: 

— Tu m’abaudonuesl dit-elle. Qui donc aura soin de 
moi? 

— Mère! s’écria le fort de la halle en se mettaut 
à deux genoux : c’est pas vrai! je ne pars pas! je reste, 
c’éiait pour rire! 

Il s’en ails décidé à rester A Paris auprès de sa mère, 
mais le cœur ulcéré. Spartacus vint dans la journée 
loi demander de s’occuper des apprêts delà noce. 

A partir de ce jour, tout ce que la jalousie, cette pas. 
sion effrayante qui engendre les plus odieuses actions, 
a rf«* tortures, d’angoisbes, de rage folle, Cassebras le 
subit. 

Rosette et Spartacus étaient trop occupés de leur 
amour pour faire attention aux souffrances de leur 
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ami. ltien ne rend égcï.«te comme la joie : elle empè- 
che de voir les douleurs d'aulrui. 

Se sacrifiant à sa mère malade, le malheureux Cas- 
sebras eut le courage de supporter l'horrible supplice 
que lui imposait la vue du bonheur des deux futurs 
époux ; mais le cœur a sa dose de force que la 
6omme des tourments ne saurait dépasser, et la ja- 
lousie est certes l'une des passions les plus corro- 
sives que l’enfer ail inventées. 

Bieutèt une transformation parut s’ètre opérée dans 
la manière d'être de Cassebras. Il devint sombre, triste, 
Ucilurne. 

A mesure que l’époque du mariage approchait, Cas- 
sebras sentait, /dus poignante et plus terrible, cette 
jalousie qui le torturait. 

Par moments il constatait, avec une honte effrayan- 
te de lui-tnôme, que toute affection pour Spartacus 
s’était éteinte en lui. Là où était jadis l’amitié, il 
avait senti venir la haine. Les pensées les plus sau- 
vages avaient surgi dans son cerveau malade. Enfin, 
le jour du mariage était venu. 

De même quo dans un pauorama rapide, Cassebras 
venait de voir se dérouler toute sa vie passée, de 
même encore il vit repasser devant ses yeux tous les 
événements de la journée qui venait de s’écouler. 

LXI 

* LA LUTTE 

En songeant à l’instant fatal où, son couteau à la 
main, il avait eu un moment la pensée horrible d’ac- 
complir un double meurtre, il frissouua et il éleva de 
nouveau les mains vers le ciel: 

— Allons! rcprit-11, il faulen finir! 

Il reporta ses regards sur la nappe d'eau noirâtre qui 
roulait au-dessous de lui, etil fit un mouvement comme 
pour enjamber le parapet du pont. 

— Ma mèrel dit-il en s'arrêtant. Qu’est-co qu’elle va 
devenir sans moi? 

Puis après un long silence : 

— Cependant, dit-il résolûmcnt, je ne puis pas vi- 
vre!... je les tuerais, je le sens! 

Et regardant encore 1a rivière: 

— Comme l’eau esL noire 1 fit-il. Dire que dans quel- 
ques minutes je ne souffrirai plus! 

Hélait alors près de miuull: c’était Tinslantoù Mabu- 
rec et le Maucol, se dirigeant vers le Oros-Caillou, ve- 
naient de traverser l’esplanade des Invalides, quelques 
moments avant celui où nous les avons vus descendre 
de la pile de bois à brûler, quelques moments avant 
celui où la foule des buveurs, se précipitant hors du 
cabaret borgne faisait cercle autour des deux combat- 
tants qui roulaient sur le pavé fangeux et assistait 
avec des cris de joie féroce à celte lutte terrible. L'un 
des deux hommes, celui qui était renversé sous l’autre, 
venait de faire briller la lame d’un long couteau. 

Celui des deux lutteurs qui dominait l’autre 
étreignait son adversaire sans se douter du danger 
imminent qui le menaçait. Pas un des spectateurs ne 
fit un mouvement pour l’avertir, no poussa un cri. 
La lame aigufi se dressa brusquement et s’abaissa ra- 
pide... 

En ce moment lo personnage menacé se pencha 
pour mieux comprimer les mouvements de son adver- 
saire. Ce geste inattendu le préserva d’une atteinte 
peut-être mortelle. Au Heu de rencontrer le corps dans 
lequel elle se fût enfoncée, la lame du couteau eldcura 
le bras dont elle déchira l’épiderme en glissant jus* 
qu’au coude. 

— Ab! chien ! tu joues du couteau quand je ne me 
sers que de mes poings! hurla le blessé avec un accent 
de colère furieuse. 

Mal* le mouvement que lui avait fait faire le con- 


I Uct de l’acier avait détruit l’équilibre do sa position. 

] 11 s’était penché à droite. Son adversaire se roidil en 
s’enlevant sur les reins, l’autre glissa complètement 
1 alors. La position des lutteurs était changée... Le vain- 
queur devenait vaincu, et celui qui râlait tout i 
l’heure sous l’énergique étreinte de sou enuemi, l'être;, 
gnait à son tour et à son tour le dominait, 

Les deux hommes étaient étendus, i'un eur le dos, 
l’autre presque complètement couché à plat ventre sur 
le premier. La foule Buivail avec un intérêt palpitaut 
les péripéties de celle lutte, mais personne ne parais- 
sait avoir intention de s'interposer. On applaudissait, 
on criait, on excitait les combattants... en se maintenant 
à distauce du combat. - 

Celui des deux qui avait saisi son couteau et qui 
alors avait repris l'avantage, celui-là brandissait son 
arme : 

— Ah l s'écria-l-il d’une voix étouffée. Je te tiens, 
Carmagnole! tu vas la danser. 

L’autre rugissait en redoublant d’efforts; mais sa 
position était difficile. En roulant sous son adversaire, 
il avait eu le bras droit engagé sous son propre corps 
et l’autre bras pouvait seul lui servir de défense, car 
son ennemi en pesant sur lui de tout son poids le con- 
traignait à une immobilité presque absolue. 

Le couteau étincela do nouveau dans l'espace : cette 
fois la lame acérée menaçait la poitrine et rien ne 
pouvait pré-erver de son atteinte mortelle. 

| — Carmagnole va la danser ! répéta l’homme avec un 

I rire féroce. 

— (Ju’il la danse! hurla la foule qui, mise subitement 
en gaieté, se prit à chanter l’horrible ronde à laquelle 
les paroles prononcées faisaient allusion. Vive Paille- 
de-Far! 

1 — Silence! cria le vainqueur. 

, Les spectateurs cessèrent de hurler. 

; — Avant d’être saigné, reprit Paille-de-Fer, faut qu’ü 

avoue la chose! Le Beau-François vaut mieux que 
Chat-Gauthier! Dis-Ie, Carmagnole. 

Un grognement sourd fut la seule réponse. 

— Dis-le! reprit Paille-de-Fer. 

Puis «près un temps. 

— Une fois, veux-tu? deux fois... trois fois?... Non! 

| alors!... 

i Paille-dc-Fer brandit do nouveau son arme mena- 
çaule : Carmagnole était dans l’Impossibilité de tenter 
! un mouvement pour so défendre. La lame s’abaissa 
rapide eu sifflant. 

— Tu ne le tueras pasl cria une voix. 

Une femme venait de so précipiter sur les deux 
combattants et, saisissant le bras de Paille-de-Fer, elle 
1 avait détourné le coup. Des cris d'indignation reten- 
tirent : 

— A bas la Provençale 1 hurla la foule. 

Paille-de-Fer, abandonnant son ennemi, avait bondi 
êt s’était rué, furieux, sur la femme. La saisissant d'une 
main par sa coiffure, il lui renversa le corps en 
arrière. 

— Tu vois bien que tu l'afmes, hurla-t-il. Tu vas 
1 payer pour lui. 

— Grâce ! cria la malheureuse en tombant à genoux. 

| AhI caratnbal... 

— Caramba! une payse, qué... Un rien du tout qui 
lo la malmène... As-tu fini, vieux I s'il t’en faut : à toi 
| z'à moi I 

Ces paroles débitées avec une rapidité extrême 
' comme un roulement de tonnerre, n’étaient pas ache- 
J vées, que Pailie-de-Fcr reculait, repoussé violemment 
et abandonnant la Provençale, délivrée de tout danger. 

— Hein? quoi? qu’est-ce que c'eal? dit Paille-de-Fer 
tout étourdi. 

— Ah! nous sommes deux, maintenant, s’écria Gif* 
magnole en bondissant. 

— Tu pourrais dire trois, «jouta une autre voix. 
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La scène venait de changer subitement; U femme 
agenouillée était demeurée & demi renversée. Devant 
elle deux hommes, venant de surgir dans l'ombre, se 
tenaient comme deux puissants protecteurs. A côté 
d'elle était Carmagnole, l’adversaire de Paille-de-Per. 
Celui-ci, étonné, la physionomie farouche, le couteau 
nu à la main,lauçait sur le groupe qui lui faisait face 
son regard empreint des plus hideuses passions. 

La foule entourait les quatre hommes et les femmes, 
resserrant ses rangs pour mettre chacun à môme de 
mieux voir. Un murmure menaçant se faisait enten- 
dre. 

— Enfants du Beau-François, hurla la Paille-de-Fer, 
laisserez-vous insulter votre chef! 

— Non 1 non ! A mort! crièreuthommes et femmes avec 
des gestes menaçants. 

— Attention I dit l'un des deux défenseurs de la Pro- 
vençale; tuas ton b&ton, Maucot? 

— Laisse faire, qué; on verra voir! 

— C'est de la bande au Chat-Gauthier, reprit Paille* 
de-Fer en désignant les deux nouveaux venus. 

— A mort ! à mort! répéta la foulo. 

— Eu plein dans le gàchi-i, murmura Mihurec. 
J’aime assez cela, Maucot; Tiens bon sur les terriens, 
moi je croche la femme et je l'emporte pour la faire 
jaser. 

— A mort! à mort! hurlait la foulo. 

— C’est bien Iditle Maucot en brandissant une énorme 
bôche do bols de chêne qu’il venait d'arracher d’une 
pile par-dessus la clôture du chantier. 

— A mort! à raorll 

— On a bien entendu, bêles; et puis après I 

Il était minuit un quart. 

LXIl 

LB POST DK LA RÉVOLUTION. 

11 était minuit un quart. Cassehras était agenouillé 
sur le trottoir du pout, les mains jointes, le front pen- 
ché : il priait. 

L’aveugle et son chien étaient partis; le pont était 
absolument désert. 

— Mon Dieu! disaitle fort do lahalleavec une émo- 
tion profonde, quand j'étais petit, ma bonne mère me 
menait dans l’église et me faisait priera deux genoux. 
Maintenant il n’y a plus d’église*, mais il a tou- 
jours un bou Dieu qui me voit, qui m’euiend et qui 
méjugé! J’ai toujours été un honuôle garçon, jo n’ai 
jamais fait de mal à personne... Jcsawque c’est mal de 
se tuer., mal? c’tsl encore plus mal de tueries autres; 
et., si je vira.’!;. . Oh ! si je vivais, jeluerais Roseilo et 
Spartecus! Alors, ihon Dieu, par.iouurz-moi et faites 
v.te mourir ma pauvre vielle mère pour qu'elle ail du 
chagrin moins longtemps ! 

Casse Iras sc releva; il était redevenu parfaitement 
calme; il avait pu prier, et le sentiment de la prière 
(ei je puis m’exprimer ainsi pour rendre l'effet pro- 
duit) l'avait rappelé a lin-môme. Il voulait 6e tuer ; 
mais celte résolution, fermement arrêtée, n’était plus 
celle d’un fou ; c’était celle d’un homme réfléchi pe- 
sant sa dose de force et sa dose do douleur, et eu- 
iratné par le poids du plateau fatal. 

Cassebras regarda encore la rivière. 

— J’aurais voulu embratter ma pauvre mère, mur 
mura-l-il; mais, si je la revoyais, je ne pourrais plus 
mourir, et alors... Non I nonl il faut queje meure cette 
nuit! 

Puis après un silence : 

— Ohi reprit-il, pourquoi ma pauvre mère m’a-t-elle 
empêché de me faire soldat! J'aurais été tué en 
ÉgypteT 

Ses regards s’abaissaient toujourssor lanapped’sau 
noirâtre. 


— Quel bonheur queje ne sache par nager ? mur- 
mura-t-il 

Enfin, après une dernière réflexion : 

— Allons? dit-il résolument. 

Il enjamba le parapet. Un bruit sourd et précipité 
releutil dans la direction do la place; l’obscurité pro- 
fonde empêchait de rieu disliuguor/Caasebras avait 
alorsun pied posé surcelte sorte de corniche qui b >rde 
le pont extérieurement dans toute sa longueur, comme 
un étroit chemin suspendu au-dessus do l'abîme. 

Surpris par le bruit, il écoula; il était évident que 
la placo.déserle tout à l’heure, était maintenant traver- 
sée par quelque promeneur retardataire désireux de 
regagner au plus vile son domicile. 

Casse b ras avait achevé d’onjamber le parapet, et, les 
deux pieds sur la corniche, il allait s’élancer dans 
l’aliline quand une réilex'on subite le retint : 

— Si je me jette à l’eau, murmura-t-il, ceux qui vien- 
nent pourront m’entendre ou me voir, et s'ils m’enten- 
dent ou me voieut, ils voudront venir à mon secours. 
Us me repêcheraient peut-être, et joue veux pas qu'on 
me sauve I 

Et, résolu à attendre avec celte froide détermination 
de l’homme qui, décidé à mourir, calcule toutes les 
chances plus ou moins grandes de salut pour mieux 
les combattre et les détruire, Cassehras se blottit sur 
la corniche, derrière le parapet. Ainsi placé, il eût été 
impossible de deviner si présence en passaut sur le 
pont, lors même que U nuit eût été moius sombre et 
es ténèbres moins épaisses. 

Le bruit augmentait rapidement et devenait plus dfs- 
liucl : on eûi dit celui causé par de gro* souliers fer- 
rés heurt «nt le sol dans une course furieuse. Enfla une 
ombre apparut assez rapprochée, go dessinant vague- 
ment dans les ténèbres do la place... Puis l’ombre s'ap- 
procha, se précipitant avec vélocité, et un homme sur- 
gi là IVntréedu pont, so dirigeant vers la rive gauche 
de la Seiut*. 

Cet homme, qui courait à perdre haleine, paraissait 
presque épuisé et sous le coup rte la plus violenlo 
émotion : sa respiration sifflante comme lo rAle rt’un 
cerf fore** indiquait la longueur de cette course fu rieu sc. 
C« n'était pas cependant la course d’un homme pour- 
suivi qui fuit devant le danger. Nou ; U n'y avait pas 
d’inquiétudo dans cette démarche précipitée : c’était 
plutôt, celle d’un homme qui uiù par un violent sen- 
timent quelconque, a hâte d'atteindre un but. 

Suivant la chaussée du pont, il passa à la hauteur 
de l’endroit oü se tenait c«ché Cissebras, sans pouvoit 
soupçonner I» présence du fort de la halle. Il atteignait 
alois l’extrémité de la montée : redoublant d'efforts et 
se précipitant avec un nouvel élan, il allait disparaître 
dans les ténèbres, quand un coup de silflot sonore, 
strident, déchirant brusquement les airs, retentit 
soudainement dans la direction de 1a place de la Ré- 
volution. 

Le coureur s'arrêta subitement comme s'il ee fût 
heurté tout à coup coulre un obstacle matériel s'oppo- 
sant à son passage. Il demeura immobile, haletant et 
prêtant uue oreille attentive. 

Un s»*c *nd coup de sifflet retentit... Alors l’homme 
du pont écarta ses vêtements, fouilla dans non gilet, 
parut y prendre quelque chose et il porta la main à 
scs lèvre-; un troisième coup de sifflet retentit, mais 
celui-là partant du pont et paraissant répondre aux 
deux premiers veuusdela place. Puis l’homme attendit. 

Cassebras, surpris, avait légèrement avancé la tête 
afin d’être à même de voir; mile les ténèbres étaient 
tellement épaisses qu'elles ne lui permettaient de dis- 
tinguer que 'a masse noire et confuse formée par le 
per-onnage qui demeurait toujours stationnaire et 
immobile. 

Cet homme semblait écouler avec anxiété et ses re- 
gards s'efforçaient aussi de lutter avec l'épaisseur de 
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la nuit. Enfin le bruit d’un pas rapide retentit au loin, I 
mais ce bruit attestait uu pas léger, sans fatigue j 
comme celui des montagnards. Une nouvelle ombre i 
surgit du côté de la place, s'engagea sur le pont et 
pa— a devant Casse bras avec une vélocité double de } 
celle déployée parla précédente. 

— c’e.-t loi, ionas? dit le nouvel arrivant. 

— Oui, répondit l’autre en s'avançant. 

— Tu n'as pas encore été au Gros-Caillou? 

— Non, je nie dépêchais bien pourtant. 

— Alors il est inutile que tu y ailles. Le chef for- I 
donne de retourner sur l’heure rue des Deux-Écus. 

— El PécaiMèref 

— L'allai re est faite. 

— Enlevée. 

— Oui. j 

— Et le mari? 

— A demi assommé. 

— El les convives, la noce? 

— Tous ivres morts ! Ça été faitavec une rapidité mer 
vcilleusa : ça a duré deux minutes au plus... Donc il 
n'est plus utile que tu ailles chercher le renfort dont 
nous croyious avoir besoin. Détourné rue des Deux- 
Ecus. il n’y a plus personne au Vainqueur de Lodi , il n*y 
a que les moulous, mais Jean brelan te üouucra des 
instructions l Va et üle vivement. Je vais au Gros- 
Caillou... 

— Mais Rosette I 

— Nous l’avons, le dis-je. 

— Hoselti 1 ! vous ave* Rosette! hurla une voix for- : 
midablc. bosello enlevée!... » 

Deux oiaius, deux tenailles de fer venaieul en même 
lemps de s’abattre sur les deux causeurs, et les saisis- 
sant eu même temps, les avaient heurtés l'un contre 
l'autre, face contre face, avec une violence telle qu'un 
double cri de salissement et de douleur jaillit à la 
fois. 

— Rosette! où est Rosette? reprit la voix. 

— Cassebras! murmura l'un des deux hommes. 

— Rosette! Rosette ! répétait le fort do la halle. OU 
est-elle? 

— Je vais te le dire, ne serre pas si fort! dit le der- 
nier venu. 

— Parle! dépêche -toi ! ou je te... 

— Car»! n hurla l'homme en lançant ce nom biblique 
comme un signal. 

L’autre fit un effort pour bondir en arrière. Cassebras 
le retint de la maio droite, mais au même Instant il 
sentit s’alléger singulièrement le poids qu'il mainte- 
nait de la maiu gauche... une manche d habit lut restait 
seule dans !a main... l'homme fuyait. Cassebras poussa 
un hurlement de rage folle, et emporté par uu pre- 
mier mouvement, il s’élança sur les traces du fuyard, 
abandonnant l'autre prisonnier... Il se ruait avec une 
telle furie, qu’il allait certes eu deux bonds atteindre 
celui qui se sauvait... 

Tout à coup, comme sa main s'étend it déjà pour 
ressaisir sa proie, le colosse seulil quelque chose 
s’abattre clans ses pieds... ses jambes s-'VintMrmssèrent 
dans une corde... il voulut faire un elïo, l pour se main- 
tenir... il ne put... il roula sur le pavé... 

Il so releva d'un s«ul bond, mais il était bien tard... 
l e premier des deux hommes disparaissait dans les 
téuèbres, s'enfonçant dans le quartier d* U rive gau- 
che. L’autre, c *lui qui, avec uue présence d’ es prit ex- i 
traorditraire, avait pu lancer uue corde dans les jambes 
d.j Cassebras alors que le fort allait saisir son compa- { 
guoti, 1 autre s’enfuyait et il avait déjà atteint les 
abords de la place...* 

Toute cette scène s'était accomplie avec une rapidité 
telle qu'elle avait à peine duré deux secondes. 

Cassebras parut hésiter un moment sur le parti qu'il 
devait prendre, à propos do l'homme qu'il devait pour- 
suivre, mais cette hésitation fut courte : 


— 11 a dit au Gros-Caillou I murmura-t-il. 

El il bondit avec un élan furieux daus la direction 
do l’esplanade des Invalides. 

LX1II 

LES FANTOMES 

A ccltte époque, les quais n’existant pas sur la rive 
droite, ainsi que je l’ai précédemment expliquée, n’e- 
listaient pas eucore davantage sur la rive gauche. 
Après avoir traversé le pont de la Révolution, on trou- 
vait tout de suite la berge, une berge rapide mémo, 
dangereuse, que côtoyait le chemin de halage et qu’en- 
combraienl des bois flottés. Le Gros-Caillou, à celte 
époque déjà, avait le monopole dos chantiers des bois 
à brûler et sou port voyait venir échouer tous les 
trains de la Bourgogne, de l’Auxerroiset de l'Orléanais. 

En s'élançant dans celte direction, c'est-à-dire en 
descendant la Seioe, Cassebras avait aperçu une om- 
bre se glissant rapidement au milieu du dédale des 
charpentes qui obstruaient la berge et la rendaient 
presque impraticable. Celte ombre devait être celle 
de l'homme qu'elle poursuivait. 

Mû par la réuuion des sentiments les plus puissants 
qui peuvent électriser la machine humaine obéis- 
sant au désir de préserver la femme qu’il aimait 
cl qui (vcuail-il d’appreudre) étant tombée victime 
d'un guet-apeus, de venger cette femme, de la déli- 
vrer, de se grandir à ses yeux par uu acte de généro- 
sité et d'écraser ceux qui l’avaient insultée, Cassebras 
senUit se centupler encore ses forces, déjà si extraor- 
dinaires. 

Il ne franchissait pas l'espace, il le dévorait: il ne 
courait pas, il volait. Nul doute que celui qu'il pour- 
suivait avec une éuçrgie effrayante ne lornbàl promp- 
tement au pouvoir de ses mains herculéennes. 

A peine vingt pas, une longueur de pile de bois 
flotté, le séparaient-ils de l’homme qu’il voulait at- 
teindre, quand celui-ci s’élauça d’un bond derrière U 
pile H disparut. Au même instant, uu coup de sillet 
retentit, et co coup de sifflet fut répété immédiate- 
ment de cinq ou six côtés différents comme si autant 
d’échos l'eussent répercuté à la fois. 

Cassebras avait tourné la pile... il ne voyait plus 
rien... scs yeux fouillaient les léuèbres. Il revint sur 
ses pas pensant avoir été le jouet d'une illusion. Effec- 
tivement, deux piles plus loin il vit surgir an e om- 
bre... Évidommentcelui qu'il poursuivait l’avait trom- 
pé, et tandis que Cassebras tournait la première pile, 
l'homme avait réussi à gagner du terrain. 

Le fort de la halle s'élança plus furieux : en quel- 
ques secondes il eut rattrappé le terrain perdu. 

— Arrête, brigand, ou je t'étrangle! » cria-t-U. 

Mais au même instant il faillit perdre l'équilibre : 

il était arrivé sur l'extrême bord de l’un de ces con- 
duits d'égout, sortes de rulsaeaux creusés dans les 
terres, qui alors conduisaient les immondices dans la 
rivière. 

Cassebras n’avait pu à cause de l'obscurité, aperce- 
voir celte excavation profonde et assez large. Lancé 
comme il l'était, il ne pouvait se retenir... ses deux 
pieds étaient sur l’extrême bord de l'ablme dont l’arête 
croulait sous le poids... Le fort de la halle n’hésita 
pas, il plia sur ses jarrets et il s’élança comme les en- 
fants qui sautent a pieds joints. 

Telle fut la vigueur de l’élan donné qu’il franchit le 
petit canal; mais, quelque court qu'eût été ce temps 
d’arrêt, il avait donné un peu d’avance au fuyard. En 
retombant de l’autre côté, Cassebras ne vit plus une 
seconde fois celui qu’il poursuivait. 

Un formidable juron s’échappa de ses lèvres, sas 
yeux fouillèrent anxieusement les ténèbres. Un mo- 
meul il cral apercevoir quelque chose derrière une 
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pile voisine à droite, mais au môme instant U voyait 
un homme fuir à cent pas devant lui; celui-là courait 
en remontant la berge. C&ssebraa infatigable, s’élança 
plus rapide. 

Le fort de la halle était alors arrivé à la hauteur de 
l’esplanade des Invalides, et les grands arbres se dres- 
saient en face de lui. C’était vers ces grands arbres 
que s'était précipité le poursuivi, lequel paraissait re- 
doubler, lui aussi d’énergie et de vélocité. Bieutôt il 
atteignit le premier raug des châtaigniers. 

Casse bras était sur ses traces, mais les arbres, avec 
leurs gros troncs noueux, protégeaient la fuite et ren- 
daient la poursuite plus difficile. Le fuyard gagna un 
peu de terrain. La nuit était plus noire encore, tes té- 
nèbres étaient plus opaques sur les branchages aux 
feuilles jaunies. Un moment le fort de la halle perdit 
de vue le coureur. 11 hésitait, cherchant à percer l’obs- 
curité, quand il crut voir une ombre se détacher à 
gauche; mais au môme instant un bruit sec comme 
celui de feuilles froissées retentit à droite. Cassebras 
se retourna précipitamment. Dans une éclaircie, il 
aperçut distinctement un homme courant avec rapi- 
dité, mais sans doute le fuyard avait senti s’accroître 
ses forces, car maintenant la distance qui le séparait 
<iu fort était double. 

Cassebras se rua de nouveau. L’autre prenait la di- 
rection de la rivière, suivant la ligue des arbres qui 
vont de l’esplanade au Champ de Mars former une 
promenade peu distante de U berge. Cassebras écu- 
mait de rage... il bondissait avec des élans furieux et 
bientôt il fut presque sur celui qu'il poursuivait. Ce- 
lui-ci luttait encore, mais il était évident que celle 
fois il allait èlr*» atteint... Cassebras emporté dans sa 
course el fleurait à peine le sol. Il entendait U respira- 
tion sifflante de sou ennemi, il était presque à portée 
de le saisir... Faisant un suprême effort, Il redoubla 
de rapidité et il étendit à 1a fois les deux mains... 

L’homme allait être pris, saisi, il ne pouvait plus 
distancer celui qui le poursuivait, quand, s'arrê- 
tant avec un arrêt d’une brusquerie subite, il se bais- 
sa el sb glissa sous le bras tendu du fort de la balle... 
Cassebras, emporté par l’impulsion, continua sa 
course et ht trois ou quatre pas avant de se retourner. 

Il ne vit plus rien... Son enneiùi' avait disparu- 
comme s’il se fût abîmé soudainement dans les en- 
trailles de la terre. Cassebras demeura un moment 
haletant, immobile. 

Un coup do sifflet retentit à droite... Cassebras vit 
une ombre se dessiner dans une direction diamétra 
lement opposée à celle qu’il croyait la bonne... Il hé- 
sitait... Un second coup de sifflet déchira les airs à 
gauche, une autre ombre surgissait de ce côté à vingt 
pas de distance. 

Puis ce fut un troisième coup de siffletl... el un 
quatrième... un ciuquième... cl de trois autres côtés 
différents des hommes s'élancèrent de derrière les 
troncs d’arbres paraissant fuir dans les directions op- 
posées. 

Cassebras étreignait son front dans ses mains cris- 
pées. 11 se demandait s’il no devenait pas fou... 
Oue signifiaient ces ombres surgissant tout à coup de 
tous les côtés à la fois et glissaut sur le sol comme 
des fantômes 1 

Au môme instant des cris furieux éclatèrent au loin 
sur 1a gauche, dans la direction du Gros-Cadlou, dont 
Cassebras longeait alors l’extrémité nord. Ces cris 
paraissaient provenir de l’extrémité d'une rueélrodo 
et tortueuse, en face de laquelle le fort de la balle 
s’élail arrêté. 

En co moment un pas rapide retentit et un homme, 
accourant de la berge, se précipita vers cette rue. II 
arriva droit sur le fort de la halle avec une agilité te- 
nant du miracle. 


Cassebrasdêroeurait stupéfié, atterré, comme n’ayan» 
plus conscience de son étrange situation. 

— Vieml luldil l’homme san s ralentir sa course. 

LXIV 

• IB CABARET. 

Celui qui venait de passer si rapidement devant 
Cassebras s’était engagé dans la rue Nicolot, celte rue 
fangeuse et tortueuse à l’extrémité de laquelle pa- 
raissaient retentir des clameurs menaçantes. 

La ruelle était absolument plongée dans les ténè- 
bres les plus obscures ; mais celui qui la parcourait 
eu connaissait sans doute le pavé difficile, car il re- 
doublait de vitesse sans faire le moindre ù»ux pas, eu 
dépit des excavations etdes saillies qui abondaient. 

fin quelques secondes, il eut franchi la longueur de 
ta voie sinueuse, el il atteignit IV n droit où elle se relie 
à angle droit avec la rue de l’Université. 

: C’était au sommet de cet angle que se dressait la mai- 

son de sombre apparence dont j’ai parlé, et dout le r«&- 
I d<— chaussée était' occupé par le cabaret, sur le seuil 
! duquel avait en lieu la rixe entre les citoyens Carma- 
1 gnôle et Paille-de-Fer. 

Lu ce moment la place, où quelques instants plus 
tôt luttaient les deux ennemis, était encombrée 
par une foule paraissant en proie à l'exaltation la pies 
vive. 

Hommes, femmes, enfants criaient, hurlaient, voci- 
féraient en entourant la boutique du marchand de vin 
avec des gestes furieux Sur le seuil de la porto de cette 
boutique, un homme se tenait, une sorte de massue à 
la main, et paraissant défendre l*acc&s du cabaret. 

Le réverbère accroché dans la rue avait été brisé 
et éteint, de sorte que la rue était plongée dans les 
ténèbres. 

Seule la boutique du marchand devin était éclairée, 
et comme la lumière provenant de l'intérieur filtrait 
difficilement à travers les rideaux rouges et les vitres 
couvertes d’uue couche épaisse de poussière qui fini» 
sait parles défendre, comme la carapace défend le corps 
des chêlonlens, la porte étant ouverte, l'homme el 
la enustf e se détachaient en noir sur le fond lumineux, 
et cette façon d’èlre éclairé donnait à ses mouvements 
quelque chose de bizarre et de fantastique. 

La foule, formant demi-cercle en face de l’entrée de 
la boutique, semblait être en proie à l’exaltation la 
plqs frénétique. 

C’était un bruit épouvantable, indicible; la foule 
furieuse paraissait se disposer à faire le siège de 1a 
maison au moment où le nouveau venu arrivait et se 
glissait, sans ôtre remarqué, parmi les rangs serrés des 
assaillants. Ce nouveau veau, c'est-à-dire celui qui 
avait traversé si rapidement la berge et qui s’était élancé 
dans la rue Nicolet en disant à Cassebras de le suivre, 
ce nouveau venu paraissait chercher, demander, exa- 
miner avec une attention scrupuleuse. H atteignit un 
petit groupe formé par trois hommes, qui criaient el 
gesticulaient avec une véhémence croissante. 

— Paille-de-Fer, dit-il, rallie tes hommes et conduis- 
les sur l'heure au village. 

— Hein? fit l’un des trois hommes. 

— Rallie ton monde, el à Grenelle ; c’est l’ordre du 
chef. 

— Je veux ma nièce, répondit Palllo-dc-Fer. 

— Où est-elle? 

— Là! 

Et il désignait le cabaret. 

— Là! dit i’.«utre avec étonnement; eh bien? 

— Elle est là avec Carmagnole, celui quelle veut 
épouser. Ah ! j'aurais dû le saiguer, celui-là, quand 
, je le tenais sous mon genou; et puis il m’a échappé 
et 11 s’est ensauvé comme uu lâche avec deux amis 
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qui sont venus à son aide ; mais on les tuera tous, et la 
Cagnotte n’aura pas pour mari un de la bande de Cbal- 
Gauthier 1 

Puis se tournant vers les autres : 

— A mort! à mort ! hurla-l-il d’une voix puissante. 

— A mort! Eu avant 1 répéta la taule. 

— A mort té I Qu'esl-ce qui en veut ? caramba 1 on va 
servir chaud, chaud 1 répondit l'homme à la massue en 
faisant tournoyer son arme. 

Tous criaient, mais chacun se tenait à distance res- 
pectueuse du trop gigantesque gourdin. 

— Entrez, vous autres I commanda Paille-de-Fer. 

— Eh 1 fit un homme en reculant pour éviter d'èlre 
atteint parla massue, on se fera assommer comme uu 
bœuf; il faudrait un pisloTet. 

— El dire que le chef ne veut pas d'armes à feu, dit 
en frémissant de rage Paille-de-Fer. 

— lia raison, dit le nouveau venu, cela fait trop de 
bruit. D’ailleurs, je le répète son ordre : à Grenelle et 
file vitel 

— Je veux ma nièce, répéta Pallle-de-Fer. 

— Bah I tu la retrouveras après. 

— Non! 

— Ordre du chef, te dis-je! 

Paille-de-Fer saisit son interlocuteur par le bras. 

— Il faut que la Cagnotte vienne avec moi, dit-il & 
voix basse; comprends. Elle sait tous les secrets de 
Ubando à Beau-François; je lui ai tout révélé un soir 
que j’avais bu plus qu'il ne fallait. Si elle parle, elle 
peuimo vendre moi et les miens. Et Carmagnole me 
hait, et labandeàChat-Gauthier est maintenant enne- 
mie de la nôtre. Laisser la Cagnotte avec lui, c’est... 

Un coup de sifflet, accompagné de modulations bi- 
zarres, retentit brusquement. Au même moment, tous 
les cris s’éteignirent, et unsilence profond régna là où 
tout à l’heure éclataient deshurlemcnls furieux. 

— A ta raille ? dit une voix sourde. 

Les lumières qui éclairaient l’intérieur du cabaret 
disparaissaient au môme instant. 


— Je veux la Cagnotte I s'écria Paille-de-Fer en so 
précipilaul. 

Mais, sur un geste de son interlocuteur, quatre 
mains vigoureuses l'arrêtèrent, le saisirent et l'entraî- 
nèrent. 

La petite place était déserte ; tout ce monde qui, quel- 
ques secondes plus tôt, criait, hurlait, menaçait et 
gesticulait, tou-, hommes, femmes et enfants s’étaient 
évanouis subitement comme des ombres chinoise.-, 
alors que l’on change de place la lumière. 

Les ténèbres épaisses qui régnaient permettaient à 
peine de distinguer la maison, dont le rez-de-chaussée 
était occupé par le cabaret maintenant absolument 
sombre et silencieux. 

Un bruit de pas réguliers retentissait à une courte 
distance. Le personnage à la massue avait dis- 
paru également; la porte du cabaret était close; pas 
la plus légère lueur intérieure ne décelait que quel- 
qu'un veillât dans l'établissement. 

L'interlocuteur de Paille-de-Fer était demeuré à la 
même place, abrité parles muraillesdeplancbesdu chan- 
tier. Lançant un regard rapide autour de lui, il aperçut 
une forme humaine se dressautimmobileàquelquespas 
en arrière. 

D’un bond rapide, il fut près du personnage à demi 
dissimulé dans l'obscurité de la nuit. 

— Moselle a été enlevée ce soir, dit-il, et tu veux sa- 
voir où elle est? 

Une sorte de rugissement sourd se filentendre. 

— Suis-moi, tu vas peut-êtrelo savoir. 

L’homme traversa rapidement la rue ; l’autre le sui- 
vit. Arrivés tous deux devant la porte du cabaret, le 
premier fit entendre probablement un signal, car la 
porte s’ouvrit aussitôt; il se retourna, poussa son com- 
pagnon devant lui, entra à son tour, et la p orle se re- 
ferma. 

Tout demeura dans une obscurité complète et un 
silence profond. Une petite troupe d’hommes, s’avan- 
çant avec ordre, se dessinait alorsdauslarue de l’Uni- 
versité, vouant de l'esplanade des Invalides. 


CINQUIEME PARTIE 


i 

LE COLONEL 

« Le général en chef de l’armée d’Égyple, ce héros 
dont la France entlèrea acclamé le nom, dont 1a gloire 
émeut le monde entier, dont la République est jus- 
lement Gère, a donc enfin foulé de son pied vainqueur 
le solde la patrie! ... Parti le 18 vendémiaire de Fréjus, 
il a passé successivement par Aix, Avignon, Valence 
et Lyon. 

« Décrire l’enthousiasme extraordinaire, immodéré 
qui éclatait dans chacunede ces villesqui transportait 
la population entière des campagnes et des villages, 
qui tonnait sur tous les points à 1a tais, qui faisait 
battre lous les cœurs, agiter toutes les mains et pousser 
le môme cri d’amour; décrire cet enthousiasme, qui 
n’apas de précédentdansl’histoire, serait chose impos- 
sible. 

« Partout, les cloches sonnaient, les maisons étaient 
pavoisées, les troncs d’arbres garnis de guirlandes 
t.iles à la hâte et pendant la nuit, des feux immenses 
étaient allumés tout le long delà route, tandis qu’uno 
foulé atteulive, tenue éveillée par le sentiment que 
lut Inspirait celui qui allait venir, attendait palpitante 
et émue. 


i « A Lyon surtout, les élans provoqués par 1a pré- 
. sence du jeune héros furent lel6, qu’il n’esl pas dans 
l'.miiquilé d’exemple d’une pareille émotion popu- 
laire. On peut le dire et 11 faut quo l’avenir le croie, le 
voyage de Fréjusà Lyon ne fut qu’une mémo et inces- 
sante ovation. Partout les preuvos d’adoration et de 
1 confiance éclataient plus sincères et plus vraies. 

« De toutes les bouches jaillissait un même cri, 
répété avec frénésie : ■ Voilà le sauveur de la France!. 

' Nous ignorons ce que l’avenir réserve de grandeur et 
de destinée brillante au général Bonaparte, mais nous 
te défious, quelle que «oit la hauteur à laquelle il 
gravisse, d’oublier jamais ces jours si glorieux pour 
lui où une populallou eutlère est accourue librement 

sur son passage, où des départements entiers l'oul 
salué et acclamé en bénissant sun nom!... « 

Un soupir interrompit le lecteur. 

— Vous souffre*, Maurice? 

— Non ! je pleured’émoiion, mais coulinuezl cooti- 
1 nue* I Cela me fait du bien ! mon général ! Il est aimé 
comme il mérite do l’ètre. 

— Le journal ne donne plus de bien grands délai.*. 
Voici cependant ce qu’il ajoute : 

.< L’enthousiasme devenait si expansif quo le gé- 
néral comprit qu’il ne pourrait continuer sa roule 
I qu’avec une lenteur excessive. Les courriers expédiés 
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▲s-tu toujours le poignet solide? dit Jacquet. (Page 140 col. 2.) 



pour lui préparer les relais étaient eux-mêmes acclamés 
reçus, fêlés, et de dix lieues de la route que le géné- 
ral dorait suivre, toute la population se précipitait 
dans l'espoir de le voir passer. La Bourgogue entière 
était en proie au plus ardent délire. On ne parlait de 
rien moins que de supprimer les chevaux et de traîner 
à bras la chaise de poste du général de Lyon à 
Paris! 

« Voulant précipiter sa course et désireux d’arriver 
à Paris, le général prit la résolution de changer la 
route indiquée et de voyager incognito pour se sous- 
traire à rotation provoquée par l’amour de tout un 
pays... » 

—C’est ce qui explique pourquoi madame Bonaparte 
n*a pu rencontrer le général. 

— Sans doute. 

— Ohl comme il a dû être péniblement surpris de 
trouver déserte sa maison de Paris, lui qui devait... 
Mon Dleul... que je souffre! 

— Maurice ! 

_ |f rouirais mourir, mais mourir sur l'heure I Oh I 


si j'avais un pistolet... une épée... un poignard... nn 
couteau... mais non I vous ne voulez pas me donner 
d’armes... Ohl vous êtes de faux amis... vous ne m'ai- 
mez pasl Je veux mourir, vous dis-je. Lahsez-moi donc 
me tuer... je la reverrai au moins. Oui 1 oui! Lucile... 
me voilà... Tiens! je vais mourir... je vais... 

— Le général B mapaite est arrivé à Pans le 2i ven- 
démiaire! reprit le lecteur. Il a demandé le colonel 
Bellegarde. 

— Mon générait... » dit Maurice en se calmant tout 
à coup. 

Cette scène avait lieu dans une chambre de la maison 
habitée par le colonel Bellegarde et dans laquelle nous 
avons déjà pénétré. 

Dans un lit, tiré au milieu de la pièce, le colonel 
était étendu, le front pâle, les yeux très ardents, les 
lèvres d'un rouge de sang, les traits fortement con- 
tractés, les joues caves et flétries. 

Depuis le malin du duel, Maurice avait vieilli de dix 
ans et il y avait par moments dans son regard quelque 
chose d'étrange, d'efTrayant, pour ainsi dire, qui pa- 
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raissall déceler une perturbation violente des organes 
du cerveau. 

Deux fortes lanières entourant le lit par-dessus la 
couverture aaient le drap sans pouvoir blesser le ma- 
lade, mais le mettaient évidemment dans l’impossibi- 
lité absolue de Balancer bore de sa coucbe. Les bras 
étaient emprisonnés sous sa couverture, disposée 
comme sont celles des lits d'infirmerie dans les hôpi- 
taux de fous. 

Près du lit était une petite table surchargée de fioles* 
de flacons, de verres et, assis devant cette petite table, 
se tenait le comte d* Adore. Cinq ou six journaux gi- 
saient suj le tapis au pieds du vieillard. 

Il pouvait être alors deux de raprèe-midl : 

— Le généra) me demande? dit le colonel dont le re- 
gard devint fixe et Inquisiteur. 

— Oui ! dit le comte. 

— Quels ordres a-t-il 4 me donner? 

» Il voulait vous voir, mais on lui a dit que vous 
étiez soutirant. Il est arrivé à Paris, dit un autre jour- 
nal, avant que personne dans la capitale se doutât de 
sa piésence. On le croyait encore sur U roule de Bour- 
gogne. 

— Après?... après?... qu’a-l-ll fait? qu’a-l-il dit? 

— Deux heures après son arrivée, continua le comte 
en lisant un second journal, le général se rendait sans 
escorte au palais du Directoire. Bieu qu’il se fût en- 
foncé dans l'angle de sa voilure pour ne pas être vu, 
la garde le reconnut, et au moment où il mettait pied 
â terre, un immense cri de : 

« Vive Bonaparte I » le saluait avec amour. 

«* Le précident (««hier, prévenu en toute bâte, se 
précipita au-devant dm jeune héros et il fut convenu 
que, le lendemain 25, lo Directoire recevrait officielle- 
ment le général. » 

— Et je ne suis pas près de luit dit Maurice avec an 
soupir. Obi comme je voudrais le voirl comme je... 
mais nonl je veux mourir! » 

El se roidissaul sou* les courroies qui le retenaient 
captif, le ma ade poussa des cris inarticulés, puis s'ar- 
rêtant bru-quemenl : 

« Lucile 1 cria-t-il. Je te vois... tu m'appelles . Lu me 
tends les mains... me voilà... je t'ame». je nais mou- 
rir... je me tue... je me... • 

Des cris déchirants et de nouvelles convulsions in- 
terrompirent le colonel. Un roulement de tambour re- 
tentit brusquement dans la pièce voisine : Maurice 
s'arrêta et redevint calme par une transition si brus- 
que, que quelqu'un ayant assisté à la scèoe précé- 
dente, eût pu se croire le jouet d’une illusion. 

— Le général! dit-il. 

La porte s’ouvrit et Corvisarl entrait suivi de Oriu- 
goire. 

— Le général! ce n’est pas lui! reprit Maurice 

en grinçant des dents. Je veux. 

— • Hier, 25, reprit le comte qui déployait un nou- 
veau Journal, le Directoire reçut eu audience solenelle 
le général Bonaparte... 

Maurice s'élait tu et écoutait. Corvisarl s'approcha 
du malade et l’examina attentivement, taudis que 
Monsieur d’Adoro, passant le journal à Gringoire, lui 
faisait aigue de continuer U lecture commencée : 

— Dana un de ces discours rapides et concis, tels 
que le général Bonaparte sait seul en faire, lut le 
soldai, H dit qu'a près avoir consolidé l'établissement 
.le sou armée enÊgypie, par les victoires du inouï 
Tliabor et d'Aboukir, et avoir confié j-ou Sort à un 
général capable d'en assurer la prospérité, il était 
parti pour voler au secours de la République qu’il 
eroyâft perdue. 

M .urice écoutait anxieux, suspendu, pour ainsi dire, 
^ux paroles pronoucéèa par le lecteur. Il ne paraissait 
fias avoir conscience de ce qui se passait autour de lui. 
il ne paraissait uiôme pas voir Corvisarl ni le comte. 


Le docteur examinait le malade avec une extrême 
attention, tandis que Gringoiae continuait sa lec- 
ture. 

« Le général trouvait la France sauvée par les ex- 
ploits de ses frères d’armes, continua Gringoire. Il 
avait appris en débarquant la victoire de Zurich et il 
■'en était réjoui, mais il regrettait amèrement la perle 
de llialie... » 

• Faites eutrer Dupuytren. » dit Corvisart. 

Dupuytren entra. Les deux médecins se mirent en 
devoir d'examiner le blessé toujours absorbé par l'at- 
tention qu'il accordait à la lecture du journal que Grin- 
goire ne discontinuait pas. Le soldat lut entièrement le 
discours du général, taudis que Corvisart et Dupuy- 
tren détachaient les courroies, écartaient les draps et 
les couvertures et enlevaient l’appareil qui recouvrait 
la blessure. 

a Jamais , dit le général en mettant la main 
sur son épée, continuait Gringoire, jamais je ne la 
tirerai que pour la défense et la gloire de la pa- 
trie... » 

— Tout est dans le meilleur étal! murmura Du- 
puytren. Les chairs reprennent consistance, la cica- 
trisation avance à grands pas. 

— Oh I dit Corvisart, si ls tète était libre... 

— Le président, disait Gringoire, adressa alors des 
compliments an général sur ses récents triomphes et 
sur son retour et il lui donna l'accolade fraternelle 
Tous les spectateurs de cette scène élalont profondé- 
ment émus; le générale. 

— Les crises sont les mêmes? demanda Dupuytren. 

— Toujours! répondu le comte. 

Les deux médecins avalent achevé le pansement et 
ils re bouclaient les courroies qui s’opposaient aux 
mouvements du malade, sans que celui-ci parût leur 
accorder la moindre attention, ni avoir remarqué les 
soins dont il ôtait l'objet, car Gnngoire n’avait pas 
cessé de lire. 

« Lorsque, après une longue apathie, les hommes 
se réveillent et s'al tachent à quelque chose, c’est avec 
pa»sioD, continuait Gringoire en Usant les réflexions 
du journaliste. Dans ce néant où étaient tombées les 
opinions, les partis et toutes les autorités, on était 
demeuré depuis si to ng teoape sans s'attacher à rien. 
Le dégedt des hommes et des choses était universel, 
mais à l'apparition de l'homme extraordinaire que 
l'Orient vient de rendre à Europe d'uoe manière si 
imprévue, tout dégoût, toute incertitude out aussitôt 
cessé. C'est sur lui que se fixent tous les regards, 
tous les vœux, toutes les espérances... 

— C'est vrai ! c'est vrai I murmura Maurice. 

Corvisarl, Dupuytren et le comte d'Adore s'étalent 

retirés «Tune des extrémités de la chambre et ils exa- 
minaient attentivement le malade. 

— Il comprend parfaitement! disait Dupuytren. H 
est lucide eu ce moment... 

— Oui, dit le comte, pour tout ce qui concerne le 
généra] Bonaparte. 

— Singulier état du cerveau! reprit Corvisart. De- 
puis le moment où, apprenant la mort de sa femme, i! 
a voulu se tuer, depuis l'instant où garrotté et rois 
hors d'élal d’attenter à ses jours, l'aliénation mentale 
s’est déclarée, il n’a été maintenu calme qu’en lui 
parlant du géuéral Bonaparte. 

— Oui, dit M. d’Adore; dès qu'on cesse de l'occu- 
per du géuéral, il devient furieux, il n’a plus qu’un 
désir : la mort... et, dans ses crises les plus effrayan- 
tes, le nom du général prououcé lo calme subltemeuL 

— C’est singulierl 

— Regardez-le en ce moment : il est parfaitement 
lucide, mais pourtant il ne nous volt ni ne nous en- 
tend. 

« Tous les généraux, à quelque opinion qu'ils ap- 
partiennent, employés ou non employés, patriotes ou 
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modérée, tous ceux présents k Parie, continuait le lec- 
teur, front accourus chez le général qui a autour de 
lui un superbe cortège. Les généraux Lannes, Murat 
et Berlhier sont revenus avec lui. On cite, parmi les 
nombreuses visites que le général a reçues aujour- 
d'hui, les géuéraux Jourdan, Augcreau, Macdonald, 
Leclerc, Beurnonville, Moreau. Bonaparte et Moreau 
se sont rencontrés ce matin chez le président Gobier, 
cl le général en chef de .'armée d'Égypte, apres avoir 
fait & son frère d'armes l'accueil le plus amical, lui a 
offert un magnifique damas enrichi de pierreries... * 

G ri ngoire s’arrêta. Dupuylren venait de lui faire si- 
gne... Uu court silence régna daus la chambre... 

— Après? apiès? demanda Maurice. 

Gringoire regarda sou colonel sans répondre. Celui- 
ci demeura uu moment immobile et comme absorbé 
par des pensées diverses. Les doux médecins s’ôtaient 
rapprochés et l'examinaient avec uu aileutiou ex- 
trême. 

Maurice avait les sourcil* contractés, le front qui se 
plissait. Tout à coup ses joues se gouttèrent, ses yeux 
s'animèrent d’un nouvel éclat, et il lit un soubresaut 
si brusque cl si violent que les lanières craquèrent. 

— I.udle'... Uranie!... Léopold! dit-il d'une voix 
rauqudfel sifflaule et en se tordant avec des convul- 
sions horribles, je vous entends, vous voi*... Oui , 
je viens 1 je visuel... mais il nie faut une arme pour 
faire la route!... Une arme!... Obi les monstres I ils 
veulent que je souiTre... ils me prennent mes armes !... 
Mes armes! Grmgoirel Roseignolet !... je veux mes ar- 
mes!... mourir ! qu'on me tue 1... je veux mourir!... je 
veux... 

La parole nette et bien prononcée s'éteignit dans 
un r&le convulsif. Dès cris horribles déchirèrent la 
gorge, le visage éuu. empourpré, les veines du cou 
horriblement saillantes, les yeux gonflés. 

— Lis! dit vivement Dupuylren à Gringoire. 

h Le général Bonaparte s’ast rendu hier a l’Opéra, 
reprit aussitôt te soldat, et il a bien voulu honorer la 
représentation de sa présence. Dés son entrée dans 
sa loge, il a été acclamé par la salle entière avee une 
frénésie impossible à décrire ... » 

Les cris avaient cessé instantanément : le colonel 
était redevenu subitement calme, son regard s'était 
adouci, les nerfs de la face s'étalent détendus, le sang 
circulait plus librement. 

— Eirauge caractère de folie ! murmura Dupuylren. 

Puis faisant un signe à Gringoire. 

— Continue de tire quelques mots, et cesse, dit-il. 

« Les hommes criaient et applaudissaient, continua 
le soldat, les femmes agitaient leurs mouchoirs et 
leurs bouquets... » 

G> 1 ngoire » arrêta. Maurice écoulait toujours. Il de- 
meura immobile... puis ses sourcils se rapprochèrent 
de nouveau, son visage se crl»pa, des éclairs brillèrent 
dans ses prunelles, sa bouche se contracta... 

— Lis! dit Dupuylren. 

« Le général saluait, poursuivit le soldat, il saluait 
avec grâce et paraissait désireux de se soustraire a 
cette ovation de toute une salle. Ou a remarqué que 
!o visage du général était devuuu plus sec, sou teiul 
plus foncé. U portail une petite redingote grise et un 
sabre turc attaché k uu cordou de soie, ce sabra est 
emblème qui rappelle l'Orient, les Pyramides, le 
mont Thabor, Aboukir... 

— Voyvxl disait Dupu.vtren, les muscles déten- 
dent... l’œil s’adoucit... le front h» dégage... 

— C’est étonnant, dit Corvisart. 

V La France est justement hère de son héros, pour- 
suivit le leclf ur, et elle a le droit d'espérer eu lui. 

u Que Bonaparte a dû souffrir en revoyant daus sa 
situation présente cette France qu'il avaii laissée si 
forte, r-a grande : car il uu faut pa- se faire illusiou ; la 
patrie est plus menacée maiuieuaui qu'elle ne l'était 


il y a trois ans, alors que le général Bonaparte se ré- 
vélait au monde. 

< Sans doute la victoire de Zurich a repoussé l'en- 
nemi et éloigné momentanément le danger, mais nos 
soldats se trouvent encore une fois daus 'e dénûment 
le plus absolu. Us ne sont ni payés, ni habillée, ni 

Dourris. " 

« L'armée du Rhin, celle d'Helvélie, sont plongées 
dans la plus affreuse misère. 

« L'armée d’Italie, repliée sur l'Apennin, dans nn 
pays stérile, ravagé par les guerres, est en proie tux 
maladies el à la disette la plue affreuse. 

• Ces soldats, qui avaient soutenu les plus grands 
revers sans en être ébranlés el avaient montré dans 
la mauvaise fortune une constance à toute épreuve, 
couverts de haillons, consumés par les fièvres et la 
faim, demandent l'aumône sur les routes de l’Apen- 
niu, réduits à dévorer les fruits de* h des! 

« On a vu des corps entiers quiller leurs postes 
saua ordre des généraux et aller en occuper d’autres 
dans l’espoir d'y vivre moins misérablement. 

« Que vout dire ces hommes quand ils voul appren- 
dre le retour eu France du génie de la victoire? Les ar- 
mées entières vool acclamer Bonaparte et le deman- 
der à leur tète. B m&parte revenu, c'est la conûance re- 
naissant pour tous... » * 

— Oh ouil ouil cela est vrai! dit Maurice. Après? 
après? 

» Ces pauvres soldats de celte nouvelle armée d'Ita- 
lie, oouibmu ils seraient heureux, dit Uriugoixeen 
continuant sa lecture, de voir revenir, pour les mener 
à la victoire, le héros de fUvoli et d'Arcole 1 • 

« Quant à 1a France elle-même, quant à la popula- 
tion sédentaire, quant aux campagnes et aux villes, 
tous et toutes saluent le retour du héros avec amour, 
avec confiance. Le pays se sent malade, mais Usent 
aussi qu'l' eu est arrivé à cet excès du mal qui sou- 
vent amèue le retour du bien, quand les forces ne sont 
pas entièrement épuisées, el, Dieu merci, la France est 
furie encore! 

m Non 1 non ! quoi qu'on en dise, la nation u'asl pas 
épuisée su point de pouvoir se résigner à voir les Au- 
trichiens et le» Russes envahir son territoire. EUe s'in- 
digne an contraire à celle idée. Ses armées four uule 
lent de soldats, d'officiers, de généraux qui, malgré las 
privations, sout prèle à se battre et qui uedemandent, 
qu'un chef. 

« Toutes ce* forces sont prèles » se réunir dans un 
seule main pourvu que celle mais sache les diriger 
et qui doute de Bonaparte ? Aussi .comment s'étonner 
do l’enthousiasme que provoque son retour. Bonaparte 
eu France, e’eal pour le pays un gage de sécurité, de 
victoire, de gloire et de bonheur 1 » 

.. Que faire alors? disait Dupuylren. 

C-s que je vous ai proposé, dit Corvisart. 

— - Cesl effectivement ce qu'il y a de mieux suivant 
moi. 

— Quoi donc ? demanda le comte. 

— Raconter au général Buna parte l étal dans lequel 
est le colonel, le prier de venir lo voir, et peut-être 
que la vue du géuéral redonnera de la force à ce cer- 
veau ébranlé. > 

Gringoire continuait sa lecture que Maurice écoulait 
avec uue attention plus grande encore. I-cs trois hom- 
mes quittèrent la chambre et passèrent dans le salon. 

Rossignolel, assis dans un vaste fauteuil, uu tam- 
bour près de lui, paraissait plongé daus uue médita- 
tion douloureuse. Au moment où les trois hommes en- 
trèrent, le gigantesque major se leva et les salua 
militairement. 

— Et mou coloucl? demanda-t-il. 

— Toujours dans le môme état, mou pauvre Rossi- 
guoloî, dit Corvisart. 

— Il veut encore se tuer? 
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— Oui. 

— Cré mille millions de n'imporle quoi I ot dire que 
sa pauvre petite femme... 

— Eh bien? dit Dupuy tren, a-t-ou retrouvé les cada- 
vres? 

— Nou, dit le comte ; on a repéché les chevaux morts, 
la voilure, mais ou n'a retrouvé aucun corps. 

— Pas même dans les filets de Saint-Cloud? 

— Non. 

— Cela est bien étonnant, savez-vous? Qu'un corps 
disparaisse, cela peut s'expliquer, mais trois curps 
noyés en mémo temps... 

— On prétend que le tourbillon dans lequel ilssoul 
tombés engloutit tout. 

— Est-cc certain, cela? 

— Je m'en assurerai dit le comte. 

— C'est fait, dit une voix claire. 

— Niorresî s’écria le comte en voyant le jeune ser- 
gent-major entrer dans le salon ; d'où viens-tu? 

— Du Poinl-du-jour; je voulais sonder le gouffre. 

— Eh bien? 

— Je l'ai sondé; je me suis fait attacher par des cor- 
des et j’ai plongé. 

— Mais lu pouvais te noyer cent fois ! 

— Oh ! que non ; j’avais avec moi deux amis qui ont 
plongé aussi; Mahurecel le Maucot. 

«* Bien; le gouffre ne contient pas un seul cada- 
vre. 

— Voilà qui est décidément étrange, dit Dupuylren. 

— Et nous avons sondé la rivière, je vous en ré- 
ponds : rien, pas un corps; j’ai repéché le coussin delà 
voilure. » 

Les trois hommes se regardaient avec étonnement. 

« Qu’en pensez-vous? demanda le comte aux deux 
médecins. • 

— Je pense, dit Corvisarl, qu'il faudrait causer de 
cela avec Fouché. 

— C’est mon avis, ajouta Dupuylren. 

— Je vais demander une voilure, dit M. d’Adore. 

— Inutile, fit Corvisarl en s'avauçant, j'&i la mienne; 
venez. » 

M. d'Adore et Corvisart quittèrent aussitôt la pièce; 
Dupuylren s’élail approché de Louis. 

« Vous ne vous ressentez plus de votre indisposi- 
tion ? demanda-t-il. 

— Non, répondit le sergent-major, mon colonel a 
besoin de moi ; je me porte bien. » 

Dupuylren regarda fixement le jeune homme. 

— Qu 'est- ce que vous pensez, lui demanda-t-il, de- 
puis que, après avoir exploré la Seine, vous n’avez re- 
trouvé aucun cadavre? 

— Je ne sais pas pas, répondit le sergent-major; mais 
j’ai parfois de bien singulières idées... et il y a à l'ho- 
rizon comme uno lueur d'espérance... 

— Cré mille millions de n'importe quoi I si ça se se 
pouvait dit le major. 

— Au revoir, dit Dupuylren en saluant les deux sol- 
dats. 

Louis et Rossignolet, demeurés seuls, se regardè- 
rent. 

-Veux-tu voir le colonel, sergent? dit le major. 

— Non, dit Louis en secouant la tète; ça me fait trop 
de mal de levolr comme cela. D'ailleurs, 11 faut qne je 
sorte. 

— Pourquoi faire I 

— J'ai une idée. 

— Eh bien 1 où vas-tu ! 

— Je vais voir le général donc. 

— Le général Bonaparte ? s'écria Rossignolet. 
i —Eh oui. 

— Où cela? 

— Parbleu? chez lui. 

— Comment, tu vas comme ça chez le général en 
chef, qui a un cortège d’habits brodés autour de lui, ! 


f pire qu’un sérail de bédouins; et tu crois qu’il vatere- 
I cevoirt 

— Tiens, certainement. 

— Ah ouich ! complelà-dcs6US. 

— Mais oui, j’y compte ; U me recevra et il me par- 
lera. 

i —C’est bon au camp cela : mais à Paris, avec le di- 
I rectoire à ses trousses, les conscilsftursf'Bl.tlouseUous 
les citoyens brodés pendus à ses manches, va donc le 
pousser là dedans avec les sardines de major ; ou te si- 
gnera la feuille de roule sans so faire prier. 

— Je verrai le géuéral, dit résolûmeni Louis. 

— Quand cela ? 

— Aujourd’hui, oui, Je le verrai, dussé-je me cou- 
cher eu travers de sa porte pour qu’il ue puisse pas 
rentrer ni sortir sans me reconnaître. Il u’a pas oublié 
sou tambour de la 32 e , va, j’en suis sûr. 

— Je crois bien, murmura Rossignolet, il n’oublie 
rien. 

Deux minutes après le major était seul, arpentant 
le salon avec impatience. 

— Cré mille uiilllous üe n'importe quoi l disait-il, Us 
fout tous quelque chose et moi je ne f.ùs rien de rien... 
c’en est honteux. Voilà Gringoire qui lit au colonel, 

! et mol je ne sais pas une lettre; le citoyen Adore 
I qui s’eu va chez le citoyen ministre do la police ; Bibi 
qui va présenter les armes au général, et moi je reste 
. planté là, bon ni à rôtir ni à bouillir, comme un... 

Rossiguolet s’arrêta; il venait de sentir une main 
! s’appuyer sur son épaule ;il se retourna vivement. 

— Le citoyen Jacquet, dit-il : comment diable es-tu 
entré sans que... 

— As-tu toujours le poignet solide 1 dit Jacquet. 

— llein? fit Rossignolet. 

— Je te demande si tu as toujours le poignet so- 
lide. 

— Dame, je crois queouL 
I — Alors viens avec moi. 

— Tout de suite I 
1 — Oui. 

I — Pour aller où. 

— Jacquet regarda fixement le major. 

Pour aller, répondit-il, dans un endroit où se trou- 
vent reunis déjà trois autres hommes aussi fortB que 
I loi, 

— Eh bien I quand j’y serai aussi, ça fera deux belles 
paires de gaillards. 

— Oui; mais il faut que ces qualre-là en assomment 
peut-être trente autres. 

— Sept et demi chacun ;bah! j’en prendrai bien huit. 
Hais, minute, le colonel a besoin de moi. 

— C’est pour lui ce que tu vas faire. 

— Alors, dit Rossignolet, à gauche par quatre, comme 
j disent ces gros talons de cavaliers. 


Il 

LE CARREAU 

On se souvient sans doute de celte boutique do 
marchand de vins de la rue Monlorguei! daim laquelle 
Thomas avait réuni Gorain, Gorvais, Rossignolet et 
Gringoire, le jour même où la nouvelle iualteudue du 
débarquemeut en Frauce du général en chef de l’armée 
d’Égypte était arrivée à Paris comme une étincelle 
électrique; c’était là que trôaait la jolie Rosette, la 
belle écaillère. 

A droite du cabaret s’ouvrait la boutique d'un mar- 
chand de salaisons et à gauche celle d’un marchand 
de beurre et d'œufs. 

Le jour où nous revenons dans cette partie des 
halles, quelques instants après avo r quitté la maison 
du colonel, l’aspect de la pointe Sainl-Eustache était 
toujours le même. 
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Mémo animation dans les rues adjacentes, dans les 
boutiques, sur le marché. Partout une foule empres- 
sée, agile, remuante, s'écoulant et se renouvelant sans 
cesse. * 

La boutique du marchand de v'n de la rue Montor- 
gueil était aussi remplie de ses habitués, mais cepen- 
dant une préoccupation constante semblait s’être 
emparée de tous les buveurs. Tous à chaque instant 
tournaient leurs regards vers la porte et paraissaient 
examiner avec une attention inquiè'e et chagrine la 
grande chaise et la petite table de Rosette. C’est que 
sur la petite table on no voyait que quelques bour- 
riches évenirées et que la grande chaise était vide. 
Tout décelait l’abandon là où quelques jours plus tôt 
nous avons vu trôner la belle écaillôre. Effectivement 
depuis le jour de son mariage. Rosette avait disparu, 
et depuis cet instant personne ne l’avait revue. Sa 
place était donc demeurée vide, et la halle entière 
s’était occupée et s’occupait encore de cette étrange et j 
inexplicab'e disparition. 

Devant chacune des deux boutiques voisines du ca- 
baret, la place occupée depuis des années par les deux 
foi la de la halle était également déserte, mais si les 
deux hommes avaient abandonné leur poste favori on 
savait au moins ce qu’ils étaient devenus. Depuis 
l’avant-veille Sparlacus avait reparu sur le carreau de 
la halle et depuis la veille Cassebras était revenu à son 
tour. 

En se revoyant, les deux forls, que la jalousie avait 
failli rendre ennemis irréconciliables, s'étalent tendus 
la main avec un môme mouvement, et due étreinte 
énergique avait, à défaut de paroles pour exprimer la 
pensée, rendu clairement tout ce qui se passait dans 
leur àme. 

Cassebras et Sparlacus étaient de vieux amis ; l’amour 
de Rosette pour l’un d’eux avait failli les désunir à 
jamais; la disparition myslérieuso de la belle écaillère 
avait resserré ces liens prêts à se rompre. Spartacus, 
au reste, avait constamment ignoré l’amour de son ami 
pour Rosette; et dans le premier moment, en voyant 
l’expression de 1a fureur que ressentait Cassebras, il 
avait mis celte fureur sur le compte de l’amitié. 

Ce jour-la, les deux hommes qui avaient refusé touto 
participation au travail, qui avaient assez mal reçu 
les curieux toujours avides de nouvelles et les faux 
amis heureux d'avoir une occasion de compatir à une 
misère humaine, pour sq débarrasser et des uns et 
des autres, les deux hommes étalent à l'angle même 
de la pointe Saint-Eustache, le dos adossé à la muraille 
de l’égUee et les regards fixés sur la boutique du mar- 
chand de vin, qui avait servi de siège à l'établissement 
de Rosette. 

Cassebras et Sparlacus portaient le costume qui leur 
était habituel; rien ne pouvait donc paraître changé 
au premier abord; mais, en les examinant plus atten- 
tivement, on demeurait saisi de la métamorphose su- 
bie par leur visage. 

Spartacus avait les yeux flétris, le frout chargé de 
nuages, l’air abattu, triste, désespéré; il avait vieilli 
de dix ans depuis quelques jours. 

Cassebras était presque méconnaissable : ses regards 
brillaient d’un feu sombre, sa bouche était crispée, 
ses lèvres pâlies; une expression de haine, et presque 
de férocité, avait remplacé celle de bonté et do fran- 
chise qui était le caractère particulier de cette phy- 
sionomie énergique. 

— Écoute, mon viedX; disait Cassebras en appuyant 
sur chacune de ses paroles, qu'est-ce qu'est devenue 
Rosette? Tu n‘en sais rien ni moi non plus. Qu’est-ce 
qni l’a enlevée et pourquoi l’a-t-on enlevée? Voilà 
encore ce que noua ignorons ; mais ce que je jure, 
entends-tu, c’est de la délivrer si elle est encore 
vivante et de 1a venger si elle est morte. Après, je 
mourrai. 


— Oh ! dit Sparlacus, ce qu’un chrétien peut faire, 
je le ferai. 

— Mais vois-tu, pour agir, il faut bien uous en- 
tendre. 

— Je voulais aller chez le ministre de la police, 
moi. 

— Tu iras; mais pour cela faut mettre les idées en 
ordre; et moi aussi faut que je les range dans ma tète. 
D'abord, depuis hier, lu ne m’as jamais expliqué bien 
clairement comment ça s’était passé. 

— Quoi ? 

— L'enlèvement de Rosette. Moi, j’ai quitté la table 
| comme qui dirait sur le coup de ueuf heures; ma 
mère était malade, je t’ai dit, et je voulais aller la 
voir. 

— Eh bien! dit Spartacus, quand tu as été parti on 
a continué à chanter et à boire, mais à boire, que cha- 
cun a bientôt été en brindexingvc, et on a dansé... 
quand tout à coup, dans la rue, on entend un chari- 
rivarl numéro un... I)o la musique et la lanterne ma- 
gique, enfin. 

— Tiens, la lanterne magique que crie l’un de nous. 
— Oh ! je voudrais la voir ; je ne l’ai jamais vue, que 
dit Pomponne 1a belle poissarde. 

— Est-ce que ça vous amuserait, mes enfants? de- 
manda Thomas. 

— Oui! oui! qu’on lui répond. 

— Alors, je la paye ; c’est dit. 

— Et il appelle l'homme à la lanterne, qui monte 
avec sa boutique et sa musique. Mol, j’étais auprès de 
Rosette et lo vin m’avait monté à la tôlo, et je ne 
g»tais plus ce que je disais. L'homme installe son 
appareil dans un bout do la pièce... nous étions là 
■ rangés... nous attendions... 

— Faut boire un coup d’abord 1 que dit le montreur 
I de lanterne. 

— Et nous buvons tous, que noue en étions plue 
l gais que des pinsons. 

j — Eteignez les lumières! que crie l’homme. Voilà 
les quinqueta éteints. Il faisait noir comme dans un 
! four... j’étais auprès de Rosette... je lui tenais la 
main... mais je ne voyais pas grand’chosn. Mes yeux 
| 80 fermaient comme malgré moi et il y avait une mu- 
sique qui m’endormait... et je ne sais pas quand le 
spectacle a commencé; mais enfin je dormais... 

| — Mais les autres? demanda Cassebras. 

— Ils étaient tous ivres. Il parait, et le lendemain 
1 ils ne se souvenaient de rien. 

— Après? Continue. 

— J’étais donc là, près de Rosette, quand tout à 
* coup je sens quelque chose qui me pousse, me bous- 
cule; je tombe avec ma chaise, et puis des cris et un 
bacchanal numéro un. Je me débarrasse, je reviens à 
1 mol, je me lève : j’étais tout étourdi, tu penses, et un 
moment je ne me rappelais rien. Il faisait noir; toutes 
les lumières étaient éteintes... on criait toujours et on 
aurait juré que tout le monde se battait... Je m’élance 
à tâtons en appelant : « Rosette I mon épouse, où es- 
ta? *> Mais personne ne me répond, quand enfin les 
garçons montent avec des lurnlèros. Alors je vois la 
salle de danse toute bousculéo, les sièges renversés, 
les hommes et les femmes entassés pêle-mêle dans 
un coin, et plus de lanterne magique. • Rosette I » 
que je crie encore. Tous les autres me répondaient 
en hurlant, mais je n’entendais pas Rosette. « Ro- 
sette ! Rosette! » que je répète, fans avoir encore 
beaucoup d’ioquiétude. 

— La mariée I où* qu’est la mariée ? que crient les 
autres. 

— Et chacun l’appelle et elle ne répond pas, et tous 
la cherchent et on ne la trouve pas. Plus de Rosette, 
plus de mariée. Je crois à une niche qu’on veut me 
faire, je ris et puis comme il me semble qu’on se 
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moque de mol, je me fiche... je jure..* Enfin on me 
dit que ce n’est pas une farce. 

• Alors noua fouillons la maison, noue interrogeons 
tout le monde, quand un garçon de cuisine qui se 
tenait coi dans uu coin et à qui je tire les oreilles pour 
le faire parler, me dit qu’il a tu descendre la mariée 
par la fenêtre. 

— Par la fenêtre I s’écria Cassebras. 

— Oui I le petit a dit cela. 

— Comment? Elle se sauvait? 

» Eh non ! il parait qu'on la descendait de force. 

— El je n’étais pas làl s'écria Cassebras en fermant 
ses poings herculéens. Et j'étais... oli! pourquoi mo 
suis-je en allé l 

Puis après un silence gros de muettes menaces i 

— Apres? après ? reprit-il. 

— Après? poursuivit Spartacus, nous fouillâmes 
encore la maison sans trouver d'indice. 

— Mais d’autres que le g&lo-sauce avaient tu enle- 
ver Rosette? 

— Non ! 

— Quoi ! parmi les gens de la noce. 

— Au moment où on commençait la lanterne, près- i 
que tous s'étaieul endormis comme moi. 

— Presque tous s'étalent endormis? 

— Oui. 

— Allons doncl ce n'est pas possible. Qu'il y en ait 
beaucoup qui aient dormi, je veux bien, mais presque < 
tous? 

— Oui : il y en a quelques-uns qui ne dormaient pas, 
mais ceux-là n’ont pu rien voir. D'abord tout le monde 
avait bu, et puis il faisait nuit. 

— Mais enfin, comment Rosette a-t-elle été enlevée? 

— Voilà ce que jo n’ai pu savoir en détails. Les uns 
disent d'une façon, les autres de l’autre. 

— Comment? 

— 11 y en a qui prétendent qu’au milieu du spec- 
tacle cl pendant que je dormais, U fenêtre a été brisée 
du dehors, que des hommes montés sur des échelles 
se sont précipités dans la salle et qu'avant qu’on ait 
pu faire un mouvement, ils étaient tombés sur les 
iuvilés à grands coups de gourdins, puis ils avaient : 
disparu presque aussitôt. 

« D’autres disaient que c’était le montreur de lan- i 
terue magique et ses compagnons qui avaient brisé 
les fenêtres du dedans et qui s'étalent sauvés en volant j 
des bourses. Effectivement il y avait et) des bourses de { 
volées et entre autres celle du pôre Gorain. Aussi, il 
criait, fallait l’entendre! 

« Mais ce qu’il y avait d’extraordinaire, c’est que S 
personne n’avait vu disparaître Rosette, et cependant , 
Rosette n’y était pas. 

— El depuis ce moment plu» de nouvelles? 

— Pas une seule I Oh ! mais o'e&t ma femme à cette 
heure et j'ai le droit de la chercher partout! Aussi je 
la chercherai et je 1a trouverait 

— Oui ! dit Cassebras, nous la retrouverons, j’en fais 
serment, et quand à ceux qûi l'auront fait souffrir... i 

— Ceux-là I... s’écria Spartaeus, je... 

— Ceux-là, interrompit Ca-sebras avec un geste éner- 
gique. c'est mon affaire et ou verra ! 

Puis changeant de ton et reprenant la main de 
Spartaeus : 

— Tu veux aller chez le citoyen ministre de la po- 
lice? reprit-il. 

— Oui I dit Spartaeus, mais avant je vas aller autre 
part. 

— Chez qui donc? 

— Tu le rappelles la voiture que tu as arrêtée avec 
CC grand soldat, l’autre jour? 

— Oui. 

— Tu sais que je m'éta's jeté avant toi à la tête du 
cheval et que j’ai failli être écrasé ? 

— Oui 1 oui l je me rappelle. Eh bien ? 


— Eh bien, la dame de 1a demoiselle qui a manqué 
d'èlre tuée m’a fait uu tas d'amitiés et m'a donné son 
adresse en me disant d'aller la voir. Je n’y ai pas été, 
lu penses, et je ne voulais pas y aller, quand tout a 
1 heure, l’idée m’est venue que celle ciloyenue qui a 
l'air d'être la bonlé môme et d'avoir Ba place bien 
haut, pourrait peut être m’ètre utile en ce momeui 
pour retrouver Rosette. 

— Comment &e nomme la citoyenne? 

— Chivry , et elle demeure rue de la Victoire, 
qu’elle m'a dit, près de l’hOlel Bonaparte. 

— KU bien, vas-y l 

— Tu ne viens pas avec moi? 

— Non, je reste ici. 

— Pourquoi faire? 

— D’abord je ue Connais pas ta citoyenne, et puis 
je veux rester ici , car si Rosette s’échappe, t'e»l ici 
u'abord qu’elle reviendra. 

— C'est vrail Alors, s ce solrl 

Et Spartaeus, après avoir serré la main de son ami, 
s'éloigna en jetant un regard furtif et voilé de larmes 
sur l'endroit où quelques jours plus tôt trônait la 
belle éeaillère. 

Cassebras, demeuré seul, 'parut se plonger dans un 
flot de réflexions pénibles. De temps à autre, cepen- 
dant, i! se redressait, interrogeait d’un regard ardent 
la rue Nontorgueil, puis il faisait un geste d’impa- 
tience et il reprenait son immobilité première. 

Près d’uns heure s'écoula sans que le fort de la hal lo 
parût songer à quitter 1a place, et personne parmi 
tous ceux qui le connaissaient n’avait oser troubler 
sa solitude en s’approchant de lui. 

Tout à coup cependant Cassebras sentit une main 
s’appuyer sur son épaule. Il tressaillit et se retourna 
brusquement. 

— Le citoyen Thomas I dit-il. 

— Tu m'attendais ? reprit le nouveau venu. 

— Oui. 

— Alors tu veux bien que nous causions? 

Oui. 

— En bien, viens avec moi su cabaret voisin : nous 
serons mieux pour causer dans uue sa.le que dans la 
rue. 

Cassebras fit un signe affirmatif. Quelques minutes 
après les deux hommes étaient installé- dans un ca- 
biuel étroit attenant à la boutique d’un marchand de 
viu traiteur. Une table était entre eux, sur celle table 
on voyait deux verres et deux bouteilles, mais les 
verres demeuraient vides, et ou comprenait que la 
présence des bouteilles était plutôt uu prétexte qu’une 
nécessité. 

Thomas s’était asssis le dos tourné au jour, plaçant 
Cassebras en pleine lumière. La pied posé sur le 
béton de son tabouret, le coude appuyé sur le genou, 
le mentou dau« la main, Thomas était dans une pose 
toute méditative, mais sou regard d’aigle, rivé sur le 
fort de la halle, ne quittait pas celui-ci. 

Cassebras soutenait parfaitement, et en homme qui 
n'a rien à redouter, ce regard qui pesait sur lui. Il 
attendait. 

Un silence profond régnait dans la petite pièce. 
Enfin Thomas, fixant plus encore Cassebras, se dé- 
cida à prendre la parole. 

— Quand tu as quitté la noce, l'aulre nuit, com- 
mença-t-il, pourquoi étais-tu parti si brusque meut ? 

— Pour ne pas commettre uu crime t répondit utile- 
ment le fort de la halle; tu le sais bieu. 

— C’est possible! mais j'étais ldeu aise que tu me 
le disses. Alors tu as eu uu momeui la pensée de luei 
Spartaeus? 

— Oui. , 

— Et... peut-être Rosette? 

— Oui! 

— Eü bien, mais cela ne m’étonne pas. Ce qui m’é* 
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tonne, je te Tavone, c’est que lu aies trouvé assez do 
force en toi pour l’arrêter et te sauver. C'était fort 
aimable pour les mariés ce que lu faisais 1&. 

— J’étais fou. 

— Où allais-tu? 

— Je n’en savais rien. 

— Mais enfin que voulais-tu faire? 

— Je voulais me tuer. 

•— Ab 1... et pourquoi ne l’as-lu pas fait? 

— Parce que j'ai pensé à ma mère. 

— Au moment de te jeter à l’eau? 

— Oui. 

— El tu n’as pas eu d’autre motif pour te rattacher 
à l’existeoee. 

— Non! dit nettement Casse bras. 

— Et oti étais tu quand tu as voulu te jeter à l’eau? 

— Sur la berge du cours la Reine. 

— Tu n’étais pas sur le pont? 

— Non. 

— Tu en es sûr? 

— Parfaitement sûr. 

Thomas sourit : 

— Tu ne sais pas mentir! dit-il. 

CaBsebras le regarda sans sourciller. 

— Pourquoi? demanda-t-il. 

— Parce que lu cherches à me tromper et que tu 
ne peux y parrenir. 

— Comment? 

— Tu étais sur le pont et non sur la berge, et ce 
n’est pas la pensée de ta mère qui t'a empêché de 
te noyer, c'est parce que tuas appris l'enlèvement de 
Rosette... Est-ce vrai? 

— Peut-être. 

Thomas regarda fixement son interlocuteur. 

— Ah ça! dit-il, est-ce que tu serais plus fort que je 
ne le supposais, toi? 

— Je ne sais pas ! répondit Cassebras. 

— Enfin, qu’est-ce que lu as fait ces jours derniers, 
depuis le jour de la noce jusqu’à hier où tu as seule- 
ment reparu. 

— Ce que j’ai fait? 

— Oui, où as tu été? Comment les as-tu passés, 
ces jours-là ? 

— Dame! tu dois le savoir, puisque tu sais tout. 

— Tout, hormis cela, je l’avoue, dit Thomas, et c’est 
pourquoi je veux le savoir. 

— Pourquoi? 

— Parce que j'ai une proposition à le faire qui dé- i 
pend delà frauchise de tes réponses. 

— Quelle proposition? 

Thomas regarda fixement Cassebras, puis se pen- j 
chant en avant, A appuya ses deux coudes sur la ta- 
ble, glissa son torse en avant et dounant plus de 
fixité encore à sa prunelle : 

— Tu aimes Rosette, lui dit-il, et Rosette en a 
épousé un autre. Elle était perduo pour toi, mais Ro- 
sette a été enlevée le jour même de son mariage. Elle 
a été enlevée etello peut ne jamais revoir le mari 
qu’elle a à peine connu quel ques heures I 

— Eh bien? dit Cassebras d’une voix haletante. 

— Eh bien, mou cher ami, s’il existe dans le monde 
un individu pouvant le dire, à toi, Cassebras : Cette 
Rosette que tu airae>, je vais le mettre a même de la 
voir et de lui plaire. Je t’apprendrai ce qu’il faut faire 
pour la séduire, lui faire oublier Sparlacus et te faire 
aimer toi-même. Bref : tu étais malheureux et je 
l’apporte le bonheur... tu voulais mourir et je t’offre 
la vie!... Si un é're. humain venait le tenir ce lan- 
gage, Cassebras, que répondrais-tu? 

La colosse s'était dressé subitement ; ses yeux 
étincelaient. 


III 

LE MARQUÉ 

— Que répondrais-tu? reprit Thomas en voyant 
Cassebras immobile et frémissant de tout son être. 

— Celui qui me dirait cela saurait où est RoSetta 
et je lui dirais: lu vas m'apprendre où elle est 1 

— Et s’il ne voulait pas? 

— Je l’élrangleraisi 

— Alors, tu ne saurais rien! 

Puis, après un siienceel jetant sur son interlocuteur 
un regard de commisération : 

i— Je suis venu ici pour te raconter un rêve que j'ai 
fait la nuit dernière, reprit Thomas. 

— Un rêve? répéta le fort do la halle. 

— Oui, un rêve, et tu vas voir s’il est intéressant, ü 
s’agissait de toi. 

— Comment 1 

— C’était le jour do la noce Spartacut et de Ro- 
sette, je te voyais comme tu étais réellement alors, 
pâle, défait, jaloux, souffrant toutes les tortures de 
l'enfer, mais n’ayant pas assez d’énergie pour mettre 
un terme à tes souffrances. Oh! tu endurais d’affreuses 
tortun-s, je le&entais. 

Cassebras soupira. 

— Tu voyais Rosette, cette femme que tu aimais, 
parée des plus beaux atours, plus belle qu’elle ne t’a- 
vait jamais semblé, entourée d’admiration et d'hom- 
mages, lu la voyais Haute, fêtée, heureuse, et eu face 
d'elle tu voyaiscelui qu’ellé te préférait, celui qu'elle 
nommait déjà *ou mari, celui qui allait être désor- 
mais le but de toutes ses affections et de toutes ses ten- 
dresses. 

— Tais-toil murmura Cassebras. 

— Mais nou ! il faut que je parle. Je comprenais tout 
oe qui se paeeailen toi, poursuivit Thomas et je cher- 
chais en vain un moyen de le venir en aide, quand 
tout à coup, Ü me sembla que j'étais doué du pouvoir 
nécessaire pour faire disparaître Rosette... 

— Hein?... s’écria Cassebras. 

— Attends donc I je te dis que je raconte nu 
rêve... 

Cassebras qui s’était soulevé sur son siège, se laissa 
retomber lourdement, serrant les poings et en proie à 
une émotion des plus fortes qu’il parvenait cependant 
à dominer. 

— Après? dit-il. Continue, je t'écoute I 

— Alors, reprit Thomas, usant de la faculté qui m'é- 
tait accordée, je fis disparaître la belle R isette, sans 
que tu pus>os même t'apercevoir de cette disparition, 
car, dans mon rêve, tu ne l'étais pas sauvé. 

— Après ? a près ? 

— Après... ily a une lacune à lasuite de cepretnler 
événement. Je ne mo souviens plus. Tout ce que jo 
•ai», c’est qu’enauite j’apercevais un petit bois bien 
frais, bien touffu, avec un beau soleil dorant les 
feuilles >ies arbres. Dans ce bois, un couple se prome- 
nait, homme et femme, bien amoureux tous deux, 
cela be devinait à 1a façon dont ils étaient penchés 
l'un vprs l’autre. Us parlaient bas, Ils chuchotaient. 
Quesedisaleul-iU?jene pouvais entendre. Enfin, lisse 
relourueut et jo recou nais./. Rosette et Cassebras... tous 
deux le visage épanoui, les mains daus les mains, le 
verbe aimer sur les lèvres. 

— Tab-loi I laie-loi i dit encore Cassebras. 

— Bah ! c'est un rêve I Laisse-moi raconter I En me 
voyaut, tu poussais un cri de joie et tu m’appelais 
Von ami eu me disant : Merci I C'est Jà-des.^us que je 
me suis re veillé... Eh bien, quo penses-tu de mon 
rêve? 

— Que c’est un rêve I dit Cwsebras en baissant 1a 
tête. 
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Thomas se rapprocha de lui : 

— Si ce n'élait pas un rôie, rfll-il. Ou s’il dépendal 
de loi do faire de ce rêve une réalité? 

— Thoma»! 

— Aitnes*lu Roselle? 

Cassebras hésita à répondre : il paraissait violemment 
sruffrir, Thomas répéta sa question en Accentuant les 
paroles d’une manière plu» incisive encore : 

— Réponds! Aimes-tu Moselle? 

— Oui! dit Cassebra?. 

— Tu as voulu mourir pour elle... mais si je le pro- 
posais de vivre pour plie, maintenant? Si je te disais : 
Gas.-ehras, l’avenir peut élre beau! Rosette ne reverra 
jamais Spartacus... elle est libre... fais-toi aimer! 

— Est-ce vrai, co que tu dis la? s'écria le fort do la 
halle. 

— Je n'en sais rien... suppns* que ce soit vrai? 

— C’est toi qui aurais fait enlever Rosette... pour me 
la garder? 

— Si cela était, tu avouerais qu’il n’existerait pas do 
meilleur ami que mol! 

Cassebras se leva brusquement comme agité par 
l'émotion la plus vive, puis revenant vers Thomas qui 
n’avait pas bougé et qui attendait : 

— Qu’est-ce qu’il faudrait faire pour que cola soit? 
deiùauda-l-il d’une voix rauque. 

Thomas le regarda fixement : 

— SI lu aimes Rosette, dit-il, tu dois être prêt à tout 
faire. 

— Et si je fais tout ce que tu me dis de Taire... 

— Je le dirai où est Rosette. 

— Tu le sais, alors? 

— Ouït 

O&sebras serra les poings. Thomas tira une paire de 
pistolets de sa poche : 

— Comme lu voudras! dit-il simplement. 

Cassebras fit un effoil pour se contenir, mais son re- 
gard ne s'abaissa pas devant celui de son interlocu- 
teur. 

— Écoule, reprit celui-ci, nous en sommes arrivés À 
nous expliquer carrément, ne perdons pas notre temps 
en vaincs menaces. 

Cassebras prit uu siège, le plaça en face de Thomas, 
s’assit en homme décidé, et, appuyant ses deux mains 
sur la table : , . - . % - i 

— Tu as raison 1 dit-il, parlons clairement. 

— Eh! ebl fit Thomas eu l’enveloppant dans un re- 
gard scrutateur, je crois quo lu te formes. 

— Va toujours, je t’écoute I 

— Mais d’abord et avaut tout, où as-tu pftêsô les 
quelques jours qui viennent de s’écouler? 

BlOù je les ai passés? répéta Casse bras. 

Oui! réponde sans chercher I dit Thomas avec un 
accent impérieux. 

— J i> les ai passés à chercher Roselle. 

— Où cela? 

— Dana les bois de Ville-d'Avray, do Saint-Cloud, de 
Clamart, de Versailles, partout enfin... 

— C’est bien 1 lu ne mens pa*? 

Cassebras regarda fixement Thomas: 

— Pourquoi croirais-tu quo je veuille mentir ? dit-il 

— Pour me tromper, parbleu! 

— Où est Rosette? reprit Casse bras. 

— Dans un endroit d’où seul je puis la faire sortir 

Cassebras réfléchit un moment, puis U1 reprit avec 

une énergie extrême : 

— Demaude-tnoi ce que lu voudras! 

— C'est décidé ? 

— Oui I 

— Un mois de soumission absolue, et je te condui- 
rai là où est Rosette, et... elle sera veuve, je te Je pro- 
mets, moil 

Cassebras tressaillit violemment. 

— Rosette souffrira-t-elle d’ici la? demanda-Uit. 


1 — Sa seule souffrance sera la privation de sa liberté. 
— Tu me le jure.*? 

— Je te le jure. D’dlleurs si je mens, lu te vengeras! 
Nous sommes le 26 vendémiaire, le 26 brumaire tu 
seras réoui à Roselle et pour toujours si tu le veux, 
car j'arrangerai les choses de façon à ce que lu aies 
l’air du la sauver, et elle te devra de la reconnaissance, 
j Est-ce dit? 

— C’est dit! 

t — A partir de celle heure, tu es à mol? 

— Oui ! dit Cassebras sans hésiter. Je te vends un 
mois de ma vie pour Rosette. 

Thomas se leva: 

— C’est bien I dit-il. Tu vas sortir d’ici, quitter la 
halle sans parler à personne, sans chercher à revoir 
Sparlacus... Tu vas aller à Grenelle, dans la maison 
où lu as porté la caisse. Tu monteras au second, tu 
trouveras une porte ouverte, tu entreras dans une 
chambre, et tu m’y attendras. Tu as compris? 
j — Oui. 

! — Va alors, et compte sur ma promesse. 

Cassebras sortit. 

— Cet homme-là est à moi 1 dit Thomas en étendant 
le bras. 

— Il s'est décidé bien vile! dit une voix. 

Thomas so retourna sans manifester le moindre 
étonnement : Pick venait d'entrer par une petite porte 
percée au fond du cabinet. 

— Tu trouves? dit Thomas. 

— Oui. 

— El que conclus-tu de celle vivacité? 

— Qu’elle pourrait cacher un piège. 

— C’est possible, mais que nous importe le piège 
, tendu si nous sommes certains de n r y pas tomber! 
Tu as donné les ordres pour la prochaine expédition? 
— Oui. 

— Cassebras en fera partie. 

— Avec toi alors? 

— Oui, je le mettrai à l’œuvre. Il payera sa dette 
comme chacun a payé la sienne, et, l’expédition ache- 
vée, il sera à nous, je te le promet*. 

— J'y compte, car ce sera un puissant auxiliaire 
qui, par la position qu'il occupe à ia halle, pourra nous 
être du plus grand secours. 

Un silence suivit cet échange de paroles. Thomas 
releva la tète. 

— As-tu les rapports? demanda-t-il. 

— Oui ; je les ai tous pris, pensant te voir i l’heure 
indiquée, répondit Pick. 

— Donne-les-moi. 

— Ici? dit Pick avec étonnement. 

— Eh, oui! il n’y a aucun danger : tout le monde 
de cette maison est à mol. Donc, pas de surprise pos- 
sible. 

Pick fouilla dans sa poche et en relira, non pas une 
liasse, mais une pincée de papiers (si je puis me servir 
de cette expression). Ce* papiers étaient nombreux, 
mais d’une finesse extrême et pliés avec un art tel, 
qu’ils eussent pu facilement tenir dans le creux de U 
main. 

Thomas les prit, les plaça sur la table et en ouvrit 
quelques-uns : ceux-là et les autres étaient recouverts 
d’une écriture très fine et très serré**, mais formée de 
caractères bizarres qui s'entrelaçaient les uns aux 
autres. 

— Veux-tu les grilles? demanda Pick. 

— Inutile 1 répondit Tuomas. 

IV 

les rapports 

Thomas avait feuilleté les papiers et les avait re- 
posés ensuite sur la table, à l’exception d’un seul qu'il 
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continuait à tenir entre ses mains et qui paraissait 
absorber toute bou attention. 

— Y a-t-il des notes à preudre? demanda Pick. 

— Peut-être I répondit Thomas. 

El, tandis que celui-ci continuait sa lecture à voix 
basse, Pick prit dans sa poche un carnet, un crayon 
et un petit paquet de forme longue, enveloppé d'un 
papier bleu. 

— Quelle grille? demanda-t-il. 

— N° 7, dit Thomas. 

Pick ouvrit son petit paquet et en tira une plaque 
de cuivre qu'il choisit au milieu d'autres. Cette plaque 
était extrêmement mince, et percée çà et là d’ouver- 
tures irrégulières. Il ouvrit son carnet et appliqua 
cette grille sur une page blanche, puis il attendit, se 
tenant piètâ écrire. 

— Epsilon I dit Thomas. 

Pick traça aussitôt le caractère de l'alphabet grec 
sur l'une des places de 1a page laissées vides et blan- 
ches par la grille de cuivre. 

— Tout marche à merveille I dit Thomas. A.*** est de 


plus en plus folle de lui... Très fort... Si je viens à 
mourir, je le recommande à mon successeur... Il en 
sait assez... ne pas eu dire davantage... Les doutes 
soulevés à propos de son identité sont dissipés... Re- 
doubler d'attention à son égsrd... Qu'il soit constam- 
ment convalucu qu’il ne peut rleu seul. 

Thomas avait rejeté le papier et en avait pris un 
second : 

— Ah I ah ! fît-il après avoir lu quelques lignes. Ren- 
neville et d'Hcrbois commencent à se lasser Ils sont 
prêts à céder... Eh bien, qu'ils attendent quelques 
jours, on verra... 

— Rien à uoler pour eux alors? 

— Toujours même surveillance. 

— El leB Gorain et Gervais? 

— Fouché les a iulerrogés : ils ont balbutié, ils ont 
eu peur, ils ont dit bêtises sur bêtises... Le ministre 
les a placés sous la surveillance de deux agents, mais 
il n'a rieu pu tirer d'eux de bien clair. 

— Mais ne peut-il les interroger de nouvoau? 

— Si fait ; il les fera revenir demain sans doute 
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— Et, cette fois, s'ils Allaient parler. 

Pick regarda son interlocuteur avec un ébahisse- 
ment profond. 

— Note, dit Thomas : la grille n» 2, celle fois. 

— Pour Chivasso, alors ? demanda Pick. 

— Oui. 

Pick tourna la fouille de son carnet, prit une autre 
grille et se tint prêt à écrire; Thomas commença en 
séparant ses phrases : 

— Que Chivasso voie aujourd’hui Gorain et Gervaia... 
qu’il leur ordonne ds dire tout ce qu'ils savent... qu’ils 
racontent en détail l'affaire des munitioanaires et 

second... 

— Mais... s’écria Pick. 

— Ils peuvent d'autant mieux dire cela, que Jacquet 
et Fouché connaissent à tond cette comédie des œu- 
nitlonn aires... 

— Cependant... 

— Écris I 

Pick cessa de formuler ses objections. 

— Qu'ils entrent sartaut dans des détails tels, que 
Fouché comprenne qu'ils servent de recèlent» 4 une 
bande... 

— Mais, encore uns tait*.. 

— Écris doncl interrompit Thomas avec violence. 

Puis il reprit d'on ton see et mesuré ; 

— Qu’ils citent tons les noms qu’ils connaissent; 
enfin qu’ils n'omoUeat rien. 

— Mais Fouché Isa fera arrêter. 

— Fouché fera œ qu’il voudra. 

— Cependant ils savent, si, s’ils parlent... 

— Je te dis qu'il faut qu’ils parlant, que diable! J’ai 
mon- plan tracé et c'est mot qui distribue les rôles! 
Tu feras parvenir estte note à Chivasso, au plus vile. 

— Il l’aura avant une heure, à moins que lu ne me 
retiennes... 

— Non. Ces rapports-ci sont insignifiants. Madame 
Geoflrin ne mourra pas, probablement*., c’est stupide ! 
Voilà encore une opération mal faite; et pourquoi? 
faute de soins, faille de réflexion! Ma parole, U fau- 
drait que je fisse tout moi-mème, que je ne m on rap- 
portasse qu'à moi... 

Thomas passa à un autre papier. 

— Le petit Niorres est amoureux de Rose. Je le savais, 
et cela nous sert à merveille. Écris, Pick, écriai Cela 
est pour Roquefort; prends 1a grille n 9 0 et les carac- 
tères grecs. 

Pick obéit. 

— Exciter cet amour, dicta Thomas... le développer 
par tous les moyens possibles... s’en faire un levier 
pour agir sur le jeune homme. Troubler l’esprit de 
Rose... lui faire entrevoir un avenir brillant... qu’à 
un moment donné elle puisse tout oser pour ne pas 
être séparée de Niorres. Tu as écrit? 

— Oui ; c’est tout ? 

— Pour le moment ; plus tard, j'aurai d’autres ordres 
à donner. 

Thomas feuilletait les papiers tout en pariant. 

— Aht fit- il tout à coup en s’arrêtant comme s'il 
éprouvait un vif sentiment de surprise. 

Puis se tournant vers Pick : 

— La grille n* i ôii f demanda-t-il. 

Pick Touilla dans le petit paquet. 

— Tu as peur de te tromper? dit-il en tendant la 
plaque de cuivre demandée. 

— Peut-être. 

Thomas appl Iquail 1a grille sur le pap ier, et étudiait 
les caractères qui apparaissaient par les jours réser- 
vés. 

— Ce rapport, dit-il vivement, qui Fa signé? 

— Tu le vois bien, répondit Pick. 

— Et qui te l’a remis? 

— Lui-même. 

Un silence profond suivit ce rapide échange de pa- 


roles. Thomas paraissait plongé dans des réflexions 
profondes, que faisait naître la lecture du rapport qu’il 
tenait. Enfin, repliant le papier et redevenant parfaite- 
ment maître de lui- môme : 

— Exécute sur-le-champ lés ordres que je viens de 

te donner, dit-il. r.; 

— Et pour ce qui concerne oe dernier rapport? de- 
manda Pick. 

— Rien à faire faire; je me charge d’agir. 

Thom&a accompagna cette phrase d’un gesto impé- 
rieux, que son interlocuteur oemprit sans doute, car, 
se levant vivement, il quitta le cabinet. 

Thomas, demeuré seul, resta un moment Immobile, 
comme si les i «flexions auxquelles U venait de se livrer 
l'eussent absorbé de nouveau. Ses sourcils étaient 
contractés et des jets lumineux jaillissaient de ses 
prunelles. Se levant, il fit leste meut le lourde la pièce. 

Prés de la fenêtre donnant sur une petite cour in- 
térieure était suspendu, accroché à la muraille, un de 
ce* baromètres de dimension gigantesque, tels que 
les aimaient nos pères et tels qu’on en trouve encore 
dans les campagnes. Ce baromètre, à ornements dorés, 
avait uu cadran sur lequel étaient tracées les indica- 
tions oftüo&ires. Une longue aiguille indiquait natu- 
rellement la marche du mercure, et son extrémité, 
terminée en flèche, prouoaliaualt la pluie ou le beau 
temps, la tempête ou le vauriame. Une aiguille mobile, 
indépendante, et se distinguant de l'autre par sa forme, 
aiguille qua le doigt pouvait mettre facilement eu 
mouvement à l’aide d'un petit piton extérieur, com- 
plétait l'ensemble de l’instrument. 

Jusque-là rien que de fort simple, et le baromètre, 
ainsi disposé, ressemblait à la taule des instruments 
du môme genre, qui »e débitaient chaque année chez 
les opticiens du quai des Lunettes. 

Thomas s'était approché de oe baromètre et en pa- 
raissait exawiiueraUentivementlesaiguilles. L'aiguille 
barométrique était su plein variable ; son autre extré- 
mité était dono sur le point opposé du cadran, celte 
partis vouve d’indication si qui porte d’ordinaire l’a- 
dreasedu fabricant. L'aiguiUe mobile avait été fixée su 
ls chiffre 8 correspondant au beau fixe. 

Thomas souleva alors le baromètre de la main gau- 
che, de façon à le détacher du mur suffisamment pour 
donner passage à la main droits ; glissant l’index de 
cette mai u, il parut opérer une certaine pression; 
puis il remit l'instrument dans sa position primitive. 
La baguette ronde formant le cercle du cadran s'é- 
tait détachée, se relevant sur elle-même, par quart, et 
maintenue par une succession de charnières très fines 
et parfaitement dissimulées. Au reste ce mécanisme 
semblait ne cacher aucun mystère, car la baguette 
relevée ne laissait voir qu'une bande de papier blauc 
collée à l'endroit où s'arrêtait le contour du verre du 
cadran. 

Thomas prit un canif dans sa poche, appuya la 
pointe de la lame juste sur l’endroit indiqué par l'ex- 
trémité de l'aiguille mobile, et enleva lestement la 
bande de papier blanc correspondant, comme éten- 
due, à la longueur de l’iDdicalion thermamélriquc : 
beau fixe, placée au-dessus. 

Le papier, enlevé délicatement, Thomas rabaissa la 
baguette ronde; puis il alluma une bougie placée sur 
la cheminée. Le papier qu'il tenait à la main parais- 
sait d’une blancheur immaculée. 11 ns laissait certes 
soupçonner aucun vestige d’écriture. 

Tu ornas, le tenant par ses deux extrémités, le pré- 
senta à 1a lumière, non pour le brûler, mais pour le 
chauffer. Bientôt, et à mesure que l'action de la cha- 
leur augmentait, des caractères jaunâtres commencè- 
rent à apparaître sur le papier, qui finit par s< cou- 
vrir d’une écriture large tracée à grands traits. 

Thomas éteignit alors la lumière ri s'approcha de la 
fenêtre pour lire, puis reveuanl vers la table il prit 



147 


BIBÎ-TAPIN 


un couteau U frappa avec la lame I'ud des verres po- 
sés devant lui. Un garçon marchand de vin entra: 

— j’ai faiio, dit Thomas ; qu’&s-tu à eue donner tout 
de suite, sans attendre? 

— Ce que voudra le citoyen, répondit le garçon. 

Tu as donc de tout? dit Thomas en regardant le 

garçon avec une expression de physionomie intradui- 
sible. 

— De tout, non, mais de pas mal de choses ; j’ai à la 
disposition des huîtres, des harengs, du fromage, des 

oeuf*.-. 

— Des pommes ? dit Thomas. 

— Pas encore; il y en a eu ce matin, mais il n’y en 
a plus; on en attend. 

— Don ne- moi du fromage alors. 

— Duquel? 

— Dis à la marchande du troisième pilier qu’elle 
m'envoie celui que je prends d'habitude, je payerai la 
course a la fille. 

Le garçon sortit précipitamment. 

— Des huîtres, du hareng, du fromage, des œufs, 
murmura Thomas quand il fut seul. Trè6 bien! Gar- 
bouilloi, Isidore, Chal-Gaulhier et Beaufrançois sont 
à leur poste. Pourquoi Rainette n’esl-elle pas reve- 
nue? 

Thomas s’était assis et avait repris le papier arra- 
ché au baromètre et il interrogea de nouveau les ca- 
ractères tracés qui apparaissaient vaguement. B de- 
meura absorbé dans sa lecture jusqu’au moment où 
un pas lourd retentit au dehors- La porte du cabinet 
s'ouvrit et une femme (si toutefois ce nom peut être 
donné & la créature qui s’avançait) apparut sur le seuil. 

Une >upe courte de laine, rayée rouge et noir, un 
corsage à basques de même étoffe, un tablier de 
grosse toile à bavette décelaient effectivement un cos- 
tume féminin, mais il eût été difficile, tant la laideur 
du visage était grande, de dire à quel sexe pouvait 
appartenir ce monstre. Ce visage hideux était rendu 
plus horrible eucore par une forôl de cheveux bionds 
non peignés qui s'échappaient par mèches incultes 
de dessous un mouchoir de couleurs voyantes drapé 
sur le crüne. 

Des bras nus, secs et nerveux, une jambe, qui eût 
été assez fine pour une jambe d’homme, des épaules 
osseuses, complétaient l’ensemble. 

En entrant dans le cabinet dans lequel Thomas se 
tenait assis devant la table, la femme fit un geste 
rapide. 

— Ferme donc la porte I lut cria Thomas d’une voix 
rude. 

La femme obéit od affectant une assez significative 
mauvaise humeur. Puis quand elle 6e vit seule avec 
Thomas, elle s'avança vivement «l se plaça en (ace de 
lui. 

— Je serais passé dix fois devant toi, sans ravoir 
reconnue, Bamboulà, dit Thomas à voix basse. 

— C’est le plus bel éloge que lu puisses m’adresser, 
répondit la femme, mais nous ne sommes pas ici pour 
nous adresser des complimenta. Tu as lu mou rap- 
port ? 

— Ton rapport, la note, tout ; j’ai tout lu et je rou- 
lais te voir pour que tu me confirmasses de vive voix 
tes assertions écrites. 

— Ce que je t’annonce est de la plus stricte vérité. 

— Ainsi, Ils partiront demain soir T 

— A minuit, demain, Us seront ft dix lieues de 
Paris. 

— Alors il a été trompé! 

— Complètement celte fohr. Comment ne Peûfc-ll 

S s été? Ton plan était si habilement fait, la comédie a 
é si arüstemeut jouée que moi-méme fat été dupe. 
11 a-bllu que ta note vfut m’ouvrir les yeux. 

— Oui dit Thomas eu se levant avec un geste de do- 
mination, Je réussirai encore comme fai réussi d^jà. 


Celte fois rien ne saura m’arrêter, fl y aura réunion ta 
nuit qui suivra leur départ, Bamboulà; là, tout sera 
enfin expliqué. 

— A quelle heure? demanda Bamboulà. 

— Au lever du jour. 

— Aü-lu prévenu? 

— Non, tu préviendras; que personne ne manque, 
car d’ici là bien des faits seront accomplis 1 

V 

LA MAISON OR LA RUB DE LA TICTOIKE , 

— Le citoyen Rœdererl le citoyen Boulay de la 
Meurlbe 1 le citoyen Lemercler! annonça une voix 
sonore. 

Les trois hommes, dont Tun était alors membre de 
l'Institut et, les deux autres, membres du conseil des 
Cinq-Cents, passèrent dans le petit salon. 

— Le général Augereau ! le général Leclerc ! l’amiral 
Bruix! le citoyen Tallcyrand ! reprit le valet. 

El tandis qu’au debors celte rue Chanlercine, peu de 
jours avant encore si catroe et si déserte, était encom- 
brée de voitures de tous genres, le vestibule et les sa- 
lons du petit hôtel situé au centre de la rue ne dé- 
semplissaient pas d’une foule avide de voir et de se 
faire voir, de parler et de se faire entendre. 

Ce soir-là, où nous glissant dans les rangs de celte 
foule brillante et empressée, nous nous introduisons 
dans les salons de cet hôtel, devenu le point de mire 
! de tous les regards, l’étite de la France semblait a’y 
être donné rendez-vous. Du moins, c’était la réflexion 
\ que faisait un homme qui, placé datr? le grand sa 
Ion, le coude appuyé sur le chambranle de la chemi- 
née et dominant de là 1a foule des arrivants, causait à 
demi-voix avec deux autres personnages qui se te- 
I naient debout également. Ces trois hommes avaient 
l’aspect froid, imposant et sévère de diplomates lan- 
cés à pleine voile sur le dangereux océan politique. 

— Le général Moreau ! le citoyen Regnaud de Saint- 
Jean d’Augélyt annonçait le valet. 

— ■ Sur ma parole! dit l’observateuT placé près de la 
cheminée, le salon du générât Bonaparte est comme 
un terrain neutre sur lequel tous les partis peuvent 
se rencontrer. 

— Cela est vrai! dit l*uo des deux interlocuteurs. 
Voyez, Rœderer, l’ancien procureur de la Commune, 
qui vient de coudoyer Chénier et Chant qui jadis fout 
proscrit. 

— Ah 1 voici Regnaud de Saint-Jean d’Angély, nc- 
tre brillant et fécond orateur. 

— Et Dubois-Crancé, le ministre de la guerre. 

— Vons savez qü’il a, pour ainsi dire, transporté 
son portefeuille ici; il. passe (crûtes ses matinées avec 
f illustre général. 

— Votci Te ministre de la justice. 

— Cambacérès! le grand jurisconsulte : il aime le 
général Bonaparte comme le lierre aime le chêne, c» 
le général l'affectionne beaucoup, dit -ou. 

— Cela est vrai. 

— Aht c’est Béai, to commissaire piês le départe- 
ment de la Seine. 

— Savez- vous, messieurs, que ce qui a Me a est vé- 
rileblement extraordinaire et sens précédent dan* 
l'histoire 1 Ainsi que je roue le dirais tout à l’heure, 
l’élrte do la France se presse ici chez un jeune 
homme de trente eus à peine. Ge jeune homme 
à Parie depuis quinze jours seu-ieraent H déjà le peu 
vernemeoi des affaires lai arrive presque taivotratai 
rement. A défaut de sa volonté, qut u’fst rien encore 
on lui demande ses avis! 

— Et quelle contenance il sait avoir, quelle réserve 
il saH tenir su milieu de ces em pressens sots dont il 
est T objet. 
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— C'e&l à peine s'il oonsent à se montrer depuis 
son retour. Il ue sort, pour ainsi dire, qu'à 1a dérobée. 

— Vous savez que les officiers de la garnison de 
Paris lui ont envoyé une députation pour le prier de 
passer une revue? Le géuéral n'a pu refuser, mais il 
diffère de jour en jour... 

— Que dit-il, le général? demanda l’un des trois 
hommes à voix basse. 

— Il écoute, il observe, mais il ne s’est ouvert à 
personne... il alteod... 

— Quaud on est nécessaire, U ne faut pas craindre 
d’attendre, dit une voix. 

— Bonsoir, Talleyrand. 

— Bonsoir, Fouché. 

Les deux hommes, le nouvel arrivé et celui qui 
était accoudé sur la cheminée, so serrèrent la main. 

— Bonsolc, Corvisart; bousoir, Le b ru u ! continua 
M. de Talleyraud en saluant les deux autres hommes. 

Puis se tournant vers Fouché : 

— Que m'a-t-on appris, conlinua-l-il eu baissant la 
voix, que le général a été fort dur avec Barras, au- 
jourd'hui? 

— Oui ! dit Fouché. 

— Comment cela? 

— Vous savez que oob chers directeurs, Sieyès ex- 
cepté, n’onl qu'un désir : celui de fournir au jeune 
géuéral l'occasion d'acquérir une gloire nouvelle en 
le mettant à la tête du commandement d’une armée. 

— Ne parlait-l-on pas de l’envoyer en Italie? 

— Précisément, et Barras ajouta, avec son mauvais 
goût ordinaire, que le général y avait une première 
fois assez bien fait ses affaires, pour n'avoir pis envie 
d'y retourner. Le propos revint aux oreilles du géné- 
ral, et bien qu'il ne pût être atteint par cette parole du 
chef des pourri a, comme il nomme Barras, il se rendit 
au Directoire. 

— Mais on l'avait fait demander, je crois, pour lui 
offrir un commandement à sou choix. 

— Cela est vrai, et là, en plein conseil, le général, 
regardant fixement Üairas, lui répéta son propos et 
ajouta que s’il avait su faire ses affaires en Italie, ce 
n 'était pas du moins aux dépens de la République, 
mais bieu à son profit. 

— Qu'a répondu Barras? 

— Bien ! il s'eal lu. 

_ El qu'a répondu le général à la proposition du 
commandement ? 

— Qu’il n’était pas encore assez reposé de ses fati- 
gues et qu'il lui fallait quelque temps pour achever 
de se re me lire. 

— Il a raison. 

— L’avez-vous vu, ce soir? 

— Oui, je viens de le saluer, il est dans le petit sa- 
lon avec madame Bonaparte. 

Corvisart remarquant un signe échangé entre Fou- 
ché et Talleyrand, les quitta sans affectation. Le mi- 
nistre de la police se rapprocha alors de Talleyrand 
et de Lebrun. 

— Savez-vous quelle est la phrase qui est dans 
toutes les bouches eu France, à celte heure? dit-il. 
C'est celle-ci : que va faire le général Bonaparte ? 

— 11 peut faire ce qu’il veut, dit Lebruu, car tous 
les partis s’offrent à lui et le demaudent pour chef t 
les patriotes, les modérés, les royalistes sont prêts à 
l’acclamer. 11 n’a qu’à choisir. 

L’embarras du choix ne saurait exister, dit Tal- 
leyraud. Les patriotes ne voudraient se servir du gé- 
néral que daus l'Intention d'abattre ce qui est. Ce sont 
toujours ces forceués qui, sans cesse mécontents de 
ce qui existe, regardent le soiu de détruire comme 
le plus précieux de tous. Ceux-là estiment le général, 
ils se plaisent à reconnaître son génie, mais ils crai- 
gnent son esprit d'ordre. Ils redoutent sa fermeté dans 
les affaires; ils sentent enfin que le général Bonaparte 


une fois au pouvoir, on ne saurait le briser et le ren- 
verser comme on a fait de tous les héros d'un jour 
depuis huit ans. 

— Cela est vrai, dit Lebrun ; maintenant il y a ce 
parti dont Barras est le chef... 

— Et que le général a surnommé si énergique- 
ment et si justement les pourris ? 

— Oui. 

— - Oh ! les pourris n'existent pas au point de vue 
politique. Qu'esl-ce? des intrigants qui cherchent à 
faire fortune et qui se sont déshonorés en 1a faisant, des 
fripons toujours aux expédients, des hommes inca- 
pables, sans énergie et sans passion noble. Il y a de 
tout parmi eux : des jacobins, des modérés, des roya- 
listes, et cependant ce parti n’est ni jacobin, ni mo- 
déré, ni royaliste. 

— Ce n'est pas même un parti, dit Fouché, c'est une 
coterie nombreuse. 

— Certes, reprit Talleyrand, ceux-là ne sauraient 
compter pour le général, car ii a pour eux le plus pro- 
fond mépris, ce mépris do l'honnête homme pour 
le Mpon, de l’homme actif et laborieux pour lo pa- 
resseux et l'indifférent. Quant aux royalistes, ils sont 
annulés depuis le 18 fructidor. Restent les modérés, 
le parti qui représente la grande majorité du pays. Les 
modérés qui craignent les fureurs des jacobins, qui 
n’espèrent plus rien d’une constitution usée et vio- 
lée, qui veulent un changement et qui souhaitent que 
ce changement s'accomplisse sous les auspices d'un 
homme assez puissant pour qu'il assure enfin repos 
et tranquillité au pays. Ce partl-là a la minorité dans 
les Cinq-Cents, c’est vrai, mais il a pour chef Sieyès ! 
Jusqu'ici il lui a manqué la force pour agir : que le 
général consente à lui prêter son bras et il agira. 

— Ce qu’il faudrait donc, dit Fouché, ce serait met- 
tre en rapport le général et le directeur. 

— Oui, mais malheureusement jusqu’ici ils ne font 
rien pour s’entendre, dit Lebrun. Il y a entre eux in- 
compatibilité d'humeur. 

Talleyrand haussa les épaules. 

— Qu'importe l’incompatibilité d'humeur I dit-il. 
La gravité des intérêts et l’adresse des intermédiaires 
doivent suffire pour pallier cet inconvénient... du 
moins pour un moment... 

— Quaud nous reverrons-nous ? demanda brusque- 
ment Fouché. 

Talleyrand se pencha vers lui : 

— Demain, j’irai vous voir eu sortant de chez Sieyès, 
dit-il, mais il faudrait que d'ici là le géuéral consentit 
à promettre qu’il est prêt à répondre aux vœux de la 
France. 

— Je lui parlerai, dit Fouché. 

Et profilant d'un mouvement qu'un nouveau flot de 
visiteurs produisait dans le saloD, il quitta la place 
pour se frayer un chemin vers un boudoir dont la 
porte subissait un véritable siège. 

Dans ce boudoir était réuni ce que la société fémi- 
nine française comptait alors de plus charmantes, de 
plus jolies et de plus spirituelles femmes : madame Bo- 
naparte, mademoiselle Hortense, sa fille, madame Le- 
clerc, madame Méchin, madame Cazeaux, toute cette 
cour de beauté enfin et d’élégance dont la réputation 
devait bientôt devenir universelle. 

» Eh quoil disait le général Bonaparte en souriant 
à sa femme, ce n'e&l pas une plaisanterie ? Il y a en- 
core des chauffeurs en France. 

— Mais il y en a à Paris I dit madame Bonaparte 
avec impatience, et la preuve, c’est que dans celte rue, 
à deux pas de cet hôte), on a assassiné toute une 
famille.... Demande plutôt au citoyen Fouché. 

• Si j'avais une demande à lui adresser à ce sujet, 
ce serait pour savoir s'il a arrêté les coupables. 

— Les coupables n’ont môme pas été inquiétés, dit 
Corvisart qui se tenait près des dames. 
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— En vérité ? fit le général avec un froncement île 
sourcils. Quoi t des crimes se commettent en plein Pa- 
ris, et trois semaines après les auteurs de ces crimes 
ne sont pas arrêtés ? 

— C'est ainsi, général. 

— Je n'adresserai pas mes félicitations au citoyen 
Fouché. 

En ce moment Lannes, se glissant dans la foule, 
parvint jusqu'auprès de son général et lui paria bas 
rapidement. 

Qui cela? demanda Bonaparte. 

— Le petit tambour de la 32*. 

— Niorres, le sergent-major qui a failli se noyer pour 
me suivre? 

— Oui, mon général. 

— El il demande à me parler? 

— Sur l'heure; il est dans un étal de surexcitation 
extraordinaire. Ou ne voulait pas le recevoir d'abord : 
il a tellement insisté que les domestiques ont cru 
devoir venir me chercher, car il me demandait aussi. 
Quand il m'a vu, il nv’a juré que s’il ne vous parlait 
pas sur l'heure, lise brûlerait la cervelle cette nuit. 
Ma foi 1 il avait l'air tellement déterminé, que je 
n'ai pas osé le renvoyer. Il est brave, cet enfaut, et... 

— Tu as bien fait; fais-le conduire dans mou ca- 
binet, je vais aller lo voir : pour qu'il insiste ainsi, il 
faut qu’il se passe quelque chose de gravi». 

Lejeune sergent- major de la 32* était debout, de- 
vant le bureau, attendant que son général lui adressât 
la parole. Bonaparte était entré dans son cabinet, un 
sourire bienveillant sur les lèvres. 

— Bonsoir, Niorres, dit-il de celte voix qu'il savait 
rendre si douce et si terrible suivaot les circonstances. 

— Mon général! balbutia le jeune homme. 

— Qu’as-tu ? qu’est-il arrivé ? Le général Lannes m’a 
dit que lu avais insisté d’une façon extraordinaire 
pour me parler ce soir. Qu’as-lu à me demander? 

— Mon généra), il B'agil de mon colonel. 

— De Bellegarde ? 

— Qui, mon général. 

— Ne va-t-il pas mieux? 

— Non, mon général ; au contraire; le docteur Cor- 
vis&rt disait ce malin qu’il aurait de la peine à en re- 
venir, ou que s'il en revenait il resterait fou. 

— EU bieo, que puis-je? 

— Le sauver, mon général. 

— Comment? 

— En lui ordonnant de vivre : il vous écoutera, mou 
général. 

Bonaparte haussa les épaules. 

— J’aime Bellegarde, dit-il, et il le sait bien, mais 
qael que soit mou ascendant sur lui, crois-tu donc 
que je puisse l'em pécher de mourir en lui ordonnant 
de vivre? 

— Oui, mon général! répondit le jeune soldat. 

Et, entrant aussitôt dans de minutieux détails, 

Louis raconta l’état singulier de la folie du colonel. 
Bonaparte s’approcha de la cheminée et agita an cor- 
don de sonnette ; un valet entra : 

— Voyez si le docteur Corvisartesl encore là, dit-il, 
et priez-le, s'il est dans le salon, de passer sur-le- 
champ dans mon cabinet. 

Quelques Instants après Corvisart entrait. 

— Que me dit ce soldat? demanda le général en 
racontant en quelques mots cequo venait de lui con- 
fier le sergent-major. 

— IJ a dit la vérité, répondit le docteur. 

— Croyez-vous donc, docteur, que ma présence 
puisse sauver le colonel? 

— Je ne l'affirme pas, général, maison peut l'espérer. 

— Alors conduisez-moi près do lui, sur-le-champ. 
J’aime Bellegarde, qui est l'un de mes meilleurs offi- 
ciers, et ce que je pourrai faire pour lui, je le ferai. 

— Une visite de vous sans préparation pourrait être 


fatale, dit vivement Corvisart ; comme médecin, je 
m’y oppose. 

— Quand pensez-vous que je puisse le voir ? 

— Je ne sais encore ; mais demain, général, je vous 
le dirai. 

— Très bien, docteur, et souvenez-vous que je suis 
à votre entière disposition. 

Puis, se tournant vers le sergent-major : 

— Tu as entendu? reprit le général ; cela ne dé- 
pend plus de moi maintenant, mais du docteur. 

— Oui, mou général, balbutia le soldat qui parais- 
sait embarrassé, comme s’il eût encore eu à formuler 
une demande qu'il n'osait fiire. 

Bonaparte devina ce qui se passait dans l’esprit du 
sergent. 

— Que veux-tu encore? demanda-t-il. 

Louis, paraissant de plus en plus embarrassé, tour- 
nait son bonnet de police dans ses mains. 

— Parle donc! reprit le général avec impatience 
Que veux-tu encore? 

— Un congé, mon général. 

— Un congé ? répéta Bonaparte avec étonnement. 

— Oui, mon géuéral, un congé... illimité, pou.’ moi, 
Rossignolet et Gringoire. 

Le général fronça le sourcil. 

— Un congé illimité? dit-il. Vouiez-vous donc tous 
trois quitter le service? 

— Oh ! non, mon géuéral. 

— Eh bien, alors, que signifie celle demande ? 

— C'est pour pouvoir soigner mon colonel, et au 
besoin nous absenter s'il le fallait, mon général. 

— Dans ce cas, dit Bonaparte, vous n’avez pas be- 
soin de congé, puisque, parle fait, vous êtes tou» trois 
détachés de votre corps et eu mission en France. En- 
fin cela ne dépend plus de moi, mais du ministre de 
la guerre. 

— Mon général, si vous n’avez pas besoin de nous 
I pendant quelques jours, c’est tout. 

Bonaparle réfléchit. 

— J c * vous accorde à tous trois un congé jusqu'au 13 
I brumaire, dit-il. Soyez à Paris le IG, car à partir de ce 
! moment vous serez incorporés tous trois dans le 
21* chasseurs, le régiment que Mural commandait eu 
Italie. Va, jusque-là. Lu es libre. 

El Bonaparte, adressant un geste amîc-tl au sergent- 
major, prit le bras de Corvisart et quitta avec lui le 
cabinet. 

— J’aime cet enfant, dit le géuéral ; c’est un de ces 
soldats destinés à fie venir chefs : iuteliigei.ee, courage 
et générosité sont de puissants moteurs. Il adore Bel- 
legarde. 

— Pauvre colonel 1 murmura Corvisart. 

— Est-il donc perdu? 

— Je le crains ; la disparition de sa femme a ôté 
pour lui un coup terrible. 

— Oui, reprit Bonaparte ; M. d'A lore, que j’ai connu 
jadis en Italie, m’a parlé de celle alT.i ro eu détail*. Il 
prétend que la mort de ces malheureuses jeunes 
femmes doit être mise sur le compte d’un crime. 

— 11 a raison. 

— Ainsi, vous aussi croyez... 

— Je crois aux cliaufieurs, géuéral, et pour moi, ce 
que vous disait madame Bonaparle tout à l’heure, à 
, propoade madame GeoiTrin, n’était que l'expression 
de la plus stricLe véiité. 

— Il n’y avait pas exagération? 

— Je ne le crois pas. 

Le général et le docteur rentraient alors dans le 
salon. Tous s'écartaient respectueusement sur leur 
passage. Bonaparte saluait avec cu'te grâce qui lui 
étaJl familière et qui le rendait irrésistible lorsqu'il 
voulait l’ôlre. Fouché, qui B’él&it glissé sur le pre- 
mier rang, frappa les regards du général, il s’ar:é a 
devant lui : 
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— Savez-vous ce qui m'étonne le plus depuis mou 
retour en France? lui dit il. 

— Non, général ! répondu Fouché ou s'inclinant. 

— C‘c=t d’entendre parlera tout propos de l’organi- 
sation des chauffeurs. 

— Mais, générai, dit le ministre en se mordant les 
lèvres, vous n'en entendrez plus parler longtemps, 
car on est sur la trace de ccs bandits. 

— Hélas! dit H’gnaud eu souriant, voici bleu long- 
temps que l'or, est sur leurs traces 1 

— C'est qu’on y reste! murmura Talleyrand. 

Le général, qui avait entendu le mot, lança au 
diplomate un regard profond. Talleyraud, se glissaul- 
coro me une couleuvre, était près dugéuéral au mo- 
ment cù celui-ci atteignait l'embrasure d’une fo 
nôtre. f 

« La France Insultée au dehors! dit-il d'une voix 
&irn <nte, scs conquêtes perdues, l'LaLe replacée soin* 
la domination autrichienne, les Prussiens sur le 
Rhin, à l'intérieur l’anarchie, le vol, le pillage! Pas 
une route sûre! Partout déliante et inquiétude... 
Général! général! la France a besoin do vous! » 

Bonaparte tressaillit, niais il ne répûudil pas. 

— J'aurai l'honneur de vous voir dumaiu ? reprit 
Talleyrand en s’inclinant. 

Le général lui airossa un geste aflirrnaUf, puis il 
passa. I,o diplomate se glissa dans la foula : il ren- 
contra Fouché qui lui prit le bras et l’enlralaa vers la 
porte de sortie : 

— Vous parlez? lui dit Talleyrand. 

— Je vais au raioi&lère! 

— Pourquoi? 

— Pardieu! pour en finir avec les chauffeurs. 
N'arez-vous pas vu le mécontentement du général? 
Je veux lui prouver avaul quinze jours ce quepeutla 
police dans mes mains. 

Talleyrand le regarda attentivement; 

— Sérieusement, dit-il, peusez-vous pouvoir dé- 
barrasser la France de ctlîe plaie? 

— Oui ! dit Fouché; depuis, un mois mon plan est 
fait, et je réponds de la réussite. 

Tous deux atteignaient alors le vestibule de l’iiôlcl; 
l-*s valets s’étalent précipitée pour faire avancer les 
équipages. 

Talleyrand avait 6a main appuyée sur le bras du 
mi niât re. 

• Savez-vous ce quec’est que la République? luidil-il 
e:i souriant de ce pâle sourire qui lui était particulier. 

— Quelle question me fai tes- vous là ? répondit 
Fouché, qui évidemment ne voulait pas répondre. 

— Consultez l'histoire grecque et l’histoire romaiue, 
vous me répondrez. 

— Qu'est-ce que c'est? 

— La République?... C’est le trait d’union entre la 
royauté et l’empire ! » 

La voiture venait d'avancer, !a portière était ou- 
verte : Tallleyraud s’élançi dans l’intérieur sans 
regarder son interlocuteur. 

VI 

L’oosisre MASQUÉ 

Ce solr-îà, et quelques instants avant que Tal- 
leyraud et Fouché quittassent l’hôtel du général 
Bonaparte, une voiture, roulant rapidement, remontait 
la rue Saint-Honoré, se dirigeant vers U rue de la 
Ferronnerie. Arrivée à la hauteur des halles, la voi- 
ture tourna brusquement à droite, s’engagea daus 
cet enchevêtrement de ruelles inextricables qui for- 
maient jadis le quartier des Bourdonnais, et continua 
sa course dans ta direction du Pont-Né u f. 

Eu atteignant la me Boucher, elle tourna encore à 


droite, traversa U rue de U Monnaie et elle Tint 
s'arrêter place de l’École. La portière s’ouvrit, et un 
homme s’élança légèrement sur le pavé. Cet homme 
portait l’un de ces vêtements très larges, très amples, 
à triple collet, que la mode avait adoptés alors et 
qui, se lüctUul par-dessus un autre costume, le 
cachaient entièrement et dissimulaient toutes les 
Tonnes. 

Triple collet voulait dire une douzaine au moins de 
collets retombant les uns sur les autres jusqu'à la 
taille. Le dernier collet ou le premier, c’est-à-dire 
celui placé au-dessus des autres, éUtt droit. entourant 
le cou comme uu de nos gros cachu-uez. il cachait à 
lui seul la moitié de la cravate blauchc' dont l'autre 
moitié moulait jusqu'aux nariues. Un chapeau à 
iarges bords, des cheveux retombant eu cad en elles cl 
couvraut tout le iront, et uue paire de lunettes vertes 
formant masque, ivaidab-nt le signalement du prome- 
neur nocturne tort difficile à prendre, llue canne 
colos.-ah*, un véritable rotin tordu comme une vis 
aau.> ü>i et lîxé au poignet à l’aide d’uue lanière da 
cuir, terminait l'ensemble du costume. 

En voyant descendre son maître le cocher se pen- 
cha sur sou siège, comme pour demander ses ordres. 

— Attends! lui fut-il dit aimplemeul. 

L’homme au rotiu traversa la place, gagna le quai, 
gravit ia moulée, et, tournant k droite, il s'engagea 
sur le Poal-Nenf. 

Arrivé sur le lerre-pVeiu , U s’arrêta et regarda 
autour de lui : le pont était absolument désert et 
plongé dans une obscurité complète. L'incroyable 
s’approcha de l'escalier de bois placé le long delà 
muraille et qui fait communiquer le pont avec U 
terre-plein. S assurant encore que personne ne pou- 
vait l’épier, U commença sa descente leni tarent, avec 
p éeanlioo, en ayant ecân de ne pas faire craquer les 
marches. 

Après avoir franchi le premier liera de la d*ece»te, 
il s'arrêta, se pencha sur la balustrade et parut 
examiner attentivement au- dessous de lai. 

L'obscurité était profonde, cependant on pouvait 
remarquer, en dépit des ténèbre», uue ombre noire 
glissant lentement sur le petit ilôt qui iurme la pofrute 
de la cité, la proue du vaisseau de la bonne viliede 
Paris. Cette ombre paraissait par ses dimensions être 
celle d'uu homme sc protneuanl à pas leuls. 

L'incroyable Touilla daus la poche de son habit et 
eu lira un mignon pistolet de poche à deux coupe, tel 
que la manufacture royale de Versailles avait su les 
faire sous le règne de Louis XVI, le roi mécanicien. 

S'assurant que les pierres étaient bien ajustées, 
que le bassinet était garai, l’incroyable enfonça le 
pistolet sous la maucho de son bras gauebe, tenant la 
paume de sa m&iu, le pouce sur les chiens prêts à 
armer. 

Le colossal rotin se balançai! toujours au poignet 
droit. Ainsi préparé, l'incroyable reprit sou mouve- 
ment de descente; bientôt il atteignit le terre- plein. 

L’ombre qu’il avait aperçue du haut de l'escalier se 
tenait a peu de distance, rasant la muraille. 

L’endroit était certes lugubre : ce grand pool, qui 
élevait ses arcades tristes et sombres au-dueeua de 1* 
tète; sous les pieds celle lerre humide rarement 
foulée; tout autour, les eaux du douve se brisant 
tumultueusement sur les piles; ces deux bras de 1* 
Seine s'avançant à droite et à gauche, pour se réunir 
daus uue puissante étreinte, écumant, bouillonnant, 
tourbillonnant; puis la nuit profonde, solennelle, sans 
une étoile qui vint diminuer l'épaisseur des ténèbres 
opaques. 

L'incroyable s’était arrêté sans manifester la moin- 
dre étnoiiou, et il attendaiL 

L’ombre parut hé&iter uu moment puis elle glissa 
lentement daus la direction -de l'an croyable. Bientôt 


Digitized byjGoogle 



BIBI-TAPIN 


1*1 



une forme humaine se dessina nettement en dépit 

de l'obscurité. 

Lr personnage qui s'avauçait avait le corps recou- 
vert d'un vaste manteau dont l'extrémité des pans 
r tombait sur les chevilles, et dont le gigantesque 
collet énonçait le cou et la tête. Un bonnet do laine 
brune, semblable à ceux des pêcheurs napolitains, 
recouvrait entièrement le crâne et descendait sur le 
front jusqu'aux sourcils. Le menton n'élail pas 
eufoncé, comme celui de l'incroyable, dans les plis 
d’une cravate de huit pouces de haut,- mais il dispa- 
raissait entièrement sous une barbe très épaisse et 
très noire. 

Au premier abord, l'aspect de cet homme était 
étrange et avait quelque chose de fantastique, car 
on ne pouvait rien distinguer de toute sa personne. 
En s’avançant plus près de lui, on remarquait que le 
visage, de la lèvre supérieure aux sourcils, était 
recouvert d’un masque de satin couleur chair, tel 
qu'on en portait à Venise durant l’époque intermina- 
ble du carnaval. 

La forme du nez, celle des joues, étaient si parfaite- 
ment réussies, qu'il fallait un second coup d’œil pour 
comprendre la cause de celte immobilité du visage. 

L'incroyable et l’homme masqué étaient k quelques 
pas l'un de l’autre, immobiles, silencieux et s'exami- 
nant réciproquement. L’incroyable étreignait 1a crosse 
de son pistolet de poche. 

L'homme masqué comprit sans doute le sentiment 
dAdéûaaca que ressentait son compagnon, car écarlant 
brusquement les lougs plis de son manteau, il décou- 
vrit ses mains nues et vides, et le vêlement grossier 
qui lui recouvrait le corps et qui ne décelait la pré- 
sence d'aucune arme. 4 

« Tu vois que tu n’as rien à craindre, dit-il avec un 
accent d’emprunt évidemment destinéà cacher l'accent 
véritable. 

— Je ne crains rien non plus, répondit froidement 
l'incroyable d'une voix au diapason trop aigu pour 
être sincère. 

— Est-ce toi que j'attendais? 

— Interroge, lu verras. 

— Où est la bande à Chai-Gauthier? 

— Boulevard Saint-Jacques. 

— Combien a-t-elle d’hommes? 

— Deux cent trois. 

— Le mot de passe? 

— Dragon, à la bombe I Et le mot de rencontre? 

— Bouge d'Auneau en gafîre 1 

— Tu vois que nous ne nous étions pas trompés. » 

Un silence suivit ce rapide échange de phrases 

bizarres. 

« Tu as confiance en moiT reprit l'homme masqué. 

— Oui, dit l'incroyable. Pour le moment, j’ai con- 
fiance en loi, car je dois reconnaître que tu ne m’as 
pas trompé; mais, si tu ne m'as pas trompé jusqu'ici, 
qui me dit que tu ne me tromperas pas dans l’avenir? 

— Tu le verras. 

— Et s’il n’est plus temps d'agir quand j'aurai vu? 

— Alors cessons nos relations. 

— Non, j’ai besoin de toi. 

— Alors aie confiance! 

— M'as-tu apporté les instructions? 

— Toutes celles qui te sont nécessaires ; attends-moi 
sans bouger. 

L'homme masqué s’éloigua en suivant le terre-plein 
jusque sous l'arche du pont. Là, il disparut un moment 
complètement dans les ténèbres ; puis il reparut tenant 
un petit paquet k la main. 

— Tout est là, dit-il en tendant le paquet à l’in- 
croyable. <3 

Celui-ci le prit et le mit dans sa poche. 

— Tu n’as rien de plus à m'apprendre celte nuit? 
demanda-t-il. 


— Rien ; répondit l’homme masqué. 

— Si j’avais besoin de te voir! 

— Le signal convenu; de même que si j'avais à le 
parler en cas d'urgence, lomôme signal, au cpfèmc en- 
droit; mais retourné. ‘ 

— J'aurai un homme qui veillera. 

— Bien! agis, etsouviens-loi de ta promesse. 

— Et loi de la tienne. 

— C’est convenu. 

— Qui de nous deux partira le premier? demanda 
l’incroyable. 

— Toi, répondit l'homme masqué. Remonte sans 
t’occuper de moi et ne t’inquiète que d’une chose ; 
c'est de ne pas être observé. 

L’incroyable ût un signe affirmatif; puis, quittant 
son interlocuteur, il gravit lestemeui l'escalier de 
bois. Arrivé à l’extrémité supérieure, il s'assura, avant 
d'avancer, que la place était déserte. Bien convaincu 
qu’aucun œil curieux ne l'espionnait, il passa alors 
sur le pont, reprenant la direction de la place de 
l’École. 

L’homme masqué était demeuré seul et immobile 
sur le terre-plein. Il resta longtemps sans faire un 
mouvement. Appuyé contre la muraille, absolument 
dissimulé dans l’ombre, il paraissait soit attendre pa- 
tiemment, soit être absorbé dans des réflexions pro- 
fondes. 

Prèsde trois quarts d’heure s'écoulèrent ainsi. Enfin, 
quittant la place qu'il avait occupée, l’homme passa 
de l'autre côté du terre-plein, et s’avança sur la 
petite berge, jusqu'à l’endroit où, s’unissant à la pile du 
pont, elle cesse de présenter un point d’appui prati- 
cable. 

Le murmure incessant de l’eau se ruant avec furie 
sous l’arche, et que la sonorité de la voûte rendait plus 
formidable encore, avait quelque chose de fantasti- 
quement terrible, qui eût pu intimider les esprits les 
plus forts. L’homme masqué ne paraissait pas éprouver, 
lui, la moindre émotion. 

Avançant la main droite, il prit un bout de corde 
qui était passé dans un anneau scellé dans la pile et 
il tira à lui. Bientôt une légère embarcation se détacha 
au milieu des ténèbres. L’homme la bala avec précau- 
tion, puis, quand son bordage fut à portée, il s’élança 
dans la barque, mais sans lâcher la corde qui l’empêcha 
d’être emporté par le courant. 

La nuit était extrêmement noire, en cct endroit 
surtout où la masse de la voûte de l’arche projetait 
encore son ombre épaisse. 

L'homme masqué, se retenant toujours à la corde, 
se pencha en avant comme pour interroger les eaux 
tumultueuses. 

vn 

L'mCOWKtJ. 


L'homme masqué demeura longtemps dans U même 
situation, se retenant de la main gauche à la corde 
passée dans l’anneau, le corps penché on avant. 

«• Hieul dit-il. Maintenant, le terre-plein. » 

Sautant sur le rivage étroit, il longea la muraille, 
demeurant daos les ténèbres, et if explora le terre- 
plein avec une attention des plus minutieuses,, mais 
en ayant soin de ne pas se détacher du pied du mur. 

« De ce côté, aucun danger! murmure-t-il. Si j'eusse 
été espionné, j’eusse surpris l'espion, j'en suis cer 
taiu. » 

Revenant alors sur scs pas, toujours en longeant la 
muraille, II franchit toute la largeur du terre-plein et 
il regagna l’endroit où il avait laissé le petit bateau 
amarré presque sous la grande arche. 

Repreuant la corde, il ramena l'embarcation et iT 
sauta dedans comme la première fois, et toujours sans 
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lâcher U corde, ce qui l'empêchait d'être emporté par 
le courant. 

Ralant de nouveau sur cette corde, mais en sens 
opposé cette fols, 11 remonta sous le pont jusqu’à la 
hauteur de l'amarre. Alors, saisissant deux avirons, 
il lâcha le cordage et continua sa route, résistant au 
courant, remontant le grand bras de la Seine. Ramant 
avec une éuergie et une habileté remarquables, 
l’homme atteignit le pont au Chaoge d'abord, puis le 
pont Notre-Dame. 

De temps à autre, le rameur s’arrêtait brusquement 
et, se retournant sur son banc, il examinait la rivière 
derrière lui, puis, la voyant unie et déserte, il repre- 
nait ses avirons. Arrivé à la hauteur du quai de la 
Grève, l'homme masqué s’approcha de la -rive, et, 
amarrant son embarcation à une pierre plantée dans 
la terre, il sauta par-dessus le bordage. De la main 
gauche il saisit son masque, do la droite il balança 
un pan de son manteau, et d’un même mouvement, 
enlevant le masque et lançant le pan du vêtement 
sur son épaule, à l'italienne, il ne donna pas à son 
visage le temps d'dtre baigné par l’air. Un curieux 
placé là, quelque attention qu'il eût apporté, n’ebl 
certes pas distingué, même vaguement, la coupe de 
la figure. 

Ainsi drapé, l’homme franchit le port au blé, gagna 
le quai, en faisant force détours et en inspectant 
toujours soigneusemeut de tous côtés terrain et bo- 
rixon. 

Bien certain de n’être pis suivi ni épié, il précipita 
sa marche et atteignit la rue de la Mortellerie. Cou- 
rant alors avec une rapidité merveilleuse, il débou- 
cha sur la place de l'Hôtel de ville. 

Quelques fiacres stationnaient près de l’arcade 
Saint-Jean. L’homme fit signe à l’un des cochers, qui 
ouvrit précipitamment sa portière. 

« Tu as do bons chevaux? demanda-t-il. 

— Dame! ça dépend I répondit le cocher. 

— Si on le paye double? 

— Ils courront double aussi. Nous allons? 

— Faubourg Montmartre. Je l’arrêterai. » 

La voiture partit rapidement. Arrivé à desliuatioD, 
l’homme au manteau paya le cocher et le renvoya, en 
s’arrêtant devant une porte comme s’il eût eu l’intention 
d’y frapper, mais dès que la voiture fut partie, il revint 
sur scs pas, gagna Ie boulevard et le desceudit préci- 
pitamment dans la direction du faubourg Saint-Ho- 
noré. Se retournant brusquement, U attendit. 

* Allons! personne ne m a suivi I murmura-t-il avec 
un soupir de satisfaction. » 

Il était alors devant une maison d'assez belle appa- 
rence, bâtie sur le boulevard. Prenaut une clef dans 
sa poche, il l’introduisit dans 1a serrure de la porte 
eochère, et il entra. 

Une demi-heure ne s'était pas écoulée que la porte 
se rouvrait de nouveau et qu'un homme, entortillé 
des pieds à la tête dans une grande houppelande 
rayée, s'élançait sur le boulevard. Cel homme arriva 
lestement jusqu'au pavillon de Hanovre. Il y avait 
bal ce solr-lâ, et une file de voilure attendant prati- 
que stationnait sur le boulevard. 

Les alentours du pavillon ôtaient brillamment éclai- 
rés. 


L’homme parut un moment hésiter avant d’entrer 
j»n« ce cercle lumineux, mais il se décida. 

Les cochers et les commissionnaires ouvreurs de 
portière qui stationnaient là purent alors remarquer 
que l’homme à la houppelande portail sur l’œil droit 
un large bandeau de taffetas noir qui, montant sur le 
front d'un côté et descendant sur la joue de l’autre, 
rendait l’inspection du visage difficile, car de longues 
mèches de cheveux tombaient en oreilles de chien de 
chaque côté des joues. 

L'homme à la houppelande, dont on ne pouvait pas 


plus distinguer les traits qu'il n'eût été possible de 
distinguer ceux de l'homme au manteau, appela un 
cocher et monta dans une voilure. 

— Rue du Petit-Pool l dit-il. 

Le cocher fouetta ses chevaux, et le véhicule se mil 
en devoir de gagner la destination indiquée. La 
l'homme descendit, paya généreusement le cocher 
et s'enfonça dans la rue Galande pour atteindre bien- 
tôt cette petite ruelle percée en contre-bas du quai 
actuel, que l’on nomme la rue da Fouarre et qui fai- 
sait communiquer 1a rue Galande avec la rue de la 
Bûcherle. 

Au milieu de celte rue, à gauche en entrant par 
celle de la Bûcherle, s'élève une maison à pignon aigu 
et dont l'érection remonte bien certainement au quin- 
zième ou au seizième siècle. 

L'homme s'arrêta devant cette maison et frappa un 
coup sec à la porte qui s’ouvrit aussitôt. L’homme se 
glissa dans l’intérieur. 

— Pigolet est là-haut? demanda-t-il, sans écarter le 
collet de sa houppelande, à nne sorte de vieille sor- 
cière aux cheveux jaunâtres et épars, qui avançait sa 
tête par l’ouverture d’un carreau pratiqué dans une 
porte 

— Pigolet est là-haut, ouil répondit la vieille 
femme. 

— Kl le meg? 

— pas encore arrivé. 

— Et Beau-François? 

_ Il est là-haut aussi, avec Mesnard le boucher et 
Pigeon Belle-Pince. 

— Le meg devrait être ici! reprit l’homme à la 
houppelande avec impatience. 

Ou frappa de nouveau. 

Voila le meg! dit la sorcière, je le reconnais à sa 
manière do frapper. 

Elle courut ouvrir la porte. 

Uu homme grand, gros et vigoureusement charpenté 
franchit le seuil. La vieille tenait une lampe allumée 
h la main, et la lumière, portant en plein sur le vi- 
*age du nouveau venu, éclaira la physionomie ex- 
pressive du citoyen Thomas. 

En apercevant l’homme à la houppelande et au ban- 
deau, Thomas lui adressa un geste amical. 

— Tu es en avance 1 dit-il. 

— Ouil dit l’autre, je pensais le trouver seul en ve- 
nant plus tôt. 

— Tu voulais me parler? 

— A propos d’Alcibiade. 11 guérirai 

-Bah! 

— Je te l'affirme. 

Thomas fit un geste d'impatience. 

— J'ai fait une sottise ! dil-11. Il aurait dû mourir sur 
le terrain : c’était si facilel C’est une école! 

— Que veux-tu 1 on ne pense pas à tout. 

— Mais on peut réparer le mal. 

— Comment? 

— Il est dans son lit, qu’il n'en sorte pasl 

— Eh! le moyen ! C’est Dupuylren qui le soigne à 
l'hôpital, et depuis l'affaire de la petite... 

— Il est difficile à tromper. 

— Oui. 

— Bah I c’est égal. Si tu veux t’en charger... mais 
viens là-haut, que nous causions plus à l'aise. D’abord 
l'ai de grandes nouvelles à vous donner* 

— Concernant l'affaire? 

— Oui. 

— C'est pour bientôt alors? 

— Oui. 

— Hein! fit l’homme au bandeau en tressaillant 
brusquement. 

— Pour plus tôt que tu ne crois I répéta Thomas. 

— Comment? » 

Thomas se pencha vers lui ‘ 
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€ Ils partent I dit-ll. 

— Ils parlent? répéta l'homme. 

— Oui, tous cinq doivent bientôt quitter Parle. 

— Tu en es sûr. 

— Parfaitement certain. » 

Puis après avoir réfléchi un moment : 

« Uonlonsl » dit l'homme au bandeau. 

VIII 

U CAGNOTTE 

• Alors, tu aimes la Cagnotte? 

— Oui que Je l'aime et l’adore I 

— Et la Cagnotte est la nièce à Piille-de-fer? 

— Comme tu dis. 

— Et Pailie-de-fer ne veut pas de loi pour neveu? 

— Par le motif qu'il veut de sa nièce pour sa femme. 
Tu comprends, hein? La Cagnotte, elle, en veut bien 
pour son oncle, mais pas pour son mari, et c’est 
pourquoi PilUo-fle- tcr voulait m’étrangler, quand loi 


et le camarade vous êtes venus me donner un coup 
de main. 

— Et puis il parlait de la bande à Chat-Gauthier et de 
celle A Beau-François. 

— Ah oull les deux bandes rivales, mol, je suis de 

celle à Chat-Gauthier : voilà encore un motif. ^ 

— El c'est la bande à Chat- Gauthier qui a fait le 
coup de Saint-Cloud, belnl 

— T’en veux savoir trop long, pour un nouveau! 

— Réponds, tout de même? 

— Nonl 

— Réponds, que je te dis I 

— Je ne peux pas ! 

— Eh bien, tu vas pouvoir. Allons, Haucoll un 
coup de mainl * 

C'était dans une pièce longue et étroite de cette 
maison du Gros-Caillou, que les lecteurs connaissent, 
que se passait la scène au début de laquelle nous 
venons d'assister. 

Deux hommes, l’un vêtu en maçon, l'autre en 
chiffonnier, en maintenaient un troisième entre aux 
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deux. Ces deux hommes, c’étaient Maburec et le Maucot: 
le troisième c'était Carmagnole, l'ancien adver- 
saire de Paille-de-fer, Carmagnole, l’amoureux de la 
citoyenne Cagnotte. 

Il faisait nuit noire au dehors : il pouvait dire alors 
trois heures du matin, et tout le reste de la maison, 
hormis la pièce dans laquelle nous venons d'entrer, 
était plongé dans une obscurité complète. 

lin sileuce profond, que rien ne troublait, régnait 
au dehors. A l’intérieur, on n’entendait que le bruit 
d'une respiration sifflante. 

La pièc -, aux murailles recouvertes d'un papier 
délabré, était triste, d'aspect misérable, et faiblement 
éclairée par uue mauvaise lampe À la mèche char- 
honnaut et dégageant une fumée épaisse et nauséa- 
bonde qui s'eu allait en spirales lécher les solives 
saillantes du plafond. 

(J ne mauvaise table, une mauvaise armoire, de tnau~ 
valses chaises de paille, composaient l'ameublement. 
Sur la table il y avait, pêle-mêle, des verres ébréchés, 
des pots égoeulés, des assiette* fêlées, tous les débris 
d’un festin de gargote de bas étage. 

Ce qu’il y avait de bon dans cells pièce où tout pa- 
raissait si détestablement mauvais, c'était un paquet 
de cordes, posé sur une chaise, mais quelles cordes t 
Quelles amours de cordes! Comme elles étaient fines, 
suivées, goudronnées, astiquées! Un gabier en eût 
mangé, un maître voilier se fût pendu avec! 

Aussi comme Maburec, le vieux de ia cale, les ca- 
ressait amoureusement de la main gauche, ces cardes 
si mignonnes et si dures, tendis que de la droite il con- 
traignait Carmagnole à une immobilité complète, en lui 
faisant, à l'aide de ses doigts de fer, ce qu'il nommait 
pittoresquement un four mort tur la barre du cou/ 

— Amarre à quatre amarres, vieux ! dJUil an Maucot. 
S’il tente seulement de raltnguer, je le mets en ms- 
cbemoure! Ficelle la carène... et an noeud plat! là! ça 
y est ! Proprement astiqué que je dis. 

Maburec et le Maucot se redressèrent en reculant 
pour être mieux à même d’examiner leur ouvre. Car- 
magnole solidement garrotté à l’aide de la corde si One 
et si dure, était fixé sur sa chaise et dans l'impossibi- 
lité de tenter un mouvement. 

— ünel deux! reprit Mahurecl Amène la citoyenne! 

Maucot tourna sur lui -même, il atteignit une petite 

porte à l’aile d’une seule enjambée, ouvrit cette porte, 
<liBparul dans un cabinet sombre, puis reparut presque 
aussitôt en portant une chaise sur laquelle une femme 
était garrottée comme l’était Carmagnole, mais de plus 
que Carmagnole, elle était bâilloauée. Le gabier pro- 
vençal plaça la chaise de la femme À côté de celle oc- 
cupée par l'homme. Prenant un couteau, il eu appro- 
cha la lame du bâillon qui recouvrait la bôuche : 

— Attention, estimable paroissienne de mon cœur, 
dit le Maucot. Je vais couper l’amarre, qué! mais si tu 
pousse* LaeA nmiieoi eut ouf I je manque de respect à 
tou sexe eu te faisant avaler ta gaffe! Comprends, lé 

Et d'un euup net et ferme, il trancha les liens du bâil- 
lon. Le visage empourpré de la Caguolte apparut alors 
eu pleine lumière, èf 

Maburec avait assisté à cette scène sans y prendre 
pari. Quand lu MaucoL eut terminé, il prit un siège et 
te plaça carrément eu face des deux personnages qui 
ie contemplaient avec des yeux hagards. 

— Pour lors, commença le vieux gabier en posant sa 
main formidable sur sou geuou, eu voila assez de car- 
naval et lâchons de nous larguer la vérité eo grand ! 
Pour commencer, l'ami et moi, pas plus maçon q ue chi- 
fonoier, pas plus terriens qu'un cachalot. Matelots 
finis ! gai. /ers premier choix et qui oui juré la pendaison 
des faillis chiens de tou acabit 1 

Puur lors n os ooeu-m an (Hautes, deux femmes au cœur 
d’or, deux madones de Brest, oui été crochue» uue nuit 
s Saint Ctoud par un tas de pirates de la société. Ta 


en étais I nous le savons et le particulier qui nous a mis 
dans tes eaux est un fier pilote 1 

Pour lors le matelot et mol avons dit à nous-mêmes : 
noscommaudanlsonl le cœur chaviré en grand, l'espé- 
rance est dans la vase, faut courir un bord pour la re- 
mettre à flot. 

Et que nous nous sommes déguisés et que le matelot 
et moi avons mis le cap sur ta casslne oùs que nous 
sommes arrivés â point pour te tirer, loi et ta particu- 
lière, des grappins d’un autre citoyen pirate. Tu te sou- 
viens, hein 1 Allons, réponds! 

— Oui! murmura Carmagnole. 

— Pour lors, reprit Maburec, le matelot et moi avons 
d'abord employé la douceur et l’amitié en masquant 
noB manoeuvre»; pour lors, tu nous as fait faire fausse 
route, mais le matelot et moi qu’est pas plus bôte qu’un 
terrien, ouvrait l’œil. 

La vigie le signalait toujours, vieux caïman, et les 
gabiers ont le grappin solide. A cette nuit on l’a re- 
pincé en grand! Te voilà ficelé, amarré, toi et la par- 
ticulière, et nous te disons : faut larguer la vérité en 
grand, sinon 1 m gabiers vont aller la crocher au fond de 
ta carène. Comprends, hein? 

Voilà des jours et des nuits que lu nous fais couri 
des bords sans fia 1 En panne, celle fois! Tu étais des 
gredins qui, à Saint-Cloud, ont enlevé nos comman- 
dantes ; si on ne t’« pa« mis encore le pouce sur la 
lumière, c’est qu*le citoyen Jacquet l’avait défeudu : 

U voulait le faire jaser. Msis aassi causé pour ne rien 
dire. 

Ta as enlevé nés commandantes, tu sais où elles 
sont, tu vas nous le dire sur l’heure, ou toi et ta par- 
ticulière vous elles jouir d’un agrément dont les sau- 
vages n’en voudraient pas pour leur dessert. » 

Maburec s'arrêta. 

« C’est dit, quél ajouta le Mauodt en s’avançant. 

— Alors eotonaone l'entretien, reprit Maburec. 

« Une idée, qué ! Le caïman va jaser, c’est convenu ; 
n*»b» s’il masque en grand, qui est-ce qui nous le 
prouvera? » 

Maburec se frappa le front et réfléchit. 

« Autre idée! reprlt-il ; calfeute-moi le pertuis de 
rentra dament à la citoyenne, recale-Ia dans le coin 
noir, et causons arnica blemenl ici avec le caïman. En- 
suite on fera jaser la pirate, et si elle donne le même 
point que rentre, c’est qu’il aura largué la vérité ; si- 
non, je lui tortille le cou en deux temps. Compris, 
beln, corsaire de malheur. 

Le Maucot avait enlevé de nouveau la Cagnotte et 
l'avait retransporlée dans le petit cabinet. Là, il prit 
une couverture de coton dont il. coupa un morceau et 
l’appliqua en mentonulèresur les oreilles delafemmc ; 
puis, avec une poiguôe d’étoupe qu'il avait dans sa 
poche, il acheva, suivant son expression, de calfater 
les oreilles de la compagne du chauffeur, de manière 
qu’il fût impossible de distinguer un sou. Pu» il 
rentra dans la pièce, et, pour plus de sécurité, il re- 
ferma la porte. 

« C'est paré 1 dit-il à Maburec. 

— Or donc, reprit celui-ci, en avant la causette ! » 

Et s’approchant de Ciroiagnule qui n’osait formuler t 
une plaiute : 

« Je vas l'interroger, lui dit-il ; le Maucot, qui est 
un citoyen éduqué, écrira les demandes et les répon- 
ses. Ensuite de quoi on Interrogera la particulière, et 
si, entre vos deux répouses, il y a tant seulement uue 
hésitation... je le coule, le temps de hisser une 
flamme! As-tu bien compris?... Réponde! 

— Oui, murmura Carmagnole. 

— Pour lors, attention à la manœuvre !... T étais à 
Saint-Cloud. 

— Oui. 

— Combien que vous étiea en tout? 

— Onze. 
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— Qui vous commandait? 

— Le meg. 

— Ça veul dire le commandant en chef des brigands? 

— Ou;. 

— Comment avez-vous fait? 

— Le meg avait tiré son plan d’avance. Quand les 
deux piyobts furent ivres... 

— Len pitfoleft ? qui Ç* ? 

— Lea receleurs, quoi, ceux qui reçoivent les mar- 
chandises. 

— Le GorMin et le Gervsis en sont doue? 

— Oui. 

— Ah! les g leux ! si je mets jamais le grappin des- 
sus!... Rufin, continue. 

— Quand les piffoMt furent ivres, noua passâmes 
dans la cour, nous nous babillâmes, et ensuite dans 
le jardin. Je ne sais pas où étaient les autres, mais 
moi et trois camarades noas attend! mes dans une allée. 
Ce ne fut pas long ; bientôt le meg revint avec les 
camarades qui portaient les deux femmes et les deux 
enfants... 

— Brigands! murmura le Maucot dont les yeux 
étincelaient. 

— Canailles! fit Mahurec. Après? 

— Que voiture attendait de l'autre côté de H Tue 
avec des amis ; on y ctmdrrisit les deux femmes et les 
deux enfants qu’on y fit monter, et la voiture partit. 

— fin-suite f 

— Deux camarades et moi allâmes faire d*spaT«itre 
tontes les traces, ratisser toutes les allées, et nous re- 
vînmes nous mettre à table. 

— Ensuite? 

— Noua avons centinué k rouper. 

— Eljwtsf 

— Nous sommes revenus à Paris chacun tie son cété. 
C'est tout ce que je sais. 

— Et le» deux femmes, qu’est ce qu’on en a fait ? 

— Je ne trais pas. 

— El les deux enfants? 

— Je ne sat» pas davantage. 

— Sont- i h encore vtvsnrts-ao moins? 

— Je le omis, mais je ir'ten sais rien. * 

M a hurec regarda le Miocot. 

« Qu'est-ce que lu en dis? demanda-t-il. 

— Je dis, s'écria le Provençal, que celnl-là est on 
chauflour, une de ces canailies qui chauffent les pieds 
des honnêtes gens pour leur faire dire où est leur 
trésor. 8f l oti loi chauffait un peu les os des jambes, à 
celui-là, pour lui faire larguer la vérité? » 

Mahurec se retourna vers Carmagnole. 

« Tu en sais plus long ? dit-il. 

— Non, ré p ondit le bandit, je Je jure 1 

— Tu ne sais pas où sont nos commandantes? 

— Non 

— Eh bien, tlfktrt que tu le 6acbee cependant, ou 
que je te dôrnllBgue comme un gabier de peulaine l » 

M ihurce s’étaK levé avec rage. 

« Apporte la femme! » dît-il. 

Le Wasfcot obéit, on recommença sur la Cagnotte 
l'interrogatoire de Carmagnole. La femme avoua, sans 
béeiler, qu’elie faisait partie do Ia bande des chauf- 
feurs, qu'elle se costumait d’pTditiarre en homme, et 
que le jour de Vaffairv de Saint-Cloud, comme elle 
appelait Patientât, elle avait rang parmi les invités 
de Goraio et d* Carrais, «t 

Ses réponses furent eu tous points Identiquement 
confirmes à celles de Carmagnole. et de même quede 
baudil avait nié savoir ce qu'étaient devenus les fem- 
mes et les enfants après être montés en voilure, elle 
déclara qu’e>le n’en eavailjpas plus long. 

Mahurec et le Maucot frémissaient d’impatience 
lüeuaces, prières, ordres, rien ne pouvait faire chan- 
ger le système des prisonniers. Disaient-ils la vérité? 
Cela était possible, mais Mahoree ne Je croyait pas 


Emporté par la fureur, le Maucot bondit sur Car- 
magnole r t la Cagnotte. 

* — Puisqu’ils ne savent rien, s’écria-t-il, faut les tuer! 

Et ses poings formidables s’élevaient menaçants. 

— Jacquet l’a défendu ! s’écria Muhurcc en retenant 
le Maucot. 

Eu ce moment un sifflement aigu, absolument pareil 
à celui des serpents, retentit dans la rue. 

— La Caraïbe I dit Mahurec en courant vers la fenê- 
tre qu’il ouvrit. 

Saisissant un bout de corde attaché au pied de la 
table et préparé d’avance, il le lança dans le vide. 
Quelques instants après une tête à la physionomie 
expressive apparut dans l'encadrement de la croisée, 
et un jeune homme costumé en matelot s'élança 
légèrement sur le plancher de la chambre. 

Mahurec relira la corde et reforma la fenêtre. Le 
jeune matelot dardait ses regards sur les deux pri- 
sonniers. 

« Ce sout ceux-là ? demanda-t-il avec un accent gut- 
tural. 

— Oui, Fieur-des-Bois, répondit Mahurec. 

— Qu'ont -:1s dit? 

— Bien de nouveau que ce que nous savioau. 

— Ils refusent de parler? 

— Oui ! ils disent qu'ils ne savent pas 

La Caraïbe approcha son visage de celui de Carma- 
gnole <Tabord, et de celui de la Cagnotte ensuite; elle 
examina minutieusement ces deux physionomies 1 
l'expression hideuse. Sa sagacité de sauvage lui fit 
concentrer toute son attention sur la Cagnotte. 

— Celle-là doit parler! dit-elle. 

— Elle ne sait rien l répondit Mahurec. 

— C’est possible; mais si elle ne sait rien elle en 
connaît d’autre» qui doivent aavoir. Ce sont ces autre# 
la qn’il îaut qu’elle nous uomme, et elle les nom- 
mera! 

— Moi! jamais! huria la Cagnotte avec une expres- 
sion farouche. 

— Ah! ahl ht la Caraïbe, tu avoues que tu peux 
nous instruire! 

La Caguotte ne répondit pas ; elle se mordait les 
lèvres. 

— Tu parleras ! dit Fleur-des-Bols. 

La Cagnotte releva la tête. 

— Jamais! dit-elle avec un accent de défi. J’ai jtrrfi; 
je ne dirai rient D’ailleurs je ne sais rient J'Ignore 
ceux qui savent... Et puis, tue-moi si tu veux, je -ne 
parlerai pasl 

Fïeur-des-Bois regarda froidement la femme: 

— Tu parlerasl dit-elle lentement. Tu parlerasl tuf 
révélera» où sont cenx que noua cherchons; tu feras 
plus encore, misérable f lu me mettras sur la route 
de celui que je ne puis rencontrer, de celui dontie 
*ang m'appartient tout entier! Oui, tu parlerasl Et si 
tu ne sais rien, tu me dîras ceux qui savent! 

La Cagnotte supporta le regard acéré de la Caraïbe, 
mais elle ne baissa pas la tête. 

— Troun de l’air! hurla le Maucot, et dire que Jac- 
qaet a défendu de leur aplatir la carène. 

— Mais il faut qu’elle parle! s'écria Mahurec. 

— Elle parlerai dit Fleur-des Bois. 

La Cagnotte fit euteudre un ricanement scurtl. 

-- Ou m'appelle la muette t dit-elle, et je ne perdrai 
pas mon nom. Tuc-raol!je uc dirai rien. 

— C’est ce que nous allons voir! dit simplement Tir 
Caraïbe. 

'•I* 

LES MOTS DE PASSE. 1 — 

Fieur-des-Bois s’approcha dos deux prisonniers, et 
après uu instant d'eXamen atleütÏÏ ; 
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— l» Cagnotte aime Carmagnole, dit-elle, et Car- 
magnole aime la Cagnotte. S’ils étalent riches, ils 
pourraient fitre heureux... Ils pouvant être riches. 

Puis, s'adressant i la Cagnotte : 

-Veux-tu parler? dit-elle. 

L’autre ne répondit pas. 

— Où sont celles que nous cherchons? 

Même silence. _ 

— Qui peut nous apprendre où elles se trouvent? 

Les lèvres de la Cagnotte ne firent pas un mou- 
vement. Ses. regards fiers lançaient des gerbes d’étin- 
celles. 

— Ton oncle ne veut pas que tu épouses Carmagnole, 
reprit la Caraïbe; ton oncle est méchant, cruel, im- 
placable I SI tu refuses de répondre, tu seras livrée! 
lui... 

Carmagnole fit un mouveméot,la Cagnotte le contint 
du regard. 

— Tu seras livrée ! lui, reprit Flour-des-Bols. Main- 
tenant pari**, ettu demeureras libre avec Carmagnole et 
je payerai chacuns de tes paroles au poids de l'or. 

La Caraïbe s'arrêta : 

• Cent francs I » reprit-elle. 

« Un silence profond régna dans la pièce. Personne 
ne bougeait. Tous attendaient, demeurant immo- 
biles. 

« Où sont les femmes et les enfants? demanda la 
Caraïbe. 

— Je ne sais pas I répondit la Cagnotte. 

— Et toi ? reprit Fleur-des-Bois en s'adressant à Car- 
magnole. 

— Je ne sais pasl 

— Où est celui qui peut nous le dire? 

— Je ne sais pas I 

— 11 laut que l'uu de vous sache!... Deux cents 
francs... cinq cents... mille... Veux-tu parler? 

Carmagnole lança un regard ardent sur sa compa- 
gne. Il était évident que l'appât d'un or si facilement 
gagné commençait ! exalter le bandit : il pâlissait, il 
rougissait tour ! tour, il était sur le point de parler. 

« Veux-tu parler ? dit Fleur-des-Bois. 

— Non 1 rugit la femme. 

-Et toi? 

— Non I dit Carmagnole après une hésitation nou- 
velle. 

— Quinse cents ! » dit Fleur-des-Bois. 

Carmagnole tressaillit. 

■ Veux-tu parler? reprit la Caraïbe. 

— Non 1 non vociféra la Cagnotte, ne parle pas, je te 
le défends, ne dis rien I 

Dei^ mille I dit Fleur-des-Bois, ou rient 

je parlerai I s'écria Carmagnole. 

— Parle donc 1 dit la Caraïbe ; sans hésiter, ou, Je te 
le jure ! mon tour, dans une heure lu seras mort et la 
Qagootte sera en la puissance de son oncle. 

— J» parlerai I répéta Carmagnole. 

— Lâche I dit la Cagootte. 

— je parlerai I... Je t’aime 1 dit le bandit ; je ne veux 
pas que tu retournes auprès de Paille-de-Fer qui te 
fera souffrir ;je veux l’argent promis. 

— Tais-loi I je te l’ordonne ; qu'on me luel 

— Parlel dit Fleur-des-Bois. 

— Tals-toi I lals-tol I hurla la Cagnotte. 

— Parlel on je n’hésite plus : dans une minute, il 
sera trop tard! parlel réponds 1... Où sont celles qus 
nous voulons ssuver? 

— Ja l’ignore, répondit Carmagnole d’une vois en- 
trecoupée, mais 11 y en a un qui le sait. 

-Qui? 

— Chat-Gautier. 

— Oùeit-UT 

— A Grenelle. 

— Comment peut-on le trouver? 

— Dans la rue Violet, la seconde ruelle ! droite, U J 


troisième boutique, celle d'un épicier. Chat-Gautier 
est lâ. 

— Comment faut-il le demander? 

— Frapper, un premier coup en disant : Grenoble, 
an second en disant : Ma”» 1 ."”, «t "S trsislème en dî- 
nant: Gap. 

— Grenoble, Marseille, Gap ? répéta ta Caraïbe. 

— Oui. 

— Et 11 viendra? 

— En lui donnant le mot de passe etlo mot de ren- 
contre. 

— El ces mots? 

— Je vaie voue les apprendre ! • dit une voix brève. 

La porte venait de e’ouvrlr sans bruit et nn homme 

entrait. 

« Jacquet 1 dirent 4 la fols Maburec et le Maucot. 

— Ils parlent enfin I s'écria Jacquet en courant vere 
lee deux prisonniers. 

— Oui : je les ai contraints I dit la Caraïbe. Pour- 
quoi nem’as-tu pas laissé agirpluslèt? Pourquolavoir 
attendu? 

— Il le fallait. Crois-tu que j’aie moine bâte que loi 
d’arriver au but? Mais il fallait allendre,cir il faut non 
seulement venger dos amis, mais la société entière. 

Puis se lourneol vers Carmagnole. 

« Réponds sans hésiter! » dil-il. 

El d'une voix vibrante il prononça celte phrase : 

• Dragon â la bombe I » 

Carmagnole et la Cagnotte tressailliront on se lançant 
un regard rapide. 

• Réponds 1 dit Jacquet. 

— Rouge-d'Auneau en gaflïet » répondit Carmagnole 
en baissant la lêie el comme terrifié par quelque évé- 
nement Inattendu. 

Jacquet se redressa : son œil intelligent lança un 
regard de triomphe et une expression joyeuse illu- 
mina, rapide comme l’éclair, sa physionomie mobile. 

« Maucot et toi, ilahurec, dit-il, vous ailes demeu- 
rer ici â la garde de cee deux personnages. Il faut les 
séparer el les placer dos â dos afin qu'ils us puissent 
échanger ni un signe, ni an regtrd, ni un jeu de phy- 
sionomie. Qu'ils ne prononcent pse un mot jusqu'à 
mon retour. 

« Compris I a dit Maht|rec. 

Jacquet se lourns vers Fleur-des-Bois : 

« Viens â Grenelle 1 dlt-il. 

—Vous allés cracher le Chat-Gauthier? dit le Maucot. 

— Oull 

— Eh quét je rais avec vous! 

— Non I demeure! 

— Mais l’es pu solide, l’ancien, et pour cracher le 
Chat... 

— Attends ici, te dis-je. D'ailleurs nous ne serons 
pas seuls; Rossignols! m'attend en bu. 

— Le major I ah 1 que lu mistrals me démâtent I 
Tire ta coupe en double i As pu peur, vieux 1 

— Veilles sur ceux-là I dit Jacquel, el quoi qu’il ar- 
rive, quelle que soit la longueur du temps que nous 
demeurerons absents, ne quittes pas celte pièce, at- 
tendes et songes que la réuuile de notre entreprise 
est peut-être dans ce qui va s'accomplir avant une 
heure. ! 

— Va 1 dit Mahurec- Je me charge du deux oiseaux, 
et al tu ne les retrouves pqs entiers, tn auras toujours 
les morceaux ! * 

Jacquet fil signe à laCartlbe, et tou» deux disparu- 
rent, s'élançant dans l'escalier. 

i 

USB QOnELLE DE XêSAGE. 

M. Servais avail pour habilude prise de se réveiller 
tous les malins à huit heuru ; U se dressait aur sou 
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céaoe, il étendait les bru, il ouvrait la bouche eu 
murmurant : 

t Quelle heure est-il? 

— Huit heures ! répondait madame Gervais qui était 
déjà à sa toilette. 

— Boni ajoutait Gervais, je vais me lever! » 

Il se retournait, il s'allongeait et... il se rendormait. 
A neuf heures ’a bonne montait ; le bruit réveillait 
GervaiB : r- J 

« Quelle heure est-il ? demandait le bourgeois. 

— Neuf heurt J t 

—Ali! voilà qui est un peu fort! mon épouse vient 
de me dire qu'il était huit heures. 

— Monsieur, il en est neuf! 

— Et vous m’avez laissé dormir 1 mais je ne suis 
qu’un paresseux 1 

Et Ûervais se levait en maugréant, en criant après la 
bonne qui l’avait laissé dormir, après sa femme qui 
l'avait trompé, après lui-même, après tout le monde. 
Cette scène se reproduisait lous les malins depuis un 
bout de l’anuée jusqu’à l'autre, de sorte que jamais 
Gervais ne B’élail levé de bonne humeur. 

Habillé, il descendait, toujours de mauvaise hu- 
meur, prendre son café au lait, puis après quelques 
mots aigreB échangés avec son épouse, il s’en allait 
tète nue et en pantoufles chez le perruquier voisin, se 
faire raser. L’opération durait généralement de deux 
heures à deux heures et demie, car Gervais connais- 
sait toutes les pratiques du barbier et aimait à causer 
avec chacune d'elles. 

Gorsln survenait et les deux amis allaient faire leur 
tour aux halles jusqu’à ce que Gervais se sentit l'esto- 
mac tiraillé par la faim, ce qui lui aigrissait aussitôt 
le caractère et le mettait de fort mauvaise humeur. 

Gervais rentrait pour déjeuner : il commençait In- 
variablement, après avoir franchi le seul) de sa bouti- 
que, par ce qu’il nommait donner une chasse à Antoine, 
le commis, sous un prétexte quelconque, et trouvait 
moyen d’infliger un blâme. 

Avait-on Jall beaucoup d’affaires dans 1a matinée 
on avait gaspillé, on avait vendu trop bon marché. 

N'avait-on rien fait, au contraire, c’est qu’Antoine 
ne savait pas attirer la clientèle, c’est que la montre 
était mal faite et une foule d’autres excellentes rai- 
sons. 

Gervais avait pour principe qu’un mailre de maison 
ne doit jamais être content de ses employés. 

« 11 faut bien tenir son monde en haleine I » disait- 
il encore. 

Quand Gervais avait flnl de maugréer après Antoine, 
il grondait la jolie mignonne, puis comme le repas n'é- 
tail pas toujours prêt, il criait après 1a cuisinière. 

Cela durait jusqu'au moment où madame Gervais, 
impatientée, prenait le haut ton et criait à 6on tour 
après son mari : alors Gervais se taisait, puis on dé- 
jeunait : après déjeuner, Gervais mettait les mains 
dans les poches do son gilet, se renversait en arrière, 
bâillait, se tournait et se retournait et, se plongeant 
tout à coup dans les réflexions les plus profondes, il 
dormaitsursa chaise. Quand i! se réveillait, il se sentait 
la tête lourde et prenant son chapeau et sa canne (s’il 
faisait beau, son parapluie rouge à anueau, s’il pleu- 
vait) il allait respirer l'air tantôt au Tuileries, tantôt 
sur les boulevards, tantôt au Palais-Nations). Là, on 
rencontrait dea amis, on causait, on échangeait des 
nouvelles, on voulait toujours s’en aller, mais le temps 
marchait si vilel 

Enfin Gervais redevenait sombre, il avait faim I II 
était taquin, morose, tracassier, irritable. 11 rentrait 
son chapeau sur l'oreille et le sourcil froncé. Il criait 
en rentrant parce que le dîner n’était pas prêt, et ma- 
dame Gervais, qui était assez peu patiente, l’invitait, 
avec énergie, à aller reprendre sa promenade. Invaria- 


blement, le repas du soir commençait par une dispute 
comme avait commencé celui du matin. 

Enfin on se mettait à table et la faim en s'apaisant 
permettait à l’amabilité de se montrer; mais en vou- 
lant être aimable, Gervais devenait bavard et U ne 
permettait pas, quand il parlait, que l'attention ne fût 
pas concentrée exclusivement sur lui, ce qui impa- 
tientait madame Gervais au point oue la dispute qui 
avait cessé au rôti, reprenait généralement au des 
sert. 

Après dîner, Gervais, pour se calmer, redormait sur 
sa chaise. Quand il se réveillait, il reprenait son cha- 
peau et sa canne ou son parapluie rouge et il allait 
faire un tour au café. Là, on se retrouvait entre amis, 
on se rappelait ses folles de jeunesse tout en faisant 
un domino ou un piquet voleur. 

Gervais, qui jouait fort mal tous les jeux, perdait ré- 
gulièrement la consommation, ce qui le remettait de 
fort mauvaise humeur. El en quittant ses amis, il di- 
sait en leur serrant la main et en levaul les yeux au 
ciel : 

« Voilà pourtant trente ans que je suis dans les af- 
faires! Quand donc pourrai-je me reposer? a 

Quant à madame Gervais, qui faisait tout, on E6 con- 
tentait de demauder parfois des nouvelles de Tétat de 
ta santé. Gervais, irrité par l'argent perdu rentrait donc 
de mauvaise humeur. Quelquefois madame Gervais 
dormait, alor* le calme régnait dans le ménage; mais 
quand la digne citoyenne était encoro éveillée, 1a 
moindre étincelle servait à mettre le feu aux poudres 
et la bombe éclatait avec fracas. 

La dispute commencée le matin au lever se prolon- 
geait donc souvent jusqu'au coucher, mais comme on 
s’en bornait aux tracasseries orales, on avait coutume 
de dire en parlant des deux époux : « C'est un bien bon 
ménage 1 » 

Ce soir qui avait précédé les événements rapportés 
dans les précédents chapitres, Gervais était reulré son 
chapeau placé plus sur l’orelle que jamais et sa canne 
1 orlée horizontalement sous l'aisselle, ce qui était le si- 
gne Invariable d’une mauvaise humeur caractérisée. 
C’eslque ce eoir-la Gervais avait été poussé à jouer, avec 
la sienne, la consommation des amis, et que, sulvaLt 
sa coutume, il avait perdu. Deux écu» ! Gervais oe se 
pardonnait pas à lui-mèrae : ou comprend ce qu'il 
devait être à l’égard des autres! 

Madame Gervais ne dormait pas : elle n’avait même pas 
commencé k se déshabiller. Elle venait do terminer 
des comptes avec Rose qui prenait congé d’elle. 

— Bonsoir, monsieur Gervais! dit Rose en regagnant 
sa chambre. 

— Comment, dit Gervais en fronçant les sourcils, lu 
n'es pas encore couchée, toi ? 

— Tu le vois bleui répondit aigrement madame Ger- 
vais. 

Rose refermait la porte : les deux époux se retour- 
nèrent l'un vers l'autre et se regardèrent mutuellement, 
Gervais son chapeau sur sa tète, sa canne sous le bras ; 
sa femme un bougeoir à la main. Les effluves magné- 
tiques qui se dégageaient des prunelles indiquaient 
l’irascibilité naissante du système nerveux : 

— Ab çà I dit Gervais, est- ce que je n’ai plus le droit 
de faire une observation chez moi? 

— Ah t répondit madame Gervais en haussant les 
épaules, vous savez bien que si, car vous en abuses 
assez de ce droit-là ! Vous n’êles ici que pour crierl 

— Madame Gervais ! 

— Oh ! laissez- moi donc tranquille avec vos gros yeuxl 
vous savez bien que je n’en ai pas peurl Qu’esl-ce que 
vous a fait cette petite Rose pour lui parler avec une 
voix de croquemitaine? Est-ce sa faute, si vous avez 
encore perdu comme un imbécile! 

— Madame Gervais 1 Madame Gervais I s'écria le bour- 
geois en voulant devenir imposant. 
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Madame Gervais, qui avait posé son bougeoir sur 
une table, était en train de dégrafer sa robe. 

— Croyez-vous, repril-etle, que je ne sache pas ce 
que voua faites tous les soirs à votre calé? Uu bel éta- 
blissement 1 Vous perdez votre argent comme un din- 
don que vous êtes. 

Gervais qui venait d’oter son chapeau et qui le dé- 
posait avec sa canne sur le marbre de la commode, 
se retourna en prenantun air solenuel : 

— Citoyenne Gervais l dit-il, souvenez-vous que si 
je sais perdre quelque argent le soir pour me distraire, 
j’at su aussi en gagner beaucoup en travaillant ! Ah! 

— Eh bien, et moi? riposta madame Gervais en enle- 
vant sa robe qu'elle tenait suspeudue au-des6us de 
sa tête, est-ce que je me sais croisé les bras par ha- 
sard? 

— Il n’aurait plus manqué que celai J'aurais peut- 
être dû me tuer a travailler tout seuil 

— Oh I vous tuert Stvous mourezjamais, ce ne sera 
pas de fatigue, bien sûr! 

Gervais enlevai t son habit et, les bras tendus derrière 
le dos, il faisait des cfTort inouïs pour faire glisser les 
manches sans y parvenir. Il avait oublié de détacher 
les boulons des poignets : 

— Suis-je doue si gras ? dit-il . 

— Oh? riposta vivement madame Gervais, si vous 
êtes maigre, ce n’est pas pourtant faute de manger ! 

— Madame! Il me semble qu'on oublie nu peu trop 
ici que je suis le maître ! 

Madame Gervais était demeurée en jupons et en 
corset. Détachant le lacet avec cette merveilleuse 
adresse de la femme civilisée, elle avait commencé à 
délacer ce que quelques médecins nomment (peut- 
être avec raison) Knsfnrmcnf de torture. 

En entendant la phrase prononcée par son mari, elle 
fil un pas en avant, mais sans cesser scs fonctions, et 
avançant le cou en agitant la tête avec des signes de 
menaces : 

— Le maître 1 répéta-t-elle d'une voix railleuse. La 
maison sait s'en passer, alors, dans ce cas t Quand 
vous étiez aux Antilles, chez les sauvages, au diable 
au vert enfin, est-ce que la maison avait besoin de 
vous pour marcher? 

— Qui sait? dit ironiquement Gervais en débou- 
tonnant son gilet. Etle n'en marchait peut-être que 
mieux? 

— Mais certainement i 

— Citoyenne Gervais I s’écria le bourgeois demeuré 
en culotte et en chemise. 

— Tiens I dit madame Gervais, à vous eutendre ne 
croirait-on pas que je ne suis bonne à rien ? 

— SI vous n'avies été bonne à rien, je ne vous eusse 
pas prise l dit Gervais en détachant sa cravate. 

— piati-ir? 

— Dame! vous n’aviez pas de dot! 

Madame Gervais était assise près de 1a table, une 
Jambe croisée sur l’autre, un démêloir d’une main, 
tandis que de l'autre main elle détachait les épingles 
noires et le peigne de sa coiffure et qu'elle posait le 
tout sur ses genoux. 

Gervais, debout en face d'elle, toujours en culotte 
et en chemise, était en train de se couvrir le crâne à 
l'aide d’un bonnet de coton très blanc, très haut, très 
pointu et orné & sa base d'une fontange bleu ti« ciel. 

Entendant son mari formuler le reproche qu'il sem- 
blait lui adresser, madame Gervais, qui se tenait use 
mèche de cheveux de la main gauche, tout en passant 
dedans bqu peigne à l’aide de la main droite, afin de 
la contourner pour la faire passer à l’état de papiltotte, 
madame Gervais releva les yeux sans relever le front. 

— Pas de dot l s’écria-t-elle. Vous ose* me repro- 
cher !.. 

— Je ne reproche pas, dit Gervais, je constate, ma- 
dame 1 


— Eh I j'éUls ad gentille, et vous étiez si laid t D'ail- 
leurs, reprit la citoyenne, qu’est-ce que vous aviez, 
vous, quand vous m’avez épousée? 

— J'avais mon fonds. 

— 11 ne valait rien, et s'il est relevé aujourd'hui, ce 
fonds, c'est bien grâce k moi! Ab! je tous engage a 
parler, à me faire des reproches, vous qui depuis des 
années n'êtes bon ni A rôtir ni k bouillir 1 

— Madame Gervais! madame Gervais I * 

— Eh bien, quoi? Est^ce que vous croyez que vous 
m’empêcherez de parler avec vos grands airs et vos 
grands bras! 

— Mais, je... 

— Qu’est-co que vous avez fait depuis votre retour 
de la Cochiochine? Vous avez couru la prétantaine 
avec votre Gorain, un gros hérisson qui a fait mourir 
sa pauvre femme à forco de travail! Ah! vous voudriez 
peut-être en faire autant, vous, et devenir vent tin 
jour! mais, jour de Dieu I ne vous réjouissez pas si cela 
arrivait ! je viendrais la nuit vons tirer par les pieds! 

— Madame Gervais... ma bonne amie... ne plaisan- 
tons pas... dit Gervais qui n’aimait pas ce genre de 
conversation. 

— Ah ! vous voudriez peut-être que je sels morte 
pour mieux faire vos farces*! reprit madamed}erv*is ; 
mais ne l'espérez pas! J’ai bon pied, bon œil, et je... 

— Mais, madame Gervais, encore un coup Vh ! mats 

savez-vous que parfois je regrette les Au Lü lest 

— £h!il fallait y rester! Je ne vous regretterais pas, 
moi 1 

— Comment? Que voulez-vous dire? Madame Ger- 
▼ais, je vous somme de vous expliquer I » 

Les deux époux, se menaçant des yeux, le visage 
empourpré, les mains frémissantes, étaient dans l’at- 
titude de deux coqs de combat prêts k s’élancer l'un 
sur l’autre. 

Un coup sec retentissant dans le silence de la nuit 
vint métamorphoser subitement la scène. Gervais et 
sa femme continuèrent à se regarder, mais l’expression 
du regard n'était plus la même. Un étonnement pro- 
fond mêlé d’inquiétude se peignit sur leur physiono- 
mie. 

« Il me semble... qu’on frappe 1 dit Gervais. 

— Ouil» dit madame Gervato. 

TJn second coup frappé plue rudement que le pre- 
mier retentit aussitôt. 

« Ah ! mon Dieu I qui ça peut-il être à parai»* heure ! 
s’écria Qervais. 

— Qui estlà?que veut-on? demande madame Gervais 
qui, plus hardie que son mari, s’était avancée vers une 
pièce voisine ( celle servant d'ewtréèl et avait entre- 
bâillé la porte de commun ieatioa avec la chambre. 

— Ouvrez! cria-t-on du dehors. 

— Qui êtes-vous ? répéta la marchande. 

— Ouvrez, au nom de la loi 1 » 

Gervais et «a femme m regardèrent encore en ou- 
vrant des yeux et une bouche énormes. 

XI 

UWB A RITES T ATI OU. 

« Au nom de ht loi 1 avait répété Gervais. Ab * mon 
Dieu I qu'est-ce que ça peut être? 

— Ouvrez-donc ! cria-t-on du dehors. 

— Mais... citoyens... 

Ouvrez I ou je fais enfoncer la porte. * 

Un coup de crosse retentissant bruyamment appuya 
la menace. Madame Gervais avait lestement pasué ses 
pantoufles et enfilé une robe du matin. Elle courut 
ouvrir. » 

Un homme, la taille «réfuté d'aue écharpe tricolore, 
s’avança sur le sevH ; dan» l'ombre on pouvait distin- 
guer la tête de plusieurs soldats* LTwcnno cadra, et 
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s'adressant à Gervais, qui, toujours ou chemise et pieds 
nus, demeurait immobile et comme métamorphosé 
en statue, il lui posa U main sur l'épaule : 

«Le citoyen Serrais ? dit-il. 

— C’est moi, balbutia Gerrais. 

— Au nom de la loi, tu es inrité 4 me suivre. Habille- 
toi 1 

— Mais... pour aller où? 

— Cela ne te regarde pas ! habille-toi ou je te fais 
enlever ainsi. 

— Mon mari I mon pauvre mari I... s’écria madame 
Servais en se précipitant dans les bras du bourgeois 
qui demeurait comme hébété. 

— Allons 1 reprit l’homme à l’écharpe, pas de scène 
et dépêchons-nous. » 

Madame Gervais voulut insister, mais prières, sup- 
plications, instance», tout fut inutile. Gervais était 
toujours immobile à la même place et paraissant ne 
pas avoir conscience de ce qui so passait tous ses y eux. 

Au moment où on avait frappé, le bourgeois avait 
achevé sa toilette de suit, c’est-à-dire qu’il était en 
simple chemise, pieds nus et la tète recouverte de son 
superbe bonnet de coton à la fontange bleu de ciel. 

Surpris, atterré, foudroyé par la visite inattendue, 
il n’avait pas (ait on mouvement. 

• Allons I habille-toi 1 » reprit le fonctionnaire public. 
Et comme Gervais ne paraissait pas comprendre, 
l’homme à l’écbarpa saisit un vêtement que le bour- 
geois avait placé sur une chaise et il le lui lança 4 la 
volée. 

Le eontaetdu drap qui atteignit Gervais en pleine 
poitrine, parut lui rendre enfin l'usage de ses facultés. 

— M'ba... in'ha... m’habil... 1er... murmura-t-il d’une 
voix chevrotante ; et pourquoi faire ? 

— Ehl pardieu 1 pour me suivre l 
— Mais lu arrêtes donc mon mari, citoyen l s’écria 
madame Gervais. 

— Voici l’ordre, signé du ministre de la police, dit 
le fonctionnaire public en exhibant un papier qu’il 
tira de sa poche. 

— L’arrêter I lui, mon mari! s’écria madame Gervais 
qui paraissait ne pas en croire ni ses yeux ni ses i 
oreilles. 

— Eh o«ü... Allons, dépêchons! 

— Mais pourquoi t’arrêls-t-OB ?... reprit la femme en 
secouant vigoureusement son mari; qu’est-ee que tu 
as fait ? Tu es doue un vaurien, un brigand? 

— Mais... maie... je ne sais pas ! balbutia Gervais 
ahuri. 

— Comment tu ne sais pas? 

— Allons, habille-toi l ou je te fais enlever comme 

tU 68 là. 

— Mais, citoyen, de quoi accuse- t-on mon mari? 

— Tu le sauras plue tard. 

— Mon mari I mon pauvre mari l 

— Corbleu 1 ûniesona-en I s’écria l’homme à l'é- 
charpe. 

Gervais «'habilitait machinalement sans paraître 
savoir ce qu’il fadsait. Enfin, tant bien que ma), il 
acbev* sa toilette. L’homme 4 l'écharpe le saisit parle' 
bras pour l'entraîner. 

AJ ors la scène menaça de tourner au tragique; ma- 
dame Gervais, revenue un peu du saisi mm* ment qu’avait 
causé cette arrestation nocturne, madame Gervais se 
juta au cou de sou mari, qu’elle ne voulait pas laisser 
partir. C’éUienl dœ cris, des sanglot», des prières. 

La maison tout entière retentit des éclats de cette 
scène ; Rose, Antoine, labonneaceourureui, ne sachant 
co qui se passait. 

— Dépêchons 1 dit le fonctionnaire public. 

De la main il fit signe a deux soldats d’emmener 
Gervais ; les soldats obéirent : Gervais fut enlevé eu 
dos cria do sa .femme, et des prières de Rose. 

Il était tard déjà: un fiacre attendait Lia porte de 


la rue. Gervais, qui avait à peine conscience de ce qu'il 
faisait, tellement la peur paralysait ses facultés men- 
tales, Gervais se laissa hisser dans cette voiture. Celu 
qui l’avait arrêiô monta près de lui; deux soldats 
s'installèrent sur le devant, et tandis que madame Ger- 
vais pleurait et sanglotait, le fiacre partait au galop. 

il arriva rapidement au ministère de la police. Ger- 
vais fut invité 4 descendre et il obéit. Deux soldats le 
conduisirent dans une pièce faiblement éclairée et le 
laissèrent en face d'une banquette surlaquelle le pau- 
vre bourgeois tomba plutôt qu’il ne s'assit. 

Il était 14 sans pouvoir se rendre compte encore de 
ce qui lui était arrivé, quand un bruit assez violent 
retentit à sa gauche : une porte opposée 4 celle par 
laquelle U était entré s’ouvrit avec fracas, et un homme 
fut poussé vigoureusement dans la pièce. 

— Go rai h ! s’écria Gervais. 

— Gervais! ditGoraio. 

Les deux amis se regardèrent plus hébétés que jamais , 
la physionomie consternée, l’air hagard. 

— Ou 'est-ce que tu viens faire ici? demanda Ger- 
vais. 

— Et tel ? dit Goraln. 

— On m’a arrêté celte nuit dans mon cher-mol. 

— Et mol pareillement. 

— Mais pour quoi faire? qu'est-ce qu’on nous 
veut? 

— Je ne sais pas? 

— Où sommes-nous d’abord? 

— Abl... il me semble... Attends donel... Ah! mon 
Dieu) Nous sommes au ministère de la poliçel Fouché 
veut encore nous parler. 

— Moi qui ai eu si peur la première fois. 

Uue porte en s'ouvrant en face d’eux Interrompit 
les deux bourgeois. Une sorte d’huissier se présenta 
4 eux : 

— Entrez ! leur dit-il. 

Goraln et Gervais obéirent. Ils franchirent le seuil 
d’u»e pièce grande, bien meublée, au centre de la- 
quelle était placée une énorme table-bureau sur- 
chargée de liasses, de livres, de dossiers. 

Deux autres tables placées contre la muraille étaient 
également encombrées de papiers et de livres. Des 
sièges étaient placés, çà et U. Un grand feu brûlait 
dans une magnifique cheminée, et des lampes posées 
de distance en distance sur les meubles éclairaient 
splendidement l’intérieur de ce cabinet de travail. 

Un homme, les deux mains enfoncées dans les po- 
ches de sa culotte, la tête courbée, le front penché en 
avant, dan» l’altitude d’une méditation profonde, se 
promenait dans toute la longueur de la pièce, tour- 
nant le des aux deux amis. 

Ceux-ci étaient demeurés, plies et émus, 4 l’entrée 
du sanctuaire, dont l’huissier avait refermé sur eux la 
porte. N’osant ni avancer ni reculer, ni tenter un 
mouvement, ni formuler un son, les deux bourgeois 
restaient comme deux statues du dieu Terme. 

Enfin le promeneur, arrivé 4 l’extrémité du salon, 
se retourna, et ta physionomie si intelligente de 
Fouché, le ministre de la police, apparut alors eu 
pleine lumière. Il s’avança jusque sur les deux amis 
sans prononcer un mot; puis les toisant d’un regard 
courroucé qui augmenta le malaise des pauvres 
bourgeois : 

— Ah I dit-il, encore vous 1 Nous n’qn avons pas fini, 

Il parait, avec votre interrogatoire... $ 

Marchaut vers son bureau, il attira à lui son fau- 
teuil, prit place et invita d’un geste impérieux Go- 
rain et Gervais à s’avancer : 

— Écoutez, dit-il, celte disposition de ta loi. 

Fouché avait pris uue grande feuille de papier 

timbrée aux arme» de la République. 

— Seront condamnés à la peine de mort : tous ceux 
qui auront ôté convaincus de faire partie de l’aue de 
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ces misérables bandes de chauffeurs qui désolent la 
France. 

Seront consluérés comme faisant partie de celte 
bande tous ceux qui non seulement en sont membres 
actifs et opérants, mais encore tous ceux qui, par un 
moyen quelconque, auroul facilité aux assassins 
{'accomplissement d'un crime, tous ceux qui, auront 
profilé de ces crimes, tous ceux qui, sciemment, au* 
ront donné un abri aux bandits ; tous ceux enfin 
qui, à quelque titre que ce soit, auront servi ou pro- 
tégé ces monstres dont la patrie doit être purgée. 

— Avez- tous compris? continua Fouché en s’arrê- 
tant et en rejetant la feuille. 

Oorain et Gervais regardèrent le citoyen ministre de 
la police; ensuite ils se regardèrr ut eux-mêmes puis 
ils abaissèrent leurs regards vers le plancher. 

Lors de votre premier interrogatoire, poursuivit 
Fouché, je n'avais pas cru devoir vous rappeler ces 
dispositions d’un décret nouveau pris et arrêté par le 
gouvernement en vue des atteutats qui désolent le 
pays ; mais avant de fouiller vos consciences, j’ai voulu 
celte fois vous éclairer la roule. Il s'agit donc, cito- 
yens, de la peine de mort! ceci est bien posé! 


XII 

ÜNR HUIT AGITÉS. 

Les deux bourgeois demeurèrent interdits, incapa- 
bles de formuler un son; à peine avaient-ils pu com- 
prendre. Foucüé les examinait attentivement. 

— Vous avez entendu? reprit-il. Serout condamnés à 
mort tous les chauffeurs, et seront cuu^idérés comme 
chauffeurs tous ceux qui, par un moyen quelconque 
auront facilité aux assassins l’accomplissement 
d'un crime; tous ceux qui auront profilé de ces cri- 
mes. Comprenez- vous pour vous la portée de ce que 
je viens de dire ? 

Gorain et Gervais, l'œil fixe et le cou tendu, ne fi- 
rent pas un mouvemeul. Bien en eux ue témoignait, 
au reste, qu’ils eussent parfailemeul compris ce que 
venait de leur dire le ministre de la police. 

— Vous ôtes sous l’inculpation d’un des crimes les 
plus graves, poursuivit de uouveau Fouché. 

— Nous? balbutia enfin Gervais. 

— Eh oui 1 vous deux, Gorain et Gervais. 

— Eh! mon Dieu, mou Sauveur, de quoi nous 
accuse-t-on? 

— De faire partie de l'association des chauffeurs. 

Gervais fil un tel soubresaut, qu'il faillit tomber A 

la renverse. Gorain se prit à trembler avec une vio- 
lence si grande que scs dents claquèrent. 

— Des... dés cliauf... chauffeurs... Nous...! dit Ger- 
vais en seelaut scs jambes se dérober sous lui. 

— Chauffeurs! dit Gorain deveuu plus blême qu'un 
linceul. 

— Ouf, reprit Fouché, vous êtes accusés d’ôtre asso- 
ciés à la bande dont les principaux chefs vont être 
entre mes mains. 

— Mais... mais dit Gervais, je serais... donc chauf- 
feur... sans le savoir. 

— Je jure mes grands dieux, sur ma vie et par 
tous les saiuls... commença Gorain. 

— Vous niez? 

— Oh oui I dit Gervais. 

— Alors, comment expliquez-vous la présence, 
dans votre maison de Saint-Cloud, des draps volés 
lors des crimes accomplis rue de la Victoire? 

— Des draps »lé$, répéta Gorin; mais je n'ai ja- 
mais volé... • . . 

— Avez-vous une maison de campagne à Saint- 
Cloud, rue de l'Église ? 

— Oui, citoyen. 


— Reconnaissez-vous avoir emmagasiné dans celle 
maison quarante-deux pièces de drap d’Elbeuf? 

— Oui. 

— Eh bien ! ces draps étaient volés. 

— Volés 1 

— Oui; et en les recevant dans votre maison, ea 
les y emmagasinant, en les y cachant, vous avez fait 
métier de receleur. 

— Ah! par exemple, citoyen, je jure. •• 

— Avez- vous acheté ces draps? 

— Non. 

— Comment en étiez- vous propriétaires ou déposi- 
taires alors 1 

— Mais... citoyen... nous sommes des munitionnai- 
res en second en premier. Nous l'avons déjà dit. 

Fouché haussa îes épaules avec impatience. 

— Lors de votre premier interrogatoire, reprit-iJ, vous 
m'avez déjà fait celle réponse. Depuis lors je me suis 
fait donnner tous les renseignements nécessaires, et 
il résutle qu’eu prétendant être coque vous affirmiez 
vous cherchiez àdétourner les soupçons qui planaient 
sur vous. 

Gorain et Gervais se regardèrent avec un embarras 
indicible. 

— Nous voulions détourner les soupçons ? reprit Ger- 
vais. 

— Eh ! sans doute, s’écria Fouché. Le moyen de 
supposer que vous soyez assez sots tous les deux pour 
vous dire laissé berner ainsi depuis des années. D'ail- 
leurs, vous avez profité des bénéfices de celle criminelle 
association, et pourquoi vous aurait-on admis au par- 
tage si vous n'aviez pas été utiles dans l'entreprise? 

— Mais... mais je ne comprends pas, s’écria Gorain. 

— NI moi, ni moi, dit Gervais. 

Il était évident que les deux amis commençaient k 
perdre la tête .Pâlissant et rougissant tour à tour, ou- 
vrant des yeux énormes, balbutiant, la respiration 
leur faisant défaut, sous, l’çmpire enfin d'une terreur 
qui auuibilait leurs facultés intellectuelles, si peu 
énergiques d'ailleurs, les pauvres bourgeois étaient 
sous le coup de l'une de ces perturbations mentales 
qui peuvent quelquefois devenir dangereuses. 

Fouché s’apperçut de cet étal de surexcitation qui, 
poussé à l'extrême, eût atteint un but opposé à celui 
que se proposait le minisire. Connaissant à fond les 
hommes, et ayant été à môme jadis de juger ceux 
qu'il avait sous les yeux, Fouché avait voulu tout 
d'abord effrayer les deux bourgeois en leur exposant 
la situation dans ce qu’elle avait de plus terrible; il 
voulait leur fairevoir les précipices qui les entouraient, 
et leur montrer que la seule voie de salut à suivre était 
celle de la vérité. 

Fouché avait parfaitement réussi dans la première 
partie de son système ; il avait affolé les deux malheu- 
reuses dupes du Roi du bagne; mais augmenter leur 
terreur eût été causer leur hébétement, et dès lors on 
n’eût plus pu tien tirer d'eux. 

Aussi Fouché prenaut place devant son bureau dans 
son fauteuil, apaisa-t-il le feu do ses prunelles pour 
adresser un regard de commisération à Gorain et i 
Gervais. 

— Voyons, dit-il après un momeut de silence, ne 
tremblez pas ainsi. Je vous accuse, il est vrai, mais 
si vous êtes innocents vous pouvez me prouver votre 
innocence, je suis prêt à vous entendre. Parlez, ré- 
pondez. Comment avez- vous connu ces misérables 
dont vous êtes devenus les complices? 

— Mais, balbutia Gorain, c'est Gervais qui... 

—Ce n'est pas vrai 1 interrompit Gervais. c'est Gorain 
qui... 

— C’est toi qui as eu la lettre. 

— Mais c'est loi qui as eu la maison. 

— C'est à cause de toi qu’on nous a nommés «uni- 
Uonnaircs en second. 
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— En second, oui ; mais c’est à cause de toi que 
nous sommes devenus munitionnalres en second en 
premier. 

— Enfin Camparim était ton ami. 

— De Sommes était le lien. 

Fouché laissait discuter les deux bourgeois sans 
essayer de les interrompre. Il pensait que de celte 
dispute jaillirait peut-être l'étincelle lumineuse qu’il 
Toulait voir produire. 

— Lors de votre premier interrogatoire, reprit-il, 
voue m'avez expliqué la façoo mystérieuse dont 
vous arrivaient, la nuit, les marchandises à emmaga- 
siner, et celle non moius étrange dont l’expédition de 
ces mêmes marchandises était ensuite faite. M'avez- 
tous dit la vérité? 

— Oui, oh t oui, dirent à la fois Gorain et Gervais 
avec un accent qui n'admettait pas le doute. 

— Et quel est ce Thomas? 

— C’est un chef... du moins il l’a prétendu, dit Ger- 

vais.* 

— Où demeure-t-il? 


— Nous ne le savons pas. 

— El ce Camparini, volreancien ami, qu*esl-il devenu 
celui-là? 

— Ah ! je ne sais pas, je crois qu’il est mort, dit 
Gorain. 

— Oui, il est mort, ajouta Gervais. 

— Et commeut touchiez- vous l’argent résultant des 
bénéfices de l'association? 

— Tous les trois mois on nous apportait notre part 
daus les bénéfices. 

— Qui cela? 

— Nous ne savons pas. 

— Comment? 

— Oui, citoyen ministre, cela arrivait dans une 
lettre : c’était uu mandat sur un banquier de Paris. 

— Toujours le même banquier? 

— Toujours ie même, oui, citoyen ministre. 

— Et ce banquier, qui est-il? 

— Le citoyeu Chlvry. 

— Ma. s par qui étaient aJgués les mandats tirés sur 
lui? 
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— Par lui-même; ce n'était pas des billets ni des 
traites, c'étaient des bons snr sa caisse, revêtus de sa 
signature et payables au porteur. 

— Et quelle signature portaient les lettres qui tous 
envoyaient ces bons? 

— Aucun**, citoyen ministre; fl n’y avait pas de 
lettre même : les bons étaient placés dans un grand 
pa ier blanc, plié comme une missive, avec l’adresse 
tfr t» train a Saint-Cloud, voilà. 

— Et ces bénéfices, àcombien montaient-ils par 
an ? 

— Dame! cela dépendait, dit Gervals qui avait pris 
la parole en b rame décidé à tout dire, il y avait 
de» aimés cù c’était meilleur, et d'autres où c'était 

moins bon! 

— A combien montaient les moins bonnes? 

— Comme qui diraîl quatre mille livres chacune. 

— Lt Ils meilleures? 

— OUI il y en a ou une qui a été à neuf mille cinq 

eni> ! 

— Mais comment gagniez-vous cct argent? 

— En étant munition naires en second. 

— Mais que f lisiez-vous? 

— ltieu... c’était l’avantage du métier! dit vivement 
Gervals; saus cela... s’il avait fallu travailler... 

— C’esl-â dire que nous recevions les marchandise?, 
ajouta Gorain, et qu’ensuite nous les rendions. 

— üui, oui, dit Fouché, je comprends. Mais Campa- 
riui, vous ne l'avez pas totu? 

— Jamais depuis trois ans, quand il est parti pour 
rilalie. 

— C'est-à-dire au moment où le cinuiTage commen- 
ça [ 4 s’organiser, pensa le ministre. 

Puis reprenant à voix haute : 

— Depuis son départ de Frauce, vous no l’avez donc 
pas revu? 

— Jamais. 

— Et reçu de ses nouvelles ? 

— Mon plus ; c'est pourquoi je crois qu’il est morl, 
le brave homme. 

— Le brave homme! s’écria Fouché; savez- vous ce 
qu’tl était?... Un ancien forçai, condamné jadis pour 
assassinat, vol et incendie, et qui a rompu ses chaînes 
il y a viugl ans t 

— Un... un... un... forçat I... dit Gervals en frémis- 
sant. 

— Coudam...né pour assas...si...nat! dit Gorain. 

Les deux amis so regardèrent en joignant les 

mains. 

— Et quand je pense, s'écria Gorain, que c’est toi, 

Gervais, qui... 

— Ce n’est pas vrall c'est loÜ... hurla le bonne- 
tier. 

— Silence 1 fil Fouché avec autorité; écoulez mes de 
mandes et répondez 1 Outro ce Camparini, vous aviez 
connu d'autres membres de ce que vous nommiez 
1 association des m uni li on u aires? 

— Oui, citoyen ministre, répondit Gervais ; il y avait 
d abord ce bon Chtvasso, et puis cet excellent Pick, et 
puis Jouas... et puis deux ou trois autres. 

— Que sont devenus ces hommes? 

— Je ne sais pas. 

— Ni moi, dit Gorain. 

— Vous ne les avez pas revus depuis le départ de 

C .j.ariui? 

— Non, citoyen t 

— Mats qui avez-vous vus depuis? 

— Des.amiâ, des munilionnaires intermédiaires qui 
vcuauLit nous voir avec les preuves que nous pou- 
vions avoir confiance en eux... 

— Ce Thomas est un de ceux-là? 

— Oui, citoyen ministre. 

— ■ Et vous ne l'aviez pas vu avant 1797. 


— Non, citoyen ministre. 

— L'un de vous doit avoir des notes relatives à ces 
hommes avec lesquels vous avez été en relations de- 
puis la disparition de Camparini? 

— Oui, dit Gorain, c’est-à-dire que nous les voyions 
sans savoir leur nom ni leur adresse; mais cepen- 
dant je ne sais pas comment cela sî fait, mais j’ai re- 
trouvé l’autre loi?, il y a deux ours, un papier sur 
■j lequel il y avait b; nom de qu* Iquas-uns de ces ci- 
toyens avec leur adresse à Paris, et j'ai eu beau m- 
creuser la tôle, je ne me suis pas souvenu où cl coin 
ment j’avais eu ce papier. 

. — Ce papier? où est-il? demanda vivomenl Fou- 

I ché. 

Gorain fouilla daus sa poche et en tira uu voluroi- 
: neux portefeuille qu'il ouvrit et dans lequel il prit U" 

I papier plié qu’il présenta au miuislre. 

Fouché prit le papier d’une maiu et le portefeuille 
de l’autre. Il plaça le portefeuille sur sou bureau el il 
ouvrit le papier qu’il se mit à lire avec une extrême 
attention. » 

Se levant alors ot repoussant le fauteuil qu’il venait 
de quitter il se mit à marcher lentement dans la pièce, 
para Ssant réfléchir profondément sans se préoccuper 
de la présence des deux bourgeois qui demeuraient 
tremblants et immobiles, osant a peiuc respirer. 

« Je comprends! je comprends! murmurait Fou<h 
eu se piuçaut le menton outre le pouce el l’index 
tant que 1a désorganisation a régné eu France, tan- 
que le crime a pu affronter la lumière du soleil, Cam 
parini cl les siens ont marché à visage découvert. Puf» 
/ordre un peu rétabli, quand il a lai u nouer les (U* 
| de celte immense intrigue du chaulfage, ils so sont 
j retirés dans l’ombre, Uissaut en avant seulement les 
pantins qu’ils sacrifiaient. 

Gorain et Gervais ont dû servir d'éclaireurs à ceth* 

, bande infernale, ainsi que le pensait Jacquel.C’esl pom 
| cela que, depuis trois années, aucun aucieu visage ne 
s’est montré à eux, que la police a été trompée el qui 
i n'ayaut retrouvé aucune note, aucuns rapports relatif, 
à cos homme?, j’ai pu croire que l’organisation di 
chauffage leur était étrangère. 

Oh I ce Camparini ! qu’a-t-il pu devenir ? Est-il mur J 
réellement? Cet homme, cette incarnation du mal, i ù 
est-il à cette heure? Ou ne le voit pas el cependant 
ou le sent derrière celte association si puissante. 

Jacquet avait raison d’entrer dans la voie qu’il vou 
lait suivre, c'était la seule bonne et j’ai eu toit de le 
retarder... Oh l cependant il faut que je réunisse en- 
tre mes mains tous les fils de ces épouvantables in- 
trigues !... Le général Bonaparte trouve ma police 
mal faite... et, pardieu 1 il faut l’avouer, il a raison ; 

I mais patience, qu’on me laisse le temps d'établir et 
de faire fonctionner les rouages que je réve^.. » 

Fouché s’arrêta en réfléchissant. 

« Ces deux niais ne savent évidemment rien... nui» 

I pourquoi les avoir employés dans ces derniers temps? 
reprit Fouché. Pourquoi surtout leur avoir confié les 
draps d’Elbeuf quand on devait savoir que ces draps 
I seraient facilement saisis... Il y a là une intrigue mys- 
térieuse qu’il faudrait dévoiler. Puis pourquoi celle 
réuuiou bruyante daus la maison de Gorain la nuit 
| de l'enlèvement des doux femmes et des deux en- 
fants? Tels que ces enlèvements élaieul organisés, il 
était facile de procéder sans bruit, saus esclandre... 
Le souper était absolument inutile au point de vue du 
crime a accomplir... il y a là encore un point qui de- 
meure pour moi daus les ténèbre?... Enfin celle itete 
de noms que vient de me remettre Gorain... üumineai 
a-l-on laissé entre ses mains un document de celte 
importance ? Camparini est plus fort que cela... 

Un coup léger frappé à la porte interrompit 1er ré- 
flexions de Fouché. 
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v XIII 

LE MINISTRE !>E LA POUCE. 

• Entrez l » dit le ministre, qui se trouvait alors k 
deux pas et eu face du battant contre lequel ou ve- 
rnit do gratter, aiusi que l’un disait jadis à l'CEil-Jc- 

Dœuf. 

Uu huissier se présenta discrètement et s’avança 
vers Fouché. 

« Le citoyen Jacquet 1 dit-il à voix basse. 

— Là dans le cabiuel vert 1 * dit Fouché vivement 
et eu désignant uue porte placée à droite. 

Puis, sc dirigeant rapidement vers uu timbre posé 
sur uue table, il bl jouer le ressort : un autre huis- 
sier apparut sur le souil d'une troisième porte, celle 
par laquelle étaient outrés Gervais cl Gorain. 

« Laissez celte porte ouverte I dit le ministre, et 
gardez cos deux hommes à vue ! 

— Oui, ciloyeu I • répondit l'huissier on s'inclinant. 
Curai u et Gervais, poussés par un même sentiment, 
la crainte de voir disparaître Fouché taua que leur 
sort lût décidé, se précipitèrent à la fois vers lui. 

« Citoyen ministre 1 s'écrièrent-ils. 

— AUeudez-tuoi! je reviens 1 * dit Fouché avec un 
; reste impérieux qui cloua sur la place les doux mal- 
heureux amis. 

Le ministre traversa le saton et disparut par la porte 
qu’il avait indiquée eu désignant le cabinet vert. 
Jacquet entrait précisément par uue aulreissue. 

* Lu bieu? lui demauda vivement Fouché. Tout 
n arche? 

— A merveille l répondit Jacquet. 

— Celui dont lu m'as parlé? 

— boit être tidèle, j’en répondrais 1 

— Mais lu n’eu réponds pas exsudant... 

— Je ne réponds que de moi. J'ai a vous communi- 
quer dos uouvcl.es de Ja deruière importance et qui 
.îécecsileroul mon départ dans quelques heures peut- 
être. . 

— Qu’est-ce donc? 

— Je suis »ur la voie qui doit nie cou du ire au lieu 
où sont deleuue* ies citoyennes d’ile» bois et de Heu- 
nevilie. 

— Tu aa pu découvrir cela? s'écria Fouché avec 
élonnemeut. 

— Oui... cette nuu même, il y a uue heure... au 
Gros-Caillou. » 

Jacquet racoula rapidement ia scène qui venait 
d'avoir heu dans le cabaret entre les deux gabier* 
Carmagnole, la Cagnotte et Fleur-des- bois. Il di 
comment il était arrivé au moment où la Caraïbe ve 
naît de contraindre les deux bandits à parler. 

« J'avais les mois de panse et de rencontre, conti- 
nua Jacquet, taudis que ie ministre l’écoutait avec la 
plus grande attention ; ces mots, qui m’avaient été 
coudâs celle nuit au terre-plein du pout Neuf, je les 
t rououçai d'uue voix ferme, ce qui détermina Car- 
magnole à parler. 

— Que l'appril-h? demanda Fouché. 

— Il me du que Cnal- Gautier pouvait me faire d< s 
révélations importantes. Il s’agissait donc de m'em- 
parer adroitement (lu Cnai-G.iutier et de l’interroger à 
propos de ce que je voulais savoir. 

Js laissai Cirmaguole et la Cagnotte à la garde des 
deux matelots. La vie des deux affiliés à la bande des 
cbauileurs devait répondre de mon existeuce et de 
celle de la liai aine. 

Je partis avec Fleur-des- Bois et Hossignolet qui 
m’attendait. Je me rendis à l'endroit indiqué par Car- 
magnole, et je tt» aus.-ùôt les signaux convenus. 

Chat-Gautier viut lut-méme me reconnaître. Comme 
je lui envoyai sans hés ter les mots de passe cl de 


rencontre, il m'ouvrit, croyant avoir affaire à un en- 
voyé du chef. 

C'était dans une allée noire... je m’avançai franche- 
ment... Au môme instant, Fleur-des Bob, tapie dans 
l’ombre, se rua avec U rapidité do la foudre cl ap- 
pliqua sur la bouche de Chat-Gautier le morceau de 
peau enduit de poix que j'avais préparé. Elle avait 
agi avec uue telle vigueur, une telle adresse, uue 
vélocité si grand?, que Chat-Gautier ne put pousser 
le plus léger cri. 11 tomba suffoqué, comme frappé 
par le Ûuide électrique, je lui appuyai le canon d'un 
pistolet sur le coeur. 

« On va te rendre la respiration libre, lui dis-^e, 
mais si tu fais entendre le plus petit silûjtnenl, je le 
brûle sans hésiter I » 

Fleur-des-Bois, pour plus de précaution, dégagea 
uu peu les narines sans dégager ia bouche. 

Taudis que j'appuyais mou pistolet sur la poitrine 
du chauffeur, BobSiguolel lui attachait solidement les 
mains derrière le dos. 

Nous üine.s relever Chat-Gautier. Je me tenais à sa 
gauche, mou pistolet menaçant ; Kteur-des-Bois leu ail 
t* corde qui lui liait les bras derrière le dos. 

« La lame est empoisonnée avec du suc du uianceuib 
Uer, avait dit simplement la Caraïbe; uue égratr- 
gnure est mortelle t » 

J'avais ordonné à Chat-Gautier d’avancer. 

« Nous allons au Gros-Caillou, lui dis-je. Tu con- 
nais le chemin : c’est à toi à nous conduire. Si nous 
tombions par hasard dans une embuscade, lu mour- 
rais avant que nous soyons attaqué*. » 

Saus doute Chat Gautier, qui ui’ava.l recouuu, sa- 
vait à quoi s’en tenir sur une promesse de ce geu e 
formulée par moi, car il baissa 1* lô>.e et sembla résigné. 

Nous ie conduisîmes saus fâcheuse rencontre à la 
maison où nous attendaient les matelots et leurs deux 
prisonniers. 

h Tu vas me révéler où sont à celte heure le» deux 
femmes et les deux enfants enlevée à ëaiül-Cioud l # 
lui dis-je. 

El comme Chat-Gautier hésitait : 

« Il parla a! » s'écria la Caraïbe. 

Effectivement Chat-Gautier fut contraint à parler. 
Alors il raconta longuement, minutieusement, l’eu- 
lèvemenl des deux lemmes et des deux enfanta qui 
s'est bien opéré ainsi que je l’avais supposé... 

— Et Tourna» ? interrompit Fouché. 

— G'eai uu chef! dit Jacquet. G col là tout ce que 
j'ai pu savoir. 

— Api ès ? 

— Bref, Chat-Gautier huit par m'avouer que les deux 
dames et les deux enfauls enlevés éUienl a Tüoipery, 
dans la forêt de Fontainebleau. C’éiait lui-même cl les 
siens qui les y avaient conduits et les avaient laissés 
sous bonne garde. 

— Pourquoi cet enlèvement ? 

— Chat-Gautier ne put ine le dire, et je compris 
clairement qu’il n’en savait pas plus long qu'il u en 
disait. 

— Alors ? 

Muni de ce renseiguemuut, j’iiéeitai uu moment sur 
ce que je devais faire. Je pensai à préveuir sur l’heure 
MM. d'Ilerbois et de Renneville, et à partir avec eux 
saus perdre un iuslaut, ainsi que le voulaient Mahurec 
et le Jtfaucol, mais uue réüexion subite me retint... et 
je suis venu près de vous... 

— Tu as bien fait! s’écria Fouché. Sans doute, uoùs 
devons secourir ceux qui souffrent, mais avant de 
nous devoir à quelques-uns, uou» nous devons à tous. 
La situation acquise est bonne, bâchons en protiler. 
Avanlque la nouvelle de l'arrestation ou de la dispari- 
tion de Chat-Gnu lier, de Ctrmaguole et de la Cagnotte 
se répande parmi les chauffeurs et les mette sui 
leurs gardes, il faut faire parler les prisonniers, proll- 
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1 er de leursrévélalions et, les interrogeant séparément, 
faire vérifier les assertions de l’un par les deux autres. 

— Je me charge de ce travail qui ne peut avoir lieu ici, 
dit Jacquet. Les chauffeurs doivent avoir leur contre- 
police : nous devons tous être surveillés. Aussi ai-je 
agi de ruse pour venir du Gros-Caillou ici. Mes traces 
n’ont pu être suivies, j’en réponds. Je vais retourner 
là-bas, faire un nouvel interrogatoire en partie triple 
et agir en conséquence. 

— Mais il te faudrait des hommes avec toi pour agir 
en cas de besoin 1 

— J’en ai ; Mahurec et Miucol, Rossignolet et la Ca- 
raïbe suffiront dans tous les cas. Du reste, s'il le fallait, 
je vous ferais prévenir. Seulement si nous voulons 
partir, noire voyage est retardé de douze heures. Il est 
cinq heures du malin, nous ne pourrons nous mettre 
ea roule qu'à cinq heures du soir, afin d'étre protégés 
pir la nuit. 

— 11 faudra veiller à ce départ, dit Fouché ; qu'il ne 
poisse en quoi que ce soit éveiller l'attention. Il faut 
surprendre les chauffeurs» Je ferai prévenir les citoyens 
le bienvenu et Bonchemin, --.fin qu’ils se trouvent prêts 
à l'heure fixée, mais sans que personne suppose leur 
intention de partir. Cela est de la dernière importance. 
Avec la merveilleuse organisation du chauffage, U 
moindre indiscrétion pourrait nous devenir fatale. 

— Rapportez-vous-en à moi, j’aairai. D'ailleurs, j ai 
l is pouvoirs en blanc que vous m’avez remis. 

Jacquet fil un pas comme pour sortir. Le ministre 
le retint du geste. 

— Je viens d’interroger Gorain et Gervais, dit-il. 

— Ah ! lit Jacquet, on leB a repris? 

— Oui. 

— Libres, cependant, iis pouvaient continuer à nous 
être utiles. 

— Non. Les chefs du chauffage se défient d’eux sans 
djute, ou n’en ont plus besoin, car, ce tantôt, aux 
Tuileries, un homme que je suppose fort, d’après le 
signalement relevé, dire ton ancien ennemi, ce Ro- 
quefort qui s’étail fait passer jadis pour toi, cet 
homme enfin qui causait avec les deux amis, leur 
conseillait, daus le cas où je les feiais redemauder, 
de me dire tout ce qu’ils savaient. Les deux niais sont 
surveillés depuis quelque temps. Lorsque cc soir je 
lus le rapport les concernant, je compris que désor- 
mais les chauffeurs pouvaient se passer d’eux, et que, 
si ou les poussait à parler, c’est que les aveux devaient 
servir à quelque chose. A quoi? je l’ignorais, je l’ignore, 
et cependant j’espérais le savoir, le deviner en les in- 
terrogeant. 

— Et rien? vous n’avez rien surpris? 

— Peu de chose; ainsi, j’ai compris que les chauffeurs 
oui un intérêt certain à attirer ratlcullon sur l'affaire 
des draps d’ETbeuf. 

— Eh 1 fit Jacquet. 

— Cela l’étonne? 

— Non. 

— Comment? dit Fouché avec surprise. 

— On & attiré l’attention sur les draps pour donner 
le change. Le crime avait pour but de faire disparaître 
U famille entière des Renneville et des d'Hcrbols au 
lieu de celle qui a été Immolée ; cela n’est pas douteux. 

— Et le coup manqué, pour donner le change, aiusi 
que tu le dis, on a mis l’affaire du vol en évidence? 

— Oui; telle est mon opinion. 

— Cela peut être... mais... ce n’est pas tout. 

— Vous croyez? . 

— Certes! Maintenant, pourquoi ce souper bruyant, 
dans celte môme maison qui sert de dépôt, la nuit où 
un crime va être accompli; un souper dont le reten- 
tissement dans le pays a pour résultat d’attirer l’al- 
len liou de tous, quand, au contraire, l’auteur veut 
qu’ou écarte celte atleuliou? 

— Cela est vrai, dit Jacquet en réfléchissant. 
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— Enfin cette liste de noms. 

— Quelle liste? 

Le ministre expliqua rapidement à Jacquet ce qui 
concernait celte liste trouvée sur Gorain et remise à 
Fouché. Jacquet réfléchit longuement : 

— Cette liste de muuilionuaires doit être une liste 
de chauffeurs, dit-il. 

— Évidemment, répondit Fouché. 

Jacquet réfléchit encore: 

— Gorain et Gervais sont là? demanda-t-il. 

— Oui, dit Fuuché. 

— Voulez-vous que nous les interrogions ensemble? 

— Oui, viens. 

— Un momentl je ne veux pas qu’ils me volent 
ainsi. Laissez-mol passer quelques miuutesdaus mon 
cabinet, puis je reviens. Veuillez recommencer à les 
interroger cl donner l'ordre qu’on me laisse entrer 
sans m’annoncer. Vous verrez, je crois avoir une 
idée. 

El Jacquet, clignant de l’œil en homme content de 
lui-même, quitta rapidement la pièce, taudis que Fou 
ché s’apprêtait à rentrer dans le salon où étaient demeu- 
rés Gorain et Gervais. 


XIV 

FOUCHÉ 

S’ileslencore aujourd’hui une lâche difficile à rem- 
plir, c’est certes celle qui a pour but l’appréciation 
de ces hommes qui, après avoir traversé les orages de 
la Révolution, ont eu des existoucos différentes pour 
ainsi dire. L’une en quelque suite multiple, pleine de 
contraster, l’autre brilla nie et doré-, parce qu’elle reflé- 
tait les rayons glorieux de l’auréole d'uu génie. Dansleur 
cours varié, toutes ces existences louchèrent a tant 
de passions, à laul d’intérêts subsistants encore 
même, que l'heure de la postérité n’est pas encore 
venue pour elles, c'est-à-dire qu'on les traite encore 
avec pa.ssiou, avec uue injustice de parti pris soit en 
bien, soit eu mal. 

A mesure que j’avancerai daus mon œuvre, je serai 
à même de prouver ce que je viens de due, et j'essaye- 
rai de me tiacer une voie impartiale pour arriver à 
une appréciation juste et vraie. Ainsi à propos de 
Fouché, que u'a-l-ou pas dit pour et contre cet homme 
qui lut le régénérateur, pour ne pas dire le créateur, de 
cette œuvre utile entre toutes : la police de la France. 

Pour les uns, Fouché est un monstre, toujours teint 
du sang des martyrs de Lyon ; pour les autres, Fouché 
est un Richelieu. Certains écrivains le posent en par- 
jure, sans foi politique, en traître même ; certains autres 
font de lui, au contraire, l’homme méconnu du gouver- 
nement qu’il servait. Des doux côtés même exagéra- 
tion. 

Un mot de Napoléon I* r caractérise du môme coup 
et Fouché et Talleyraud ; « Fouché est le Talieyrand 
des clubs, dbail l'Empereur, et Talleyraud le Fouché 
des salons. » 

Si la première partie de la vie politique de Fouché 
est blâmable, s’il est difficile de l'excuser aujourd'hui, 
môme au point de vue de l’eulratuement et de la folie 
révolutionnaire, il faut reconnaître que la accoude 
moitié de sa vie racheta la première, qu'il sauva plus 
d’une existence, qu'il adoucit beaucoup de misères, 
et que parmi ses détracteurs acharnés il aurait pu 
reconnaître plus d’un ingrat. 

Uue qualité, indiscutable aujourd’hui, du fameux 
ministre de la police, fut une extrême loyauté dans 
ses engagements. Qualité naturelle ou moyen employé 
considéré comme le meilleur, il est certain que jamais 
Fouché u'abandonna ceux auxquels il avait promis 
son appui. 

Comme homme privé, Fouché a droit à de justes 
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éloges ; il avait les qualités précieuses de l'ami et du 
père de famille. Comme homme politique, comme 
administrateur surtout, il fit preuve d'un savoir-faire 
porté au plus haut degré, d'une sagacité presque 
infaillible dans les aperçus, d'une habileté soutenue 
dons l'exécution. 

Entre autres qualités administratives, Fouché en 
avait une précieuse : il savait reconnaître la valeur des 
hommes qu'il employait, et il mettait chacun à sa 
place, s’effaçant lui-même au besoin, quand il le fallait. 
Ceux qui connaissaient bien le ministre de la police, 
comprenaient à merveille l'infaillibilité de son coup 
d’œil, et Jacquet surtout était de ceux-là, Jacquet qui 
connaissait Fouché depuis quinze ans, Jacquet qui 
l'avait eu d'abord pour ennemi, qui avait presque lutté 
avec lui, et qui l'avait enfin deviné, Jacquet qui sai- 
sissait la pensée la plus secrète de son chef dans le 
reflet de sa prunelle voilée. 

Aussi était-ce en devinant ce qui se passait dans 
l’esprit du minisire qu'il lui avait proposé de recom- 
mencer avec lui l’interrogatoire des deux bourgeois. 
Fouché avait acquiescé immédiatemeul à celte de- 
mande. Il savait que, mieux que lui, Jacquet était au 
courant de cette affaire qui, commencée avec les 
crimes accomplis jadis sur les Niorres et l'enlèvement 
de la fillo du teinturier Bernard, avait pris depuis 
quinze anuées des proportions gigantesques. Durant 
quatorze de ces quinze anuées, si Fouché, aidé de Jac- 
quet, avait pour ainsi dire établi les hases d'uue police 
occulte, il avait été trop entraîné par les événements 
publics pour accorder une grande attention à des évé- 
nements particuliers qui, au reste, ne le concernaient 
personnellement point. Jacquet, au contraire, n'avait 
pas un instant laissé tomber dans l'oubli celte affaire 
dont il avait fait presque le bul de sa vie. Fouché lo 
savait l aussi n'avait-il pas hésité à douner pleins pou- 
voirs à son agent alors que celui-ci les lui avait de- 
mandés, et n'hésilait-il pas davantage en lui abandon- 
nant presque, en sa présence, la direction de cette 
affaire si difficile. 

Fouché était donc rentré dans le salon où il avait 
laissé Gorain et Gervais éperdus et tremblants, à demi 
morts de frayeur et d'angoisses, et il allait recom- 
mencer l'interrogatoire, ainsi qu’Jl l’avait dit à Jac- 
quet, quand une pensée subite parut surgir brusque- 
ment dans son esprit. Tournant sur lui-uiôme et 
revenant sur ses pas, il rentra dans le cabinet vert 
qu'il venait de quitter, laissant de nouveau, seules, 
les deux malheureuses dupes du citoyen Thomas. 

Cette apparition si rapide du ministre, qui avait failli 
un moment réveiller les espérances des deux amis, 
renouvela au coutraire leur douleur. 

« Il ne veut plus nous écouler I dit Gervais. 

— Ah! Jéausl ma bonne sainte Vierge! mon bon 
saint patron ! murmurait Gorain. 

— Qu'est-ce qui va nous arriver? 

— Tu n'as donc pas entendu? 

— Quoi? 

— Ce qu'a dit le citoyen ministre?... Abl vois-tu, 
Gervais, je ne sais pas comment je me liens encore 
debout I 

— Mais qu'esl-ce qu’il a donc dit? 

— Que ceux qui tenaient aux chauffeurs par le plus 
petit lien étaient passibles de... 

— Ah! tais-toil 

— Vois-tu, c'est notre dernière heure I... Eh bien, 
ce n'est pas juste! reprit Gorain après un silence gros 
de réflexions, s'il y en a un de nous deux qui doit 
être puni, il est sûr et certain que c’est toi et pas 
moil 

— Comment!... et pourquoi donc? s’écria Gervais 
indigné. 

— Parce qu'au fond tu es peut-être coupable... 

— Hein? 


— J’ai mon idée ! 

— Gorain ! 

— Oui, j'ai mon idéel D'abord c’est toujours toi qui 
m’as entraîné... mol, je ne voulais jamais, et puis, tu 
me poussais, lu me... 

— Mais c'était pour ton bien I 

— Oui, je lo vois aujourd’hui ; tu as fait mon mal- 
heur toute la vie ! 

— Moi?... peux-tu dire... 

— Oui, loi 1 quand dans l’ancien régime lu m’as fait 
dépenser déjà un tas d’argent pour me faire nommer 
échevio, j’ai été comme un imbécile... et cracl la Ré- 
volution est arrivée, et comme nous avions voulu être 
nommés échevios, on nous a poursuivis, et pour ne 
pas être poursuivi j’ai prêté de l’argent à Danton qui 
ne me l'a jamais rendu, comme il m’appelait sou 
ami, j‘ai failli être incarcéré quand il a été condamné. 

— Mais est- ce ma faute? 

Certainement I 

— Je n’étais plus à Paris alors. Est-ce ma faute en- 
core si lu as été acheter la maison où demeurait Ro- 
bespierre, pour être sou propriétaire, et si lu es de- 
venu acquéreur juste le 5 thermidor? Tu as encore 
I perdu de l'argeut là, et ce n’est pas moi qui en suis 
I cause. 

j — Oui, mais les œurs rouges, est-ce toi? 

I — C’est-à-dire que... 

— Tiens! lais-toi; je ne peux plus le regarder en 
face! 

— Ah! cela m'apprendra à avoir été bon pour toi. 

— Comment? 

— Oui! car enfin tu as toujours l'air de me repro- 
cher l'affaire des œufs rouges! Et l’argent que cela 
l'a fait gagner? 

— J'ai travaillé. 

— A quoi ? 

— Mats., mais. 

— Tu n’as rien fait... 

— Et toi? 

— Moi non plus, mais je ne me reproche rien, c'est 
tel qui reproches et je trouve cela drôle. 

— Drôle 1 comment drôle! Tu seras cause de ma 
mort et lu trouves cela drôle? 

— Tais-loi, lais-loi... balbutia Gervais. Si j’étais 
cause de ta mort, je serais donc cause de la mienne I... 
Ça me fend le cœur! 

— Eh bien? eh bien? chers amis, qu'est-ce que tout 
cela veut dire? fil une voix caressante. Vous vous 
disputez, je crois, vous vous désolez 1 

Gorain et Gervais Be retournèrent à la fois : un per- 
souuage venait d'entrer par une porte derrière eux. 
« Le citoyen Roger l s'écrièrent les deux amis en 
ouvrant les yeux et la bouche avec une expression de 
saisissement Impossible à traduire. 

I — Toujours moi, votre ami, qui vous apparaît dans 
I les situations di fficiles. Ah ça I qu'est-ce que vous avez 
i à me regarder ainsi? 

— Mais... balbutia Gorain. 

— Voyous, pourquoi celle émotion pénible peinte 
sur vos visages? Abl je devine... Ce cher Fouché vous 
! aura fait peur... Allons 1 chers amis, je suis arrivé à 
temps pour vous rassurer, n'esl-il pas vrai? 

I — Mouleur Roger 1 dit Gervais avec une lueur 
i d'espoir dans les yeux. 

— Mai» vous ne savez donc pas ? s’écria Gorain, que 
la peur faisait parler. Nous sommes accusés d'être 
des chauffeurs, d'avoir commis un tas de crimes... 
Nous allons être jugés, condamnés, exécutés... et c’est 
la faute a Gervais! Oh 1 c’est affreux! c'est horrible I 

— Que diable me chantez-vous là? dit Roger avec 
élonuemeut. 

— Mais la vérité, hélas 1 la pure vérité! c'S&lcequa 
le citoyen ministre nous disait. 
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— Ojü ouït jo sais. Fouché ne m’avait pas tu alors, 
m i t voire ami 1 

— Eh bleu? demanda Cervais avec aux, été. 

-- Eh bien, maintenant il m’a vu !... 

— Et... alors?... dirent à la fois les deux amis en se 
siispeudaut, pour ainsi dire, aux paroles qui allaient 
sortir des lèvres de Roger. 

— Alors... Vous étiez prisonniers tout à l’heure, 
n'est-ce puis? Il y avait des gendarmes dans ce vesti- 
bule... 

— Oui l... 

— Voua ne pouviez sortir d'ici? 

— Nou 1... 

— Alors maintenant, prenez mon bras tous les deux 
1 1 veuez avec moi 1 

Goiaiu et Gervuis regardèrent Roger avec un éton- 
nement croissant, puis passant eu même temps l’un 
.-on brus droit, l'autre sou bras gaucho sous les deux 
uras de leur iulerlocuteur, ils se liUsèreul eu traîner. 
Tous trois gagneront ainsi la piece servant de vesti- 
bule ou de salle d'aUeule. 

— Où sont les goudarmes? dit Roger. 

Goraiu et Servait» ouvraieul de grands yeux : la salle 
était absolument déserte. 

— Voyons, cheichons-lesl reprit Roger. Nous les 
trouverons peui-ôtrel 
Et il ail. ouvrir une porte : 

— Ah 1 dil-11, c’est i appariement particulier de Fou- 
ché l lia U 1 entions! 

El il p-*us -a devant lui les deux amis qui marchaient 
-ans paraître avoir conscience de ce qu'ils faisaient. 
Ja passa d’abord dans une tort belle pince disposée eu 
aiou. Celle pièce était absolument déserte. Roger la 
.avorsa et ouvrit une porte dissimulée sous une pur- 
iêic de velours, eu bouiuic connaissant aduiirab.c- 
■leul les cires du logis. 

11 s’airèla sur le seuil d’une jolie pelilo salie à mau- 
jer au milieu de laquelle se trouva.l une table uier- 
eilleusemeul éclairée et supporlaut ic menu délicat 
•.'uu s-ouj ei savouieux. 

— AU' nt Roger, quelle aimable surprise! 

— Uuoi? demanda Goraiu. 

— Un souper 1 uous allons souper 1 
— Souper! souper 1 répétaient les deux amis qui, 
après la frayeur terrible dont ils veuaieut d’éire vic- 
times, ne pouvaient comprendre ce qui se passait 
depuis quelques iosUuts. 

— Eb 1 oui, souper I répéURog-r. Jesuis sûr que c'est 
pour uous que le citoyen ministre a fait préparer ce 
petit ambigu 1 N’est-ce pas, G*rmaiu? 

Un vaîet venait d’entrer : 

— Le citoyen ministre prie les citoyens de l'excuser, 
dit Germain, et de vouloir bieu commencer a souper 
sans lui : U viendra tout à l’heure. 

— Vois voyez bien, s'écria Roger. 

— Mais... mais... je ne comprends pas, moi! dit 
Goraiu. 

Roger haussa les épaules : prenant les deux amis 
par le bras, il les entrai ja ë l'écart. 

— Vous savez bien, dit-il à voix basse, que moi aussi 
je lais partie de ia grande association... 

— Les chauffeurs I dit Goraiu en faisant uu effort 
pour se reculer. 

Roger partit d’un immense éclat de rire. 

— Mais non ! dil-it. Uni vous parle des ehaulleura? 
je dis la grande association... oei Je des muuitiouuaire*. 

— (Test donc vrai, alors? demanda üervals. 

— Comment, si c’est vrai ? tu me demaudes cela, loi I 
qui fais partie de l'association depuis qu'elle est Ion- J 
dée ! 

• — Mais c'est que le citoyen ministre... 

R ger de la main imposa silence, 
r- Ecoutez I dit-il à voix basse et avec uu accent ’ 
coulidouiiel, vous allez savoir la vérité. La grande ; 


association des munitionnaires est tellement impor- 
tante qu’elle est sous la surveillance du ministre... Ur, 
depuis quelque temps, on avait fait courir certains 
bruits sur certains membres de l'association... Si bien 
môme qu’on ava j t des doutes. Ou prétendait effective- 
ment que des chauffeurs avaient eu l'audace de se 
glisser parmi uous... 

— Ah ! 6l Gervais eu lovant les yeux au ciel. 

— Tu comprends? Le clloyeu ministre a cru de son 
devoir d’jnterroger successivement chacun des mem- 
bres et... il ;i voulu sonder les esprits, iuliuudor... 

— Obi ht Gjraiu eu joiguaul des malus. 

— C est-il Dieu possible? dit Gervais. 

— Mais oui! le miuislre vous a interrogés, il vous a 
r -connus iiuioceuls, il m'a euvoy é veis vous pour voua 
le dire et il désire, pour effacer jusqu'à l'ombre du 
souri que vous a causé cette affaire, que vou» suupicz 
avec lui. Vous comprenez tout à lait, hein! LU h. eu, 
a table et à U santé di citoyen ministre 1 

Et poussant les deux amis, Rjger les iorça à prendre 
place autour du souper servi. 

XV 

L HOTEL-DIEU 

Au septième siècle, une grande route traversait la 
Cité. Celle route partait du Pollt-Punt, s'avancait dans 
l’intérieur du i’Ile et suivait la direction de la rue du 
Marche- l'a lud jusqu'au point où vinrent plus tard y 
aboutir ies rues Saiut-Clui&toph^ et de la Calandre. 

Arrivée à ce point, la roule tournant a gauche et 
presque a angle droit, suivait la rue de ia Coiaudic 
qui, daus uu litre du treizième siècle, est déstguee 
par ces mots : « U jute qui va du Pclit-Poul ë la place 
Saint- MU bel. • Au bout de celle rue de U Calauure 
était la place du Commerce (depuis place Suiul- 
Miehel). La roule alor» tournait à droite, suivait ta 
ditecliou de la rue Saint-Barthélemy et abouussa.l 
au Graud-Pout. 

A l’est de cette route, disent ies légendes du lumps, 
s'élevait l'église cathédrale, la maison de’ l’église, le 
baptistère, 1 écolo ut la maison dus pauvres, c'est- 
a-dire un lieu destiné à la oouriiture des pauvres ins- 
ciiis sur la matricule du l’église. CcSpauvi es, nommés 
maincuiairce, étaient h gês daus culte maison et y 
étaient soigné» lorsqu'.ls étaient malades ; telle lut 
l’ungiuede rilhiul-Dieu, tu maguiüque hôpital, um- 
vursoUuiuuut connu et auquel promue tous les écri- 
vain» ont donné saint Landn pour fondateur, sans s'ap- 
puyer sur aucune preuve. 

Des son origine, l'hôpital lui reconnu trop petit pour 
le nombre de ceux qui se présentaient. Lus lits man- 
quaient pour recevoir les malades, ut l'eu lise Notre- 
Dame dut y pourvoir par uu statut du IIOS, qui porie 
que chaque chanoine en mourant ou un quittant sa 
prébende sera tenu de douuer uu lit ë fiiô.ui-D.eu. 

Puis vinreut le-» douahuus et euLre autres celle-ci, 
d'Adam, clerc Uu roi (a la date de la dernière année 
du douzième siècle), qui taisait don de deux maisons 
daus Paris a l'Uo»piee, a U couditiou qu'au jour anni- 
versaire de sa mort ou fouruirail chaque année aux 
malades tou» ies met» qu’lis pourraient désirer, dus- 
sent-ils leur luire le plus grand mal. 

Philippe Auguste e»t le premier roi qui ait lait 
quelques libéralités à l'hôpital du ITlù.el-Dieu. Dan» 
sus lettres du mois de mars 1208. il est dit: «Nous 
donnons à lauiai»oii duD.eu de Paris, située de vaut ia 
grande église de la bienheureuse Mari *, pour les 
pauvres qui s’y .trouvent, louU la paille de noire cham • 
li e cl de notre tnaieon de Paris chaque fois que nous 
pâmions de celte ville pour aller coucher ailleurs.* 

Salut Louis ut Charles V exemptèrent d’impôt Tiiô- 
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tel-Dieu et 1 lui donnèrent môme des bénétices. A partir ] 
de ce moment, l’hôpital augmenta rapidement d'im- 
portance et fut bientôt à môme de rendre à la popu- 
lation de grand* et d’importants services. 

Eu 1335, Antoine Duprat, légal du pape, fonda une 
salle eut. ère à l’bôpilal, salle qui porta lu nom du Car- 
diual-Légal. 

En ICOn, Pomponne de Bdlivore 1U bâtir la salle 
Sai ut-Charles, et le roi Henri IV la salle de Saint- 
Thomas. 

Eu 1737 (la nuit du V>* au f2 at ùi), le feu prit su- 
bitement ii rUÔLcl-Dicu : il dura cinq jourf. Plu* de 
230 malades furent transpoilds dans la nef de Notre- 
Dame En 1772 (nuit du 20 au 30 décembre), le feu 
édita encore; plusieurs centaines de malades péri- 
rent dans les flammes. 

Jusque sous Louis XVI, cet hôpital, qui offre d • si 
grandes irrégularités dans ses constructions, était plus ; 
Irrégulier en'ore et le service y était fait dans des ! 
conditions telles qu’on y comptait un mort sur quatre 
malades cutraul, tandis qu’a 1a Charité on comptait 
un mort sur sept. 

« Les lits, dit un rapport du lemp?, sont eulasaés 
diDb les salles et les malades entassés dans les lits. 

L y en a souvent quatre et quelquefois six couchés 
ensemble. Daus certaines occasions cxtraoidioairea 
de presse, on va même jusqu’à placer lesmalades les I 
uns sur les autres par le moyen de matelas super- . 
posé»... 

« Louis XVI ordonna al-rs la construction de quatre 
nouveaux hôpitaux pour dégager ITlôtel-Dieu, et il 
iuvita tous les bous citoyens à envoyer des dons pour 
activer i’érectiou de ces établissements utiles; nuis 
le ministre Calonue, mais les événements précurseurs 
de U Révolution, mais la disette des iinauccs absor- 
bèrent les capitaux. 

Ce ne fut qu’eu 1793 que l’Ilôlel-Dieu fut dégagé de | 
sou trop-plein journalier de malades et que le nombre . 
des lit» diminué rendit l’hospice plus salubre. 

Aujourd'hui que le gaz illumine Paris cl permet à ( 
peine de regretter les rayons du soleil, ou se fa.t dif- . 
ücllein'ul une idée de ce qu’était jadis Paris la nuit, 
quand les lanternes à l'huile, allumées souvent une 
sur deux dans les quartiers riches, ne l'étaient que ra- 
rement dans les quartiers pauvres. 

C'él aient les bords de la Seine, la Cité, qui étaient 
alors sombres et d’aspect sinistre La nuit, le parvis No- 
tre-Dame, avec ses abords si étroits à cette é^oqu -, .-os | 
grands bâtiments dis hôpitaux, lugubrement étendus i 
et paraissant ramper aux pieds de cette colossale ca- 
thédrale, le parvis avait quelque chose d'effrayant; ! 
aussi ét il-tl rare d’enlcüdio sou pavé résonner sous ! 
le pas d’un promeneur. 

Celle uuit-l&ccpoudaul,et taudis que le c.loyen Ro- 
ger invitait Gor&iu cl Gervais, aluptüis par le change- 
ment subit de leur situation, à prendre part au souper 
servi, un homme, enveloppé dan» uu graui manteau, 
traversait le Pelil-Ponlel, s'enfonçant dans i’inlërieur 
de la Cité, ^'avançait vers le parvis Notre-Dame. 

Cet homme marchait d'un pas rapide, comme quel- I 
qu’un qui a l.àte d’atteindre uu but et qui se soucie 
fort peu des fâcheuses rencontres auxquelles il serait 
exposé. Une cauue énorme, Tune do ces massues telles . 
qu'en porlaieul les incroyables, était attachée à son , 
poignet par une forte lanière de cuir. 

Le pan du manteau était Jancé sur l'épaule et re- i 
couvrait tout le bas du visage, dont un chapeau en- 
foncé sur les yeux dérobait tout le h>ui. Comme lo 
promeneur achevait de traveiser la place du parvis, ! 
case dirigeant vers la poite de l'hôpital, celte porte 
b’ouvrit au moment mémo où il allait frapper, et deux ! 
hommes en sortireul, tnarch&ul rapidement, en gens 
fort «flairés et se tenant la main comme pour se dire , 
a lie u. 


L'homme au manteau n'avait pas eu le temps de»© 
rejeter en arrière, de sorte que les deux hommes qui 
sortaient furent obligés de s’écarter pourje laisser pas- 
ser au milieu d’eux. Le promeneur nocturne ftl un 
mouvement d’impatience, hésita, pufs passa rapide- 
ment et disparut daus l’intérieur de l’hospice. 

— Qu*o»t-ce que colui-là? dit l’un des deux hommes 
avec élonnemeul. 

Us écoulèrent, mais ils n’entendirent aucun bruit. 

« C'est quelqu’un de l'hospice sans doute, car sans 
’cla le concierge ne l’eût pas laissé entrer à pareilfc 
heure. 

— Est-ce que vous avez vu son visage, Corvisarl? 

— Ma foi non, mon cher Dupuytieu ; son manteau 
l’enveloppait si bien que je ne l'ai pas vu. Et vous? 

— Je l'ai vu ou du mofus j’ai cru lo voir. 

— Comrneul? 

— Une distraction bizarre saua doute, uu effet d'op- 
tique. Quand cet homme a pas;é près do moi, je no 
sais comment cela se (il, son manteau s’écarta un peu 
et il me sembla lui voir nn masque sur lo visage. 

— Un masque ? 

— Oui ; vous voyez bien que j'ai été le jouet d'une il- 
lusion, puisque nous ne sommes pas eu carnaval. 

— Et dans tous les cas, on u’enlre pas a 1 Hôtel-Dieu 
masqué. Mais que pensez-vous de mon malade? 

— Ma foi, c'est un cas des plus bizarres, et je vous 
remercie de m'avoir fait venir pour assister à celte 
étrange agonie. « 

Les deux docteurs s’étale ut pris par le bras et s’é- 
loignèrent daus la direcliou du Grand-Pont, disparais- 
sant daus les léuèbres. 

L’homme qui les avait croisés était entré daus l'hos- 
pice et s’était dirigé aussitôt, en personnage connais- 
sant les lieux, vers le petit poste occupé par le sur- 
veillant eu chef des gardiens de nuit. 

Sans abaisser son manteau et enfonçant plus encore 
§ou chapeau sur son front, de manière qu'il était litté- 
ralement impossible do distinguer les traits do sou 
visagr, il tendit la maiu ut présenta sans mol dire uu 
papier tout ouvert au gardieu. 

« Très bien, citoyen, dit cclui-ci eu se levant vive- 
ment; j’étais prévenu. Yeux- tu que je te conduise? 

— Non; donne l’ordre seulement qu’ou me laisse 
circuler librement daus les salles, répondit l’homme 
au manteau. 

Le gardien en chef appela un surveillant d'un ordre 
subalterne el lui parla La»; l’autre lit un sigue atlii- 
malif et se prit à courir. L'homme au uiauleau s'en- 
fonça daus l’intérieur de l'hospice et gagna la pre- 
mière salle, qu’il parcourut ; puis il . passa dans la 
seconde, daus la troisième, et enfin il atteignit la qua 
trièrae, celle réservée à la catégorie des biessés par 
accident. 

Une fois eut ré dans celle salle, il marcha lentement, 
paraissant chercher et examinant les lits avec U pim 
grande attention. Dans l’une des rangées placées au 
centre de la salle cl la coupant daus toute sa lon- 
gueur, était uu lit occupé par uu malade, dont l’état 
était a»s« z satisfaisant, car il dormait d'un somrnei. 
profond et calme. 

L'hotnuie au manteau s’était arièlé devant ce lit . 
une des lampes-veilleuse?, accrochées au plafond dt 
dislauce en distance, jetait sa pâle clarté sur celte par- 
tie de U salle el permettait de distinguer les malades : 
celui étendu dans le Ut devant lequel s'était arrêté 
l'homme au manteau était éclairé aulüs&msdol pour 
qu'on pût l’examiner en détail. 

Le malade avait la visage extièmemeul pâle, mais 
non pas de celle pâleur aux reflets verts qui dcoèle l'en- 
vahissement de la bile : il avait celle pàieur male el 
marbrée provenant d’une «trop grande perte de sang. 
L'une de ses mains, éteudue tur le lit, témoignait 
également de cette cause de la blancheur du vrasgo 
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Te! qu'il était, le malade n 'était pas beau, dans l'ac- 
cept oo propre du mot ; mais il avait cependant cette 
distinction que donne la pâleur mate, et une exprès- 
sioti de boulé et d'insouciance, donnant à ses traits 
calmes plus de calme encore, rendait l'ensemble at- 
trayant et aimable à contempler. 

Une forêt de cheveux retombait en tous sens sur 
l'oreiller, et do grandes mous taches aux bouts poiutus 
allant déjà rejoindre l'oreille, menaçaient pour peu 
qu’on les y aidât, de faire une rosette derrière le 
cou. 

L’homme au manteau demeura uu moment immo- 
bile, absorbé dans sa coulemplalion, puis il laissa re- 
tomber les plis de son lourd vêtement et il souleva 
un peu son chapeau. Alors apparurent des mousta- 
ches énormes allant s'enfouir dans une bouche touf- 
fue et des sourcils formidables (oui hérissés et se croi- 
sant sur le front. Le nez était droit, les joues saillau- 
tes, mais ce qu’il y avait d'étrange, de saisissant au 
premier abord, c'est que pas la moindre animation ne 
régnait sur celle hgure tellement impassible qu'on 
pouvait la prendre pour du carton ou de la cire, 

L'homme se pencha et mil doucement ses doigts sur 
l’épaule du dormeur. Celui-ci ouvrit les yeux. 

«4 Alcibiade 1 dit l’homme. 

— Hein ? qu’e&l-ce qu’on me veut?» fil le dormeur 
en se frottant les yeux. 

Ce mouvement fut accompagné d'une grimace : 

« Aie! fit- 1. Ma satanée blessure me fait mal ! est-ce 
que le temps va changer? 

— Hévoillc-loi bien! lui dit l'inconnu. 

— Me réveiller.. .nuis... Ah ça ! dit Alcibiadeon ayant 
enfin conscience de la situation, qu'est-ce que tu me 
veux doue, toi? 

— Tu le sauras plus tard. 

— Mais avauce un peu, que je voie la frimousse. 

— Je suis masqué! dit l’homme à voix basse. Tu ne 

saurais me recouuailre. ' 

— Masqué ! voilà qui est fortl Est-ce que nous som- 
mes en carnaval ? 

— Ne crie pas si fortl tu vas réveiller tes voisins! 

— En bien, qu'est-ce que ça me fait? 

— Il ue faut pas qu'ils entendent ce que j’ai À te 
dire. 

— Pourquoi cela? je u’ai rien à cacher. 

— Très bien, dit froidemenU’homme masqué, alors 
parlons tout haut. Je vais te raconter une histoire, 
une vieille histoire, elle a quelque chose comme une 
dizaine d'années, peut-être plus même... c'était, je 
Crois, en... 1788 ou 1789... sur les côtes de Syrie, dans 
les environs de Beyrouth... 

— Beyrouth 1 dit Alcibiade en tressaillant. 

— Il y avait précisément dans celle ville, poursui- 
vit l'homme masqué, uq renégat nommé Ali, homme 
Tort peu estimable et servant d’interprète, de guide, 
de banquier même à deux excellents chrétiens dout 
il avait eu capter la confiance, et qui se nommaient, 
si j'ai bonne mémoire, MM.de Charney; c'étaient le père 
et le fils, je crois... 

— Plus bas! plus bas! dit vivement le malade. Ça 
pourrait réveiller les voisins ! 


XVI 

LE BLESSÉ. 

L’homme masqué s'était arrêté en regardant fixe- 
ment le malade. 

» Ah 1 dit-il, tu crains de réveiller les voisins, main- 
tenant? 

— Oui, oui, parlons plus bas. 

— Sois tranquille, tous les lits qui t'entourent sont 
vides. 


— minent 1 mais ce soir encore ils étalent garnis. 

— Ojî, cals cette nuit je devais venir, j'avais à cau- 
ser avec toi, et je ne voulais pas d'oreilles indiscrè- 
tes autour de nous. 

— Ma»8 qui es-tu donc? 

— Tu u'as pas besoin de le savoir. Demande-moi, 
non pas qui je suis, mais qui j’étais, et je te répon- 
drai qu’il y a dix ans, à Beyrouth, j’étais l’ami de ce 
misérable Ali le renégat. » 

Le malade tressaillit encore, et plus violemment 
que 1 a première fois. 

— Qu’a.- - tu donc? » demanda l’homme masqué. 

Le malade ne répondit pas. 

— Uu soir, poursuivit l'homme en se penchant sur 
le lit afin que pas une de 6 es paroles ue fût perdue, 
un soir, Aii et un chrétien nommé Dowski, réfugié 
russe, se promenaient sur la plage. Ali paraissait som- 
bre, iuquiet, tourmenté ; parfois il regardait Dovcïki 
et il entrouvrait les lèvres comme un homme qui a 
une confidence A faire et qui s’apprête à parler; mais 
ses regards se détournaient et sa Louche demeurait 
muette. D >w-ki remarquait sa pantomime saus en de- 
viuer la cause. L attendait, ne voulant pas provoquer 
une explication que cependant il désirait fort voir 
commencer. Enfin Ali parut prendre une résolution, 
et se penchant vers son ami, après l’avoir conduit dans 
uu eudroil désert : 

— Veux-tu gagner mille sequins? lui dit-il. 

Duwski regarda Ali avec une expression d’étonne- 
ment qui fil deviner ce qui se passait en lui, car Ali 
ajouta aussitôt : 

— Nous les aurons demain, si tu le veux. 

— Tu en auras donc deux mille? lui demanda Dow- 

eki. 

— Oui, répondil-11. 

— Et que faut-il faire pour gagner cette somme? 

— Obliger un chrétien en en faisant dlspar&ltre deux 
autres. 

— Deux assassinais l s’écria DowikL 

— Non, dit Alieu souriant, deux accidents qu'il faut 
provoquer. 

Dv'W-ki réfléchit longuement, et il dit ensuite à Ali : 

— Je refuse. Je n'ai jamais fait couler le sang dans 
un guet-apens, je ne commencerai pas pour mille se 
quins. 

— Et pour deux mille? lui demanda Ali. 

— Pour deux mille non plus. 

Ali lui prit les mains et les serra avec une tendresse 
hypocrite. 

— C’était une épreuve, dil-11; pardonne-moi. On 
avait voulu me faim douter de toi, mais maintenant 
que je t'ai sondé et que j’ai pu t’appiécier, je saurai 
répondre à tes calomniateurs. 

Les deux hommes se séparèrent alors. Les circon- 
stances les éloignèrent l'un de l’autre depuis ce mo- 
ment, et ils furent longtemps sans se rencontrer. 

L homme masqué s'interrompit. 

— Je ne sais, dit-il eu i «gardant Alcibiade, si ce que 
je te raconte là l'intéresse beaucoup? 

— Oui, murmura le malade d’une voix rauque, mais 
on peut nous entendre. 

— Non, les lits qui nous entourent sont vides, je te 
i’al dit, et je parle assez bas pour que mes paroles 
ne puissent aller frapper aucune oreille indiscrète, 
lors môme que ceux qui sont dans celle salle ne dor- 
miraieul pas. 

Alcibiade poussa un soupir qui ressemblait à un 
grognement sourd. 

— Le 8 années s’écoulèrent, reprit l’homme masqué; 
on atteignit 1791. il y a donc huit ans maintenant. 
Dow«ki s’était fait marin, et il était devenu même as- 
sez hou pilote pour avoir une réputation à Beyrouth. 

Dowski était économe de sa nature, et le peu d'oc- 
casions de dépenses qu'il avait dans sa profession. 
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joint 4 celle économie naturelle, lui avait permis d'a- 
masser quelques centaines de sequins à l'aide des- 
quels il avait frété un petit uavire pour faire le com- 
merce des marchandise* asiatique* entre les cèles de 
Syrie et l'Adriatique. 

Dowrki avait un but : il voulait amasser Irois mille 
sequins, puis, celle somme acquise, fl devait cesser 
son commerce el aller s établir à Tarvulc, où uue belle 
jeune fille l’aUendait, proie 4 accepter son uom el sa 
main. 

Celle jeune fille élaild’une excellente famille el assez 
riche pour que scs parents exigeassent que son mari 
apportât de son c6ié une belle fortune. 0 wr-ki était 
jeune : il avait vingt-deux ans, il en paraissait dix- 
buil au plus, el il était joli garçou. Dès qu'il avait vu la 
belle Italienne, il en était de veuu passionnément épris. 
Elle, de son côté, l’avait trouvé fort à son goût, et il 
avait été convenu que l'utiion aurait lieu aussitôt que | 
le marin aurait trois mille sequins dans la caisse de 
son’ navire. 

Eu 1791, Dowski était à 1a veille d'étre propriétaire i 


de celle somme. Il avait deux mille sequins à lui, en 
numéraire, el il était crilaiu de réaliser plus de duuzc 
ceuts sequius de bénéfice avec la vente de sa car- 
gaison. Il airivail d uc a Beyrouth, le cœur joyeux, 
comptant faire sa vente sous peu de jours, réaliser la 
somme ambiliouuée , el remettre 4 la voila pour 
retourner à Tareule épou.-er eutin celle qu’il adorait. 

Le jour où U w.-ki jetait l'ancre daus la rade de Bey- 
routh, le temps était xuperbe el la mer leliemeul cal- 
me qu'ou edi pu )air.*e r le uavire saus amarres. 

Duw.-ki était descendu 4 terre, empressé de se mel- 
tru eu rapport avec les marchands juifs qui devaient 
acheter ta cargaison. Apres quelques démarches infruc- 
tueuse.-, Uuw.-ki se rendit chez Abraham, le juif le 
plus riche de Beyrouth. Là, il euuma l'allaire, mais 
l'on était loin <le s'entendre, lorsque surviul Ali, que 
Duw^ki n'avait pas revu depuis le soir où avait eu 
lieu la cuuvenaliou que je viens de citer. 

Ali témoigna la plus vive joie eu revoyant Dowski : 
U lui dit qu’il arrivait de Damas où il avait long- 
temps séjourné: puis, quaud il fut au courant de 
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l'affaire qui se traitait, 11 mêla de l'opération, et il 
fil si bien que le juif consentit au marché aux condi- 
tions que voulait Dowski. 

Parole* échangée* pour terminer l'affaira- le leode- 
ma u, Aii emmena Dow-ki cl lui deuuuda pour tout 
remerclmenl de venir diuar avec lui. 1) .wslti ne pou- 
vait refuser; d'ailleurs, il était tellement joyeux eu 
pensant à son avenir qu'il était enclume de rencon- 
trer quelqu'un dont il pût faire le confident de son bou- 
heur. 

Le dîuer fut donc pour D w ki l’uc Casio u d'un loug 
récit, dont la belle lUlieuuo était l'hérolu ». Ali com- 
plimenta son aini, le fêta et déboucha pour lui les meil- 
leurs fierons de ses caves. 

Dow-ki but à sou bonheur futur, à sa belle fiaucée, 
à sa famille à venir, bref, il but tant et à tant d’oc» 
casious qu’il s'enivra et qu'il s'endormit sur la ta- 
ble. 

Tout à coup, D wski Tut tiré de ce sommeil par deux 
main» qui le secouaient énergiquement, et il entendu 
une voix crier à >ou oreille : 

— Tou navire brûle 1 

D w ki fut dans la rue en un clin d'œil ; il couvât à 
la rade comme un Tou, et il arriva pour voir son navire 
embrasé, coulant sans qu’on pùi sauver un cordage. 

Le malheureux demeura comme fou. : le navire- con- 
tenait tout ce qu'il possédait; les deux mille sequius 
amassés, les marchandises qu’il duvaii livrer le iunde- 
uiaju a Abraham, tou), jusqu’à ses vêtements et ses 
bijoux 1 

Plus tard on apprit que l’équipage s'était enivré, et 
que c'était dans un moment d’ivresse que l'un des 
hommes avait mis le fjuau navire. 

A i amena sou ami daus sa maison et essaya de lui 
prodiguer des consolations, mais Dow k. ne pouvait 
rit u entendre : il était hébété, il ne pensait plus. 

Lutin ii reprit conscience de la situation, et sa dou- 
leur éclata, terrible. Sju mirage était rompu. Il ne 
pouvait retourner à Tarante, et sa future l'attendait 
cependant... Tout ce qu’un homme dans une pareille 
situation peut souffrir, Dow ki le soutint. 

hntiu ne voyant plus de remède a ses maux* il était 
résolu A se tuer, quand Ali, '•'approchant de lui, prit 
sa main et lui dit a voix kiaM : 

— C-iusole-loi, DoWski, tout n’est peut-être pas per- 
dul 

— Comment? s’écria Dowski. 

— Tu peux encore épouser ton Italienne. 

— Non! non 1 la famille me repoussera. D’ailleurs, 
quand je dirai que j'avais les trois mille sequios, lors- 
que mou navire a brûlé, ou ne me croira pa? ; ou dira 
que j» veux profiler de la circonstance ! Oh ! uoul uoul 

— Mais que le faut-ii pour épouser tou Italienne? 
Trois mille sequius? 

Si un ami t’avançait cette somme? 

Dow. k. bondit sur sou siège : une lueur d’espérance 
iilamiua sou cerveau : 

— Toi! sécria-l-il. Tu pourrais... 

— Non, pa& moi, répond. i Ali : malheureusement je 
UC suis p «a assez riche, mais j’ai des amis qui le sont, 
un outre autres qui pourrait l'obliger... 

— Oh! dit D-iWakr avec éia.i, si cet homme rue ren- 
dait un tel service, je (erais tout ce qu’il me dernan- 

drîttil. 

— Lors même qu’il s'agirait de... 

Ait s’arrêta. Dow*ki le regarda avec éloanemonl. 

— Otioi doue? iemxnda-l-il. 

A.i parut hésiter, puis prenant sou parti. 

— Ecoute I dit-il. L’ami dont je le parle est riche, 
mais ii pourrait le deveuir plus encore. 11 y a eu ce 
moment, dans ces parages, deux homme» qui, s'ils 
v n-.ie-i. à mourir, laisseraient à l’ami dont je te parle 
une fortune magnifique et dont tout le monde ignore 
l'existence» 


— Comment? demanda Dow-ki. 

— Os deux hmnmcs sont le père cl le fils, chrétiens 
tous deux et voyageurs. Le père visât de découvrir, 
dans le royaume de Perse, une mine (T'haeraudc» l'une 
grande richesse, el, pour le remercier de sa décou- 
verte, le- shah lut a accordé à lui et à son fils ce qu’ils 
pouvaient emporter de pierres brutes dans leurs cha- 
peaux. Ii y en avait pour six million» le francs! 

— Six mil lieu si répéta DuvJti. 

— Oui. Les deux li onnes ont accepté el ils ont 
quitté la Perse avec leurs millions en pierreries. Le 
pliait leur avait lail donner une escorte qui les accom- 
pagna jusqu'à i-*l ik eh. Là, iis se sont embarqués &ui 
un navire qui fait voile pour Alexandrie, car à A.exau- 
drio au au Cure, ils trouveront facilement iu nj.^eu 
do vendre leurs pierreries. 

— Lh bien? lit U .w ki en voyant Ali s’arrêter. 

— Lh bien!... ce uav>re v* mâcher à Beyrouth... je 
sais que non pilote vient de mourir ou mer... Si tu 
t 'offrais p*mr le remplacer? 

— Moi?... dit Du w s ki. 

— Eh! oui, tofci n'as-Ux pas assez bon matelot pour 
faire un pilote présentable? 

— Si, mais pourquoi... 

— Le navire est petit, dit Ali* il n’a pas d’autres pas- 
sagers que les deux hommes, son: équipage se com- 
posa de huit matelots». 

— Êh bleu ? 

— Six millions de {«erre ri es sont faciles à sauver en 
casde naufrage, et... 

Ali s’arrêta encore en regardant Dow-ki et en atton- 
datit l'effet produit. 

Bref, l'infâme renégat finit par proposer cia; remet:! 
au p.tuvre marin le plus affreux de» crimes. Dow.k 
el Al. devah-nt »e rendra à bord du uavire quand . 
rui&cneiail à Beyrouth, Dowski »e pré»eüiaul coma, 
pilote, ce qui lui serait lactle, puisqu'il avait exeiCr 
effectivemeut celte profession, el Ali comme pas»*- 
ger. 

Une fois embarqué*, ou profiterait d'un uioineut 
favorable pour empoisonuer i'équ page, puis ou vo- 
lerait les pierreries et on ferait t-chouer le navire, eu 
se eau vaut dans la chaloupe. Do celte manière, la 
mort de» deux hommes el celle de l’équipage seraient 
mise» sur le compte d’une cala-Lrophe maritime, à 
laquelle Al. el D w.-k. auraient échappé par miracle. 

Eu entendant ces proposition* faites d'une voix 
insinuante, D.vAi demeura atterré... il ne pouvait 
répondre. Aii patla longuement, il lui exposa dan» 
des termes chaleureux l’horribie de »a situation pté* 
sente... 11 lui lit voir sa fiancée l'oubliant, eu ai niant 
un autre... Bnf, il lui tourna la tête. Dow k., rendu 
déjà presque fou par ce qui lui était arrivé, oublu 
qu il avait été jusqu’alors uu honuêle homme... il ac- 
cepta l’iiilâme proposition qui lui était faite... 

Le lendemain le navire signalé touchait à B yrouth 
et prenait à »ou bord les deux associés. Le Soir même 
il repreuail 1a mer, conhaul dans U science de Dow^k , 
le nouveau pilote. 

Le commeucemeul de 1a navigation fut heureux : 
le temps continuait à être superbe el calme. Cette pu- 
reté de l'atmosphère, en rendant toute pensée de 
naufrage simulé impossible, faillit sauver Dow ki, 
car laréûexiOQ eu surgissant le détournait de l'action 
qu'il devait commettre ; mais Ali était toujours là... 
il excitait l'amour, la jalousie, toutes les passions eu- 
6u qui peuveul exalter les plus mauvais sentiments 
comme les plus sublimes. 

Lo navire cependant avançait rapidement ver» 
Alexandrie, on eût dit que le ciel voulut le protéger, 
en s'opposaul à tout prétexte de teulative de perte, 
quaud uue saute de vent subite viul tout à coup pro- 
voquer l'événement si impatiemment attendu par les 
deux complices. 
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Le navire chassé par uq venl du sud irrésisllb’e, i 
fut obligé de revenir sur sa route. La tempête augmeu- | 
ta de fureur et dura plusieurs jours, l'équipage était 
épuisé. Le capitaine du navire fut tué |.-ai accident. 
Dow-ki, eu sa qualité de pilote, dut prendre le com- 
mandement. 

Enfin, la nuit vint où tout était préparé par les deux 
Complices pour l'accomplissement de leur œuvre in- 
fernale Uu narcotique violent avait été mêlé 

par les soins d'AÜ aux boissons alcooliques de l’équt* 
page... l’ow-ki appela sur lo peut les deux passagers 
eu îéclau. aut leur aide dans ce morucul critique : 
ceux-ci accouruienl avec eiu presse uietr. 

Taudis que le pilote les occupai I, Ali descendait 
dans leur cabine, forçait les meubles, brisait les ser- 
rures cl s'empalait des pierreries et de tous les papiers 
des vovageurs. 

Alors, remontant sur le pont, il se rua sur le père 
qu'il précipita dans la Méditerranée.... Pui , taudisquc 
Se ti >■, surpris, affidé, cherchait Si sauver sou père, • s 
deux complices, poussant le navire sur uu écueil, 
l'abai» humaient en s'élançant dans uu canot préparé. 

Poussé par le vent, le navire avait rétrogradé, cl au 
m. ineul où il sombra, il se trouvait Ht U hauteur de 
Beyrouth. 

XVII 

UN SOUVENIR b ORIENT 

— Eh bien ? reprit l'homme masqué après un silence, 
que pensOs-tu de celte histoire? 

Alcibiade ne répondit pas. Se soulevant peu à peu \ 
UK; ure que sou coinpagnou parlait et allné, p *ur 
alusi dire, par une acliou maguét q ie, il a'éluit pres- 
que diesoéel il se tenait s*ur sou seauf, suspeudu aux 
lèvres de l'orateur. Sali visage était devenu cramoisi : ! 
ses yeux étincelaient, il av.wi U main frôuiiasaule et i 
les sc co u?*’.» imprimées aux draps du ht -ilcalaieul ! 
les commotions nerveuses qui agjtaicui tout sou être. 

— Ah ça! dit l'homme masqué, a vue uu ton de voix . 
peut fleur, cette avctHure paiati l'iuUuvsaer au &u- 
p.è.ne de^ré ? Veux- u que |« continu*. ? 

— Ou , murmura le bles.-é. 

— Ou rotiouvu sur la p ape le cadavre de /un de» 
voyageurs, celui du pore, et *'ou consista son iden- 
tité, puis ou constata également la tuorl • : U lil- , ( uo 
l'ou'put reconnaître, bien qu'il iùl eu le corps né- 
on ire par les aspérités des brisants sur lesquels l'a- 
vaient jeté les vagues. 

Les autorités du pays d ressert* ut les actes de ces 
décès et 1a perle du uaviru fut mise sur le compte du 
naufrage. 

Quaud aux deux amis, les deux seuls qui cus.-œtil 
échappé au désastre, puisque l'équipage entier av«it 
péii, ûs atteignirent la plage à quelque distance de 
B .-y loutb. 

[la avaient pu, racontèrent -ils aux habitants du 
p»* s, .o sauver dau» nue petite chaloupe, après avoir 1 
lait tout au monde pour s * -ver leuis compagnon-. Au 
r. su- et par su Le de l’un de ce* hasurds qui vfeuncul 
quelquviois eu aide aux crimes, uu navire était passé 
en vue de celui qui &e perdait, au moment du désas- 
tre. 

L’équipage <ie ce navire n'avait pu supposer uu seul 1 
instant que le naufrage avait lieu cbnsé par une taiisse ; 
manœuvre ; nu avait cru i i*uu de ce» événement* si i 
fatalement fréquents eu hier et ou avait tout fait, mais j 
eu valu, pour < saâyer d envoyer du secours : le Uiuptf 
»'y était opposé. 

L’Incident de ce frateseaû pâèaanl *ur le lieu du si- 
nistre, la déposition des officiers él «les niateUls ve- 
nant confirmer le due île 0 w kl et d’Alf, lurent d’un 
effet puUsauL Personne lie savait a lie y routli que les j 


deux voyageurs étalent possesseurs d’un trésor au^si 
considérable que celui des pierreries de sorte que pas 
l’ombro du plus léger soupçon tie vint planer sur la 
lêto des deux assassins. Bien au contrai r», ils se vi- 
rent accueillis, fêlés, entourés, recherchés par la so- 
ciété européenne de Beyrouth pour le dévouement 
dont ils prétendaient avoir fait preuve en voulant 
sauver lès deux voyageurs qui avaient péri sous leurs 
yeux. 

Dow-ki et AU ue sciaient pas quittés un seul ins- 
tant depuis l'heure où le ctime avait été acccomplî ; 
aucun îles deux u’avaie t confiance en l’autre: il fal- 
lait la ire le par' Mge... On y piocéda... 

Une uuit, d.tüâ la maison d'À i, les deux hommes 
firent venir Abraham. Le juif, sans s’enquérir de la 
façon «I* nt U w ki ci AU étaient devenus propriétaires 
des pierreries, be contenta rSo les estimer et d’en of- 
frii uu prix. L procéda miuutieu.-ein* nt. puis i) off.il 
d’n ‘h.- ter le tout du j cent m.lh» livres de Fr mec. 

C'était le dixième de la va eut* à pou pu*-. Unis .rom 
premier mouvement, UoW-k. refusa: il v< ni. t l«-d .- 
blo au moins, et tl proposa à Ali d’aller à jfmvr; 1 v , 
mais le lenég.a -.'opposa a ce dessein : il ut te&fcuiiir 
p,us le* dangers u'une suint un retardé o. 

ü.i pouvait, disait-)’, finir par c* uii; i. lire la vc . é 
ou du moins la soupçonner • i! fallait donc quitl r le 
pays au plus vite cl a:ler vivre lieuieux eu rulodi- 
nanl en Europe. B.ei, Ali convainquit sou comp iu . 

Plus tard, commua l’homme masqué eu chtugeaut 
de ton, ÜvW ki apprit qu'Aii l’avait volé: q i’il avait 
passé uu marché avec le juif, sans que Ü wski le sût, 
et que, par ce marché, il s’engageait à laire accéder 
sou compagnon ; u prix de ci j ceut tniH • liv;e-, à 
condition qu’Ab; tiltam l'indcmuise ait « u amère par 
une somme égaie à la moitié qu’il devait l 'gaiement 
loucher. 

Ali «lait donc doublement misérable: après av.ir 
volé les deux voyageur:*, il \oiail sou complice! 

— Ce u'Cal pas vrail s’écria le malade avec ludi- 
gualiOD. 

— Ah l lit-il. 

— Eh bleu!... après? dit-il. 

L»* mai ch é fut fai*, poursuivit l'homme masqué. 
Abraham compta l'argent : Dow-ki et Ali se tepa.. - 
n ut. Depuis ce moment, je crois qu'ils ue se revirent 
plus. 

D w.-ki s'embarqua le leud* main pour Malte, comp- 
tant de U gagner facilement Tarent C. 

Une chose difficile à «-mire aujouid’hui cl qui e*» 
cependant, c’est que Do\v?ki. tout en aidant à accom 
plir le crime, tout en prenant s* part du vol, aval» 
ignoré les noms «les deux voyageur*. (I savait que 
c'étaient le père et le filactc’êUil tout, Cela s'explique 
cependant, car iJowski, l-oub le coup du l< tribœévé 
ueuieut qui, eu le frappant, l’avait précipité dans la 
voie fatal* , Dow ki avait IVsprll malade... Il u’avail 
pas songé un seul instant * s'* uquérir du nom de 
ceux dont II cou voilait l’héiilagc. Ali ne les avait ja- 
mais nommés devant lui autrement que les .leux 
voyageurs, et pour les désigner séparément, il avait 
employé te* deux qualifications de père ut «le lil-. 

Eu s'uin bar q iiadt pour Malte, D w ki s’ao* rçal qu'il 
avait emp lié avec lui tou* le- papiers relatifs aux 
v .yageuis, papier* qu’il avait pjis à bord ou navire 
et qui étaient demeuré* depuis ce jour dans la poche 
de l'un «I*» Ses vêlement*. 

l>uw.-ki toutrr* g«-a aima ces papiers avec une curio- 
sité avide ï il les lut, les étudié, les classa et il finit 
par établlrlu position sociale doses fictlin s. Le* t<: ix 
voyageurs étaient «leux gentilshommes inn.ç.is se 
nomm>nt MM. d^Charuey et appartenant à une vieille 
famille a peu près éleiule. 

Il sut qu'its avaient quitté tous deux la nièr«t pal Ho 
plusieurs aimées auparavant, que le uio était amis uu 
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tout jeune enfant et qu'il avait grandi en Orient près 
d • son père. 

Il y avait, en outre de* déclarations de naissance, 
actes de mariage du père, elr. ; il y avait de nombreux 
papiers, des lettres, des notes donnant les détails les 
plus précis sur la famille, les relations, la posiliou 
sociale. Duw.-ki classa ce6 papiers, et, sans se rendre 
compte de la pensée à laquelle il obéissait, il les serra 
précieusement, bien décidé à les garder. 

Dowski arriva à Malle, puis U partit pour Tareotc, 
heureux de revoir sa fiancée... Mais en Italie, un 
malheur terrible l'attendait... La jeuue fille était 
morte... 

DoWski comprit que c’était Dieu qui le punissait: 
alors les remords, qui A peine s'étalent Lit jour, déchi- 
rèrent a >11 A ne et sou cœ ir. 1. eut peur. . il se sauva 
n*.- .-'«chaut où aller pour calmer ses souffrances et ses 

.«..g 13308. 

Èj proie à la plus violente douleur, D >w ki en était 
arrivé aux pensées de suicide, quand il fil la rcucontre 
ti'uo homme... dont le nom ne doit pas étie prononcé 
le , continua l'hounm; masqué eu baissant la voix. Cet 
h mmc,je me contenterai de le désiguer par son titre : 
le marquis. 

Le marquis parut touché de la situation pénible de 
D waki : il voulut le cousoler, et, pour lui faire oublier 
scs malheurs, il le lança A pleiues voiles sur la mer 
des plaisirs, üowski se grisa daus une folle orgie... 
il vi'. qu’eu se grisaul il pouvait oublier, et comme 
Dowski était, lâche, comme il avait peur de la mort, 
comme, eu peu&aut au suicide, il avait sougi a 
échapper aux tortures morales et qu’il avait reculé eu 
présence du saciiii e matériel, Dorwkt songea à se 
g. tser chaque jour pour oublier et être heureux 1 

1. était riche; il quitta Tarante avec le marquis son 
a ni cl il se rendit a Naples. 

Là, 1a vie de débauche fol continuée avec plus d'on- 
lialuemeul eucurc. D<v.*ki fut présenté partout comme 
un riche seigneur étranger; ic marquis le forma aux 
belles manières et acheva de le perdra eu lui faisant 
obtenir quelques succès d'amour-propre. 

Oa jouait chaque nuit. DuWcktÜml par tout perdre; 
a.r bout de six mois de celle existence de débauche, 
il u'avail plus rien! 

Lu malin, le marquis ie trouva pâle, défait, et ses re- 
gards anxieusement fixés sur uu taquin de Venise 
placé sur une petite labié. Ce sequiu, c’elatl toule la 
loi lune de Dow-ki. 

— Tu n’as plu.-, rien? dit eu riant le marquis. 

— Uu sequio, répondit Dowski. 11 me faut donc 
abandonner la vie que je mène. 

— Nou pas; il faut la cocliuuer, au contraire. 

— Comment? 

— Par Dieul comme tu l’as menée jusqu’ici. El pour 
cela faire, écoute-moi, carisshno /Counais-lu Floreuce? 

— Nou, réponde Dowski. 

— Eh bien! je par» pour Florence. Prépare-toi, ma 
voilure vieudru le prendre à dix heures. A Florence, 
il existe un banquier forl riche el fort célèbre, nomme 
Cipricci. U y a douze ans aujourd’hui, c’était donc 
«vaut que U révolution n’éclatâi eu France, Caprlcci 
vil entrer, uu malin, daus sou cabinet, uu geuüih mime 
français voyageur qui, à la veille de se tancer daus 
une péréquation lointaine, voulait déposer uue partie 
de »a forluue liquide entre les tnaius d’un banquier 
sérieux, li remit à Caprice! deux ceul mille livres de 
Fiauce aaus vouloir accepter de reçu. 

— Ecrivez sur vus livrer, dit-il, simplement que je 
dépose celte somme eulie vos mains. Je n'ai qu'un 
fil» : lui ou moi vieudious vous réclamer ce lie somme 
uu jour, cap.Ul el iuleié.s. Si daus viugl ans aucun 
de nous n’est vcuu, c’est que nous serous morts. Alors 
vous garderez la somme ; Je vous déclara mou hé- 
ritier. 


I — L« gentilhomme partit; Il n'est pas revenu. 

— Eh bien? dit Dow-kl. 

— Eli bien! il faut qu’il revienne, lui... ou son fils. 
Ce gculilhomme se nommait de Cbarney. 

F. a enteudanl prononcer ce nom, Dowski devint plus 
pâle qu’un linceul. 

— Mais, balbuiia-l-U, ces hommes sont morts. 

— Je le sais, répondit le marquis. La preuve c’est 
que voici leurs extraits d’acte mortuaire qui me sont 
arrivés hier de Beyrouth. 

— Tu les avais fait demander? s’écria Dowski avec 
effroi. Mais tu «ate donc... 

— Jo sais que tu es forl Intelligent, carùtimo, et je 
vais mettre à profit celle intelligence dont l’a doué la 
prodigue nature. De ces deux actes mortuaires, nous 
allons en conserver un, celui du père, et brûler l’autre, 
celui du fils. Tout le moude, en Italie, tguore la catas- 
trophe dont ils ont été les victimes. Tu as tous les 
papiers do U famille, tu peux te donner l’Age du fils... 
Tu iras trouver Caprice i à notre arrivée A Florence, tu 
1 te présenteras comme la seigneur de Cbarney, tu éta- 
bliras ton identité A l'aide des papiers que tu pos- 
sèdes, tu montreras l’acte de décès du Cbarney père, 
el, ei tu es adroit, tu ne sortiras de 1 hôtel du ban- 
quier qu’avec les deux cent mille livres el les intérêts 
accumulés dans ta poche. 

Comprends-tu? 

Dow ki comprit effectivement, et, comme il était 
sur une pente fatale, il acc epta. Le lendemain, il par- 
lait pour Florence, et huit jours après, il faisait revivre 
le nom de Cbarney eu se déclarant leur unique béri* 
1 lier. Caprice! u’avail aucune raison pour douter de 
: l'identité <li. j *uiio homme ; Il paya... 

Depuis ce moment, Duw-ki s’effaça complètement 
pour faire p acc A M A unifiai de Cbarney. Que devint- 
il, depuis ce moulent? il est inutile que lu le saches. 
Qu'il te su i fisc de savoir qu’il apprit, lui, ce qu’éiail 
devenu Ali, le renégat de Beyrouth, son infâme com- 
plice ou riubligaluur du crime accompli. 

AU avait quitté l'Orioit pour rentrer en France; il 
était arrivé au comun-ucumeul de la révolution... Ali, 
qui avait habité Paris jadis; Ali, qui avait même été 
militaire el qui s'élail lait chasser de sou corps pour 
escroquerie; Ali avait renou i binutôt avec toutes les 
mauvaises connaissances de sa jeunesse. 

il gaspilla l’argent provenant du vol en folies de 
tous geures, el bientôt la misère le prit à la gorge : U 
I avait commencé par habiter uu appartement doré, el 
aujourd’hui il est... à l'bôpiial. 


XVIII 

LA SIGNATURE 

L'homme masqué s’était art ôté. Alcibiade se pencha 
vers lui avec des regards étincelants : 

— Mais qui donc es-tu? demanda-t-il. 

; - Qui je suis? Tu le bais bien : je suis celui qui t’a 

fait relever sur le lerralu humide du bois de Boulogne, 
alors que le citoyen Thomas t'abandonnait comme 
n'étaut plus qu’uu cadavre. 

Alcibiade fit entendre un rugissement sourd. 
L’homme masqué se pencha plus eucore vers lui : 

— Je t’ai parlé d’un acte passé jadis avec Abraham, 
le juif de Beyrouth, dit-il à voix très basse, acte par 
lequel Ali était assuré de recevoir le double de 1a 
somme offerte à lut el A Dowski pour la vente des 
pierreries volées : cet acte, le voici ; regarde- Je. 

Et, tirant un papier de pa poche, l'homme masqué 
j le présenta tout ouvert au malade, mais sans lui per- 
i mettre d’y loucher. 

| — Or, poursuivit-il, suppose qu'en ce moment quel- 

qu’un aille trouver le citoyen Fouché, ministre de la 
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police, et lui «lise, «près loi avoir raconté les parti* 
cularitéa que tu connais et d'autres encore : Cet AU, 
ce misérable voleur, cet infâme assassin, est devenu 
un sp.idassin mettant son épée au service de tous 
ceux qui veulent fouiller dans leur bourse ; cet Ali 
est affilié h une bande de malfaiteurs ; cet Ali se nom- 
me Alcibiade, et il est, à celte heure, cloué par la souf- 
france, sur un lit de l’Hôlel-Dieu. Qu'esl-ce que tu 
penses que ferait le citoyen Fouché? 

— Mais qui donc es-tu? répéta Alcibiade. 

— Pardieu 1 je suis celui qui peut le frire rendre 
un terrible compte A la société, ainsi que lu le com- 
prends. 

— Oh I fit le malade en se rattachant & une suprême 
espérance, si tu es venu me trouver, c’est que tu as 
un inlérét quelconque A ne pas me livrer I* 

— Cela est possible. 

— Tu no me livreras pas? Vols, ce serait une lâcheté, 
je ne puis me défendre. 

— Peste! il parait que lu en as lourd sur 1a con- 
science. Tu as peur de la justice? 

— Tu ne me livreras pas? 

— Cela dépend. 

— ; - Do quoi? de qui? Parle vltel 

— Hôpoud?, sans hésiter, aux questions que je vais 
t'adresser. E-d-co vrai que Dowski avait une cerlaiue 
ressemblance avec le fils do 11. de Charuey ? 

— Oui, dit Alcibiade. Ils se ressemblaient beau- 
coup ; c’est-à-dire que, placés à côté l’un de l’autre, 
on eût recounu aussitôt la différence; mais, vus sé- 
parément et A distance, on eût pu les prendre l’uu 
pour l’autre. 

— La première fois que tu as proposé A Dowckl l'ac- 
complissement d’un crime, alors que, te voyaut 
repoussé, la as prétendu u'avoir voulu que tendre un 
piège, il s'agissait déjà de MU. de Charuey, n'e&l-ll 
pas vrai ? 

— Oue gagnerai-je à te répondre? dit Alcibiade. 

— Si lu me répouds franchement, *aus chercher A 
me tromper, ce dont je m’apercevrais, je l’eu pré- 
viens, je te livrerai cet acte signé par toi et par Abra- 
ham, et qui est l’une des preuves les plus accablan- 
te» de la culpabilité. 

— Interroge, je répondrai. 

— Eh blenl il s’agissait de MM. de Charney ? 

— Oui. 

— La pensée de les assassiner venait-elle alors de 
toi? 

— Non, elle venait... du chef. 

— El ce chef d'uue association formidable dont le 
•iége était eu Frauce, ce chef qui continuait A corres- 
pondre avec toi en Orient et qui l'envoyait ses ins- 
tructions, n'était-ce pas le Roi du bagne? 

— Oui, dit Alcibiade en courbant la télé. 

— C'est lui qui l'avait engagé A pousser Dowski dans 
la voie du crime? 

— C’était lui. 

— El pourquoi? 

— Parce que Dow«ki ressemblait au fils de M. de 
Charuey et que celte ressemblauce pouvait être uti- 
lement exploitée. 

— Maintenant... réponds encore. N’eal-ce pas loi 
qui as fait mettre le feu au navire de Dowaki après 
avoir enivré l’équipage? 

— Oui, dit encore Alcibiade. 

— Toujours par l'ordre du chef? 

— Toujours. 

— I était doue à Beyrouth alors ? 

— Non, mai» il avau IA quelqu’un qui le représen- 
tait et auquel je devais obéir. 

— Quand LK»w»ki le fit part de ses projets de ma- 
riage eu dlnaui avec toi, quelqu'un écoutait cee cou- 
lideuces, u’esl-ce pas? 

— Cela est vrai. 


— De sorte que la fiancée de Dowski a été empoi- 
sonnée ? 

— - Je le crois. 

— Oui, 11 fallait contraindre Dowski A entrer dans 
l’association pour y jouer le rôle qu'il devait rem- 
plir. » 

Alcibiade fit un mouvement affirmatif. L’homme 
masqué se leva. 

— C'est tout ce que je voulais savoir, dit-il. 

Alcibiade tendit vivement la main. 

— El le papier que tu m’*s promis ? dit-il. 

— Le voici, répondit l'inconnu. 

Le blessé prit la feuille, la parcourut rapidement 
des yeux et la cacha ensuite sous sa couverture. Puis, 
redressant la tète avec une certaiue expression de 
fierté : 

— Écoule, fil-ii d’une voix, ferme, je ne sais pas qui 
lu es, car si tu étais Duw-ki, il y a certaines choses 
que lu as dites cl que tu le lusses certes bien gardé 
do dire. Je ne sais pas qui lu es, mais je ne veux pas 
cependant que tu emportes de moi une opinion con- 
tiairo A 1a vérilé. Je suis un chenapan, je l’avoue, 
mais je n’ai jamais eu peur ni du diable ni des hom- 
mes. Si j’ai répondu à les questions tout à l’heure, 
sache doue que ce n’est pas tout A fait par l'intimida- 
tion que me causait cet acte. Qu’esl-ce que ça me fait 
d'être jugé et coudamué : je saurai mourir. Non, eu 
agissant ainsi que je l’ai fait, eu te disant la vérilé, 
j'obéissais un peu A la crainte, mais beaucoup au 
désir de la veugeauce. 

— Ah 1 ah 1 ht l'homme masqué. 

— Oui, poursuivit Alcibiade, le jour de mes deux 
duels, Thomas, qui croyait que je n’en reviendrais 
plus ou du moins que je n'euleudats pas, Thomas m'a 
laissé comprendre ce que j’clais pour lui... et j’ai 
juré de me venger 1 

L’houiuie masqué sourit sous son masque. 

-• Je savais cela, dit-il. 

— Comment? lit Alcibiade avec étonnement. 

— J'ai assisté aux deux duels, caché derrière un 
buisson. Personne ne m’a vu, pas mémo Thomas que 
je voyais, moi. J’ai entendu ce qu'il disait, j'ai compris 
ce que se» paroles produisaient sur loi, à l’eipiession 
de la physionomie. Aussi, après le départ de Tourna?, 
t'ai-je relevé évauoui et emporté pour le prodiguer 
dos soins. C'est précisément parce que je t’avais de- 
viné, Alcibiade, que je suis veuu aussi celte nuit ici... 
Tout ce que in viens de m’apprendre, je le savais. En 
veux-tu la preuve ? Tiens, lis ce papier qui relate 
tous les événements que lu viens de raconter. 

Alcibiade prit uu cahier de papier tout chargé d’e- 
criture que sou Interlocuteur plaçait sous scs yeux. 
La pâle clarté de la lampe-veilleuse qui éclairait cette 
parlio de la salle permettait au blessé de lire. Quaud 
il eut achevé de parcourir le cahier, il laissa retom- 
ber ses bras avec uu geste de stupéfaction profonde 
et ses regards se relevèrent anxieusement inquiéta 
sur son compagnon. 

— C’est bieu cela, dil-il ; mais qui donc es-tu? 

— Celui qui peut le perdre ou te sauver, A ton 
choix, tu le couipreuds? 

— Comment sais-tu ? 

— N'interroge point, je ne répondrai pas; seulement 
puisqu* lu trouves celle narration écrite, couforme A 
la vérité, approuve-la et signe-la de tes deux noms : 
celui que tu portais A Beyrouth et celui que tu portes 
A Paris; signe eu écriture arabe et en écriture fran- 
çaise, IA et IA. 

En achevant ces mots, l'homme prit, dans la poche 
de sou gilet, un encrier portatif dont il dévissa le cou- 
vercle, et une plume qu'il présenta au malade après 
l’avoir trempée dans l’encre. 

Alcibiade tenait le papier delà main gauche, la 
plume de la main droite, maia il hésitait A signer. 
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— C-? qui est écrit là esï-11 l'expression la plus exacte 
de la plu» stricte vérité T demanda l'homme masqiié. 

— Oui, dit Alcibiade. 

— Alors approuve el signe, et n'hésite pa«, ou, je le 
jure, quoique tu aies entTe le» maius Ion acte signé 
avec Abiaharn, je saurai trouver a»sez :e preuves de 
tes crimes pour le (aire punirainsi que tu le mérites. 
Approuve et signe, et, au lieu de telivrpr, je te protège. 

Alcibiade partit hésiter encore, mais etiliu il pri« 
so i parti et il signa. 

L'homme au nrmteiu reprit la déclaration, la re- 
plia et b remit dans sa poche ; puis adre»anl un si- 
gne d’adieu au malade, il quitta la salle, après avoir 
rejeté le pan de sou uiauteau sur son é aille el avoir 
abaissé sm chapeau afin -le dissimuler le masque qui 
lui couvrait le viaage. 

Ku (•as-aut dev.» I Je chef des Inspecteurs de nuil, 
11 rt*ç»n uu prof n>t sa^ul qu'il rendit a\c • une ccitame 
légtr.-'éct il dispir il en s'elançiüt su r la place. 

— l?e>t uu etup;oyé atipërteûr du iniui-lerc de U po- 
] ce ! lit l’inspocieur avec uu accrut de ji fond res- 
pect eu s'adressant à l'un de Ses su bord on nés qui 
avait regirdé avec élouuemeul sortir de Twôpilal *u 
üOCturue visiteur. 

— Un employé du uiiui itère de la police 1 répéta- 
t-il, comment sats-lu ccl«t 1 

— Tiens, voi à son laisse z-passer qu’lia oublie de 
reprendre ; lis uu peu ce qu'il y a écrit ia-Uaut. 

L’auir-s iut s haute voix : 

— Ordre a iouî les fonctionnaires public*, à tous le» 
employés du gouvernement ou de grande» adminis- 
tration» en dépendant directement ou indirectement» 
d’obi ir sans réservé au porteur du prë.-out »aus exi- 
ger de lui aucun rcust-igu» imal sut sou noui, sa po- 
sition sociale et se» intentions. 

— Signe : i-'ouoh' 4 , ministre delà police géuérale de 
la Kéjmi.'liqiiC une el itidiv.rdbic. 

— Ûigr. 1 dit le lecteur en s'arrêtant, eu voilà un 
qui peut faire tout ce qu’il voudra avec un pareil 
papier 1 Faut le g&ider ce papier- a eine pas ie pvfdre, 
car ou reviendra ie chercher. 

XX 

u cloître sainï-iieriiy. 

En quittant l'IlAtd-Ditfti, riiommc masqué traversa 
la S*-iue et s'élança d’un pas rapide dan» la direction 
du quartier du Temple. Itentôt 11 atteignit ta rue 
Chapon et, s'engageant dan» celle voie étroite, il s’ar- 
rêta devant uue j-etlic maison basse, a la porte de la- 
quelle il frappa quatre coups irréguliers. 

La porte s’ouvrit ausî-itô», comme si quelqu’un se 
fût tenu derrière, en attendant le visiteur. L’homme 
masqué pénétra dans une première pièce, située au 
rez-de-chaussée cl plongée dan» le» plu» obscures 
ténèbre*, mais, presque aussitôt uu rayon lumineux 
surgit ‘l’une pièce voi-ine - t indiqua la mute à sui 
vro pour arriver a une petite salle de mesquine ap- 
parence dan» U cheminée de la (tu l e brûlait un feu 
clair. C'était la. lueur de ce loyer qui éclairait seule 
la pièce. 

Un homme était assis dans un grand fauteuil, se lo- 
uant dans la deml-oniOre. L'homme masqué avait re- 
j. rte sou manteau. Sans prononcer 'une parole, il put 
un siège el s'installa eu lace de l'homme au lau- 
teuil. 

— Voua Pavez vu ? demanda celui-ci. 

— * Ont ! répondit l’homme tnasqu •. 

— Quand cola? 

— Culte nuit. Je le quitte à l'instant. 

— En bien ? 

Tout ce que j’avaia supposé est vrai. 


L’interlocuteur de l'homme masqué fil un bond vin. 
lent sur son fauteuil ; “puis se rejetant en arrière comme 
s'il eût voulu comprimer ses t-lans nerveux, il appuya 
ses mains aux doig's crispés sur le» bras du siège. 

— T»Ut est vrai! répéla-il. 

— Tout ! dit l’homme masqué. 

— Ainsi, lors de la première proposition faite pir 
A’iî 

— Il » 'agissait bien des deux MM de Charney. 

— El Tordre d’agir venait de France ? 

— Oui. 

— Du /lof du bagne ? 

— D*? Eui-méiuc. 

— CVsl horrible! 

— Toutes L-s confidences de D \v k ; , relatives à son 
mariage, avaient été entendue» lois de son dîner avec 
Ait. 

— Alors... D w.-k; a été victime d’uu plan infernal 
tn»3é d'avance? 

— Évidemment! 

— Son navire perdu? 

— 11 u été brûlé, incendié, coulé, corps et biens, pont 
mellic h w kt a U merci de ceux qui avaient besoin 
de lui. Il se g ri -ait chez AU taudis que sou navire 
é.ait dévoré par lu» flammes... 

— Infamie! 

l'uis, après un silence, l'interlocuteur de l’homme 
ma-quë qui était demeuré le front penché et baigné 
de sueur, releva la télé : ses yeux étincelaient. 

— Dib-uiui tout! s'écria-t-il. 

— Tu le veux? 

-- Ouil 

— Eu bien!., je ne m'étais pas trompé dans mes 
àuppui-itious... 

— Quoi t 

— La liaiicée de DuW'ki est morte empoisonuée! 

L’homme ;it uu mouvement tellement brusque que, 

se IcvauI a demi , il envoya son siège rouler au loin. 

— Empoisonnée ! répéla-t-ü a'uue voix rauque. 

— Oui! 

— Et par qui ? 

— Pur Tordre du Roi du bagne, cela est facile à sup- 
poser. 

— i.es preuve»! uli! donuc-moi les preuves de ce 
que lu in‘alfirnie«. 

— Tu counxi» l écriture d'Ali, sa signature? 

— Oui. 

— Ttcus alors, liai 

L'homme masqué foallla dao&ia poche de son babil, 
il prit le cahier de papier que venait de signer Alci- 
biade et il le présenta à son compagnon 'eu lui dési- 
gnant du doigt l'endroit portant tes signatures. 

L’autre s'empara du cahier avec une sorte d’avidltd 
fiévreuse, il se pencha, le fiont en avant, pour mieux 
prémorterle manuscrit ala lueur du loyer ctildemeon 
absorbé dans s.» lecuire. L’homme masqué, appuyé sut 
le dossier d’un >iege, demeurait îiiunoiiile. sa us pro- 
noncer uu mot el parai»eaul attendre avec uue impas- 
sibilité do glace. 

Le h-Cveur s'arieta el redressa la tète. (Cette tète pou- 
vait être celle u'nu homme de trente au» au moi us. 
horriblement l'aligné soit parla débauche, suit par uu 
travail au-déftsu» des' forces humaiu s ) 11 demeura 
nu moment immobile, pois uu cri rauque s'échappa 
ne »es lèvie» et il froissa le cahier oe papier avec une 
lage lehrlie. 

— l’avais-je trompe? «lit l’homme -flanqué. 

— El celui-là vit? s'écria T autre, cului-la est à Pari»! 

— Tu lé vois. 

— Il doit mourir. 

— Pas encore, il iaul attendre. 

— Pourquoi? 

— J'ai besoin de lui 

— Mais je veux... 
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— Sltfncet Interrompit l'homme musqué arec un 
«igné Impératif, moi seul commando ici et lu dois 
obéir! Celui dont tu parles sera puni comme il mérite 
de l'être, mais l’heure de la punition n'esl pas encote 
sonnée et, je te le répète, il faut attendre. 

Puis rejetant sou manteau sur sou épaule avec un 
geste d’uue élégance extrême, l'homme masqué posa 
la main sur l’épaule de son compagnon : 

— Demain, dit-il, à l’heure convenue, je serai ici. Si 
je manquais, sois à onze heures du soir au cimetière 
de la Madeleine. Dicl là, pas 1a plus légère impru- 
dence. Le moment approche où il faudra recueillir le 
fruit de ses labeurs et do *e» peines; ue compromet- 
tons rien par trop de précipitation. A demaïu. 

Et l’homme masqué, r>g«guant rapidement U porte 
do la rue, r unit et franchit le «eull de la maison, 
sans même se retourner. 

Une lois dans la rue, il la descendit eu courant dans 
la direction de la rue Saiut-Murtiu. Arrivé dans cette 
' rue populeuse, déserte et silencieuse a pareille heure, 
il tourna à gauche et alleiguit bientôt le cloiire de 
Saiol’Uerry. 

Longeant l’église, il s’arrêta dans l’endroit le plus 
obscur et il se mit à silüer doucecmnt. Un silence pro- 
fond lui répondit seul. Il attendit quelques instauts. 
puij il siffla de nouveau doucement, mais avec dus 
modulations de sou d’un efTet extrêmement bizarre, 

Cette fois uu silflumeui pareil lui répondit, produi- 
sant l’effet d’un écho. L’homme ma- que s’appuya con- 
tre la muraille et attendit sans bouger. 

Luc ombre se destina daus 1 obscurité de l’autre côté 
de la rue ; cette ombn* passa rapt ie sur U cuaUotén et, 
franchissant le pavé fangeux. sugil presque instau- 
Uuénicul auprès du promeueur nocturne. 

— Ou est le cbei? doiuauda 1 homme masqué. 

— Au quartier! répondit le nouveau venu. 

— Y a-t-il du nouveau? 

Le nouveau venu se peuclia vers l'oreille du l’homme 
masqué et lui parla bas avec uu>- ammaiiou très vive. 

L’houime masqué (il uu uiouvemeul orusque, comme 
uu homme éprouvant une violente surprise. 

— C’uat décidé? deuiauda-t-il. 

— Oui ! dit l’autre. 

— ijuaud? 

— Deuiaïu. 

— C’est Lieu ! je suis prêt. 

XX 

LH sogpkx 

Au moment où avait lieu au cloître Sainl-Merry la 
conversation par fragments rapportée daus le piécé- 
Jeul chapitre, Gorain et üervais, un peu remis de 
leur frayeur, goûtaient, eu le déclarant parfait, le ma- 
dère du choyen ministre do la polie». 

Jacquet, ou plutôt cet excellent .Vl. Roger, était assis 
entre les deux aur.s, les couvant (pour me servir d’uue 
expression vulgaire, mais qui rend admivabiemeul ina 
pensée) sous sou regard aimable, et faisant les hon- 
neurs de la table eu houiui* heureux de feter de bous 
convive». 

Lu valet de chambre était sorti, et les trois hommes 
pouvaient manger et causer tout a l *ur aise. 

— Alors, disait G^rvais, c’est doue vrait 11 y a bien 
une as&ociatiou de munitionnaires en r-ecoud... 

— En premier? dit vivement Jacquet en appuyant 
sur le mot. C'est ou ne peut plus exact, et la preuve, 
c'est que nous trois, que voici, en faisons partie de 
celte belle association. Eb I eh 1 c’est une belle affaire, 
hein ? 

— Darne 1 Je ne sais pas! dit Goraln en dévorant à 
bulles dents une aile de poulet rôti, le ne sais pas si 


I ' c’e^t si beau que ça, le citoyen minEtrc de la police 
avait l’air de dire que nous étions des oies parce que 
nous croyions être nuiniliounaires. 

— C’était pour vous éprouver I et la preuve c’est que 
| noua sou pons chez lui. Est-Ce qu'on a l'habitude de 
; faire souper à .-a table les gens que l’ou veut arrêter? 
— Non... c’est vrai, tuais pourquoi... 

— Aîi ! vol là I vous no réfléchit; scz pa> non plus. Que 
diable! il faul que lus choses soient bieû faites, cl oiq 
| devait vous effrayer pour qu'à L'avenir Vous soyez plus 
sérieux. 

— Comment! comment! dirent à la fois les deux 
bourgeois. 

— Khi oui! vous avez été fort imprudents 1 
— Quand cela ? demanda Girvais. 

— Eh bien I à propos de U dernière affaire... celle 
dos diaps d’Elbeuf. 

— Ah 1 c’est Gorain que cela regarde ! 

— Moi 1 s’éciia Gorain, mais qu’ust-co que j’ai donc 
fut ? 

— Voyous Irepril Jacquet, rappelle-loi uu peu, ci- 
toyen, comment lu ta reçu ces draps? daus quelle 
circonstance ? 

I — O.i m’a prévenu, comme on prévaut, qu an 1 il doit 
arriver des marchandises, pour les emmagasiner à 
Saiul-Lloud. Je me suis rimdu dans lux m-tiaon, et ie» 
marchandises suut arrivées... 

( — Le joui ? 

— Non. la nuit, comme d’ordinaire. 

— El ces cmchaudiacs, tu les a rangées comme 
d'orüiuaire ? 
j — Oui. 

— Daus la cachette habituelle ? 

— L) ius U... » commença Gorain eu OUVraul de gros 
| yeux. 

Puis, apiès s’ètre interrompu, U reprit euchaugcaul 
de tou : 

— Comment 1... tu sais... 

| — Qu’il y a une cachette daus U unusou pour les mar- 

! chaud i»*s ?... mats certainement que j u le saisi 
— Tu sais doue tout ? 

— Parbleu 1 Et lu soutiens que eue marchandises-la. 
les diape d’Lib«uf,oui eié serrées comme de coulume? 

— Oui... cVsl -a-dire... pas tout à fait; ou eu a Du^é 
do a pièces dans U salle a manger et dans le salon. 

— Pourquoi ? 

- Dame 1 je ue sais pas. 

— Qui le» avait ta U laisser? 

— Le citoyen qui les amenai L; il nous dit que 
c’élaieut des pièce» d'ùchanlillou dont on pouvait 
avoir lresoiu d'uu instant a l'autre, et qu’il ue fallait 
1 pas les serrer. 

— De sorte que c'est le citoyen qui vous les a lait 
; laisser bicu eu vue? 

— Oui. 

— Et quel est-il, ce citoyeu-là? 

— Alil uüuh ue savous pas. Ceux qui viennent »u 
nuit sont toujours masqué*, tu sais bieu. 

— C'est vrai. Je comprends maintenant pourquoi lus 
pièces étaient uu évidence... Mais le dîner? parlons du 
fameux dluer que vous avez donué a Saint-Cloud et 
qui valait bien ce souper du ministre. 

— Alüle fait etl que c’était beau! dit Gorain. 

— Pourquoi ü’y éuis-tu pas, toi? demanda Gervars 
— Un ne peut pju> être partout. Mais eu souper a dû 
faire du bruit daus Saiul-Cioud? 

— Oh I oui. 

— Vous en aviez donc parlé auparavant? 

— Certainement, puisque Thomas nous avait dit 
d’agir à ciel découvert, et même d’aller voir tous nos 
voisins. 

— Ahlc’e-t Thomas qui... je comprends de mieux 
eu nueuXt». Et vous vous être grisés, hein? 

— Moi (...jamais? dit Oervab». 
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— Ni moi non plusl dit Gorain. 

— Comment 1 lu as la tôle si solide que cela, toi, 
Gorain? mais Gervais me disait que tu oe savais pas 
boire. 

— Ahl par exemple! Est-ce que j’ai dormi, moi» 
à Saint-Cloud? 

— Il a donc dormi, lui? 

— Ce u’est pas vrai? dit Gervais, c’est Goraln qui 
dormait. 

— Allons, dit Jacquet, je vois que vous avez dormi 
tous Sus deux. Avez-vous dormi longtemps? 

— Mtis... je... attendez donc! dit Gervais en faisant 
un ellort de mémoire, Quand je dis que je n’ai pas 
dormi... mais si... j'ai même rêvé... oui, j'ai rêvé 
que... attendez doncl... Ahl... il me semble que nous 
n'étions plus que tous les deux à table, Gorain et 
moi! 

— Ah! dit Jacquet, lu as rôvé! El loi, Gorain. 

— Moi, je ne rêve jamais 1 dit Goraiu. 

— Et, ce cocher dont vous m'avez parlé, ce cocher 
qui avait conduit M. Siguelay et qui a mis ses chevaux 
a l’écurie chez loi... il connaissait Thomas, je crois? 

— L'est-u-dire que... il mu semble qu'ils se sont 
parlé! dit Gorin, mais je ue suis pas sûr... 

— Très bien! liés bien je comprends tout cela, mais 
il reste encore quelque chose à m'expliquer. Qu'esl-ce 
que c'e*l que celle .islc des uiuniliouuaires que lu as 
remise a Foui-bé? 

— L’est celle que j’ai trouvée. 

— Quand donc? 

— Il y a trois jours ; je ue sais pas comment cela se 
fait... je ne me rappelais pas avoir ce papier, et puis je 
l'ai trouvé, comme cela, chez moi.-, sans savoir. 

— Parfait! dit Jacquet eu se levant; je comprends 
tout. Main allendez-moi quelquis instants, je vous prie; 
je vais causer avec le ministre, et je reviens ensuite 
vous chercher aliu que vous lui présentiez vos hom- 
mages. Mais quant à être muuilionuaires, vous Tètes 
bien certainement et vous le serez toujours aiusj. 
Donc, soyez tranquilles 1... Finissez de souper eu 
m'attendant. 

EL Jacquet sortit en refermaul sur lui la porte. De- 
meurés seul.', Gorain et Gervais échangèrent un regard 
empreint d'une joie proioude. 

— AU! ht Gervais, je savais bien, moi-.. Est-ce qu'on 
pouvait vouloir me faire du mai? 

— Est-ce qu’il y a apparence qu’on puisse nous 
diudonuer comme cela? s’écria Goraiu. 

— Moi, je n'ai pas douté uu seul instant 1 

— Ni moi non plusl 

El lu vois bien que tu avaiB tort et grand tort de te 
plaindre et de gémir 1 

— C’est-à-dire que c'était toi qui gémissais et qui 
geignais I 

— Ah bastel ne nous disputons pas. Si le citoyen 
ministre arrivait, ça le vexerait peut-être. D'ail leur?, 
je ne le cacherai pas que je suis coulent d'étre siir 
el certain que nous serous muuiliouuaires eu second, 
eu premier, toute notre vie. Le citoyen heger vient 
de le dire. 

— Ça , c'est vrai I 

— Dieu 1 que mon épouse va être contente quand je 
Tais rentrer tout à l’heure. Je suis sûr qu’elle est 
dans les larmes el dans des transes 1 

— Oui, ajouta Gorain, il faut avouer que cela fait 
plaisir de penser qu'on est libre, quand on a cru uu 
moment... 

— Moi, j'éprouve le besoin de prendre l'air I d.L 
Gervais. 

— Et moi aussi I 

— Eh bien! si nous allions... 

La porte qui s’ouvrit interrompit Gervais. Un homme 
vêtu en officier de police s'avança sur le seuil : 

— Venez, citoyens! dit-il. 


i 

Gorain el Gervais se levèrent avec empressement et 
se disposèrent à suivre l'officier. 

— Le citoyen ministre veut nous voir? dit Gervais. 

L’officier ue répondit pas. Il venait de gagner un 
grauJ vestibule dont il referma la porte sur les deux 
bourgeois. 

— Fcul-élre, dit Goraiu, que le citoyen ministre 
s’est couché, il est si tard! on nous fait reconduire il 
il nous invitera à revenir demain. 

— C’eal celai dit Gervais. Son souper était hou. 

— Oui. 

— Je regrette de ne pas avoir revu lo citoyen Roger ! 

— Par icil dit l’officier d’une voix brève. 

Une porte venait de s’ouvrir cl uu homme, tenant à 
la inaiu une laulerne sourde, se dressait a la tâte d’un 
escalier dont on apercevait les preui.ères marches. 

— Allouai avancez doncl dit l'officier avec impa- 
tience. 

— Voilà! mon Dieul nous marchons! dit Gervais. 

El se penchant vers l'oreille de Gorain : 

— C’est égal ! dit-il, nous nous eu allons plus gaie- 
ment que nous ue sommes venus. 

Us avaient atteint le bas de l'escalier. 

— Tiens! dit Gorain, je ne vois pas la porte de sor- 
tie, moi. 

— Emrez-là! dit l'homme à la lanterne eu ouvrant 
une grosse parte toute bardée de for. 

El comme les deux bourgeois se regardaient saus 
par i re avoir compris, il les poussa rudement par 
l'épaule. 

— Làl dit-il. Demain malin vous déjeuuerez. En 
attendant, je vais vous faire donner a boire. 

El éleiaul la voix : 

— Auloinel cria-l-il, apporte une cruche aux 26 et 
20 bUI 

XXI 

LES DÉDUCTIONS. 

— Je m'appuie sur des faits patents, disait Jacquet; 
el je crois èlreeuüu dans le vrai. 

— Tu couuais cette «liane beaucoup mieux que 
moi, répoi dil Fouché. E le est infiniment plus pré- 
sente a la pensée. Certains détails m’échappent, el je 
ne vols que l'ensemble. Voyou?, par tu us d'un même 
point de départ et descendons l’échelle des déduc- 
tions. 

— Le point de départ, ce sont les pièces de drap. 
Nous avons parfaitement constaté que ces pièces de 
drap étaient bien ies mêmes que celles apportées à 
Paris parla famille de Courmonl. 

— Oui; cette constatation est iudbculable. 

— Or, ces pièces ont été trouvées Jura de la pre- 
mière perquisition faite à la maison de Saint-Cloud. 

— Oui. 

— Maintenant, comment et à quel propos celte 
perquisition a-t-eile été (aile? A la suite d’un dîner 
bruyant donné par Gorain. Or, Goraiu est propriétaire 
de celle maison depuis plusieurs années, el toutes 
précautions pour cacher celle possession avaient été 
si bien prises, que personne ue la connaissait. Si 
Gorain n'avait pas un intérêt particulier a cacher 
celte possession, d’autres devaient être intéressés à 
ce que te public ignorât la vérité. Comoieui admettre 
que ces antres, gens assez adroits pour avoir réussi a 
tromper tout Je inoude depuis des années, agissent 
aussi niaisement piécisémeul à l’heure où ils dovaieul 
avoir le plus grand intérêt ■ continuer de tenir voilée 
la vérité. Franchement, cela a’explique-t-il? 

— Non, dit Fouché, cela ne s'explique pas. 

— Quant à moi, j'ai une opinion faite et arrêtée et 
je la croie bonne. Qu'esl-ce que ce Thomas, qui évi- 
demment est ie chef caché de cette intrigue? Est-ce 
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le successeur de Camparini T est-ce Camparini lui 
même? Je l'ignore; je n’ai jamais pu rien découvrir 
touchant eet homme, mais nous nous occuperons de 
lui tout à l'heure. Pour le présent, il s'agit de l'affaire 
de la famille de Courmont. 

— Oui; faisons nos déductions sans nous laisser 
entraîner. Parle, je prends des notes. 

— Que Camparini soit mort ou qu'il soit vivants 
reprit Jacquet, c'est toujours le floi du bagne, c’est- 
à-dire le chef des chauffeurs, notre ennemi de quinx- 
ans. S'il est mort, comme tout a semblé nous le prou- 
ver depuis trois années, son successeur est un autre 
lul-méme. 

— Évidemment. 

— Donc le chef actuel des chauffeurs, quel qu’i 
soit, a les mêmes instincts qu'avait jadis le Roi du bagne. 
De pareils vautours n’abandonnent pas facilement 
nne proie comme celle que présentaient les millions 
réunis des Nlorres, desd'Horbigny et desCanlegrelles. 
Plqa ils sont acharnés à la poursuite de celle proie, 
plus les obstacles ont hérissé la roule, plus leur fureur 


de possession du bien d'autrui est devenue grande, lit 
n’ont qu’une pensée, j'en réponds : celle d'assouvir 
enfin celte passion en devenant propriétaires de ces 
millions, but de tanlde crimes. Pour moi, les assassinats 
de la rue de la Victoire étaient dirigés (je suis revenu 
à cette opinion) contre les familles d'Herbois et de 
Renneville; tout le prouve. Ce n'est qu'après l'accom- 
plissement des crimes que l’erreur a été reconnus. 
Pour suivre plus bûremenl la route tracée, il importait 
aux meurtriers de ne pas faire croire à celle erreur 
commise; pour détourner les soupçons, ils devaient 
donner les preuves d’un crime vulgaire; c'est ce qu'il* 
ont fait. Les draps enlevés et laissés à Saint-Cloud en 
pleine évidence, sont des témoignages certains que je 
suis dans le vrai. 

— Mais la pièce d'or trouvée par la générale Lefeb- 
vre, dit Fouché, le papier qui enveloppait celte pièce- 

— Eh bien I ce ducal d'Autriche, ce fragment de let- 
tre écrite en allemand, ont été des pièces de convic- 
lion perdues exprès pour donner le change. 

— Tu crois. 
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— Jok prouverai le moment veuu. 

Fouché sourit. 

— Fi j.* l \ prouvai.-, nifij, que cette pièce et cet écrit 
S' 1 au contraire uue mystification terni. e? dit Fou* 

«L *. 

— Comment? s’écria Jacquet. 

— J ' ! .U vert un double secret, que ni toi ni les 

au.ie n‘.w;oz sou; ç utié. 

' — Je ut- comj r< ud* pas. Quoi secret y avait-il dans 
ce lu* .1 tl dans co fragment de lettre? 

— Le ducat était creux 

— Oui; tuais sou creux ne contenait rien. 

— Si fait. 

— Comment! je l’ai ouvert. 

— Tu n as pas su trouver le moyen de soulever uue 
mince feuille d'or qui formait le fond, et cette feuille, 
i é au feu, a fait surgir quelques caractères tracés 
sui le métal a l'aide d'une composition chimique. 

— Et qu’y avait-il écrit? 

— Or-irc a ta banque do Vienne do payer au porteur 

ce..t mille florins. 

— Ali! 

— Oui, couünua Fouché. Cette découverte, que je 
! 3 ce ruatiu en travaillant avec un chimiste, me mil 
ci. goû'. Je pris le papier, ot Je l'examinai plus alleu* 

*i: veulent.' Tout d’abord je ne pua rien découvrir; je le 
I a-sai soigneusement au feu; il demeura tel qu'il 
< uit. Enfin, j'eus recours a difforentea combinaisons 
chimiques, et, après de lougues expériences, je réus- 
s.s à faire disparaître l’écriture allemande, et à faire 
surgir à sa place d'autres caractères. Or, sais-tu ce 
q. e renfermait ce papier, Jacquet ? c'élaieul des notes 
confidentielles adressées au baron de Grafeld pour sa 
« ut, et ces notes étaient sigi é -s d'un C... d'un C... 
put-il à celui que nous connaissons si bien. 

— Catü pariai! 

— Tu vois bien qu’il u’cal pas mort. 

— Oh! dit Jacqu-.d, la lumière, la lumière. 

— Elle *0 fera. Puni suif, nous reviendrons sur Cam- 
juriui ensuite. Pourquoi le souper? 

— Pou/ établir un alibi eu laveur de Thomas. 

— Cteal mou avi=. 

— Quant «i la liste des muuiliounaires trouvés sur 
liorain, dans quel but nous a-l-ou fait faire celte dé- 
couverte? Voila re que je no puis couipreudie. 

— Ki moi. Cependant, il doit y avoir là un indice 
sérieux. 

— Avez- vous fait arrêter tous ceux dont les noms 
sont tur celle liste? 

— Non» c'eût été uue faute. L’on m’a fait parvenir , 
colle liste, c’est qu'on avait intérêt à rue faire agir , 
contre ceux qu’elle désignait. Donc j’ai dû mais* 
tenir. 

— El voua avez sagement fait. Mais c’est ce Thomas 
dont il faudrait absolument «ouuailre et i’origiuo et 
Ica -intentions. D'ou vient cet homme? quel est-il? 

— Les rapporteur cet homme sont nombreux et 
tous &t: ressemblent- Thomas e»t un négecuul ite la 
rue d*-s Arcis, a la tele d uue maisou de quincaillerie 
depuis dix ans. Tous ses voisius iu connaissent,, l’ai- 
: eut et l’eblimenl. h a souvent et longtemps voyagé 

I our e» profes'iou. Il est marié, père de quatre eu- i 
1 1 ut , et il passe pour un fort honnête homme. Gom- ) 
aïeul, a quel litre agir contre un (lersonuage ainsi I 
j- -o dans son quait.er? Ü ailleurs quelles preuves i 
.ivons-uouo contre loi? Les témoignages deGorain ol de { 
lîervais. Et encore à quoi aboulisreul ce« témoignage*? » 
a due que Thuuia* a dtué avec eux à Siiol-Cioud, , 
car, pour ce quittai Usa marchandises cuualtruéeà suc- t 
cessi ventent dan» U maiaou de Gerant, jamais Thomas j 
UC b'ru cal uteie. 11 y a trois ans que Gorain et Ucrvais ] 
lotit ce me lier, et ils ont vu Thomas il y a quelques 
jours à peine pour la première fois. 

— Oh» est tr*»i. | 


— Agir contre Thomas est donc Impossible laul 
quo nous n’aurons pas rie preuves contre lui. 

— Alors, dit Jacquet eu m* levant, 11 faut aisser les 

< liOsea où elle* t u sont à cet ‘g r i cl agi ainsi que 
je voulais le faire. • 

— Tu pars ? 

— Pour aller délivrer B. anche et Léon oie. POsil-ètxo 
pourra, -jo obtenir là-bas précieux renseignements. 

— Qu.tiid vous metiez-vou* en route? 

— Ce soir à cinq heures. 

— A ura la nuit prochaine lu seras revenu? 

— Oui. 

Fouché s était levé aussi, il parcourait *.a pièce d'un 
pas rapide. 

— II faut agir vigoureusement et rapidement, dit-il 
enfin, tes circonstances exigent une prompte solu- 
tion . Les paroles du générai Bonaparte ont été claires 
et précîât s relativement aux chauffeurs. Que pcu&e- 
rail-il de mon administration, si je ne tenais pas ma 
promesse? Jacquet! notre avenir à tous deux, aveuir 
de puissance et de gloire, c-t peut-être lai Tu m’as 
promis de triompher, il faut que tu triomphes! 

— Combien ai-je eucore? 

Fouché regarda sou interlocuteur. 

— Ne comprends pas dans ce que je vais le dire 
autre chose que ce que j’aurai dit! fit-il d’un ton de 
voix incisif. 

Jacquet répondit par un signe affirmatif. 

« Il laul que tout suit terminé, reprit le ministre, le 
15 brumaire ; il faut que le 17, lu sois ici, entièrement 
libre et prêt à recevoir mes ordres. » 

XXII 

MAI» A Ml. CUIYHV. 

Madame Chivr> et sa h lie rcnli aient quand un va- 
let de i hambre ies préviul que M. de Chutney atten- 
dait au salon. 

— Je vais le recevoir, dit vivement .a mèie; viens- 
tu, Caroline? 

— Non dit la jeune fille tu secouant tristement ;a 
tète, je ne veux voir perso^uc. 

Madame Cbivry poussa un soupir eu levant '.os mains 
vers le ciel; puis, ap.ès avoir embrassé sa fille eu ta 
pressant sur sou Cœur, elle ao dirigea vers io salon, 
tandis que Caruliue montait les matcbcs de l'escalier 
conduisant au premier étage. 

Anuibal attendait, & o promenant dans la pièce et 
paraissant plus sombre cl plus a liée té encore que de 
coutume. 

— Ferdinand 1 dit madame Cliivry eu courant vers 
le jeune homme. 

— Pas de nouvelles I répondit Charuey. 

— Oh! ma pauvre fille eu mourrai... Quoi] est-il 
pOfcsible-qu’uQ j»-uue homme de l'Age de Ferdinand 
disparaisse au milieu d’uue ville comme Pans, sans 
laisser aucun.- trace, sans qu'on puisse soupçonner 
même ce qu’il est devenu? Mou Dieu ! a quelle époque 
vivons-nous dAucl... Oli 1 uia fille! ma pauvre liara» 

liuel... C'est qu’file l’ai aie, monsieur de Charuey ! 

elle l'adore I... elle eu mourra! 

— Ferdinand même cet amour, madame, car je vous 
jure, moi qui l'ai souveui euluudu, moi qui ai sou- 
vent été le confident des épaucUemeuts de .-ou conjr, 
j, vous jure qu’il aime siuccrcmcul, piofoudeiuent 
votre tille! 

— Mou Dieu’ mou LHeu! mais qu'osi-il devenu? 

— C’est ce que je luirai par savoir, ou j y peidr. i 
mou uoml dit une voix forte. 

— Mou mari ! s'écria madame Cnivry en courant 
vers le banquier qui veuail d’entrer. 

M. Cbivry embrassa sa le m lue et serra les mains 
d’Auuibal. 
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— Dos*é-ja y perdre ma fortune el mi vie, j’éclaircl- 
rai ce n»y»'èrol lepril-iî, nu s’fgit-il pas du bonheur 
de- mon eu Uni ? 

VooitcCr, dit gravement Aunibal, j*al juré hier à 
A . élle de ne devenir son tuari que le jour où, mort 
ou vif, je lui aurai rendu Ferdinand! 

— OUI dit Ji. Chivry eu serrant les mains d'Auni- 
Lai, ji taie que vous élts le meilleur des hommes, 
vous tue l'avez prouvé! 

— Monsieur... dit Aunibal avec un peu d'embarras- 

— Pourquoi m'juterdire la reconnaissance? 

— Je pi élu e votre am<lié! 

— Mais l*uue est la tille de l'autre ou du moins elle 
dcvra.l rôtie. Monsieur de Cbaruey, nou seulement 
voua été» mon ami, mais encore vous devez épou.-er 
celle qui sera la ceur de ma fille. U y aura entre nous 
des liens de famille dont je suis fier. Puis» je n'oublie- 
rai jamais le dévouement dont vous faites preuve en 
vous efforçant de retrouver Fc diuand. 

— Il :.iü! monsieur, ce dévouement dont vous par- 
lez n’est malheureusement \ as courouué de succès! 

— Désespérez- vous? Quant à moi, j'aurai espoir taut 
I u je n’aurai pas rencontré le cadavre de Ferdi- 
nand. 

— Mais, fll observer madame Chivry, cornai ut sc 
fait-il que de s* grands ma heurs .dent frappé en uu 
5 i court espace de temps trois familles que nous con- 
naissons intimement? S avez- vous, messieurs, que j'ai 
souvent fait concorder dans tna pensée la disparition 
de Ferdinand avec celle de Blanche et de Léonore, et 
de mesdames de Srgnelay et liellegarde, ainsi que celle 
de M. de Sigueîay lai môme. 

— Mais n'cfcl-ce pas dans l’espace de vingt-quatre 
heures que ce* trois malheureux événements so sont 
accomplis? dit le bauquier, 

— Ou», r pondit Aunibal avec Uu regard sombre. 

— Les leu. mes de» deux marins, uu peut cuuser- 
vr r encore l'espoir de les sauver: tuais Luc. le ! mai* 

t aine ! mais Léopold t 

— Onoi, muu auii! s’écria madame Chivry, tu sup- 
poses.... 

— qu’ils oui péri !... Il cl as! quelle autre supposition 
iül admissible? Demande a M. de Citai i ey*. 

— Vous venez du chez madame UcoUriu? demanda 

t-U. 

— Oui, répondit la femme du banquier, je suis allée 
■»t»;c Caroline faire à la pauvre malai.e et à sa lilie 
ma visite quotidienne. Eiie m'a même dit qu'elle voua 
amendait, el elle a dit céda comme attendant votre vi- 
site avec une cor laine impatience. 

— Eu vérité i Je vais alors vous prier de m’excu- 
ser... Est-ce que mademoiselle Arnéi te... 

— Amélie va bien, rassurez- vu us. La chère enfant 
nous donne les preuves de sa grandeur d âme dans 
ces crises douloureuses: nous savons tous combien elle 
auue son Irere ; ch bien, pour consoler si mère, elle 
sait refouler en elle la douleur qui lui rouge ;u cœur. 
Elle paraît confiante dans l’avenir... elle sourit pres- 
que, devant sa chère malade... Elle voit aussi ce que 
souffre Caroline et elle cherche à ramener l'espérance 
dans sou cœur. C’est une femme, dans toute la déli- 
cate el consolante expression du titre que celte cxcel- 
Ieute Amélie... Elle est digue de vous, monsieur de 
Charney. 

Ànulbat était devenu d'uue pâleur extrême. Ii porta 
la niaiu sur son cœur comme pour en comprimer les 
battements. 

— Si vous aviez assisté comme moi à la scène qui 
vient d'avoir Heu, reprit madame Chivry, vous eussiez 
6enli votre cœur déborder. Tout à l'heure, chez ma- 
dame CeuffriD. Amélie, placée entre sa mère qui pleu- 
rait sou bis el Caroline qui pleurait celui qu’elle aime, 
Amélie leur prodiguait ses tendresses tt ses consola- 
tions avec une délicatesse exquise. Enfin, à force de 


soins, d'attentions, de ruses, de déductions el de sup- 
positions, el|t< parvint a 'ramoner l’espoir dans erg 
tleux coeurs brisés. Alors, mue par uu motivern-nl 
Mou naturel, ma fille, qui était assise près du Ht de 
inadain GciflYin, se leva vivement el se jeta dans les 
bras <ie la malade eu fondant en larmes et en s'é- 
criant : Ouil oui! nous le reverrons! Il reviendrai 
Et, pendant ce temps, Amélie se jetait à mon cou eu 
pleurant, elleaussi, la c'.ère enfant, et eu murmurant 
à mou oreille ces puroh s déchira . les : J ne crois pas 
à ce que je di»! M"U Irère est tuorl, j« no lo reverrai 
plus! Et, quelques secondes après, «die retrouvait l'é- 
nergie nécessaire pour partie r confiante U tus l’ave- 
nir. Voycx-vous, monsieur üc C.wuuey, continua ma* 
dame Chivry avec une émotion qu elle ne cherchait 
pas à cacher, j’aime Caioline, mou uniquv enfant, 
comme on aime quan t ou e«>l mère, eh bleui à partir 
do celle heure, j'aitne Amélie presque autant que ma 
fille. 

— Jo te comprends! dit M. Chrvry qui avait les lar- 
mes aux yeux. 

Aunibal ne dit fias un mot. Seulement sa pâleur 
avait augmente dans de* proportions telles, q Ven 
le regardant, madame Chivry poussa uu cri d’effroi et 
que M. Chivry s’élança pour le sou'enir el le forcer à 
s’asseoir. 

— Ohl UH madame Chivry avec i’uti de ces élans 
sublimes qui u'apparlieurienl qu’à la femme, ce chef, 
d’œuvre suprême de la création, comme vous .’aunez! 

— Oui! ait Aunibal d’une voix brisée, je l'aune el 
je ne savais pas qu’un pouvait aimer ainsi! 

Ko ee moment un coup léger fut frappé à la porte, 
et une femme de chambre entra dlscrclemr ni. 

— M-nJarne, dil-eLe à *a imltres&r, c’est uu homme 
qui demande à parler à madame. 

— Je ne reçois pas! dit madame Chivry en faisant, 
signe à ta camériste de sortir. 

— Mais, madame, reprit la femme d s chambre eu iu 
sistaul, c'est l’homme qui est déjà venu hier * ms 
rencontrer madame, celui qui a Insisté si longk-uips... 

— Le fort de la halle? celai qui a sauvé un iiilo? 
s'écria madame Chivry. 

— Oui, madame. 

— Faites-oulrer, alors. 

Puisse tournant vers Aunibal, taudis quel* camé- 
riste sortait vivement, 

— Tous m’excuserez, poursuivit madame Chivry, 
mais cet homme a sauvé Caroline eu risquaul sa vie, 
et je lui dots toute ma reconnaissance... 

Li porte se rouvrait, et Spartacus entra, roulant 
ses gros yeux, l’air intimidé, 1a démarche gôuéc, et 
glissaul sur le parquet ciré avec ses gros souliers a 
cloùs. 'Cependant il y avait sur la physiouomio du 
brave homme une telle expression de tristes-e et de 
douloureuse mélancolie que sa tournure embarrassée 
ne provoqua aucun sourire. 

— P,.rdou, excuse, citoyenne et la société, de vous 
déranger, balbulia-1-il, mais j’étais dé,à venu hier et, 
comme je voulais avoir celui de parler à la citoyenne 
qui est si bonue, je... 

— Qu'aviez- vous à rue dire, mou ami? demanda 
madame Chivry de i’air le plus engageant. 

— C’est par rapport à Rosette... 

— Rosette? répéta madame Chivry en voyant Spar- 
tacus s'arrêter comme s'il ne pouvait continuer à 
parler. 

— Oui, citoyenne... Rosette... la belle écaillièro.. 
mou épouse... 

— C'est vrai! vous êtes marié! reprit madame Chivry; 
je voulais aller assister à votre mariage, mais des Cir- 
constances douloureuses... 

— Rosette \ dit brusquement M. Chivry, c^m me quoi- 
qu’un dont le souvenir s’éveille : mais... j’àl'la dan* lea 
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journaux qu'une jeune femme de ce nom avait enlevée 
dans les circonstances les plus exlraordinares... 

— Oui! dit Sparlacus. 

— C’est votre femme qui a été enlevée? 

— Oni, citoyen 1 

— Voire femmel répéta madame Chivry. Mais com 
ment? mais par qui? 

— Je vais voua dire, citoyenne, reprit Sparlacus 
encouragé par l’intérêt dont il se voyait l’objet. D'ail, 
leurs c’ett pour vous dire tout que je suis venu bier 
et que je reviens aujourd’hui. 

Alors Sparlacus raconta dans son langage trivial, 
mais avec un accent qui partait du cœur et avec une 
expression de vérité saisissante, tonales événements 
qui étaient arrivés le jour de son mariage, il n’omit 
rien... Il entra dans tous les détails. 

— Et, ajouta-t-il en achevant, Cassebras me dit bien 
qu’il a son idée, j’ai bien la mienne aussi, mais je me 
suis dit : Les gens éduqués ça a quelquefois plus d es- 
prit que nous autres. La citoyenne est si bonne, qu’elle 
Be mettra en quatre pour retrouver Rosette, puis elle 
a de belles connaissances, et peut-être bien qu’elle 
me donnera un bon conseil et comme qui en dirait uu 
coup d’épaule... 

M- daine Chivry regardait son mari et Annibal. 

— Comprenez-vous cela? dit-elle. 

_ Mais, dit M. Cbivry, dans quel temps vivons-nous 
donc? Ou viole le sauctuaire des familles I On peut 
arracher un fils des bras de sa mère, des femmes des 
bras de leurs maris, sans que de telles monstruosités 
rencontrent un obstacle à s'accomplir! 

— Que doit faire Sparlacus pour retrouver sa femme? 
reprit madame Chivry. 

— Il faut voir le ministre de la police l dit le ban- 
quier. 

— Il ne veut pas me recevoir! répondit Sparlacus. 

— Il te recevra, mon ami, car nous irons ensemble. 

— Vrai? s’écria Sparlacus. 

— Oui! je le te promets. Fouché saura tout, s’il ne 
sait rien encore, ce qui m’étonnerait. Il verra à éclal- 
clr ce mystère, a recueillir des indices... Il est im- 
possible que de semblables attentats aient lieu à la 
face de la société entière et que les auteurs demeurent 
dans l'ombre. 

Un nouveau petit coup frappé à la porte interrompit 
la conversation. 

— Madame, dit la camériste en passant la tète par 
l’enlre-bàillement de la porte, c’est Uarielte, la femme 
de chambre de madame GeofTrin, qui demande si 
M. de Cbarney est ici. 

— Oui, sans doute, M. de Cbarney est ici, vous le 
savez. 

— C’est que madame GeofTrin prie monsieur de se 
rendre tout de suite auprès d’elle. 

— Dites à Mariette que je la suis! dit vivement An- 
nibal en prenant son chapeau. 

— Est-ce qu’il serait arrivé quelque chose de nou- 
veau chez madame Ûeoffrin depuis mon départ? dit 
avec inquiétude madame Cbivry. 

— Si cela était, je vous ferais prévenir immédiate- 
ment, madame. 

— EL Annibal, prenaut congé du banquier et de sa 
femme, s’élança hors du salon en adressant un geste 
d'amicale commisération au pauvre Sparlacus. 

XXIII 

LA CONFIOENCI. 

Grèce aux soins éclairés de Corvisart, madame Geof- 
frin avait pu triompher de la maladie dont la cause, 
inconnue d'elle encore, était l’objet d’actives recher- 
ches demeurées vaines jusqu'alors. 


Madame GeofTrin était sauvée, mais le poison absorbé 
avait fait de terribles ravages dans l'organisme de la 
pauvre fenme. Ces quelques jours de souffrances, ces 
quelques heures passées dans une lutte effrayante en- 
tre la vie et la mort, avaient affaibli U malade. 

Le docteur, bien que satisfait de l'état de convales- 
cence succédant à l'état aigu de l’affection, avait for- 
mellement défendu toute fatigue, et madame Geollru, 
n’avait pu encore se lever. 

Son visage, si jeune encore quelques jours aupara 
vaut, portait les traces des douleurs physiques et de» 
affections morales : la malheureuse femme avait eu 
doublement à souffrir, et, des deux douleurs qui l'as- 
saillaient, la mère eût consenti à endurer le double de» 
tortures physiques, si son fils eût été là, près d’elle, à 
lui prodiguer ses soins. 

Il avait fallu user des plus grandes précautions pour 
apprendre à madame GeofTrin la disparition de Ferdi- 
nand. Dès qu’elle put parler, elle avait demandé ses 
enfants, et ne voyant qu’Amélie, elle avait insisté pour 
qu'on fil venir Ferdinand. 

On lui avait répondu d’abord que Ferdinand était 
sorti, puis qu’il était en voyage; puis il avait lallu 
céder à ses instances, lui apprendre la vérité, car un 
moment, elle avait cru que son fils était mort, tué en 
duel. 

Depuis l'instant où elle avait eu connaissance de 
la vérité, les angoisses de la mère avaient retardé 1a 
guérison de la femme. Et cependant un ange de bonté 
et de consolation veillait au chevet de madame Goof- 
frln : cet aoge c’était Amélie, sa fille, Amélie qui 
avait voulu veiller seule sa mère et qui seule avait 
suffi pour l’entourer de soins délicats et incessants. 

En sentant redoubler sa teudresBe pour sa fille, 
madame Geoffrln avait senti augmenter encore la 
douleur qui déchirait son cœur, car le dévouement 
que témoignait Amélie lui faisait penser au dévoue- 
ment qu’eût déployé Ferdinand. 

Quand Mariette, revenue, annonça l’arrivée de M. de 
Cbarney, Amélie était auprès de sa mère et s’occupait 
à procéder aux derniers arrangements de la toilette 
de sa chère malade. Madame GeofTrin avait voulu se 
faire habiller pour recevoir Annibal, c’esl-è-dire que 
sa fille l’avait parée de son mieux en l’entourant de 
dots de mousseline et de dentelles. 

— Fais entrer 1 dit madame Geoffrin en s'étayant sur 
ses oreillers. 

Amélie courut ouvrir la porte; Annibal attendait 
sur le seuil. 

— Je ne sait ce qu'a ma mère, ce qu'elle vous veut, 
dit rapidement la jeune fille à voix très basse, mais 
elle tous a demandé vingt fois au moins depuis ce 
malin. 

Annibal adressa un geste d'intelligence à Amélie 
et, s'avançant dans la chambre, il alla prendre la main 
de la malade, qu’il porta à ses lèvres avec une expres- 
sion de respectueuse tendresse. 

— Mon enfantl dit la malade à sa fille, puisque 
M. de Charney est U près do moi et que je me sens 
aussi bien que possible, tu peux te retirer dans ta 
chambre et prendre quelques instants de repos. 
M. de Charney t’excusera, n'eal-ce pas? 

Annibal s’empressa de faire un signe d’assenti- 
ment. 

— Tu dois être fatiguée, pauvre chère fille I conli 
nua 1a malade, tu passes toutes les nuits ; va donc le 
reposer un peu, ma chère garde-malade!... tu dois 
avoir confiance dans ton remplaçant! 

— Obi certes I dit Amélie. 

— Alors, va vite... embrasse-moi, donne ta main à 
M. de Charney, et va, mon enfant!... Songe, hélas I qu* 
je n'ai plus que toi! 
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— Ma mère! s’écria Amélie arec des sanglots. 

— Madame! dit vivement Annibal. 

— Oui, oui, J’ai tort de douter de la bonté de la Provi- 
dence ! reprit la malade ; Je reverrai mon Ferdinand... Va, 
ma fille, va mon enfant I 

Et, embrassant encore Amélie, madame Geoffrin la 
poussa doucement, tendrement; Amélie donna sa main 
A baiser à Charney, puis elle quitta la chambre. 

— Quel ange consolateur que cette enfant! dit madame 
Geoffrin en s'essuyant les yeux humides de larmes. 

Et avant qu'Annibal pût lui répondre ; 

— Veuillez fermer la porte de la chambre, dit-elle. 

Lejeune homme s’empressa d’obéir. 

— Asseyez-vous là, maintenant, près de moi, continua la 
malade. 

Charney prit un siège et se prépara à s’asseoir, le dos 
tourné à la fenêtre. 

— Non, dit vivement madame Geoffrin; pas ainsi, de 
l’autre côté, mettez-vous en pleine lumière... c’est cela! 
que je puisse bien voir votre visage. 

— Mon Dieu ! chère madame, dit Annibal en souriant 
tristement, vous avez l'air d’un juge on face d’un ac- 
cusé. 

— Peut-être! murmura madame Geoffrin. 

Puis, après un silence : 

— Répondez-inoi! dit-elle. Aimez-vous toujours ma 
tille? 

— Si j’aime mademoiselle Amélie? s'écria de Charney 
dont le visage s’empourpra et dont l’expression de physio- 
nomie décela une émotion intérieure des plus vives. 

— C'est bien! je vois que vous rainiez, dit madame 
Geoffrin. 

— Aviez- vous pu douter de mon umourî 

— Non pas de votre amour, peuî-étre... 

— De moi alors ? 

Madame Geoffrin ne répondit pas; scs regards, em- 
preints d’une expression indéfinissable, errèrent dans la 
chambre, autour d’elle, puis revinrent se reposer sur le 
jeune homme. Annibal avait pâli légèrement. 

— Vous avez douté de moi? reprit-il. 

Madame Geoffrin ne répondit pas encore, et un silence 
assez long suivit cet étrange début de conversation ; ce 
silence, eu se prolongeant, devenait pénible pour les 
deux interlocuteurs. La malade le comprit; aussi, faisant 
un effort en tendant la main à Annibal . 

— Promcttez-moi que vous me pardonnerez! dit-elle. 

Annibal la regarda avec étonnement. 

— Vous pardonner?... reprit-il; je ne vous comprends 
pas, madame. Que puis-je donc avoir à vous pardonner? 

— Vous le suurez ensuite, mais promettez d’abord I 

— Oh! dit Annibal en souriant, vous savez bien qu’une 
mère n’a jamais rien à se faire pardonner par son en- 
fant, et ne m'avez-vous pas dit que je serais votre fils, 
moi qui, hélas ! ignore ce que sont les tendresses d’une 
mère 1 

— Bienl je reçois votre parole et j’en prends acte, 
comme dit Raguidcau. Écoutes-moi, maintenant, mon 
cher monsieur de Charney, je vais vous donner la plus 
grande preuve d’estime qu'uue femme dans nia positiou 
puisse donner à un homme. 

— Je vous écoute, madame, dit respectueusement An- 
nibal. 

— Monsieur de Charney, commença madame Geoffrin 
avec un ton très net et très décidé, on vous a calomnié 
près de moi, et je veux vous mettre à même de réfuter 
ces calomnies, cela vous convient-il? 

Annibal tressaillit brusquement, comme s’il oùt été 
piqué par un serpent. 

— Que vous a- t on dit, madame? demanda-t-il. 

Madame Geoffrin appuya ses mains croisées sur le bord 
de son lit, pour être à même de regarder de plus prés son 
interlocuteur. 

— On m'a dit, reprit-elle avec une émotion qu'elle ne 
cherchait pas à contenir, ou m'a dit... que MM. de Char- 


ney père et fils étaient bien réellement morts dans 
un naufrage... 

— Après? demanda Annibal. 

— On m'a dit... que ce nom... vous n'aviez pas même 
le droit de le porter.... 

— Ensuite, madame? dit Charney impassible, conti- 
nuez, je vous le demande en grâce! Je dois tout savoir! 

— On m’a affirmé... que les papiers que vous m’avez 
communiqués devaient être... 

— Devaient être faux, dites le mot! madame, dit 
Charney en voyant son interlocutrice s'arrêter et hésiter 
& continuer. 

— On m’a dit cela, je l'avoue ! 

— Qu’y a-t-il encore? 

Charney était devenu très pâlo en éeoutant madame 
Geoffrin, mais une froide résolution se lisait sur sa physio- 
nomie, et le calme qu'il affectait avait quelque chose d’ef- 
frayant. 

— Continuez, je vous en supplie, reprit-il en voyant 
la malade hésiter encore. Songez que mon honneur est 
en cause et que vous n’avez plus le droit de renoncer à 
formuler l’accusation, car il faut que je me justifie! 

— Eh bien, reprit madame Geoffrin d'une voix brisée 
par l'émotion et en courbant la tète, ce qu’on m’a dit en- 
core est horrible. 

— Parlez, madame! 

— On m’a dit... Oh! vous me pardonnerez, n’est-co 
pas? car tout cela n'est pas vrai... 

— Que vous a-t-on dit? 

— Que, devant épouser ma fille, vous aviez eu intérêt 
à me faire hériter des Courmont, et que, cet héritage 
acquis, vous aviez eu intérêt encore à ce qu’Amélie de- 
vint mou unique héritière... 

Charney s’était levé avec un geste tellement violent, 
qu'il faillit renverser sa chaise. 

— Annibal, dit madame Geoffrin en joignantes mains... 
oh! ce n'est pas vrai... Parlez... Mais excusez-moi, je 
suis une pauvre femme... seule avec deux enfants 
qu’elle adore, sur le bonheur desquels elle doit veiller... 
Mon fils m'a été ravi... ma fille... mon Amélie... mon 
devoir est d'assurer son bonheur... 

M. de Charney s’était assis de nouveau, et paraissait 
parfaitement niait ce de lui-mèine. 

— Madame, dit-il d une voix altérée, je vous remercie 
de m’avoir parlé comme vous venez de le faire. Quelque 
outrageant que soit le dopto que vous manifestez, en 
me faisant part de ce doute, vous prouvez encore que 
vous avez pour moi une partie de l'estime que je mérite 
tout entière. 

— Annibal, monsieur de Charney... dit madame Geof- 
frin. 

Le jeune homme l’interrompit respectueusement du 
geste. 11 porta la main sur sa poitrine et demeura un 
moment le front courbé, comme absorbé par des pensées 
pénibles. Puis après un court silence, qûi parut un siècle 
à la malade, il releva la tête. 

— Voua avez parlé, dit-il, mainte uant je vais vous ré- 
pondre. 

XXIV 

l'accusé* 

Madame Geoffrin se pencha encore en avant avec une 
anxiété poignante : 

— Je vous écoute, murmura-t-elle. 

— Madame, commença Annibal, je ne vous demande- 
rai pas le nom de l'homme qui vous a fait ces confidcn 
ces. car cet homme, si jo le connaissais jamais, je serais 
obligé de le tuer sans miséricorde. 

— Annibal!... 

— Faites que ce nom je l’ignore toujours, madame; 
car, jo dois le dire, celui qui vous a parlé ainsi est votre 
ami. 
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Mtdame Oroffrin r«*'. r :inU le joiinc homme avec un » 

e\pvN*ioti d'étonncnH'iit Hi:ini|V--v. 

Oui, reprit Aunibal, cet Uounne est Votre ami, je lo 
reconnais. 

En prononçant ces mots, le jeune homme fit un g«*sdo 
comme pour >•<■ lover. 

— Aiiitihal, «lit vivement madame fïeoffrir. mettox- 

vou* :ï ht pl.ieu d'une pauvre mère désolée comme je le 
suis. Songe*. mon ami. que mu fille est I » moitié de mon 
r or; son •»<•/. encore une fois que je «ni* seule au 
moude pour veiller sur mes enfanta, qu'en mourant, 
mon mari m'a légué ce pieux héritage du bonbon r d'A- 
méfic « t de Ferdinand : songez quo je vous connais «le- 
ju:i une année seulement. que. durant cette année j'ai 
été ê ui 'wie. il vst vi. il, tl' ippitVicf vos excellente* qua- 
lit» s. »!i vt#us miner, de vous désirer pour fils... Mois 
smipuM v. qu'au moment d'unir votre enfant chérie. vou*c 
!lfh\ l'amour île toute \otrc ex» tence, supposez qu'on 
v: n<; •. ou* diiv qu« celui auquel vous allez confier son 

lionlr ur. que relui que vous avez cru longtemps un 
honnête î • iiiine vous a trompé, qu'il est un iufûme, 
> apposez cela, Aiinibid. et dites- moi, si vous étiez femme 
et lui-iv. tju'eiissiez-vous fuit? Obi répoudez-rnoi fran- 
chement. 

— Ce que vous avez fait votis-mômc, madame, répon- 
dit M. de Clutruey. 

Un silence assez long suivit cette réponse prononcée 
d'une voix émue, mais assurée. Enfin Aunibal releva la 
tête, et reportant son regard sur imulame GeotTrin qui, 
elle, lu dévorait des yeux : 

— Pour réponse aux premières accusations, dit-il, je 
n'ai qu'à en appeler aux actes et aux pièces toutes rela- 
tives à ma famille, et que j’ai remises à maître kagui- 
dcau votre notaire. 

— Maître Kuguidcau, je l'avoue, trouve tout" s ces 
pièces en ordre. 

— Cela no suffit pas, madame; il faut que maître Ra- 
guideaii écrive à Ueyrouth. 

— 11 lo fera si vous l'exigez. 

— Reste une autre accusation, reprit Aunibal, la plus 
grave de toutes et la plus adroitement portée cependant, 
car il eut difficile de la combattre. Si, par un malheur 
que je ne veux même pas prévoir, Ferdinand venait à 
mourir avant sa tueur, elle hériterait de lui et le 'mari 
d'Amélie profiterait évidemment de cet héritage. Donc 
ce mari pourrait être accusé puisqu'il profiterait. Eli 
lien, il est une façon bien simple et bien naturelle de 
faire taire ces suppositions si indignement déshono- 
rantes. 

— Comment? 

— Je jure de ne devenir l’époux de mademoiselle vo- 
tre fille que si voire fils peut assister au mariage? 

Puis se levant avec un geste d'une majesté remar- 
quable ; 

— Madame, continua M. de Clmrney, le mariage pro- 
jeté entre raa*l» n.oii - -Ile Amélie et moi est donc rompu 
à partir de cetto heure. Agissons COlUutc si aucune pa- 
role n 'avait été échangée entre iioih! cotisidêroitiHlous 
comme ' iilièivn. ut dégagés, entièrement libres. Je 
vous pr.e le m'areoni» v v : ngt jours cependant avant 
d'oiigag» r la main de voti liilr a nu autre... 

— Ami ' il !... dit ma un“ (bniffriu... Que signifie... 
rourriez-votiH supposer... 

— Rie m d’offen. aut pour vous, madame. Luis^eic-moi 

continuer : je vous supplie «le nfa^otiiur vingt jours 
et durant «•••* viiv;i jour* de ne lu atlrassia' aucune ques- 
tion suret que je tais ou lie fais pas. de lie pus crouv à 
tout ce qu'on p» ;nvaoii pourrait vous dire» de moi ou 
sur moi. «l'altemi. » enfin pour me juger... Dans .mut 
jours j'aurai 2‘lkO), . ur.fiv venir vous demander la uiiiih 
de mademoiselle Amélie, et alors uie doirauivz 

votre réponse... 

— Pourquoi ces yipgt joui>? 

> U le faut, madame. 


| — Mata... 

— Je vous >iipplio de ne pas insister. 

Ma lame Oeoifrin réfléchit quelques instants : 

| — Vingt jours, «oit! dit-elle enfin. Mais est-ce que, <hi- 

rant ces vingt jours. Jo ne vous verrai pus? 

I — Non! madame I 

— Cependant... 

— .Madame, songez h l'acrusiition t* irible que vous 
venez de lancer contre mol, dit Aunibal avec l'acte ut 
ferme d'un homme qui vient de prendre une résolution 
î inébranlable. A mon tour, je vous «lirai : mettez-vous »• 
ma place! Fuis-je revenir dans cette maison oh je ;ai s 
que l'on doute do moi, sans apporter les preuves con 
. vainquîtes qui doivent ocra -cr '» calomnie. Si non rôl« 
étaient intervertis, agiriez-vous autrement que je 
fais? 

— Non! «lit madame GuoflYin, et j’avoue que je ii< 
i «aurais vous blâmer; mais mon cœur souffre, Aunibal. 
car je ne vous crois pas coupable: non, je ne le crois 
pas, je vous Injure... S'il ne s'agissait que de moi, je 
repousserais ces calomnies sans mémo vouloir les com- 
battre... 11 s'agit de ma fille, mon ami, je lui dois, à elle 
qui va mettra son honneur en gard. >ous le vôtre, <1.* 
ne pas laisser planer sur cet honneur l’ombre d'un soup- 
çon. Vous me comprenez, n est-ce pas? 

| — Oui. madame! «lit Aunibal. Donc, vous m'accordez 

vingt jours? 

— Vingt-cinq, si vous le jugez nécessaire. 

— Vingt m«; suffiront. Nous sommes le 4 brumaire 
le 24 je reviendrai frapper à votre porte. 

— Mais Amélie?... dit madame Geoilrin. Que lui dirai 
je pour justifier votre absence ? 

La vérité 1 

— La vérité ! mais c'est impossible, Annibal ! lui dira L 
vérité, c'est lui avouer que moi, sa mère, j'ai pu «voir 
un doute sur l'homme qu elle aime, car elle vous aiuie ! 

— Quoi ! s’écria Aunibal avec un élan «1e joie, elle ne 
sait donc pas... 

— Rien de ce que je viens de vous dire. 

Le jeune homme porta la main sur son cœur. 

— Ah! dit-il avec un accent ému, vous m'avez fait 
bieü’^ftial, madame;, j'ai souffert cruellement tout à 
l’heure en vous écoutant, maintenant la g ou /franco 
s'efface I Amélie n’a |»as douté de moi ! 

11 y avait tant de simplicité, tant de noblesse, tum 
d'amour dans l'accent avec lequel Au ni fini avait pi «a 
noncé ccs paroles, que madame •• •utfrin ne put ivtrni, 
ses larmes. Entraînée par son excellent cunjr, elle ton U 
I les mains vers le jeune bouillie. 

M. de Gbarney se recula respectueusement : 

— Jusqu'au 24 brumaire, dit-il, je suis un étrangorp.Mir 
vous. 

— Mais Amélie? que lui dirai-je? 

— - Quoj al du m'absenter... l u voyage... je trouverai un 
prétexte... 

— Aunibal 1 ne me quitte/, pas ainsi ! 

— Il le finit, madame ; mais en vous quittant, je vous 
dirai; à bleu té t! oui, à bientôt ! car ma vie. mon htm-, i*.n 
î autour, je laisse tout ici... sous votre garde... et c'est u 
ma mère que je viendrai redemander eu dopât ! 

Fuis, avant que madame Gvoffrm eût ,>o pronom *i 
uiu - ami pour l- rappi !«• *. ni nu a i«* te ni e un taoiii e- 
oitmipour lercb'uitv Aunibal s éttii ulissétio ratio hirham- 
bru, pas : si par le petit citbiuux .ic tmleuu pour gagner 
plus BHpen-mebt palier. 

Une loi fi» tu s l'« s. ■..lui-, ii dHMfièit vivement les mur- 
chef «s s ziiéut, sans tourner ci tète, et II atteignit a 
rue. -o»i. me un hoiuiue qui a liât»- «le fuir. 

V olutne Micllfiii « UilihiueiuéD seule, «ni proie aux ré- 
.iltiticüH les pins pénibles. 

! — Kevmtuira-v-U t *o«irnun»dait-elle. Oh i s’il ne rèrenatt 

pas! Si un m'avait «lit. vrai... si celui que t’-orvisait ma 
amené ne m a pan trompée.. Amélie mouiTuit!...’MafiH«*!... 
uiuu ulf !... Oh ! qu'uurais-je donc lait pour que le Ciel 
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me frappât aussi cruellement, pour être aussi rualUeii- 
reuse !... 

XXV 

LE DÉPART. 

It ôtait cinq heures du soir et i! faisait nuit dose, (on 
était au .ronmieurwnent- do brumaire-, o'c*t-à-dire à la 
fin d'octobre). t ue voiture, attelée d«* deux vigoureux 
bhlets do po>st«\ descendait la rue Montmartre dans la 
direction des halles. Passant devant le marché au pois- 
son et la halle h lu viande, elle prit la rue de U Ton- 
nellerie, qn’elh? parcourut dans toute sa longueur, et 
après avoir traversé la rue Saint-Honoré, elle s’engagea 
dans la rue du Rouie. 

Cette voiture avait la forme des anciennes chaises à six 
places, véhicules aussi vastes que solides. Un cocher 
placé sur le «ege la conduisait au pas : on devinait ht 
voiture louée <1 avance allant chercher ses voyageur», 
mais se rendant à l’endroit indiqué avec cette lenteur et 
cette indifférence qui indiquent l’habitude. 

Après avoir gravi doucement la première moitié du 
pont Neuf, la voiture tourna à gauche et s’élança au pe- 
tit trot de ses chevaux sur le pavé du quai des Lunettes. 

Arrivée devant une maison qui s'élevait au milieu du 
quai, la voiture s’arrêta et demeura stationnaire. I.e co- 
cher alluma sa pipe, s’étendit sur son siègo et attendit. 

Dix minutes après, un homme, arrivant par le côte 
opposé du quai, c’est-à-dire par celui sur lequel donne 
le pont au Change, se glissait dans l’ombre, longeant le 
pied des bâtiments de la Conciergerie; cet homme, qui 
marchait d’un pas rapid.-, s’arrêta précisément à la hau- 
teur de la porte de la maison devant laquelle stationnait 
la voiture d<* poste. 

Il ouvrit la porte on pressant le ressort et entra. Un 
1 -scalier s'offrit à lui, il gravit les marches avec une rapi- 
dité et une assurance décelant l'habitude et il atteignit 
le palier du deuxième étage : une porte s’ouvrit aussitôt, 
un rayon lumineux se glissa sur lo carré et l’homme 
entra dans une {déco où étaient réunis quatre autres 
hommes qui paraissaient attendre. 

— Je suis en retard, dit le nouveau venu, niais j’avais 
à parler au ministre. Voici les passeports, dont nous pou- 
vons avoir besoin ; la voiture est on bas, nous pouvons 
partir. 

— Oui, oui, dit l’un des quatre hommes. 

— Attends, Charh-s, il faut que je parle à Jacquet, ajouta 
vivement un troisième personnage. 

— A V09 ordres, citoyen Bon» -hcniin, mais si nous «le- 
vons demeurer encore ici quelques minutes, il serait 
prudent de fhiro descendre Malitrrec et le Maucot, afin 
qu’ils pussent veiller tous deux sur la voiture. 

— Compris, on s'affale ; en bas. Maucot! 

Les deux gabiers ouvrirent la porte «*t s’élancèrent 
dans l'escalier. Henri. Charles. Jacquet demeurèrent seuls. 

— Où est Rossignoletf demanda Henri. 

— Il nous attend A l& barrière de Chareiiton. 

— Seul, sans Louis, n’est-ce pas? 

— Oui, Louis de N iorres ne sait même pas que nous 
«levons partir ce «oir. 

— Maintenant il faut tout prévoir, reprit Bon chemin. 
Un événement préparé, un Accident inattendu peuvent 
nous séparer. Donnez-nous donc, nion cher Jacquet. de* 
renseignement* précis, «fin que, dons tous lesta», l'un de 
nous puisse arriver ot sauver nos femmes et nos en- 
fants. 

* — Eewrens'ignementsobtèhus sont préefa. dit Jacquet., 
et 11 est impossible de commettre une erreur, .l’ai mtep. 
rogé séparément lu Cagnotte. Cnrmsgnnh* et Chat- Gnu fier, 
tons trois avaient pris purtàTenlèvenuMit. tous trots 
m’ont dit exactement la même chose. Chat Gairtier était 
le «cul qui pût m'apprendre où les chauffeurs avalent 
conduit' -leurs prisonnière*. Kilos sont dans la forêt de I 


FoütaideWortu, lô ©fi campe une bande dont il faut que 
Bous ayons raison. ’ u 

— KHe est nombreuse? 

— Trente hommes au moins. 

— Nous avons d»?s arirms. dit Chnrlci, et, dussions- 
nous avoir m ivuvursor une armée... 
f — Obi dit Juoquet, mes précautions sont prises ; rion 
seulement il nous faut sauver mesdames d’Berbois et 
; de Renue ville, mais encore il faut nous «mptiTr d? toute 
cetiu i'uudü sans en laisser échapper lin s ul iioinnfé. 

— Mais il nous sera impossible d'arrêter t e «te hom- 
mes à nous six... 

— Mrs précautions sont prises, et voilà pourquoi j'ai 
dû tromper votre légitime impatient.- et pourquoi je i c 
vous ai révélé que tantôt ma connaissance de l’endi t 
où éiaiem rateintes, prisonnières, celles que nous de- 
I vous sauver. 

— Quoil vous sa vies... 

| — Depuis vingt-quatre heures, jo connais le secret def 

chauffeurs. 

— tel vous n'avez rien dit? 

— Vous eussiez voulu partir sans tarder, vous eus- 
siez tout perdu par votre précipitation. Mahurec et le 
I Maucot savaient tout également, mais ihs ont compris 
j qu’ils ne devaient rien dire. Je leur avais défendu «le 
, parler. 

I — Mais pourquoi ? 

— Vos femmes ne sont pas les seules prisonnières «le 
l ces monstres... Mesdames de Signelsy et BeJlegardô... 

— Quoi! elles ne doraient pce mortes! 

| - - Je ne sais, mais j’espère. Avais-je le droit de risquer 

i cette espérance ? La vie des troia êtres, celle même du 
| fils de madame Geoffrin pouvaient dépendre do nia ma- 
nière d’agir. J'ai cru devoir attendre et j'ai attendu. 

— Qtl'avox-vous fait? 

— Oh ! j’ai bien employé mou temps. J'ai choisi parmi 
mes hommes les plus dévoués et les plus solides, cin- 
quante dont je réponds. Quarante sont partis ce matin, 
un à un, par dos chemins différents, sous différents pré- 
textes, sous différents déguisements, tous sc rendant à 
Fontainebleau. Tous seront oette nuit réunis et cachés à 
j l'endroit que je leur ai indiqué. 
t — Où cela ? 

-- Vous le saurez tout à l’heure. Les dix antres sont 
en cc moment avec Rossiguolel à la barrière de l'hucen- 
, ton. — 

Pourquoi? — 

i Pardieu ! pour garder einq hommes de la bandodo 
Chat-Gautier que j’ai fait enlever cc matin. Vous ne 
comprenez pas. J'avais besoin, pour arriver plus sûre- 
.nent au but, de ne pas l’aire fausse route. Il s'agit do 
nous emparer par un seul coup do filet de trente h. mimes 
armés, déterminés, et qui savent bien que, pour eux, 
‘entre l'arrestation et l'échafaud il y a la (Hstanae d'un 
procès. Il faut non seulement arrêter ces trente hom- 
mes, mais encore délivrer b*s prisonnières et ne pas 
laisser le temps aux monstres de sc livrer A quelque 
acte de violence. 

— Kn arrivant dans la forêt, je diviserai mes cin- 
quante hommes en cin<| corps, car ceux qui sont à la 
b Arriéra de Chnrenton vont noua suivre. Deux voiture* 
sont prêtes à 1*»* emmener avec < ntrGanti**r et J«h 
« tiens. Klb*s nous suivent, noua arriverons, tous ena*iln‘- 
blc. Mas cinq hatni»** l'orrnêr»*, von-, Boucbeinin. vi>i|g 
prciitz U) commandement de l'une, le*» quatre auDcs 
obéiront à le Bienvenu, s« Miihum*. au M ineot .«d « mot 
Kosstgnolet veillera surCliM-Giiiifirr. lequel donner.). «J- * 
ordres unes h où r me s et sera responsable de tout. Rd«si 
g nolct s’en charge. ■: * 

#» Chacun dos hommes de Phat-GauUor s«*ra le jnxàW-de 
rêne »le* cinq bandes, qui toutes devront arriver tu 
semble A l’endroit désigné. Nous surprendrons clone, d'un 
wrnl et même coup les bandits... Vous comprenez î. .mi. 

- — Parfaitement t dit Henri. . 
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« Jacquet fouilla dans «es poches et y prît trois cahiers 
de papier ; il en remit un à Henri, un autre à Charles, et il 
garda ie troisième. 

— J'ai prévu ce que vous aviez prévu vous-mêmes, dit- 
il, le cas où un accident, un événement viendraient à 
nous séparer. Chacun de ces cahiers, copiés tous trois 
l’un sur l’autre, contient le plan de la forêt de Fontaine- 
bleau, l’endroit où est établi le repaire des chauffeurs, 
les routes et les sentiers qui y conduisent. Ces indica- 
tions sont de la plus gTande exactitude et ne permettent 
pas une erreur. Do plus, sont encore inscrits, sur ces 
papiers, les mots de passe et de rencontre que je me 
suis fait donner par Chat-Gautier. Maintenant, tout est 
entendu, tout est préparé, il est l’heure, partons ! 

Les trois hommes se levèrent et se dirigèrent vers la 
porte. Jacquet marchait en tète. Au moment où il posait 
sa main sur le bouton de la serrure, la clef tourna mue 
extérieurement. Jacquet se recula, la porte s’entr’ouvrit 
et une ombre glissa rapidement lo long du chambranle. 

Un personnage, enveloppé dans un manteau noir, ve- 
nait de pénétrer dans la pièce. A peine entré, ce person- 
nage écarta son manteau et la lumière éclaira lo visage 
au teint bistré de la Caraïbe. 

— Fleur-des-Bois ! s’écria Henri avec étonnement. 

— Que viens-tu faire ici ? dit Charles. 

— - Demander à mes frères, répondit la jeune fille de sa 
voix cuivrée, en quoi leur sœur a démérité d’eux. 

— Mais nous n’avons Jamais eu cette pensée, Fleur- 
des-Bois, dit vivement Henri. 

— Mes frères ont dû avoir cette ponsée î 

— Pourquoi? 

— Ils partent et ils me laissent! ils vont au danger et 
ils ne m 'emmènent pas. 

— Nous allons sauver nos femmes et nos enfants, dit 
Henri, nous n’avons pas le droit de risquer ta vie pour 
servir notre cause. 

Flour-des-Bois allait répondre, quand Jacquet, qui pu- 
nissait. réfléchir profondément, s’avança, prit la Caraïbe 
par le bras et l’entraînant rapidement : 

— Il faut que tu restes à Paris, lui ditril & voix basse. 

— Pourquoi ? demanda Fleur-des-Bois. 

— J’ai besoin de toi. 

Kt se penchant vers l’oreille de la jeune fille, il pro- 
nonça rapidement quelques paroles. La Caraïbe tressail- 
lit. 

— Veux-tu ? dit Jacquet. 

— Oui, répondit Fleur-des-Bois. 

— Alors je puis compter sur toi? 

— Je le jure ! 

— Demeure ici et attends pour quitter cette maison 
que la voiture soit éloignée. 

Les trois hommes descendirent et arrivèrent sur ie 
seuil de la maison. Mahurec et le Maucot veillaient cachés 
dans l’ombre : le cocher dormait sur son siège. 

— Le quai a été désert dépuis que nous sommes 
descendus, dit Mahurec ; pas une ombre n’a glissé dans 
les ténèbres. 

— Monte à côté du cocher, lui dit Jacquet. 

Le gabier allait s’élancer. Jacquet le retint par le bras : 

— Je crierai route de Lille, dit-il à voix basse, le cocher 
vaprendreie pont au Change, traverser la place du Châte- 
let, et monter la rue Saint-Denis ; arrivé à la hauteur de 
la rue Grenètat, tu lui feras prendre à droite, et qu’il ga- 
gne par les rues le faubourg Saint-Antoine, et qu’il se di- 
rige alors droit vers la barrière de Charenton. Tu as 
compris ? 

— Ça y est! 

Mahurec s’élança auprès du cocher ; le Maucot, Charles 
et Henri ôtaient déjà dans la voiture. 

— Route de Lille! cria Jacquet on montant à son tour. 

La portière se reforma et ta voiture partit au galop. Le 

quai demeura désert. Dix minutes s'écoulèrent. Alors, 
derrière le parapet du quai, on vit surgir une ombre; I 
cette ombre était celle d’un homme de haute taille. 11 ira- [ 


1 versa rapidement et courut dans la direction de la petite 
rue du Harlay ; arrivé à la hauteur de la deuxième mai- 
| son, il frappa à la porte qui s’ouvrit. Un cheval tout seflé 
était dans la cour; l'homme s’élança sur l'animal. Descen- 
j dant le quai, il traversa le pont que venait de franchir ia 
! voiture, mais au lieu de suivre la même route, il tourna 
| à droite et partit à fond de train dans la direction du pont 
de Bercy. 


Vingt minutes après, la voiture, emportée au grand trot 
de ses deux chevaux, atteignait l’endroit où dans la rue 
Saint-Antoine débouche la rue du Petit-Musc. Mahurec 
était toujours sur le siège; les quatre autres homme; 
étaient dans l’intérieur, Charles et lo Maucot sur la ban- 
quette de devant, Henri et Jacquet sur celle de derrière. 
Jacquet était placé en face de Charles, la glace de la por- 
tière était relevée de leur côté. 

Comme la voiture passait rapide se dirigeant vers la 
place de la Bastille, un coup sec retentit, la glace vola en 
éclats, et Charles porta vivement la main à son front. 

— Qu’est-ce donc? dit Henri surpris. 

— On vient de briser cette glace, et un morceau de 
verre m’a sauté à la tète. 

— ■ Tu es blessé? 

— Ce n’est rien. 

— Carnmbn ! dit. le Maucot, quel est lo paroissien... 

— Silence! dit Jacquet qui venait de se baisser et qui 
ramassait une pierre à laquelle un morceau de papier 
servait d'enveloppe. 

XXVI 

LA PATRIE EN DAITOER 

— La patrie est en danger, général! Oui! si jamais ce 
J cri, qui frit accomplir des miracles, peignit une situation 
de la France, c’est à cette heure qu’il doit être dans toutes 
i les bouches ! 

C’était M. de Talleyrand qui parlait ainsi dans le petit 
salon tic l'hôtel de la rue de la Victoire. Il était six heures 
du soir et, malgré cette heure peu avancée, le dîner était 
terminé chez le général Bonaparte qui, suivant sa cou- 
tume, restait a peine un quart d’heure à table et forçait 
ses convives à être aussi rapides mangeurs que lui. Une 
société composée d’une dizaine de personnes, tous hom- 
mes du jour, occupait de grands sièges autour d’une tabie 
recouverte d’un tapis. 

Un seul était debout; celui-là était le général en chef 
de l’armée d'Égypte, le héros que la France acclamait, le 
général Bonaparte, revêtu de sa simple redingote grise. 

11 était adossé contre la cheminée, le bras gauche sur le 
I dos, la main droite enfoncée sous le revers de sa redin- 
gote. Il avait la tète légèrement inclinée en avant, et sur 
son front uni et vaste se reflétaient les rayons des bou- 
gies d’un petit lustre accroché au centre du salon. 

Le général avait la physionomie non pas soucieuse, 
mais sérieuse, les pensées les plus grandes se heurtaient 
dans son cerveau en travail, le reflet du génie illuminait 
son visage expressif. Ses regards étaient abaissés vers le 
tapis. Son attitude enfin étaitcelle d’un homme qui écoute 
avec attention et qui réfléchit profondément. 

Les dix hommes assis en face de lui pouvaient repré- 
| senter à peu près l’élite de la société d’alors. La politique, 

! les arts, les sciences, la guerre avaient là leurs représon- 
; tanta les plus justement renommés. C'était d'abord Lu- 
cien, le président des Cinq-Cents, le frère du général; 
c’était Talleyrand, c'était Fouché, le ministre de la polioe ; 

; c’étaient Rcgnaud de Saint-Jean-d’Angôly, Bruix, Hœde* 
rer, Lemercier, Daunou, Macdonald et quelques autres. 

Talleyrand, assis à l'extrémité de la table, jouant avec 
un coupe-papier, parlait de cette voix lente, incisive, qui 
faisait de lui non pas un grand orateur, mais un causeur 
fascinant. 

— Comptons bien, reprit-il. Depuis sept aus nous avons 
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eu huit révolutions sans compter celle de 89. Le 31 mai, 
la chute des Girondins. Le 5 avril , la chute des Cordeliers 
et la mort de Danton. Le 9 thermidor, la chute de Robes- 
pierre. Le 12 germinal, la défaite du parti Barrère, Collot- 
d'Herbois et Billaud- Varennes. Le l #r prairial, la défaite 
des Jacobins. Le 13 vendémiaire , l’établissement du Direc- 
toire. Le 18 fructidor , la réémigration des émigrés et le 
30 prairial enfin, la lutte dans le Directoire même. Que 
prouvent ces huit changements de gouvernement dans 
lo cours de sept années et qui tous ont obtenu l'assenti- 
ment populaire? Cela prouve, messieurs, que le peuple, 
que la France ont constamment compris que le gouver- 
nement qui dirigeait les affaires notait pas établi sur des 
bases solides, qu'un changement était désirable, cardans 
ce changement on pouvait espérer une amélioration que 
chacun sentait être nécessaire. 

— Cela est vrai! dit Rœderer. 

— Et, ajouta Regnaud, les hommes qui, après les ora- 
ges de la Convention, ont imaginé le Directoire, n’étaient 
pas bien convaincus, soyez-en certains, de l'excellence et 
de la solidité de leur ouvrage. 

— C'était une transition qu’ils établissaient! dit Bruix. 


— Sans doute reprit Talleyrand. L'ombre du comité de 
salut public était encore là pour effrayer les esprits. Puis 
on avait fuit l essui de la Terreur, ou avait vu ce que pou- 
vait ou plutôt ce que ne pouvait pas faire une répu- 
blique sanglante, consistant dans une assemblée unique, 
despotique et concentrant tous les pouvoirs 01111*0 scs 
mains, on voulut alors essayer d'un régime modéré avec 
des pouvoirs divisés et on a établi le Directoire. 

— Et voilà quatre années que ce gouvernement conti- 
nue son essai, dit Rœderer. Voyons où il a conduit la 
France : au dehors les ennemis sur nos frontières, nos 
conquêtes perdues, l’Kurope liguée contre nous. Au de- 
dans, des factions désunissant les villes et les chauffeurs 
désolant les campagnes! 

— Oui ! ajouta Talleyrand, nous avons moins de cruauté, 
mais autant d'anarchie. 

— On ne guillotine plus, dit Rœderer, mais on déporte 1 

— On n'oblige plus à recevoir les assignats sous peine 
de mort, ajouta Regnaud, mais on ne paye plus personne. 

— Nos soldats sont saus armes et sans pain! dit Mao- 

donald. • 

— No» flottes sans matelots! dit Bruix. 
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— Pari outnosarmée», Jadis vfatorieuseSjOntoté battue*. | 
Qu'est devenue l'Indu 4 ? Reconquise pur les Autrichiens. 
Partout la guerre ' .vile menace d|bduier! Lu Vendue et 
la Bretagne se soulèvent, les brigands infestant les gran- 
des route» I 

— A la terreur véritable, dit Fouché, a suèeédé un ma- 
laise général '*t intolérable. 

— Oui, dit Talleyrand, et comme la faiblesse a aussi ses 
emportements, ce gouvernement si modéré a llni pur 
adopter doux mesures de la plus effrayante tyrannie. ! 
L'emprunt forcé et la loi des otages usent la Franco et ré- 
voltent tous les esprits. 

— Et les chauffeurs ! S'écria Lemereier. Est-il possible 
que sous un gouvernement organisé se commettent de 
pareils brigandages? On arrêt , on assassine, oii pille par , 
toute la Franc -.jusqu* dans les villes, jusque dans Paris? 

— ]-;i les linauces.diins quel état sont- elles ? ditD.vunoul 
Les assignats u'ex.stent plus d -puis longtemps, lés ru an- | 
dats qui les ont iv.nplmvB ont disparu aussi. Les fouc- ! 
tionnaires publics ne sont pas pavés, ils n'ont rien reçu 

d puis dix mois. Aux rentiers ou delivre do* bons U'ané- 
niyt's dont 1 unique valeur consiste a être reçu» comme 
argent dans !<• payement des contributions seulement, 
mais on peut mourir de faim avec. La solde n’existe pins 
et pour nourrir les armées, on donne «n payement des 
bom dt réçuisi/ion* recevables seulement aussi en acquit- 
tement d'impôt i 

— Cette situation financière, dit .Maedonalil, est la prin- 
cipale cause du revers de nos armées, car la démorali- 
sation est partout! 

— Quant à notre situation à IVxtérieur, reprit Tal- 
leyraml, elle est pire encore. En dépit de la récente vic- 
toire de Zurich, l’Autriche occupe ic Piémont* la Toscane 
les États romains et elle n’a rappelé ni le roi de Sardaigne 
à Turin, ni le grund-duc À Florence, ni le pape à Rome. 
L'Autriche triomphe à cette heure en Italie et elle veut 
garder pour clic sa récente conquête! L’Angleterre, riche 
do ses deux cent millions de TmeSM-ta**, prodigue l'ar- 
gent. pour c litre teniruos dissension» intérieures et pour 
seconder nos eunemis. Sa marine bloque nos ports et 
nous prive des denrées coloniales. La Prisse ne nous at- 
taque pas encore, mais elle lait ses préparatifs etelle nous 
menace. U Russie arme avec ardeur pour venger son 
désastre- de Zurich. L’Espagne est prête à rompre notre 
traite d'ulüûuee. Et jfourquoi «et acharnement redoublé de 
nos ennemis, pourquoi celle apathie de nos amis? C'est 
que personne, au dehors cornent au dedans, n’a confiance , 
dans le gouvernement que chacun sent prés de succom- 
ber. C'est qu'ainsi qué je l'ai dit, general, la France est 
menacée sur ses frontières et dans scs provinces, c'es' , 
qu’ainsi que je l’ai dit, la patrie est en danger ! 

Un silence profond suivit aussi ce cri de détresse, tous i 
les regards demeuraient fixés sur le général Bonaparte, 
qui, toujours réfléchi, ne paraissait pas vouloir se h;iter 
d»* {«rendre hi paiolc. Enfin, relevant ieuteuient la tète : i 

— Oui, messieurs, dit-il d'une voix grave, oui. von* < 
avez ra»»oii. patrie est en dung<*r ! Oui, vous avez peint 
fidèlement «d sans exagération la situation dépiorablo de > 
la France. Oui, je b* dis comme vous, la patrie «»*«t en 
danger; mais qu * puis-je luire pour lu sauver? J<* suis prêt | 
à donner mon sang... 

— Il nous faut plus, dit Tallevrand. il non» faut votre 
génie. Il Ikiitum* main i ferme ponraiderle» gouvernements i 
à tenir les rênes de l’État. C-ette main, c'est celle qui mon- i 
trait ù scs soldais les pyramides contemplant leurs suc- 1 
èès. 

— Une place de directeur 1 «lit le général. 

- — Non, vous n’aves pris | f üge, général, et jamais Go- 
hier et Moulins ne consent iront A voua ftfire accorder une : 
dispense, Je le» ai sondés à cet égard, je suis certain I 
de ce que Ji* vous dis. 

— Alors, messieurs, que voiilee-vétjs donc que je fasse? 

Qiw voua sauriez la Fiance! crin (Redorer. 

— I.a nation entière a confiance en vous, ajouta Ro- 

gnaiid. .... ; 

;*• 


— Votre nom est dans toutes les bouches, votre amour 
dans tous les cœur» : peuple, baurgcuisic, armé-, vous 
utfi ndciit et vous appellent, dit Daunou. C’est la souvo 
ntiii'dé «lu peuple qui vous pousse, général, et cette sou- 
veraineté-là est la seule qui offre une hase solide. 

— D'ailleurs, r prit Talleyrand, il ne s’agit pas «le ren- 
verser. 1.* Diroctoire est un gouvernement de trat.sit oii, 
il Ir suit, il le comprend. Son temps est fait, il va crou- 
ler... 

— Général, reprit R«ederer avec animation, pourquoi 
ce» hésitations, ces discussions? Je n'ai qu'un cri ù faire 
entendre : La patrie est en danger 1 Vous vous devez à elta, 
rnatvln*/. à notre tête ! 

Ces paroles, prononcées d’une voix vibrante, produisi- 
rent un effet impossible rendre. Par un meme mouve- 
ment, toutes les mains se tendirent vers le jeune géné- 
ra . Bonaparte demeura immobib*, mais très ému. 

— Si la patrie u besoin de moi, dit-il, je ne lui faillirai 
pas, et, dans les orages politiques comme sur te champ de 
bataille, je serai toujours prêta marcher h la tète de ceux 
qui la défendant. 

— Merci au nom de la Franco, général, dit Roederer en 
s'inclinant; que l'auréole de gloire qui vous entoure soit 
enfin pour la patrie qui souffre le symbole de la force, «1 
l'unité et l'espoir «l'un avenir heureux. 

Quelques instants après, le général Bonaparte quittait 
le petit saion avec son frère Lucien, laissant livrée à elle- 
même la petite réunion des hommes célèbres qui ve- 
naient de loi exprimer leurs vœux. A peine fut-il part:, 
que toutes les tètes se rapprochèrent. 

— Acceptara-t-U ? disait l'un. 

— Consentira-t-il? à agir disait l'autre. 

— Oui, oui, dit Macdonald, car M. de Talleyrand apr> 
normé ta moi magique qui sait faire obéir le générai, il 
a dit : La patrie est en danger I 

TalU-s rand se pencha vers Fouché: 

— Avez- vous vu Barras? demanda-t-il. 

— Oui. U est fou! 

— Comment? 

— II veut renverser le Directoire et se faire nommer 
président ir la Républ que! 

Talleyrand haussa les épaules. 

— Un rachètera, dit-il. J'ai vu Siéyès, ii consent; il 
entraînera avec lui R igor Ducos, son ami. Le Directoire 
se trouvera donc réduit a Gobfer et A Moulins, c’est-à* 
«lire à une minorité impuissante. Siéyès a une constitu- 
tion toute fait** et. la majorité au Conseil des anciens. Le 
général Bouap ut et lui à la tète d’un gouvernement 
peuvent accomplir «le grande* choses, l/un a l’activité , 
l'audace, l'héroïsme, I ' génie, la fougue et l'entrain «le h 
jeunesse; l’autre a l’expérience de Page et •!<•» hommes, 
l'habitude de juger, l’esprit de ruse nécessaire it UH di- 
plomate. 

— Ix* général et Siéyès ne s’aiment pas, dit Roederer. 

— Qu’importe, il* s'estiment, et pour deux hommes 
«le leur valeur, cV*t là le point essentiel. 

En quittant le petit salon, h* général, suivi de son frère, 
était passé dan* celui oh madame Bonaparte. »« fllta • i 
ses belles-stPiirs étaient rassemblées écoutant le célèbre 
Garai qui. assis devant un clavecin, chantait «le sa voix 
si belle quelqu'une «le ce* romances en vogue qui oni 
fait sa réputation 

An Rio ment où Pou «parte entrait, Lannes courut » sa 
rencontre. 

— Mon général, dit-il, je n'ai pas osé vous faire pré- 
venir, mais il y a en bas quelqu’un qui vous demande: 
c’est encore le petit Niorre», vous savez? la sergent-major 
do la 33*? Il veut vous parlor, toujours ù propos du cotan< 
Belle garde. 

— De Maurice? Oui, j’ai promis de le voir, répondit Bo- 
naparte. Corvisnrt m’avait dit qu’il me ferait prévenir. J 
veux voir Ni orras sur-le-champ. Donne l'ordre qu’on ta 
fasse monter, 

— Ah! général, ditLannesen souriant, ce pauvre n- 
flint vur perdre h» tète au milieu de tout cotteau mocricl 
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— Babî lin soldat habitué an feu! D'ailleurs il est brave. ’ 
Je l'oiltio cctoufaiit et je veux le présenter à ma femme. 

Latines appela un domotique et lui donna un ordre à 
voix basse, puis i'uxoellent homme alla se placer près de 
la porte d'entrée pour attendre l'enfant et lo conduire 
lui -même au général en chef. Qmdque* instants après, 
L/Juin, rouge d'i motion, fciisait son entrée dans !»■ salon 
>i’un pas timide. U portait l'u«ii forme do la célèbre 

;rai- brigade, et cet unifurnoi' u*é% terni, indiquait toute 
une existence de fatigues et de (langera. 

— Viens t lui dit Latines en lui faisant signe de le 
sui «rre. 

Bonaparte était près de la cheminée, au milieu d'un 
group** <ic dûmes. Louis 30 gü*st» doucement jnqu'à 
son général et demeura, en face de lui, immobile, ic corps 
droit, les pieds sur la même ligue, dans kt position du . 
soldat tans ;u ni- s. la main au front. 

— Bonsoir, sergent, dit Bonupurte en souriaut et on 
urant l'oreille de Louis avec ce geste qui lui était si 
naturel et qm transformait eu cri de joie le cri de dou- 
leur qu'eut provoqué le ürailicmcnt assez rude de l'or- 
gunc de l'eu tende ment, tu viens me demander de payer 
ma dette? Tu fuis bien, je te dois un souper depuis long 
temps. 

— Mou général! balbutia Niorres dont le visage était 
devenu cramoisi. 

Tous l« s ivgurds étaient Usés sur le jeune sergent. Ma- 
dame Bonaparte, toujours empressée de témoigner son 
affection à ceux qui aimaient son mari, et que son mari 
paraissait aimer, s'était avancée vivement vers le jeune 
soldat. , 

— Ma chère amie, lui dit le général en affectant un air , 
de gravité solenndle.jailjioniiunrde te présenter M. Louis 
de Niort*», §■ rgent-major dans la demi-brigade, et | 
plus connu à l'armée sous le nom de Bibi-Tapiu. Nous ( 
Minimes de vieilles connais sauces, nous avons été nom- 
més caporaux le même jour. 

— K11 vérité? dit madame Bonaparte; mais monsieur a ' 
monté en grade depuis. 

— Oui; il est môme mon supérieur, car je ne suis que I 
sergent moi. Il parait que mes braves d'Arcole et de lÂxli 
ne m'ont pas jugé digne des doubles sardines. Kn atten- 
dant, j’ai une dette a payer eu vers le serge rit- major. 11 
m a invité a dîner ou à souper une lois sur le bord de la 
mer Bouge, et j'ai accepte sans fin on, je dirai même avec 
reconnaissance. Je m'étais engage à rendre la polîtes*. -au I 
Caire, au retour de l'expédition de Syrie, mai* je crois 
11 'avoir jamais tenu mu parole. Ueureus.-meiit que cc soir 
l'occasion se présente de réparer ©et oubli. Sergent, vous 
souperez arec nous. ( 

— Mou général... balbutia Louis qui pouvait à peine 
parler. 

— Un dirait que tu as peur, dit Bonaparte. 

■*— Uni... mon générai, je l'avoue. 

— Peur, un soldat, dit mademoiselle Iturtcn.se eu sou- 
riant. 1 

— Übl reprit le general, il u'est pttg ici sur le clminp de 1 
bataille. En lace de l'enueiui, je me porte garant pour I 
lui. 

Les aimables paroles du général avalent attiré (atten- 
tion du tous et do toute» sur le jeune soldat, et chacun 
se p.aisait a remarquer 1 air modeste et uoMe de Louis, 
la jolie coupe du bon visage, le feu qui bridait dans ses 
beaux veux. 

— Niortvs, dit inndainu HaucUtren s'avançant; mais 
il existait jadis. unu i.uuille de la mugi «ira turc de ce 
Boni. 

— Jl 4 > jeune homme en est aujourdhui l’unique r» pré-j 
semant. dit b* général. 

— Tiens I lit une voix enjoué*, c'est Bibi. Comiaeni qne 
tu te lu passes, marmouset? Excusez. to voilà dans le 
salon de ton gunuraL ni plus ni mou» un Du colonel. 

— Ah lrpaiin me Ljifbvre, mob» coomaissez mon sergent ? 
dit le général en souriant et en allant au-devant de la 
- ùiqnio du cum mandement de ia division do l'an. s. . __ j 


Le général aimait beaucoup madame Lefebvre, et jio 
laissait jamais échopper une occasion d lui témoigner 
ccitè affection, doniroxccllentefOBiine éUiitprotbndémcnt 

reconnaissante. « 

— Si je connais 1 \ nfant? dit-elle. Ah ! il y a beau temps ! 
Dis donc, Bibi, tu sais que si tu contes fleurette à la 
J'dâ- ta gHO/mo, c’est moi qui. me charge de te tirer les 
oreilles, tout sergent-major que tu wfe». 

— Mais, citoyenne... 

— Cours la prêtent» inc tant que tu voudras, mon gar- 
ÇOQ ; mais quant â la jolie inhjtionne, bernique! elle »-st 
sous îua protection iiuuiédiato. A-t-on jamais vu ! un 
blanc-bec qui va embrasser les demoiselle». 

— Que! âge avez-vous, sergent? demanda madame Bo- 
n aparté. 

— Soin» uns passés, madame, répondit Louis. 

• — Combien as-tu de survicq ? dciiiandu Ltusiapartc. 

— Huit uns, mon général, si les années de campagne 
comptent double. 

Bonaparte sourit; et s'avançant vers Louis : 

— Mesdames, dit-il d'un ton sérieux et en posant la 
nain sur l'épaule du sergent, regardez cet enlant, c'est 
déjà uu vieux soldai. S'il n'a qm- des galons dorés sur 
les manches, c'est qu'il » st trop jeune encore pour avoir 
uc s épauletu-s sur les épaules, car ces insignes de rbon- 
mur il les a gagnés. C'eut un du mus euluiits d Italie : 
uuus avons luit nos premières armes ensemble. Tambom 
de la&’, c'est lui qui, a Mudolano, a battu la charge seul 
au milieu d'uuc forêt, sous nue grêle de lialles autrichien- 
nes, et qui a l’ait mure à toute unu division ennemie 
quelle avait un régiment sur scs lianes. A B as sa 110 ii a 
plongé dans un torrent, sous le l'eu, pour repêcher le 
rouge du drapeau de la 3 £ u qui avait été déchiré par un 
boulet. A Arcole, ii a été, sous une pluie dit ltouicls, tra- 
verser une colouuu autrichienne pour porter un ordre. 
Enfin, à Jaffa, il est arrivé le troisième sur la brèche. Ai-je 
bonne mémoire, Bibi-Tapiu ? 

— Oui, mon générai, dit le sergeut avec une émotion 
qu'il ne pouvait plus dominer. 

— - C'est l'histoire de pareilles enfances qu'il faudrait 
faire publier à l'etranger, poursuivit le général avec ani- 
mation. Les Autrichiens elles Russes apprendraient alors 
ce que puui être uu soldat français par ce quest uu enfant 
de truupe. Mesdames, le sergent Niorres est un brave, 
et vous sa\ ez que je ne prodigue pas ce titre. 

— Ah! tant pis, je l'emlu'osse, le marmouset! s'écria 
madame Lefebvre doiilles larmes d attendrissement inon- 
daient le visage. Viens, mon liston. 

Tout le monde riait et applaudissait. 

— il est orphelin ? dit madame Bonaparte a son mari. 

— oui, répondit lu general. 

— Uhl dis-lui qu'il vienne nous voir alors, souvent, 
bien souvent, je veillerai sur lui. 

Bonaparte fit un signe affirmatif ; puis appelant le ser- 
gent de la main : 

— Que voulais-tu me demander ce soir ? dit-il. 

— Mou général, répoudit Louis, c’est pour mou colonel. 

— Commeut va-t-il? 

— Bien mal ; on u'oxpérv plus. 

— Pauvre Maurice, dit le général avec un soupir. 

— Le docteur Corvisart» reprit Louis, m'a envoyé vers 
vous, mon général, pour vous prier île tenir la promesse 
que von» avez bien voulu lui faire, il n 'espère plus, mais 
enfin il dit qu'il faut tout tenter, et que p* ut- être votre 
présence... 

— Quand üorvisurt a-t-il dit que je pourrais 1 où* Mau- 
rice ? 

— Ce soir si vous vouliez, mou général. L: docteur vous 
attend. 

Bonaparte sonna; un domestique parut. 

— Ha voiture, cummanda-t-il. 

— -, Tu sors ? .lit vivement madame Bonaparte. 

— Oui; je vais avec le sergent rendre visite au colonel 
Belleganlo. üorvisurt me but uc mander, pauvre Maurice, 
un brave officier. 
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On entourait le jeune sergent, dont le général venait 
de tracer une si courte et si brillante biographie. Louis 
devenait le héros du salon. 

— La voiture du général, annonça le valet. 

— Viens, dit vivement Bonaparte au sergent. 

Puis se retournant vers sa femme : 

— Nous reviendrons souper, ajouta-t-il. 

Louis, tout honteux de tant d'honneur, suivait son gé- 
néral avec un peu moins d’assurance que si c’eût été sur 
le champ de bataille. Le général s’élança lestement dans 
sa voiture et lit signe à Louis de le suivre. La voiture 
partit rapidement. 

— Ainsi, dit le général, le colonel Bellegarde est au plus 
mal? 

— Hélas ! mon général, répondit Louis, le docteur ne 
lui donne pas vingt-quatre heures. 


XXVII 

FONTEN A Y-SOUS-BOI8 

Eu allant de Vincennes à Nogent-sur-Marne, en sui- 1 
\'ant la nouvelle route qui a à p«-u près le tracé de l’an- ; 
cienne, on laisse à gauche une charmante partie de bois, 
admirablement plantée et d’une végétation attestant une 1 
belle qualité de sol. 

C’est derrière cette belle futaie que se dresse en amphi- 
théâtre le petit village de Fontenay-sous-Bois, illustré 
par le séjour qu’y lit jadis Dalayrac le compositeur. 

En 17D9, le bois de Vincennes et ses alentours étaient 
loin, bien loin de ressemblera ce qu’ils sont aujourd’hui, 
depuis que le bois est devenu parc anglais et que les vil- 
lages environnants se Bout transformés en réunion de 
villas attrayantes. Il y a soixante-deux ans, le parc était 
une véritable forêt, fort mal hantée, ayant une réputation 
plus qu’équivoque : on prétendait que certaines bandes 
de chaulTeurs, ayant pour but l’exploitation de cette par- 
tie du département, avaient établi leur campement au 
milieu du bois. Quant aux villages de Nogent-sur-Marne 
et de Fontenay-sous-Bois, ils offraient le plus triste coup 
d’œil. Deux ou trois belles et vastes propriétés, ruinées, 1 
saccagées, aux plantations ravagées, aux constructions j 
à demi en ruines, témoignages de l’antique splendeur 
des seigneurs du précédent régime, s’étendaient déser- ! 
tes et silencieuses, incultes et désolées. Tout autour se 
groupaient de pauvres chaumières, de misérables demeu- 
res avoisinant ces prairies maigres et étiolées qui for- 
ment la campagne des environs de Paris. 

Le soir où nous avons assisté au départ de Jacquet et 
de ses compagnons, et où nous venons de passer quel- 
ques instants dans l’hétel du général Bonaparte, un 
homme, monté sur un bon cheval normand, galopait sur i 
la route de Vincennes et, après avoir traversé le village, 
s'engageait dans le bois sans paraître se soucier de la 
mauvaise réputation dont il jouissait {ainsi que le disaieut 
les habitants des environs.) 

La lune venait de se lever et, éclairant la route, elle 
éclairait aussi de ses rayons le visage du cavalier, qui 
n’était autre que le comte d’Adore. 

Le vieillard se tenait merveilleusement eu selle en dé- 
pit de son âge déjà avancé, et il conduisait sa monture 
on cavalier consommé. S'engageant dans la route de No- 
gent, il ne ralentissait pas l'allure de son cheval qu'il 
maintenait à un bon galop de chasse. Le bois était abso- 
lument désert et silencieux et plongé dans d'obscures 
ténèbres que ne parvenaient pas à dissiper les faibles 
rayonnements de l'astre des nuits... 

Arrivé à la hauteur de l'endroit où la route se bifurque 
pour s’élancer à droite vers Saint-Maur et en face vers 
Nogent, le cavalier tourna brusquement à gauche, aban- 
donnant la grande route, et courut sous bois en suivant 
un petit sentier. 

Ce sentier aboutissait à l’entrée de Fontenay-sous-Bois 
que M. d’Adore atteignit sans avoir fait la plus vulgaire 


rencontre. Arrivé aux premières maisons du village, le 
cavalier mit sa monture au pas. 

11 gravit lentement cette rue montueuse qui existait 
alors aussi et qui se nommait déjà la rue du parc, par le 
motif qu’elle longeait à cette époque l'enclos du grand 
parc du ci-devant seigneur de Fontenay. 

M. d’Adore contourna cette immense propriété et attei- 
gnit le sommet de la colline sur le versant de laquelle 
est b&ti Fontenay, là où s'élève aujourd’hui le fort de 
Nogent-sur-Marne. 

Un peu sur la gauche de l’endroit où se dresse ce fort, 
longeant la route qui descend vers la Marne, s'étendaient 
à cette époque de vastes terrains bien cultivés et qui in- 
diquaient, de la part de leurs propriétaires, une exploita- 
tion active et bien entendue. Ces terrains, ensemencés 
de légumes, de blés, de toute espèce de racines, entou- 
raient do vastes bâtiments construits sur le modèle de 
ceux des fermes do grande importance. 11 y avait Là les 
étables, les granges, les écuries, les remises, tout ce qui 
constitue un établissement agricole de première valeur. 

Au centre des communs se dressait un bâtiment plus 
élevé, plus élégant et qui devait être l'habitation princi- 
pale des maîtres ou des fermiers. 

Une grande cour, formée par ce corps do logis et les 
bâtiments des écuries et des granges, s'ouvrait en face 
de l'habitaüon principale. Un mur bas, percé & son cen- 
tre par une grande porte charretière, fermait le quatrième 
côté. Cette cour contenait des monceaux de paille et de 
fumier; une charrette était dans un angle, des brouettes, 
des instruments aratoires grossiers, des échelles, de* 
poutres, des auges gisaient de tous côtés. 

Ûn comprenait, en contemplant ce désordre, que le tra- 
vail n'avait été interrompu que par la chute du jour, et 
que derrière ces hautes murailles abritées par les toiture» 
de chaume, dans cos grands bâtiments aux larges fenê- 
tres, il devait y avoir toute une population laborieuse et 
active qui attendait le chant du coq pour se remettre au 
travail. 

M. d’Adore était arrivé en fàce de cette belle ferme à 
l’aspect placide et doux; forçant son cheval à quitter la 
route, il lui lit sauter un petit fossé, et lo lançant sur 
une pièce de terre fraîchement remuée, ce qui rendait la 
course pénible, il galopa en droite ligne veifc l’habitation 
principale sans se soucier de chercher un sentier frayé. 

Le comte atteignit le mur de la cour et ü mit pied à 
terre. Aussitôt un aboiement terrible retentit de l'autre 
côté de la porte en face de laqueUc se tenait M. d 'Adore, 
et cet aboiement fut répété au même instant de quatre 
ou cinq côtés différents. 

— Allons, allons, César! tu ne reconnais pas les amis? 
dit le comte. 

Le formidable aboiement cessa brusquement et un gro- 
gnement sourd, aimable, amical, lui succéda; puis un 
souffle puissant passa loua le jour du pied de la porte. 

— Oui, oui, César! c’est moi, et j'ai du pain pour toi 
dans ma poche! disait le comte en réunissant scs forces 
pour faire tourner l'énorme anneau de la serrure. 

Enfin la barre se leva, le comte poussa, et la porte s’en- 
tr’ouvrunt, il entra dans la cour, tirant après lui son che- 
val qu'il tenait par la bride. 

Un gigantesque bouledogue, l’un de ces chiens de 
garde qui attaqueraient au besoin la panthère et lo tigre, 
se dressa sur scs pattes de derrière, montrant un colliei 
tout hérissé de clous acérés et se livrant aux démons- 
trations les plus passionnées. 

M. d ‘Adore passant ses rênes dans la main gauche ca- 
ressa le dogue de la main droite. Alors l'animal, heureux 
de ce témoignage de tendresse, tourna sur lui-méme e( 
s'élança, décrivant bonds sur bonds, avec des hurlements 
joyeux. Fuis il revint vers le comte, se roula à ses pieds, 
reçut encore une caresse et recommença le même ma- 
nège. On eût dit qu’il faisait les honneurs de la ferme et 
qu'il invitait le visiteur à l'accompagner jusqu'au corps 
de logis principal. 

M. d'Adore avait refermé 1a porte, et, teuant toigours 
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son cheval par la bride, il s'avançait suivant César qu 
gambadait avec des élans furieux. Au moment où le 
comte atteignait à la moitié de la cour, trois autres hur- 
lements retentirent, et, de trois côtés différents, se pré- 
cipitèrent trois nouveaux chiens tout aussi puissants que 
le premier. 

Deux de ces trois chiens étaient exactement semblables 
à César, ils étaient de la même race, mais un peu moins 
gros cependant. A la façon dout ils s'approchèrent en 
regardant César du coin de l'œil, il était facile de voir : 
qu'ils reconnaissaient la suprématie du formidable bou- 
ledogue. Ils semblaient lui demander la permission d'aller 
souhaiter la bienvenue au visiteur. 

César ne se préoccupait pas le moins du monde des 
deux chiens ; toute son attention était concentrée sur lo 
troisième : celui-là n’était pas de même race, c'était l’un 
d«ï ces lévriers à poils ras, à reins de fer, à membres d'a- 
cier, à «lents do diamant, qui, aux colonies d’Amérique, 
ne reculent devant aucun animal, qui triomphent de la 
panthère et qui tombent en arrêt devant le serpent à son- 
nettes. qu’ils broient d'un coup «le mâchoire. Ce lévrier 
était énorme et son aspect véritablement Imposant. 

En voyant M. d’Adore, le lévrier s’était rue eomnie un 
fou. témoignant sa joie par des sauts prodigieux. César 
avait poussé un grognement sourd et jaloux, son poil 
s’était hérissé et ses lèvres s'étalent relevées avec un 
rictus effrayant. Au grognementdu bouledogue, le lévrier 
s'était arrêté et était dempuré les pattes de devant ten- 
dues, le corps replié en arriére, l’œil rixe et eommo lan- 
çant à César un regard d'audacieux défi. 

— Eli bien ! César! Eli bien ! Coumâ ! dit le comte d'une 
voix menaçante et en se plaçant entre les deux chiens. 
Voulez- vous!... 

En cc moment, une fenêtre du rcz-Ue-chaussée de l'ha- 
bitation s'ouvrait et une tête d’homme apparaissait éclai- 
rée par la lueur d’une lampe qu'une main avançait dans 
la cour. César s’élança d'un bond et courut avec les deux 
autres bouledogues dans la direction de cette fenêtre. 

Le lévrier ne quitta pas M. d’Adore qu'il paraissait dé- 
. orer des yeux : 

— Oui, Coumâ, lui dit le comte, ta maîtresse m’a dit de 
te caresser pour elle. Viens, mon bon chien! Fleur-des- 
Bois ne t'oubliera jamais! Si elle n'est pas venue, c'est 
qu'elle est auprès d'un pauvre malade... 

Pendant que le comte caressait le lévrier qui se cou- 
chait sous la main du vieillard avec des ondulations gra- 
cieuses, le bruit de verrous tirés dans leurs gâches reten- 
tissait avec fhicas, la porte de la maison s’ouvrait, et 
l’homme qui tout à l’heure était à la fenêtre s’avanç&it 
dans la cour, sa lampe à la main. 

— Bonsoir, Hamelinl dit le vieillard. 

— Ah! mon doux Jésus! c'est vous, mon bon maitre! 
tout seul et à pareille heure! dit l’homme qui portait le 
c jstume des fermiers des environs de Paris. 

— Eh oui! c’est moi. Au reste* tu devais savoir que c’é- 
tait un ami, tes chiens t'ont averti. 

— Ah! pour cc qui est de ça, jetais tranquille. Si ç’avati 
été un inconnu, il n'aurait pas fait deux pas dans la 
oour. 

— Us font toujours bonne garde? 

— Oh! Je vous en réponds I La semaine dernière, César 
a étranglé à moitié un particulier que je suppose être un 
brin chauffeur... mais s’il s'est ens&uvé, il n’a pas emporté 
toute sa chair, il y en avait un fier morceau dans un fond 
de culotte que César avait dans sa niche. Pas vrai, mon 
chien? 

César répondit par un grognement joyeux. 

— * Avec ces quatre chiens-là, voyez-vous, mon bon maî- 
tre, continua Hamelin, je défierais toutes les bandes du 
département, car le lévrier que vous m’avez donné est 
aussi une cr&nebâte! L’autre soir il a appuyé une chasse 
à dsux je ne sais qui; il a cassé le poignet à l'un d’un 
coup de mâchoire; l'autre a crié et il a tlié sans demander 
son reste. 

— En vérité? 


— C'est comme Pyramo et Dur-à-cuire! En voilà encore 
de fameux ! 

Hamelin caressait les deux autres bouledogues. 

— 11 y a trois jours, reprit-il, Pyrame m'a rapporté 
dans sa gueule un bâton qu’il avait arraché, et il y avait 
un doigt après. 

— Un doigt? 

— Oui ! il l'avait coupé sans doute; et ce matin, au pe- 
tit lever du jour, Dur-à-cuire avait franchi la haie du ver- 
ger, et il chassait un grand gredin qui courait dans les 
vignes et qui a été obligé de lui abandonner son habit que 
le bouledogue avait happé par un pan. 

— Ah çà! dit M. d’Adore en réfléchissant, est-ce que ces 
quatre prouesses de tes chiens ont été accomplies en un 
court espace de temps? 

— Mais... en trois jours! 

— En trois jours?... Sais-tu que cela prouve que ta 
ferme a besoin d’être défendue? 

— Aussi j’ai de bons fusils là-haut, de la belle poudre et 
du plomb qui est quasi comme des balles de calibre. Celui 
qu'eu recevrait un grain dans le nez en aurait tout son 
comptant, q'ue je dis l 

— Entrons! dit le comte. Nous causerons mieux. 

— Voulez-vous souper, monsieur le comte? 

— Oui, mon ami. La huche n’est pas vide? 

— OU! que neuni! Elle ne l’est jamais. Je vais appeler 
Françoise et les autres. 

— Non! non! n'appelle personne. Tu me serviras toi- 
même. 

— Comme vous voudrez, monsieur. 

— Mets mon cheval à l'écurie et viens me rejoindre, je 
vais t'attendre dans la grande salle. Il y a du feu ? 

— Et un beau ! 

M. d'Adore monta les deux marches qui précéilaient 
rentrée de la maison et disparut, tandis que Hamelin, 
prenant le cheval par la bride, s’apprêta à conduire l'ani- 
mal vers l’un des grands bâtiments formant ailes à droite 
et à gauche. Un grognement menaçant du gros boule- 
dogue lui fit tourner la tète. 

— Eh bien, César ! qu'est-ce que tu as, mon vieux ? dit le 
fermier avec étonnement Ah ! je devine, gros jaloux ! Tu 
grognes parce que Coumâ est entré avec le maitre... 
Allons! viens avec moi!... viens, mon chien! 

Cinq minutes aptes, Hamelin rentrait dans la maison, 
tenant entre ses bras une énorme charge de sarments 
bien socs qu’il jeta dans l’àtre de la vaste cheminée de la 
salle. 

La flamme jaillit rapide et claire, illuminant l’intérieur 
d’une grande pièce meublée comme les grandes salles de 
ferme. Un plafond à poutres saillantes dans l'intervalle 
desquelles étaient accrochés des jambons, des quartiers 
de gibier, des morceaux de lard fumés pendant au-dessus 
de la tête et menaçant de tomber dru comme la manne 
des Hébreux à sa première averse. 

Du grands bahuts, garnis de vieille vaisselle, étaient 
adossés aux murailles. La huche au pain se dressait dans 
un coin. Tout autour, accrochés aux murs, des instru- 
ments aratoires se mêlant aux ustensiles de ménage. Au 
centre, une grande table de ebéne massif, épaisse comme 
un billot et solidement assise sur des pieds contour 
nés. 

Deux bancs de même force que la table, dos tabourets, 
des chaises étaient placés çà et là, la plupart devant la 
table; quelques chaises en face de la cheminée. Cette che- 
minée occupait à elle seule presque tout un côté de pan- 
neau, son manteau monumental, qui eût pu abriter toute 
une société, projetait sa corniche en saillie très vive. Son 
âtre énorme, garni de deux chenets à crans, noircis par 
l'usage, eût pu dévorer des souches entières. On aperce- 
vait, disparaissant à demi dans la cheminée, la chaîne de 
la crémaillère dont le croc eût pu soutenir un bœuf. 

Quand Hamelin eut jeté sa brassée de sarments dans 
l’Atre, il courut à l’un des bahuts, l’ouvrit, y prit tout ce 
qui est nécessaire pour dresser un couvert, et en quel- 
ques secondes le souper de M. d'Adore était préparé sur 
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l'uuo d» > extrémités de la grande table, celle avoisinant la 

cheminé-*. 

Le vieillard s'installa et oommonça à souper.' 

— Mou *b‘ i* Ilamclin, dit-il tout en mangeant avec ap- 
pétit, tu m'as déjà donne do grands témoignages d’air. i> 
Hun et iL- dévouement, il faut que tu rn*en donnes cepen- 
dant <le plus grands encore. Ix? vèux-tu? 

— Dan.e ! mou bon muhfv, s'il ne s’agit qui de $c Caire 
coup ;• Di morceaux pour vous... 

— ( ■ ii t je rais qm- je puis coiupt T sur toi. Tu as voulu 
me . uitre à Paris quand j’ai quille ma province. Toi, 
pny n I >u, habitué aux usages de ton pays, tu n’as 
pu* reculé devant l'étude d'un nouvelle culture pour 
utiliser ton séjour ici et faire valoir ma fortuue en aciie- 


— Encore celui-là. 

— Toujours! Cet. homme, ce génie du mai vomi par 
1 lVufcr s’attache à sa pi*oie jusqu'à eo qu’il l’ait dévorée. 
— Mais col liomm j où est-il? 

— Le sall-on!...Ou ledit mort... Je soutiens, moi. qu’il 
o.. : viv nt... Oui, ce monstre existe encore et je ne suis 
i pu* a' seul qui pense ainsi. Fleur-de*-Bois, la maiUvsso rie 
CoUiUâ, «f riü<‘ que cet homme est à Paris, qu’oüe l'a 
| vu... qu'elle l'a poursuivi et qu'il lui a échappé.., 
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tant cet K- f rme dont tu as fuit le plus bel établissement 

des environs de la capitale. ' — Écoute-moi, Hameliu, et que. pas une do mes paroles 

— I me ! mon hou neutre, jo ne voulais pas vous quit- ne s’el.acc de ta mémoire, reprit le comte après un silence, 

ter; n • wou* pas tout pour moi? N oUls-je pas un pau- Eu partant du monstre qui a été le démon extermina- 

vre cnlaiit or,iit 1m quand vous luuvfz recueilli pour nm tour de su famille, j'ai réveillé tous le» souvenir* du 

placer U. 1 1« ] iv K t guuoë, Votre b . inior.qui m'a appris pu- së. 

mon élut a coups de U’urliu et qui m'a i>i bien battu que Tu connais ou détail toutes ces ténébreuses affaires de 
jo suis devenu le meilleur garyou do ferme du paya ou la f ui dioùo Niorres, toutes celles de la famille de Moran- 

tnéme temps que J amoureux de Ma. i -, sa illlo? Kt quand des i voiles aussi de la famille de Cant- greffes. .. Tu sais 

je lui ai demande à être îe promis de Munie ot qu’il a que le but poursuivi par ce soi-disant marquis de Cam- 

voulu ui . tus r, le père Ktrgouob. vous êtes venu, mon , pariui était 1 u- e.iparomcut successif de toutes ces im- 
bon maître, von» »av icz que Mariic m’aimait et vous . tueuses fortunes ! 

avez d.t au formi r : Ton bail expire, tu es üop vieux — Oui! oui ! dit Hameliu. A l'époque do la Terreur, vous 

pour eu recommencer un autre, je donna la ferme Alla- , m'avez tout raconté en délai), mon bon maître. Vou.- 
ineltu à la condition que tu demeureras avec lui et que j «Lisiez que vous pouviez être pris et guillotiné, et vous 
tU rappelleras tou lit-. ! a Et j’ai épousé Mariic qui m'aime vouliez laisser apres vous quclqu un qui, connais .saut 
toujours et j'ai à cette heure ciuq enfants qui se portent f tous ces infâmes mystères, pût continuer i» protéger les 
bien, sans compter ceux qui viendront... et je suis lieu- i innocents et à faire punir les coupables. Tout ce que vous 
roux, et c’est vuu» qui avez fait tout cela... et vous dites , m'avez raconté, il me semble que vous vouez de le luire 
que je vous suis dévoué ? Un peu plus que la cognée au et que je l'entends encore. 

Manche! Aussi ils ont eu beau abolir les nobles, les soi- — Donc, reprit M. d'Adore, tu sais que le pa lit-fils du 
n ut-s, ot détruire oc qu'ils appellent l'esclavage, vous conseiller de Niorres a été retrouvé par miracle. Cet en- 
te* toujours mou maître, mon seigneur, monsieur le faut, reconnu pour ce qu’il était réellement, devait éliv 

. i!'. et pour «‘e qui est corvée et dévouement... voila mis on po.*ses»ion de la fortune de ses pères. .Mulhimren 
1 1 * . - bras...* voila mon euiur... c’est à vous! I Bernent une partie de celle fortune avait cto confisqué* 

l.o brave fermier avait débile cette petit-- tirade avec par le* eommissmiv» do lu Convention, >1 la question é* 
no .Miiiiiiilioti croissante. ruai# en même temps que su rc»iiLution • »t encore peuduiite. Tu tu rappelles aussi ! 
p iroie devenait plus passionnée, son accent demeurait procès qui eut lieu jadis a propos de cette fortune, uloi-- 
. ner- iul do cotte uaïve smipiioité qui est i'expressiou du que Tou croyaiL ia ligne directe des Niorres éteinte, entre 
M'ai. un cerbun comte de Sommes etlos demoiselles de Niorrr», 


M. d'Adore UMidir. sa m.tiu à liumehu avue un geôle 
d'une ineffable bonté. 

— Encore une l'ois, dit-il, j'ai en toi la confiance que je 
dois avoir et je vais t'»n donner une nouvelle preuve. 
Assieds-toi pivs do moi et écoute. 

Hameliu obéit, Ia- vieillard posa sa fourchette et, se re- 
tournant vers lu fermier : 

— Mon and, commença-t-il, tu i*j rappelle* tout ce que 
j’ai souffert lors de la mort de nia femme et de ma tille ? 

— Oh! murmura Hamelin en fermant les potugs, les 
brigands de Nantes 1 

— EU bien! ces plaies toujours saignantes, l'iullexible 
f i. dite vient de les rendre (dus douloureuses encore. 
Deux jeunes femmes que j’aimais, deux auges consola- 
leurs qui, durant quelques années, ont veille à mon 
• hc vol, viennent de ni être ravies... 

— Je le sais, mou bon maître. 

— Tu connais toute ma vie, Hameliu, reprit l« comte 
.iw'o une énergie brusque, tu connais tous mes secrets... 
Tu as connu lu vieux marquis d'Horbigny... mou beau- 

frère... 

— Oui... Pauvre marquis I 

— Tu as entendu parler de sou fils, Httmelin? de ce 
monstre qui a fait mourir sou père de chagrin, qui a 
abreuvé sa vieillesse de dégoûu» et d'infamies... C'est 
celui-là, n est-ce pas, liamelm, qui a fait mouler sur 
Tëehufaud ma femme et ma fille /... 

— Oui. oh! ouil je le sais! dit le fermier avec énergie. 

— Kii bien! c’est encore celui U. j'en suis sur, qui a 

fait périr les deux auge* qui avaient hérite de toute notre 
<o, adresse. • - 


nièces du conseiller. Un premier jugement avait mis ci 
de Sommes «m possession de cette fortuue, mais ce juge- 
ment lut vite cassé. Cependant de Sommes avait été piv 
priéudre un temps suffisant pour pouvoir tenter de réa- 
liser. Il avait fait vendre plusieurs domaines pour la somme 
de deux mirions de francs qui avaient été versés entre 
les mains du notaire. Le second procès, cassant le pre- 
mier, arriva juste au moment ou de Sommes allait tou- 
cher... Naturellement il ne toucha > a et, la chose denici 
rant pendante, le notaire demeura détenteur île la somnu 
' versée, car Jes transactions, ayant été opérées de bonn- 
foi, avaient été déclsarée valables. Les nouveaux acque- 
reurs éiaieut entrée en possession de leurs domaine* 
ci le» deux million* devaient être rapportés à la succes- 
sion. Le notaire fut chargé de veiller sur ccs deux mil- 
lions, et un arrêt l'en rendit dépositaire en bonne forme 

La dévolution en éclatant suspendit tous les procès 
et arrêts toutes les affaires. Le notaire avait conservé le 
depot, mais, effraye de l'éuormc responsabilité qui pesait 
sur lui an présence des agitations de tous les partis, ü 
so résolut h soustraire cette somme énorme à toutes les 
mauvaises chances et il l'ensevelit dans uho cachette 
connue de lui seul. 

Ce notaire «tait le prédécesseur de mai Ut Ko guideau. 
Celui-ci, en prenant la charge, reçut communication de 
tous les secrets, et entra autres de celui relatif aux deux 
millions. Sur ccs on (refaites, on retrouva l'héritier des 
Niorres. 

Tu sais encore cc qu'H fallut de temps pour prouvai 
l’identité de l’enfant, près d’une année s’écoula, et oc ne 
- fut que le jour même de son départ pour i Egypte que le 
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j-i. uii ni rendu le déclara seul et unique descendant de t 
la famille de Niorres. La question dus deux millions ne 
fui même pas présentée. Maître Itagukleau n'en avait 
jKivlc à per son n < . 

Lutin, il y a quinze jours, l'eu Tant est revenu. Ce fut 
f vs que maîhe Kuguîdcuu faisant appeler les deux 
ii vos du conseiller, les deux cousines de Louis, les fciu- 
j > enfin de . \1M. Boacliemiu et lo Bi envenu, leur révéla 
existence do ces doux millions. Toutes les pièces des 
, iviédcats procès avaient été détruites pendant la Révo- , 
lullou : rien n'atlc-tait l'cxistciico de cette fortune. Cette 
révélation inattendue nous causa à tous U plus grande 
surprise. Le lendemain nous devions revoir le notaire... 
le lendemain mesdames Bon die min et le Bienvenu dis- 
paraissaient à leur tour. 

Ce fut alors qu< maître Raguideau s'adressa & moi, 
me disant que des circonstances impérieuses l'empê- 
chaient de demeurer plus longtemps dépohitairo de ces 
deux millions. La maison dans les caves de laquelle ils 
étaient enfouis allait être démolie... elle menaçait ruine. 

Je parlai de cela alors à Henri et à Charles : dans leur 
douleur, ils rue supplièrent de inc* charger seul de cette 
affaire. 

— Mais, dit Uamelin, pourquoi ne pus déclarer haute- 
ment cette somme, puisque l'enfant est reconnu : on 
|i<*ut la déposer en son nom. 

— Oui, mais déposer celle somme en son nom, c'est , 
léclarer Niorres possesseur de deux millions! Or, Cam- , 
parini n’e»t pas mort, j’en suis sûr. Déclarer Louis riche , 
le deux millions, c’est jeter l'enfant sous les coups do , 
riiifaine bandit. 

— Cependant, mon bon maître, il faudra le faire tôt 
i tard. 

Plus tard, Niorres sera en état de sc défendre. 
Maintenant il est trop jeune... Puis, écoute, Harnelin, je 
. as te confier tous nos secrets!... Celte fois, Jacquet 
illlrme être sur les traces do lu société du /loi ilu lagm % 
vite fuis, il j m*o que quinze jours ne seront pas écoulés 
r. mit que Ja société soit purgée de ces misérables... Il 
faut donc attendre, liant eliu, et si dans quinze jours le 
p'iiuo Niorres n'a rien à redouter, on le déclarera haute- 
ment posscsseui de ces deux millions. 

— Je comprends, monsieur. 

— Ce qu'il faut en ce moment, c'est retrouver une ca- 
illette sûre pour cette somme importante. A cette heure, 
Paris n'est pas tranquille... un mou veiueut peut éclater i 
il* jour ou l'autre : ces deux millions doivent être mis en 
sûreté. 

— Et où serotitrils mis alors? 

— Ici, sous ta garde ! 

— Ici! s’écria Uamelin. 

— Oui, maître Raguideau, qui te connaît, est tout à fait 
le cet avis. 

-- Mais deux millions en or ou en argent... c'est lourd 
t c'eût embarrassant... 

— U ji 'y a que cinq cont mille lïancs en or. Quinze cent 
iillo francs ont été jadis convertis en diamants. Lo trous- 
or; sera facile. Il sera effectué, demain matin, par des 
ouïmes sûrs .que j’accompagnerai. Tu auras préparé une 
activité que loi .-oui connaîtras... Tu as compris ? 

— l’a nullement. 

— Tu n’auras la charge de ce dépôt que quelques , 
ours... 

— Il sera bien gardé, je vous en répond» ! 

— Co n'est pas tout, dit M. d’Adore. Qu'as-tu fait du 
offrel que j'ai apporté hier? 

— Celui que vous m’avez ordonné de garder à vue jus- » 
ua votre retour? 

— Oui. 

— il est là, il ne me quitte pas. Tenez, le voici sur ce | 
.ihut. 8i Je sortais. Moriic demeurait auprès : clic et moi ; 
t'avoua pas cessé de le veiller. Vos ordres ont été stricte- . 
ic lit exécutés. 

— Donne-moi ce coffret. 

Hamelin alla le prendre et le plaça sur la table devaut [ 


M. >1 Adore. Aux efforts que fit le fermier pour le soulever 
• a rapporter, il était facile de juger que ce coffret devait, 
ét. extrêmement posant. Le comte Je corn tcmpla Ionguc- 
m* i t et deux larmes débordant do ses paupières glis- 
sèrent sur ses joues. 

— Ce coffret! dit-U avec uu douloureux soupir, c'est un 
héri ageî r 

— Un héritage! répéta Hamelin. 

— Hélas ! ce sont les bijoux dos d’Horbigny et des Saint-» 
Gênais joints à ceux des S ar ville et des Cant<*gr lies ! Ce 
coffret appartenait à M. doSignolay et û Uranie, sa f. amie. 
La valeur de ce qu’il r- n ferme est immense, Hamelin. 
Dans ces temps de trouble, Signelay avait, le plus qu'il 
avaitpu, converti sa fortune et celle de sa femme en pien*. 
reries, afin de pouvoir, si besoin était, quitter Taris et la 
France en emportant leurs richesses. U y a là, mon ami, 
pour plus de quatre millions peut-être de pierreries pré- 
cieuses. C'est encore un dépôt que je confie à ta loyauté 
et à ta vigilance ! 

— Mais, ilit Hamelin, pourquoi, mon bon maître ne pas 
garder tout cela vous mème. 

— Oublies-tu Jonc que mu maison de Suiui-Cloud vient 
d'élrc violée par des chauffeurs? D'ailleurs, puis-je répon- 
dre de moi-mémo ? Sais-je si, après s cire attaqué û ceux 
qu*' j'uiiue, demain ou ne s'attaquera pas a moi ? 

— A vous ! , 

— Pourquoi non* Doià-je dès lors laisser cette fortune 
l’héritage <11110 à la merci de mes ennemis? i’uis, suppose 
un inouientraccomplissemtintd'un miracle, suppose qu’ü- 
ratiie.queSignelay.que Lucileaieut échappé... qu'il* vivent 
encore, qu'ils reviennent!... Ne dois-je pas leur conserver 
intact ce qui est leur bien ? Ce coffret, Hameliu, tu vus le 
cacher comme tu cacheras demain les deux millions des 
.Niorres. Je ne veux même pas savoir où tu les enfouiras. 
Que toi et ta femme connaissiez seuls ce secret. Je t'ai 
dit tout, je ne l'ai rien laissé Ignorer, afin que si je mourais 
ta puisses remettre ces trésors dont tu es dépositaire, Si je 
moi vais, llamelin, tu irais trouver maître Kuguidcau le 
notaire et lu lui raconterais tout ce que je viens de te 
dire : il agirait, • t tu obéirai». 

— Oui, mou hou maître. 

— Maintenant, reprit le comte, moi seul et toi, connais- 
sons jusqu'ioi ce dépôt. Ainsi que je te l’ai dit, que Mariic, ta 
femme, soit ta seule confidente. Par ces temps de cliauf- 
fours et de bandits, il serait imprudent de laisser méiuc 
soupçonner dans ta ferme la présence d'un tel trésor. 
Lorsque je l'ai apporté cette cassette hier dans ma voi- 
ture, j’ai la certitude que personne n’a pu soupçonuer 
son importance, ni même sa présence. Je l'ai prise chez 
le colouel Maurice Belbgarde. Gringoire l'a descendue, 
sans savoir ce qu'il portait, car elle était entortillée de 
toile comme un petit ballot. Maurice et moi connaissions 
seuls l’existence de ce trésor. Doue personne ne peut 
soupçonner, je te le répète, la présence de ces valeurs 
énormes dans ta ferme. 

— Oh ! dit Hamelin eu relevant la tète, quand même on 
la soupçonnerait, ma ferme est bien gardée! Mes chiens 
dévoreraient toute une bande de chauffeurs et j'ai ici dix 
fusils en bou état et dix serviteurs fidèles, des Bretons 
que j'ai fait ven iretquf recevraient les chauffeurs, comme 
Jadis ils recevaient au piacis les saus culottes de Car- 
rier l 

— N'Importe, dit M. d’Adore, il est plus prudent de 
garder uu secret absolu. Persduuc ne sait ce qui est, 
que pcrsouiio ne le sache! Demain !«•» deux millions seront, 
transportés avec la môme précaution, je m'en charge. 

— A quelle heure viendrez -vous? 

— 'Vers neuf... 

Un aboiement formidable et répété interrompit brus- 
quement le comte. Coumù, le lévrier caraïbe, qui s'était 
jusqu'alors tenu couché aux pieds de M. d’Adore, se re- 
dressa d'un bond en iuisaut entendre un grognement 
sourd. 

— Eh biçn! qu'cst-ce doue? dit Hameliu eu allant ou- 
vrir la porte. 
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Conmà s'élança d’un seul bond, passa comme une (lèche 
devant le fermier et se précipitant dans la cour joignit 
ses aboiements à ceux de César et des deux autres bou- 
ledogues. 

— Qu'ont donc tes chiens? demanda le comte qui s’était 
avancé près du fermier. 

— Je ne sais pas, je vais voir. 

Hamelin descendit dans lu cour et prit au passage une 
fourche plantée dans un tas de fumier, dont il s'arma par 
précaution. Il s'avança vers la porte d'entrée. Les quatre 
chiens étaient réunis devant la porte ep un seul groupe, 
hurlant à qui mieux mieux. 

Hamelin s’approcha de cette porte et montant précipi- 
tamment sur une borne, il passa sa tète par-dessus le mur 
bas formant clôture. la plaine était déserte. Au reste, les 
chiens avaient cessé d'aboyer, ils flairaient la terre. 

Le fermier descendit et s'avança, les quatre chiens se 
reculèrent avec une sorte de terreur comme s'ils eussent 
craint d'avoir mécontenté leur maître. Hamelin se baissa 
et explora la terre. 

— Ah ! dit-il en ramassant un gros morceau de viande 
qui gisait devant la poHe. 

Ht tenant le morceau de la main gauche, il le montra à 
ses chicus en les menaçant du manche de sa fourche qu’il 
brandissaitde la main droite. Les chiens reculèrent l’oreille 
basse et tremblants. Hamelin jeta sa fourche et rentra 
dans la maison en tenant toujours son morceau de viande 
à la main. S'approchant de la lumière, il l'examina avec 
attention. Le morceau de viande était saupoudré d'une 
poudre fine et blanche. 

— Ah! ah! fit Hamelin, on a voulu empoisonner mes 
chiens! C’est bon à savoir. 

— Empoisonner tes chiens! b ecria le comte. 

— Oui. C’est de l’arsenic cela, j’en suis sûr. 

— Mais si on y parvenait... cela est facile. 

— Oh! que nenni 1 mon bon maitre. Les Bretons sont 
plus malins que cela 1 Mes chiens sont dressés à ne manger 
que ce que moi ou ma femme leur donnons. On pourra 
leur présenter tout ce qu'on voudra, ils regardent, ils flai- 
rent, mais, si je ne leur dis pas de manger, ils mourront 
de faim à côté. Quant au lévrier, c’est bien autre chose lui; 
avant de manger, il regarde sa nourriture, il la tourne 
et retourne, il la flaire... Si on l'attrape jamais celui-là, 
faudra être malin. Mais, n'empêche, on a voulu empoison- 
ner mes chiens, c'est, un mauvais coup... Demain soir 
j’orgHiiiserai mon affaire. Je ménagerai une Bortie pour 
César et je veillerai avec un fusil... Nous verrons bien... 
Si on vient... on n’en reviendra pas! 

XXIX 

LA ROUTK I)K BRÜNOT. 

Los Parisiens ont pour habitude d’aller chaque année 
admirer, à grands frais, les paysages du Rhin, ceux de la 
Suisse ou des Pyrénées. Certes, je ne veux pas médire à 
propos de cette mode de locomotion qui a bien son côté 
avantageux ; je ne veux pas prétendre que les coteaux 
du Rhin, les montagnes de la Suisse et dos Pyrénées 
n'aient pas un grand charme et un attrait puissant ; mais, 
ce que je ne puis m'empécher de regretter, c'est que les 
trois quarts des Parisiens voyageurs qui vont explorer 
par amour du pittoresque des contrées lointaines, ne 
connaissent pas, ou presque pas, ces ravissants paysa- 
ges qui se dessinent k quelques kilomètres de leur ré- 
sidence habituelle. Subissant la loi commune, j'ai, moi 
aussi, commencé par visiter l'Europe, puis ensuite j’ai 
ôté me promener aux environs de Paris, et je soutiens 
aujourd'hui qu'il n'existe pas de ville au monde qui offre, 
dans un rayon de dix lieues, une série aussi gracieuse- 
ment pittoresque de points de vues saisissants que notre 
grande ville. Le tort de ces splendides paysages de la 
vallée de la Seine et de celle de la Marne est, pour les Pari- 
siens, d’étre à la portée de tous les promeneurs. Si les en- 


virons de Paris étaientseulementàcentlicuesdelacapitale, 
de quelle vogue ne jouiraient-ils pas ? Mais ils demeu- 
rent à l'ombre, absorbés qu’ils Bont par l'éclat de la splen- 
dide cité. 

Entre autres merveilles inconnues, parce qu'il est trop 
facile de les connaître, je ne crois pas qu’il existe eu 
Suisse ou en Allemagne une route plus jolie, plus acci- 
dentée, plus pittoresque que celle qui, après avoir tra- 
versé le bois de Yincennes, passe la Marne à Joinville, 
court à Champigny, monte à Chenneviôre et s’en va par 
Ormesson et Sucy à Boissy-Saint-Léger. De la côte «le 
Chennevière, l’œil peut, par un temps clair, contempler 
un panorama bien supérieur à celui si vanté de la ter- 
rasse de Saint-Germain. 

(En quittant Boissy la route passant entre le château 4e 
Grosbois et celui de Lagrange, descend aux Camaldulei 
pour de là remonter vers Brunoy.) 

Par un soleil couchant, alors que les rayons rougeâtres 
glissent obliquement sur ce panorama magnifique, l’œil 
se perd dans une série de plans tous plus pittoresques 
les uns que les autres, et l’on se prend à contempler ce 
merveilleux tableau sans pouvoir B'arracher à l'extase 
qu'il cause. 

la nuit venue, quand le ciel est clair et parsemé d'é- 
toiles, quand la lune monte radieuse dégageant sa lu- 
mière argentée, l'aspect change, mais il est toujours aussi 
saisissant, aussi grandement splendide. 

Le soir où se sont accomplis les événements racontés 
dans les précédents chapitres, sans doute deux hommes 
subissaient cette fascination du paysage, car ils étaient 
tous deux immobiles en haut de la côte de Chenneviére 
le ciel était superbe, l’atmosphère d’une limpidité ex- 
trême, et, en dépit de la nuit, le regard pouvait planer 
au loin, ne rencontrant pas de limites. 

Au pied de la côte s'étendait la double vallée de la 
Marne venant de Champigny et coulant vers Créteil et 
Charenton. Au second plan se détachait, en noir, la pres- 
qu’île de Saint-Maur, puis le bois de Yincennes, puis une 
zone lumineuse couvrait un espace considérable : c’était 
Paris. Les gigantesques silhouettes de Notre-Dame, du 
Panthéon, formaient des points sombres sur cet horizon 
rougeâtre qui avait pour bornes le mont Valérien et les 
coteaux de Saint-Cloud. La lune, brillant dans un ciel 
sans nuages et répandant au loin sa clarté, éclairait ce 
magique tableau. 

Les deux hommes, appuyés sur le petit parapet de terre 
de la côte, paraissaient absorbés dans leur contemplation. 

— L’heure est passée et rien encore, dit l'un. Regarde 
la route aussi loin que l'œil puisse s'étendre, elle est dé- 
serte. 

— U faut attendre encore cependant, répondit l’autre. 

— Attendre, attendre, mais l’heure s’écoule; mais, tan- 
dis que nous attendrons ici, ils arriveront là-bas, eux. 
S’ils arrivent, tout est perdu; tu le sais bien, Pick. 

— Crois-tu donc. Roquefort, que le chef ne le sache pas 
comme toi. S’il nous a donné l’ordre d'attendre ici sans 
bouger, c'est qu’il entre dans son plan que nous devons 
demeurer inactifs. Tu connais cet homme : nous avons 
tous voulu lutter successivement avec lui et il nous a 
tous broyés, brisés, contraints à redevenir ses esclaves. 
Vois Bamboulà! Et d'ailleurs, il faut le reconnaître, son 
intelligence est dix fois supérieure à la nôtre. Aussi, ai- 
je pris une détermination dont je me trouve fort bien 
j’obéis passivement, sans discussion, sans arrière-pensée 

— Mais, ce soir, U s'agit d’un coup de fortune pour 
l'association. 

— Raison de plus pour que lo chef ait pris toutes ses 
précautions. Écoute... j'entends un roulement lointain. 

— Oui, dit Roquefort en prêtant l’oreille. 

— Ne distingues-tu pas un point noir là-bas sur la 
route? Oui, je ne me trompe pas, c'est lui. 

Quelques instants après, effectivement, une berline, 
enlevée par l’effort de quatre chevaux admirablement ap- 
pareillés, montait la côte avec une vitesse dénotant une 
vigueur extraordinaire de la part de l'attelage : la route 
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Un gouffre s'ouvrant spontanément, engloutissait chevaux, voitures et voyageurs. (Page 202.) 


était alors fort mauvaise et autrement rude qu’elle ne 
l’est aujourd'hui, où on l'a abaissée do plus d'un quart 
d'élévation. 

Pick et Roquefort se tenaient immobiles dans l’ombre. 
Quand la voiture fut précisément à la hauteur de l’en- 
droit où ils sc trouvaient, ils s’avancèrent vivement tou* 
deux à la fois. La portière s’ouvrit aussitôt, mue par un 
ressort intérieur. lai voiture avait ralenti sa course; les 
chevaux marchaient au pas. 

— Montez! dit une voix. 

Les deux hommes s'élancèrent successivement sans 
que la voiture s’arrêtât. 

— Par Bolssy, Grosbois, Yerres et Iîrunoy ! reprit la voix 
en s'adressant au cocher; au galop! 

— Courez l cria lo postillon en enveloppant scs quatre 
bètes dans un coup de fouet artistement administré. 

Les quatre chevaux s'élancèrent à fond de train, et la 
voiture fut enlevée avec une vitesse qui tenait du prodige. 

Lorsque Roquefort et Pick étaient montés dans la ber- 
line, deux des quatre places de l'intérieur étaient déjà 
occupées par deux hommes, dont l’un se tenait enfoncé 
dans un angle, immobile et disparaissant presque dans 


l’ombre, et dont l'autre, le corps penché en avant, pré 
sentait son visage à la clarté des astres de la nuit. Celui- 
là, qu'il était facile de reconnaître, était lo citoyon Tho 
mas. 

— Nous n'avons rien vul avait dit Pick en s’asseyant 

— Vous no pouviez rien voir! répondit Thomas. Ils 
ont pris l'autre route. 

— Où peuvent-ils être maintenant? 

— A MaUon-Alfort. 

— Alors, à peine avons-nous une avance suffisante! 

— Nous arriverons à temps! 

Un silence suivit ce rapide échange do paroles : la vol 
tnre continuait sa course avec une vélocité de plus en 
plus effrayante. Bientôt les premières maisons de Boissy* 
Saint-Léger se dessinèrent à l'horizon. Thomas sc tourna 
vers son compagnon, celui qui sc tenait immobile et dans 
l’ombre. 

— Cassebras, lui dit il, aimes-tu toujours Rosette? 

— Oui! répondit l'homme sans faire un mouvement^ 

— Alors, tu es prêt? 

— Je suis prêt! 

— Tu sais que si tu hésites, le moment venu, si tu 
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n'obéis pas sans réserve, tout sera tlit. Rosette payera 
pour toi. 

— J'obéirai, te dis-jed! 


XXX 

T.E r.AIUiK-llAUilTKlIR. 

La voiture venait «l'atteindre Urunoy ut elle descendait 
la côte sur laquelle s«' dresse la petite viib*. aujourd'hui si 
jolie, jadis si splendidement fastueuse, mais lUüPS si 
trisf** et si désolée. A proprement parler. Brutioy n 'exis- 
tait eu 17‘J‘J qu'à l'état de ruines «nt«ur«es d’un luimblo 
village. Tout offrait l'aspect du la plus- effroyable désola^ 
tiori. 

Tout le monde connaît la folle histoire «res prodigalités 
du célèbre marquis, llis «le Péri» île Montmiiriol, l’un, «les 
héros de la finance du dix-huitième siècle. Quand c«? mar- 
quis eut dévoré les vingt millions que lui avait laissés son 
père, Hrunoy fut vendu et acheté par le «îomte de Pro- 
vouce qui embellit encore le-ehàteau. A cette époque la 
propriété prineiôrc s'étendait sur les «leux rives «le l’Yèr- 
res, enfermant la rivière dans son parc et prodiguant 
scs eaux pour faire jouer les cascade» qui rivalisaient avec 
celles de Saint-Cloud et de Versai Iles. Rien n’étni! plus 
béai» que ce château, ces forêts, ces bois, ces cascade», 
ces parterres peuplés de stat ues, disent les mémoires «lu 
temps. 

Puis s'était élevé soudain le souffle révolutionnaire 
qui, passant sur les châteaux, forêts, bois,, cascades, par 
terres et statue», comme le simoun de»tructeur, n'avait 
laissé après lui que ruines, débris, anéantissement. 

Rien ne s 'était encore élevé sur c«?» ruines : le» niurs 
avaient été abattus, une route avait été tracée à travers 
le pan*, aboutissant à un pont qui permettait de franchir 
le petit ruisseau. De l'autre côté «le ce pont situé au fond 
de la vallée, se dressait la côte «les Beaucerons longeant 
une partie du parc quoTalmo, déjà célèbre, venait récem- 
ment d’acquérir. 

La voiture franchit le pont et s’engagea sur la route à 
peine tracée conduisant aux Beaucerons. La montée était 
pénible : cependant les chevaux ne ralentirent pas leur 
allure, et bientôt ils atteignirent le sommet sur lequel 
se dressent le» premiers arbres «le la forêt de Sénart. 

Cette année de 1799. l'automne avait été magnifique et 
memmait de prolonger l’été jusqu'au cœur de l'hiver :1e 
temps était ce qu’ou nomme un temps doux : aussi les 
feuilles des arbres avaient-elles commencé à jaunir, 
mais n'étaient-elles pas encore toutes tombée». La forêt 
n’offTait donc pas cet aspect sec et désolé que présentent 
les haute» futaies, alors que les rafales «le novembre ont 
enlevé dans leurs tourbillons les dernières feuilles. 

Les arbres déjà dégarnis à leur cime, mais encore 
garnis à leurs rameaux inférieurs, formaient une- voûte 
sombre, masse imposante s'étendant à perte de vue. La 
voiture s’était arrêtée sous les branchages d'un bouquet 
de hêtres qui bordait la route. 

La portière «'ouvrit, Thomas descendit le premier : 
Pick et Roquefort le suivirent, puis Cassohras sauta à 
son tour. Sur un signe do Thomas, les trois hommes s’a- 
vancèrent le suivant pas à pas, Cassebras placé entre Ro- 
quefort et Piek. 

Tous quatre s'étalent enfoncés sons bois, marchant sur 
un lit de fouilles sèches, au milieu des ronces et des brous- 
sailles et tournant le dos à Bmnoy. Après une marche 
rapide accomplie dans le plus religieux silence, on ap«>r- 
cut à peu de distance une sorte de traînée lumineuse se 
détachant à travers les troncs noueux des arbres : on 
eût dit de loin un grand sillon blanchâtre tracé sur la terre 
au centre de la forêt. C'était, la grande route qui, coupant 
effectivement la forêt, de Sénart d’un bout à l’autre et 
presque par le milieu, dans sa longueur, part de Montge- 
ron et va rejoindre Lieu soi ut pour, de là. continuer à se 
dérouler à travers la France, vers Melun et Fontainebleau 
d'abord, ver» Lyon et Marseille ensuite. 


Thomas, marchant toujours en tête et. dirigeant ses com- 
pagnons, suivit les abords do cette route, sans s'avancer 
sur la chaussée, marchant toujours sous bois, à l'ombre 
«le» grands arbres, «'tse «lirigeiuit vers le village «le Lieu 
saint, où s’était. accompli quelque», années auparavant le 
crime trop] usto ment célèbre dm courrier de Lyon. 

Bientôt iis s approuitàrent d’un grand carrefour situé 
presque au point central de la forêt; où s'élevait déjà *-t où 
s'élève encore aujourd’hui une sorte d'obélisque ou de 
pyramide élancée à quatre Ace» donnant chacune *m 
une route différente : la première venant de Pari» pu 
Montgaronvia secpnd© allant; :'v Melun par Lieusaint, cell> 
de gaucln* conduisant à Brie-GomtB» Robert, celle de droite 
à CorbeiL 

Eh arrivant près «lu carrefour,. Thomas ralentit sa mar- 
otte et invite «lu geste ses compagnons à étouffer le bruit 
do leurs pae. Tou» quatre, glissant avec précaution, attei- 
gnirent. l extrômité «lu fourré épais «jui les plongeait dans 
une obscurité complète, "6 Thomas, écartant avec pré- 
caution' une brandie «pii géiuùt su vue, avança douce- 
ment la tête. 

Le carrefour au centre duquel se drossaitla pyramide, 
était coupé par «Ikiix haie» »; «misant, çt se coupant en 
croix do Sainn-A'mb'H : mais autour de lu pyramide était ré- 
servée un« petit» ploc.it, un espace lihr«\ ayant la voie 
facilement pour deux voitures et permettant de tourner 
autour dm petit monument. 

(’et espaça étuit enfermé dans quatre barrières, se re- 
joignant à. angle» «Iroits et. formant une place carn- 
autour do la pyramide. Celait de chacun des quatre an- 
gles que présentait la réunion des quatre barrières, qu. 
partait une baie vive, haute et très fournie, qui, divisant 
l«? carrefour, ainsi que j’ai dit, allait aboutir au fourr 
et interdisait toute communication pour un véhicule. *i 
léger qu’il fût, entre le» quatre roulis qui, resserrées 
chacune entre deux haies formant entonnoir, venaient 
forcément aboutir à l’une «lus quatre barrières encei- 
gnant la pyramide. 

Tout autour du carrefour, et à l'endroit, même où go 
terminait chaque haie, étgit creusé un fossé très profond 
rempli d’un sol liquide composé de boue et de vase, et 
d'où se dégageait une odeur pestilentielle. 

Près de la barrière, à laquelle aboutissait la route ve- 
nant «le Paris, placée un peu sur côté de façon à n’entra- 
ver on aucune manière le passage du grand chemin, se 
dressait une modeste cabane en planché», recouverte 
en chaume, sorte de cahute de sauvage, que l'on eût pu 
prendre, placée comme elle l'était au milieu de la forêt, 
pour un abri établi par des chasseurs. Ce qui eût détruit 
cotte supposition cependant, c'était le voisinage des 
quatre haies dont il était difficile au premier abord de 
comprendre et de «léflnir l'usage. 

Or, presque toutes les routes de la République, dans un 
rayon de cinquante lieues autour de Paris, étaient gar- 
nies ainsi de haies vive» placées do distance en «ll»tance‘ , t 
Ûanquéesd’une cabane identiqu à celle que je viens d'es- 
quisser, et posée là comme une sentinelle. 

C’était une mesure prise depuis deux années seulement 
qui avait établi cet état de choses sur la grande route de- 
là République française. Et d’abord, quand je dis rvutt. 
c’est quo je ne trouve pas «l’autre expression pour rendre 
plus convenablement ma pensée. Houle, telle que nous 
l’entendons aujourd'hui, signifie une'voie soigneusement 
tracée et entretenue, au terrain uni, sur lequel les voitu- 
res peuvent rouler sans accident. Rout>. à la-dernière an- 
née du précédent siècle, signifiait à peu près tout l’opposé. 
C‘étaitbien en effet une voie destinée à conduire d’nn 
lieu à un autre (comme le ditsi judicieusement!© Diction- 
naire de l'Académie), mais que cette voie fût praticable, 
c’était une autre affaire. 

Sans être ingénieur des ponts etcdiRnssèes, on sait com- 
bien peu de temps il font pour changer en fondrière e« 
sol artificiel que l’on nomme route. Or. en 1799. il' y 
avait «üx années que les route» étaient abandonnées. 
Sous la monarchie, on avait pourvu à fe a freteg des 
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routes au moyen de-* corvées ; mais, la Révolution ayant 
aboli les corvées, il avait fallu songer à un autre moyen et 
la Convention avait porté au budget général une somme 
destinée aux voies de communication pour les main- 
tenir en bon état, mais l’argent avait manqué pour ce 
ferviee comme pour les autres. 

Le Directoire était venu et il avait trouvé les routes 
dans un tel état que, dans certaines contrées de la France, 
il était littéralement impossible de voyager autrement 
qu'à pied ou à cheval. On pense quel effroyable préju- 
dice coin causait aux relations commerciales, et bien que 
l'industrie fût loin d’être développée comme elle l'est 
aujourd’hui, cette impossibilité de communication était 
pour elle un coup de grâce. 

H fallait donc absolument trouver un moyen do re- 
médier au mal. Or le Directoire n'était pas plus riche que 
la Convention : les fonds manquaient absolument et 
on ne pouvait rien faire, car il fallait de grosses som- 
mes. 

* Ce Dit alors qu’on eut l’idée d’une ressource spéciale 
qu'on ne put pas aliéner, qui ne pût pas faire défaut, et, 
pour arriver au but, on avait imaginé une taxe d’entre- 
tien et créé des barrières pour la percevoir. Cette taxe 
avait été affermée aux entrepreneurs des routes onx- 
mêrnes et elle avait été perçue avec acharnement, mais 
les routes n’y avaient rien gagné : les entrepreneurs, mal 
surveillés, fraudaient à la fois et sur la perception delà 
taxe et sur remploi de ses produits. D’ailleurs, cette taxe 
avait rapporté à peine 12 millions et il en eût fallu plus 
de 100’au moins pour réparer les ravages causés parle 
temps. Donc les barrières étaient établies, mais les routes 
n’en étaient pas meilleures. 

C’était un bureau de perception qui était établi au cen- 
tre des quatre haies, en face de la petite pyramide autour 
de îaqtiell. demi ait. forcément dédier les voitures venant 
soit de Paris ou de Melun, soit de Üric-Comte-Robcrt ou 
de Corbeil. 

Thomas et ses compagnons s’étalent arrêtés sur le bord 
du fossé fangeux qui onccignalt le carrefour. Thomas, 
Pick et Roquefort semblaient examiner avec une atten- 
tion profonde le carrefour et la cabane du percepteur île 
la taxe. Cas sabra s, ib fheurô un peu en arrière, paraissait 
attendre avec cette indifférence profonde de l’homme qui, 
ayant nu parti pris fortement arrêté d’avance, ne s’inté- 
resse à rien. 

Thomas se pencha vers Roquefort et Piek et leur parla 
rapidement à Pareille. Les deux hommes firent un signe 
affirmatif, comme pour prouver qu’ils avaient, compris, 
puis s’élançant l’un à droite, l'autre à gaucho, en suivant 
le fossé sans le franchir, ils disparurent rapidement et 
sans bruit au milieu des ténèbres. 

Thomas s’avança alors vers Cassebras qui était demeuré 
immobile à la même place. 

— Tu vois cette cabane? demanda Thomas ii voix basse 
et en désignant la modeste cahute qui se dressait en face 
de la pyramide, à cinquante pas au plus de l’endroit ofi se 
tenaient les deux hommes absolument et complètement 
dissimulés dans l’ombre, tu vois cette cabane? répéta 

Thomas. 

— Oui ! répondit le colosse. 

— C’est celle du percepteur de la taxe. 

— C’est possible. 

— Pour ce que nous avons à faire ici, il faut que cette 
cabane soit libre. 

Cassebras ne répondit pas. 

— Or, dans cette cabane, il y a un homme de trente ans 
bien armé et bien décidé, je te l'aftlrme, à se défendre. 
Tu comprends? 

— Oui. Après? 

— Eh bien, je te répète qu’il nous faut cependant cette 
cabane, afin que pas un œil indiscret ne puisse nous sur- 
prendre. 

. Cassebras fit un mouvement comme pour franchir lo 
fossé. Thomas l'arrêta du geste. 

— Oti vas-tu? lui demanda- t-il. 


— Parbleu ! répondit le colosse avec un calme effrayant, 
je vas tuer l’homme qui nous gène. 

Thomas enveloppa Cassebras dans un coup d’cei! ruta- 
teur qui perça l’obscurité pour aller saisir, sur la physiono- 
mie du fort delà halle, l’expression de la pensée Jn plus 
secrètement enfouie dans les replis de son cerveau. 

— Eh! eh! flt-il en souriant, je crois que décidément tu 
te formes chaque jour de mieux en mieux. 

— Faut-il y aller? répondit simplement Cassebras en 
désignant la cahute. 

— Attends! j’ai oublié de te dire que cet homme n'é^ait 
pas seul. 

— Ah! il a un compagnon 1 tant mieux! ils pourront so 
défendre. 

— Ce p’est point un compagnon qu'il a, c’est une com- 
pagne. 

Cosscbras tressaillit. 

— Une femme? dit-il. 

— Oui, répondit Thomas dont les regards étaient rivés 
sur ceux de Bon interlocuteur. Oui, une femme est avec 
lui : cette femme, c’est la sienne, et elle a auprès d'elle un 
Jeune enfant 'de quelques années. 

— Eh bien? dit Cassebras. 

— Eh bien! tu ne comprends plus?... il faut tuer 
l'homme, la femme et l’enfant, voilà tout! 

Thomas avait prononcé ces paroles avec un calme et 
un sang-froid effrayants. Cassebras avait fait un mouve- 
ment en arrière, et se croisant les bras sur la poitrine : 
i — Non ! dit-il. 

— Quoi! fit Thomas d’une voix sifflante, tu refuses? 

— De tuer une femme et un enfant, oui ! 

— Eh bien ! pendant que tu tiendras l'homme jo tuent 
la femme et l’enfant, moi! 

— Non ! dit encore Cassebras. 

— Comment, non? 

— Je ne pourrais pas voir tuer sous me» yeux deux 
êtres faibles et sans défense. J’aurais beau te promette, 
je ne pourrais pas : je me connais, vois-tu... en entend mfc 
crier la femme et l'enfant, j'oublierais tout... et... voif* 
tu... je t’étranglerais] 

— Et Rosette, dit froidement. Thomas, tu l'oublies ? 

— Non ! dit Cassebras avec énergie. Mais écoute, ne de- 
mande pas plus que Je ne puis faire; j’aime Rosette, et 
pour la délivrer, pour en faire ma femme, j’ai consenti à 
devenir aussi misérable que tu me le proposais. Oui. jo 
suis un misérable, mais je ne suis pas un lâche, entends- 
tu 1 11 y a un homme qui te gêne, il fhut le tuer, je veux 
bien... mais cet homme est armé, mais il est. jeune, nuis 
il est fort, peut-être... je ferai du bruit en m’approchant, 
il m'entendra, je l’insulterai, et nous nous battrons, et je 
te tuerai. Mais tuer une malheureuse femme et un pau- 
vre petit enfant, ou les voir assassiner sous me» yeux... 
sans venir .à leur secours... ce serait, uno lâcheté, que je 
ne comprends pas qu’un homme de ta force puisse com- 
mettre!..' Ne me demande pas ça, je no pourrais pas! 

— Mais Rosette! dit l'impitoyable Thomas. 

—Eli bien ! dit Cassebras avec résolution, elle serait là, elle 
devrait mourir, que je ne pourrais pas frapper une femme 
et un enfant... je laisserais mourir Rosette et je me tue- 
rais après; d’ailleurs Rosette me reftierotorait, j'en suis 
sûr... elle aussi aimerait mieux mourir! 

Thomas sourit ironiquement. 

— Et si Rosette ne devait pas mourir? dit-il, si clic devait 
vivre et souffrir tous les martyres de l'enfer pour te punir 
de ta désobéissance ? 81 tout ce qu'on peut enfanter de 
tortures. Je l’enfantais pour prolonger les douleurs de 
celle que tu aimes, si, à chaque heure, à chaque minute 
elle te maudissait pour ne l’avoir pas délivrée, elle que tu 
prétends adorer, si elle... 

— Tais-toi! dit Cassebras d’une voix sourde, je te tue- 
rais, vois-tu! 

— Bah! si tu me tuais, tu ne saurais jamais où est 
Rosette, car moi seul connais le secret do sa prison I 

Cassebras serra ses poings avec une telle énergie que 
les os dos jointures craquèrent. 


Digitized by Google 


196 


BIBI-TAPIN 


— Eh bien! reprit Thomas après un silence, que déci- 
des-tu ? 

Cassebras s'avança et posa son doigt sur le bras de son 
compagnon : 

— Écoute 1 dit-il, depuis quelques jours j'ai pris mon 
parti, tu le sais; je suis avec vous, j'y resterai, soit, puis- 
qu’il le faut pour être heureux; mais, encore une fois, ne 
me demande pas plus! Encore une fois, réfléchis! n’essaye 
pas!... J'aurais beau te promettre, que, le moment venu, 
je prendrais la défense de la femme et de l'enfant... Main- 
tenant je t’ai dit tout, fais ce que tu voudras! 

■Et le colosse, croisant scs bras sur sa poitrine, se ren- 
ferma dans un profond silence. Thomas l'examina du coin 
de l’œil, puis, relevant lentement la tête : 

— Ia mort de la femme et de l’enfant n’étant pas ab- 
solument utile, je veux bien consentir à les laisser vivre, 
dit-il avec un geste indifférent. Quant à l'homme, il peut 
vivre hussi... seulement, il faut qu’aucun des trois ne 
puisse voir ni entendre. Tu nous aideras à les arrêter et 
à les garrotter, à les bâillonner, puis on les gardera & 
vue... 

— Oui, dit Cassebras dont l'œil lança un éclair joyeux. 

— Ali! fit Thomas qui surprit cet éclair rapide, tu es heu- 
reux ? Ne te réjouis pas, cependant, car tu n’as pas payé 
ta dette à l'association dont il faut que tu fasses partie, si 
lu veux revoir Rosette libre et te tendant la main... Écoute 
à ton tour et apprends â me connaître, Cassebras, afin que 
dans l’avenir tu saches quel esf celui qui te commande. 
Dans cette cabane il n'y a qu’un homme seul, et je n’ai ja- 
mais eu l'intention même de faire tuer cet homme, car si 
je n’hésite jamais devant la mort, alors que cette mort peut 
m’être utile. Je ne fais pas tuer pour le plaisir de tuer. 
Non ; si je t’ui parlé ainsi que je l'ai fait, c’était pour te 
sonder, pour t'éprouver. J’ai vu ce que je voulais voir. Tu 
as peur de répandre le sang ; il faut te guérir de cette fai- 
blesse, Cassebras, car il faut, je te le répète, que tu payes 
ta dottede sung à la grande association. Réfléchis!... Tout 
à l’heure je vais te mettre à l’épreuve ; mais cette fois, si 
seulement tu hésites, je te jure, entends-tu, je te jure qu'à 
l'instant même Rosette sera perdue pour toi ! Oh ! no 
prends pas un air menaçant ! Non, il ne sera plus temps 
de revenir sur ton hésitation, Cassebras 1... Je veux être 
obéi, sans discussion !... Quant à ta force physique, ne 
compte jamais sur elle pour lutter avec moi... Tiens! tu 
vois cette bague ? Le chaton contient unpoison asphyxiant 
qui ne pardonne jamais ; à un geste de toi, Cassebras, 
ce chaton s'ouvrirait et tu tomberais frappé, pour ne plus 
te relever! Oui, tu tomberais, et peut-être tomberais-je 
nussi, mais mes précautions sont prises... toi mort, je fe- 
rais endurer à Rosette tous les supplices imaginables, et 
si je mourais avec toi, Rosette souffrirait encore, * ar 
celui qui me succéderait trou veraittoutes mes instructions 
écrites, et il n’y faillirait pas. Tu m’as compris ? Tout à 
l’heure je vais te donner un ordre, ordro terrible : il fau- 
dra obéir. Maintenant, attends-moi ici, attends sans bou- 
ger, sans faire un pas, et quoi que tu voies, quoi que tu 
entendes, demeure immobile. Encore une fols, songe à 
Rosette. 

Et, accompagnant ces dernières paroles d’un geste 
expressivement menaçant, Thomas quitta le fort <lo la 
halle et disparut dans les ténèbres, suivant la direction 
que Pick avait prise quelques minutes auparavant. 

Contournant lo carrefour, il atteignit les abords do la 
route de Paris. Cette partie de la forêt do Sénart étant 
située sur une élévation de terrain, la pyramide formait 
le sommet de la côte. 1 a route de Paris descendait donc 
rapidement dans la direction de Montgeron. 

Au moment où Thomas arrivait sur le bord de la route, 
un homme surgit de derrière un tronc d’arbre: c'était 
Pick. 

— Eh bienl agira-tril? demanda le lieutenant du Roi du 
bagnr. 

— Oui, dit Thomas, mais ce no sera pas sans peine. 

— Et l'autre afTairc ? 

— Je l’ai sondé pour les femmes et les enfants ; j’ai in- 


venté celle du receveur des taxes et son petit... Il n’y a 
rien à faire : il ne faut pas compter sur lui. 

— Ah! fit Pick avec un désappointement manifeste. 

— Tu sais que je me connais en hommes! Eh bien ! tu 
torturerais celui-là autant que tu le pourrais, qu’il ne 
consentirait jamais à commettre ce qu’il nomme une lâ- 
cheté. 

— Mois l’affaire de cette nuit. 

— Oh ! il s’agit d'hommes, il les tuera. 

— Ainsi, quant à ce qui est des femmes et des enfants, 
il faut y renoncer? 

— Oui, un autre agira. 

— Qui? 

Un bruit de feuilles sèches foulées aux pieds empêcha 
Thomas de répondre ; Roquefort s’avançait dans l’oinbre. 

— Le signal, dit-il. 

— Ah! fit Thomas, attention ; tiens l’échelle. 

Roquefort se baissa et parut ramasser quelque chose 

au pied d’une chêne gigantesque. 11 se recula avec pré- 
caution et en se tenant à demi courbé vers lu terre. Alors, 
en dépit de l'obscurité, ou eût pu remarquer une échelle 
de cordes, mais de cordes extrêmement Anes, dont 
l’extrémité supérieure devait être accrochée au faite de 
l’arbre, et dont Roquefort maintenait l'autre extrémité 
sur laquelle il appuyait pour roidir l'échelle. 

Thomas s’élança, gravit lestement les échelons et dis- 
parut bientôt dans les branches touffues de l’arbre. Il 
redescendit quelques instants après. 

— il y a un feu vert à Montgeron, dit-il. La voiture 
vient donc de quitter Villcneuve-Saint-Gcorges : dan* 
une demi-heure clic sera ici. 11 est temps d'agir; vous vout 
rappelez nos instructions? 

— Oui, dit Pick : moi à la barrière de Ueusaint, Roque- 
fort à celle de Brie-Comte-Robert. 

— C’est cela : moi à celle de Paris et Cassebras à celte 
de Corbeil; c’est lui qui agira. 

— Mais voudra-t-il? 

— Oui, je t'en réponds maintenant; il ne s'agit que 
d’hommes. 

Piok soupira. 

— C’est dommage, dit-il, qu’on ne puisse l’employer 
dans l'autre affaire. 

— Bah ! fit Thomas avec légèreté, peut-être ! Qui sait? 
En attendant, terminons celle-ci. Roquefort est certain 
que le receveur est seul dans sa cabane. 

— Oui ; mais U est toujours armé, tu le sais, dit Roque- 
fort, et il est brave. 

Thomas fit entendre un sifflement railleur. 

— A vos postes, mes enfants, dit-il. 

Puis, se glissant de nouveau sous les arbres, il attcl* 
gnit. l’endroit où se tenait Cassebras. 

— Je t’ai ordonné de prendre un paquet de cordes, dit 
Thomas. 

— Lo voilà, répondit l'hercule de la halle en tirant de 
la poche de sa veste un petit paquet de cordes fines et so- 
lides. 

— Alors viens, et aie bonne mémoire, Cassebras. Pal 
d’hésitation. Songe à la bague, et surtout à Rosette. 


XXXI 

I.A l'YRAMIDB. 

Cassebras avait suivi Thomas sans la moindre hésita 
tion ; tous deux franchirent le fossé qui bordait le carra 
four, et, suivaut l’une des haies, ils se dirigèrent vers H 
cabane du receveur des taxes. 

Thomas avait recommandé à son compagnon le plu* 
profond silence; ils marchaient sans faire le plus 
bruit, et bientôt ils atteignirent la muraille de planché! 
de la cabane sans avoii éveillé l’attention du receveur 
car personne ne se montra. 

Thomas se pencha vers Cassebras. 

— Cache-loi derrière la haie, lui dit-il à voix basse. Dll 
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simule-toi de façon à ce qu’on ne puisse te voir en sortant 
de la cabane. 

Il n'achevait pas, qu'un chant monotone retentit de 
l’autre côté de la pyramide, sur la route de Lieusaint; puis 
le chant fut interrompu, et une voix enrouée se mit à 
crier : 

— Ohô ! la barrière. Est-ce qu’on ne passe pas, cette 
nuit? 

— Attends, attends, on y va! répondit une autre voix 
partant de l'intérieur de la cahute. 

— Dépèche-toi, l'ancien, je suis pressé. 

— Me voilà, te dis-je; une minute. 

— Que l’on ne te voie pas, murmura Thomas à l’oreille 
de C&ssebras. Pas un mot, pas un geste; attends! 

La porte de la cabane s’ouvrait et un homme de haute 
taille, d’apparence vigoureuse, apparut sur la petite place 
entourant la pyramide. Cet homme, qui paraissait être 
dans toute la vigueur de l’âge, portait un uniforme 
dans lequel le côté civil se disputait avec lo côté mili- 
taire. 

Une veste marron à collet et à parements verts, une 
culotte marron, un tricorne orné de la cocarde nationale, 
un sabre d’infanterie retenu par une buffleterie jaune pas- 
sée en bandoulière formaient l’ensemble. L’homme tenait 
à la main un fusil de munition. 

— Pourquoi donc que tu fermes ta barrière? C’est bon 
pour les voitures, criait la voix pirtant de la route de 
Lieusaint. Je suis à pied, moi, et j'ai rien à payer! 

— Possible.! possible! murmura le percepteur en s’a- 
vançant, mais si je laissais mes barrières ouvertes la nuit, 
les voitures fileraient quand je dors, et la nation serait 
filoutée proprement. 

— Ah ouicli! la nation! on sait ce qu’elle on touche de 
la taxe. C’est pour vexer le pauvre monde et engraisser 
un tas de freluquets... 

— C’est pourtant pas moi qu'elle engraisse ! dit en riant 
le percepteur, qui étaitsinon maigre dans l'acception mala- 
dive du mot, du moins fort sec. 

— Allons, ouvres-tu ? 

— Ou y va! Attends un peu : faut bien que Je choisisse 
mes clefs. J’étais tout endormi, moi... 

— Apprête tes cordes ! dit Thomas à l’oreille de Cassc- 
hras. 

Le colosse fit un signe affirmatif. Le receveur conti- 
nuait sa marche, tenant scs'clefs à la main. En ce mo- 
ment, une troisième voix retentit tout à coup sur la rou- 
te de Corbeil : 

— La porte! criait-on. Eh! percepteur! ouvre-moi donc 
uu brin ! 

Le percepteur, interpellé si brusquement, s'arrêta et 
regarda : un homme portant un pesant fardeau sur scs 
épaules venait de surgir de la forêt et attendait, appuyé 
contre la balustrade de la barrière. 

— Attention ! dit Thomas toujours à voix extrême- 
ment basse; à mon signal, tu te baisseras et tu te glis- 
seras sous la haie ; là, par ce trou qui est pratiqué à tes 
pieds ! Quand je te dirai ; Va ! tu t’élanceras d'un seul 
bond sur le percepteur, tu le garotteras. Prends garde 
seulement à son fusil. 

Un grognement sourd répondit seul à Thomas, 

— Il faut le prendre vivant, il ne faut même pas qu’il 
soit blessé, poursuivit Thomas. 

Les deux voyageurs, placés aux deux barrières différen- 
tes, continuaient à réclamer passage avec des appels éner- 
giques. 

— Tu es venu le second, tu attendras ! dit le percepteur 
à l'homme au lourd fardeau. 

Et reprenant sa marche, il atteignit la barrière de la 
route de Lieusaint dont il fit jouer la serrure. La barrière 
ouverte, un homme s’avança dans l’obscurité. 

— Merci! dit-il à l'employé, maintenant tu peux aller 
ouvrir au camarade. 

Le receveur de la taxe referma sa porte et se dirigea 1 
vers celle de la route de Corbeil. Le voyageur venant de 1 
Lieusaint avait franchi le seuil de la barrière et marchait 1 


à la suite de l'employé. Celui-ci, tenant son fusil de la 
main gauche, et scs clefs de la main droite, s'avança vers 
la barrière de la route de Corbeil. 

L'hommo au fardeau pesant attendait philosophique- 
ment, toujours appuyé sur l’extrémité de la balustrade. 
L’employé ouvrit la barrière, l’homme s'avança pour po- 
ser, mais sans doute il fit un faux pas, sans doute son 
pied rencontra une pierre qui fit dévier son centre de r 
gravité, car il trébucha comme quelqu'un qui perd l’équi- 
libre. 

Lo percepteur fit un mouvement pour le retenir, m&ij 
le poids de la charge que portait le voyageur l'entraîna 
avec lui dans sa chute. 

— Va! dit-il d’une voix brusque. 

Trois hommes venaient de surgir autour des deux 
hommes renversés. Le receveur voulut falro un mouve- 
ment pour se relever, mais des mains de fer le clouèrent 
sur le sol. Son fusil et son sabre lui étaient arrachés, et 
en même temps, il sentait des cordes fines et solides en- 
tourer ses chevilles et serrer ses poignets. 

— Faut-il le bâillonner? dit une voix. 

— Inutile! répondit-on ; s'il pousse un cri, tu l'étr&ngW- 
ras. Maintenant cmporte-le, veillez-le tous trois dans la 
cabane : vous me répondez de lui. Allez! 

L’un des trois hommes se baissa, prit le corps du rece- 
veur dans ses bras et l’enleva aussi facilement que s’il 
sc fût agi d’une botte de paille ; puis, il se dirigea avec 
son fardeau vers la cabane dans l’intérieur de laquelle 
brillait la lueur d’une petite lampe. Les deux autres le 
suivirent. 

Tout cela s’était accompli avec une rapidité telle qu’à 
peine la scène avait-elle duré l'espace d'une seule mi- 
nute. 

Le percepteur n’avait pu tenter un seul geste pour se 
défendre. Il avait ôté garrotté avant d’avoir eu cons- 
cience de ce qui se passait. 

11 avait voulu pousser un cri, mais des doigts d’acier 
s’étaient posés sur sa gorge et avaient étouffé le son 
avant qu'il en jaillit. 

Demeuré seul, Thomas lança autour de lui un rapide 
coup d’œil. Le carrefour était absolument désert. Alors, 
tirant de sa poche un mince sifflet d'or, il le porta à ses 
lèvres et en tira brusquement un son clair, aigu, accom- 
pagné d'une série de modulations bizarres et stridentes. 
Remettant le sifflet dans sa poche, Il demeura immobile 
et il attendit. 

L’attente ne fut pas longue ; presque au mémo ins- 
tant et à la fois, des quatre parties de la forêt diviBéo par 
quatre routes, surgirent des ombres qui, passant rapides 
comme dans un cauchemar, par-dessus les haies et les 
barrières, enveloppèrent le pied de la pyramide. Plus de 
cinquante hommes étaient là tous immobiles, tous vêtus 
d’un costume sombre, presque uniforme pour la coupe 
et la nuance. 

Tous étaient masqués. 

Deux s’avancèrent vers Thomas, comme pour aller aux 
ordres : c'étaient évidemment deux chefs. 

Thomas désigna successivement du geste la barrière 
ouvrant sûr la route de Brie-Comte-Robert et celle éta- 
blie en face la route de Lieusaint : 

—Encombre ce côté de la place, autour de la pyramide, 
que le passage soit impraticable ! dit-il en s'adressant à 
l’un des deux hommes. Ne laisse la route libre que pour 
la voie d’une voiture de l'autre côté, une seule commu- 
nication entre la barrière de Montgeron et celle de Lieu- 
saint, ici, à droite. Tu boucheras également l’accès de la 
route de Corbeil, que la voiture, une fois engagée, ne 
puisse tourner et qu'elle soit absolument obligée de con- Ü 
tinuer sa route. Tu m’as entendu, Paille -de-Fer? tu m'as 
compris ? 

— Parfaitement! répondit l'onde de la Cagnotte. 

Et sc tournant vers ses hommes : 

— Coupes des branches et deB taillis 1 ordonna-t-il. 

En avant! 

Une vingtaine d’hommes s’élancèrent à sa suite. Tous 
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avalent des haches et des pioches, Thomas se tourna 
vers le second personnage qui attendait. 

— Viens! lui 'lit-il. 

Il se dirigea avec son compagnon vojrs la barrière qui 
fermait la route «le Lieusaint. l'n coup de hache ouvrit 
cette barrière. Tous deux s'engagèrent sur la route, 
Thomas s’arrêta et parut examiner attaiirivnoent le sol. 

— Ce doit être ici! dit-il. 

— C’est à la hauteur de ce platane! dit l'autre en dési- 
gnant du doigt un arbre dont La cime dominait la futaie 
ci qui se trouvait précisément en face de l'endroit où 
Thomas fi 'était brusquement arrêté. 

— C’est bien là, alors? 

— Oui! j'en suis sur. 

— Le travail est achevé? 

— Complètement. 

— Quelle Iqrgour estimes-tu qu’a le trou? 

— Quinze pjyds. 

— Quelle profondeur? 

— Dix au moins. 

— Et l’eau a coulé ? 

— Elle coule depuis quatre heures. J’ai détourné la 
source : le trou doit être absolument plein, j’en suis cer- 
tain. 

— Quelle épaisseur de sol avez-vous laissée? 

-? Deux pieds au plus, mais la question n’est pas là. 
I,» s charpentes que j’ai fait établir pour soutenir le sol sont 
disposées de telle sorte qu'en attaquant le terrain dans 
qn endroit, l'effondrement sera général. 

— Maintenant tu as tes indications sur le sol? 

— Toutes sont placées. 

— Los bascules? 

— Fout prêtes, 

— Où sont-elles? 

— Dans la forêt : dix hommes les remontent, car elles 
ont été transportées pièce à pièce. 

— Très-bien. 

— On les met toujours an même endroit ? 

— Naturellement. Et les feuilles, les branches, la terre? 

Tout sera f:üt avant dix minutes. 

— Fais travailler sans perdre un instant! Que tout soit 
prêt dans tin quart d'heure alors. Je compte sur toi! 
Allons! Beau-François, gagne ta lieutenance! 

— Tu seras coulent, répondit Beau-François. J’aurai 
accompli tes ordres de point on point! 

— A l’oeuvre, donc 1 

Et tandis que Beau -François appelait à lui les trente 
hommes qui étaient demeurés auprès de la pyramide, 
Thomas se dirigea vers la cabane du percepteur de la taxe 
et y entra prêcipitament. 

L'employé solidement garrotté était assis dans un fau- 
teuil. Piek et. Roquefort étaient de chaque côté du siège. 
Cassebras se tenait au fond de la cahute. Thomas s’appro- 
cha du prisonnier : 

— Ta vio est entre nos mains, tu le vois, lui dit-il, Il 
faut que tu la rachètes. Une voiture roule en ce moment 
sur la route de Montgeron... dans une demi-heure elle 
s< tu ici. Quand elle s'arrêtera à In barrière, tu seras Hlm*; 
tu iras toucher le prix de passage, comme tu as l'habitude 
«le le faire. Le taxe acquittée, la voiture tournera à droite, 
car l’autre route est impraticable. Tu diras au cocher que 
I on fait do grandes réparations et qu'il aille au pas. Tu 
lui recommanderas cela spécialement, tu entend» ?Tu as 
dit comprendre! Ne réponds pas ! Dans quelques instants 
tu seras donc seul et libre dans ta cabane, mais n’espère 
pas si c désobéir. Je serai h vingt» pu* de toi, dups l’ombre 
a v»t ces «leux pistolets... et je coupe à vingt-cinq pas une 
balle sur une lame de rasoir, Je t’en préviens ! P'afllour.s 
b' carrefour sera cerné. Donc, tu m’a compris, je le répète, 
et tu obéiras. 

l’ick se leva et, s’pvapcant vers Thomas, l’entraîna un 
peu à l’écart. 

— Pourquoi nous servir de cet homme? dlt-jl. 

— Parce qu’il le faut, répondit Thomas. Le cocher con- 
naît la barrière, il s’arrêtera naturellement et s’ij ne voit 


pas le percepteur «le la taxe, il l'appellera.... Qui suit es 
que pourrait amener un retard ? Ces six hommes ne sont 
ils pas nos plus acharnés ennemis et trois de eea six 
hommes ne sont-ils pas doués d'une force capable d'ac- 
complir des miracles. Oh ! ne négligeons aucun détail. Le 
succès est certain, no risquons pas de compromettre un 
plan si habilement connu ! il l'an» que (a voiture atteigne 
la barrière de Lieusaint : il faut donc qu’elle fmnehu&e 
celle de Montgeron sans que rien ne paraisse inquiétant. 
Le percepteur recevant sa taxe est le plus grand sym- 
ptôme de tranquilité que nous puissions offrir, 

Mais alors, pourquoi Roquefort ne jouorait-il pas ce 
rôle? Qu’il prenne les vêtements du percepteur. 

— Le cocher doit le connaître. En voyant un nouveau 
visage, i! pourrait manifester son étonnement, a «Jress« r 
une question qui ferait perdre du temps ou qui élèv erait 
des soupçons. Jacquot n'est-il pas toujours en éveil. 

— Tu as raison, mais il est regrettable d'être obligé 
d’employer un étranger..,. 

— Je l'aurai au bout de mes pistolets. D’ailleurs, il ne 
pourra même pas avoir la pensée do fuir! 

En ce moment le bruit d'uu galop rapide retentit au loin 
et un coup de sifflet aigu déchira les airs. 

— C’est le borgne de Jouyl dit Thomas. Lu voiture doit 
le suivre «le près. 

Thomas s'élança hors de la cabane : un cavalier arrivait 
à fond de train. 11 arrêta brusquement sa monture et sauta 
à terre : 

— Ils viennent de se relayera Villeneuve-Saint-tinorgès! 
dit-il. J’ai sur eux vingt* minutes d’avance su moins. 

— Tu les as vus? demanda Thomas. 

— Oui. 

— Comment sont-ils placés? 

— Jacquet est à la portière de droite, assis au fond «!«• 
la voiture, «le manière à pouvoir jeter un coup d'oîil Mil- 
le route. Mahuroeest à côtéde lui. D'Herboia vient ensuit^ 
à la portière de gauche. Le Maucoi et de Renneville sont 
sur la banquette de devant, Renneville en face de Jacquet. 

— Très-bien! Mahurec n’est plus sur le siège? 

— Rossignolct y esté sa place. 11 a monté à Villeneuve- 
Saint-Georges et le matelot s'est placé dans l'inté- 
rieur. 

— Tu es certain de la position que tu indiques pour 
chacun? 

— Je suis certain qu’ils étaient placés ainsi au relai de 
poste : en attelant les chevaux avec le garçon d’écurie, 
je les ai parfaitement vus. Maintenant, sont-ils encore 
ainsi? je l’ignore. uut-ils changé de place en route, je ne 
puis affirmer le contraire. 

— Cela est probable- Jacquet est à la portière de droite, 
dis-tu? 11 faudra que le percepteur se pince à la portière 
de gauche. 

Thomas se retourna vers rentrée «le la eabuiie sur le 
seuil de laquelle il s’était tenu. Adressant un signe impé- 
rieux à Cassebras : 

— Viens! dit-il, 

Le colosse, qui paraissait sombre et résolu, s'avança aus- 
sitôt. Thomas l’attira hors de la cabane et le menant an 
pied de la pyramide : 

— Regarde ! lui dit-il. 

Cassebras promena se» regards autour de lui, mais i! 
demeura calme et impassible, bien que le spectacle qui 
frappait scs yeux eut quelque chose d’étrangemeut saisis- 
sant. 

Quiconque eût vu le carrefour quelques instants plus 
tôt et y fut revenu alors, eût certes pu croire être devenu 
subitement le jouet de la plus singulière illusion. 

Tout à l'heure, le carrefour était calme', désert, silen- 
cieux, présentant son dessin régulier avec ses quatre 
haies qui le coupaient en quatre parties égales comme les 
enfants tranchent une galotte. Les quatre routeB se des- 
sinaient nettes, en rubans posés à plat et ayant la pyra- 
mide à leur point central de réunion. 

Maintenant des ombres allaient et venaient, se mou- 
vaient de toutes parts; ou entendait un bruit incessant 
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de branchages brisés, do pierres heurtées, de coups de 
pioches attaquant le sol. 

La route contournant la pyramide à gauche n'existait 
plus : des encombrements de bois, de rochers en in tord K 
soient l'accès. Pour aller de la barrière de Mongcrnu à 
celle de Lieusaint, le passage pai'-devaut celle «le Bric- 
Coiute-Robcrt était devenu absolument impraticable. Il 
l’allait do toute nécessité aller passer devant la barrière 
de Côrbcil, encore la route était-elle de ce côté à demi 
embarrassée, et une voiture qui s’y fut engagée, eût cer- 
tes été contrainte à avancer ou ù reculer, mais elle n’eût 
pu tourner. 

Thomas saisit le bras de son compagnon : 

— Tu sais ce que je t’ai dit ? commença-t-il à voix basse 
et du tou le plus bref. Le moment est ve.nu où tu vos dé- 
cider toi-même du sort de Rosette. 

Cossebrao ne répondit pas. 

— I» moment est venu, poursuivit Thomas, où tu vas 
pouvoir prendre enfin, daûs l'association, la place (pii t'est 
dûet Cassebras jusqu’ici, tu as été malheureux, tu n'as 
connu que la misère et les privations, tu n'as vécu que 
pour travailler comme lu br»*te, tu n’as pu secourir, 
comme tu l'eus ses voulu, ta vieille mère malade et infirme; 
tu n’as pu enfin te faire aimer de la femme que tu aimais. 
Aujourd'hui, Cassebras, le temps des misères et des dou- 
leurs est passé! Tu peux être heureux, tu peux vivre dans 
h* luxe et dan s, l'abondance, sans travail forcé ni régulier, 
tu peux donnera ta mère tout ce qui lui est nécessaire, 
tu peux enfin jvv r à ce tic Rosette qui bientôt sera veuve 
et qui bientôt scia contrainte à t'aimer! Dis, Cassebras, 
le passé* te parait-il assez laid? l'avenir te semble-t-il as- 
sez beau? 

F.n écoutant Thomas, lu physionomie du fort île la halle 
s’était animée d'un feu étrauge; ses yeux brillaient, lan- 
çant de fulgurants éclairs, sa bouche se crispait et une 
expression impossible à rendre se reflétait sur sou visage 
aux tons cuivré». 

Thomas considéra un moment son compagnon avec 
une attention profonde, puis, se penchant vers lui, sans 
le perdre des yeux : 

— Je suis !«• chef des chauffeurs, dit-il d'que voix stri- 
dente. Vcux-tu enfin devenir l’un des miens?... Voux.-tu 
plonger les mains dans des cuves pleines d'or? Veux-tu 
donner à ta vieille mère des valets qui la servent, à elle 
qui ne peut plus se servir? Veux-tu parer Rosette? Veux- 
tu satisfaire sa coquetterie de femme en je tant uses pieds 
les bijoux les plu< beaux, les parures les plus riches? 
Veux-tu qu'en échange de ces joies de la terre que tu lui 
prodigueras, elle te fasse uu collier de ses bras, en te di- 
*3 lit merci? 

— Oui! oui! grommela sourdement lo colosse, je veux 
c«la! 

— Alors, tu veux être chauffeur? 

— Oui? 

— Tu es prêt à payer ta bienvenue dans l'association? 

— Oui! oui! dit encore Cassebras qui paraissait à demi 
affolé. 

— Alors tu vas savoir ce qu’il faut que tu fasses, tu vas 
connaître l'importance de la dette qu'il faut que tu payes? 

— Je suis prêt! dit Cassebras. 

— Tout à l’heure, reprit Thomas eu désignant la route 
de Moutgeron qui s'étendait lugubre et déserte au milieu 
les ténèbres, tout à l'heure, par cette route, tu vas voir 
recourir une voiture se dirigeant vers nous; cette voi- 
ture contient six hommes, tous six les ennemis les plus 
dangereux, les plus acharnés, les plus forts que nous 
ayons jamais eu à combattre. 11 y a quinze ans bientôt 
que je lutte avec eux; j’ai eu mes jours de triomphe et 
mes jours de défaite ; aujourd'hui. je veux une action dé- 
cisive. Je veux écraser pour toujours mes ennemis, je } 
ne veux pus que le jour se lève avec un d’entre eux vi- 
vant! Tu rifas compris, Cassebras, cette voituro qui va 
s’avancer, il ne faut pas qu'elle passe, et elle ne passera 
pas! 

Le fort do la halle fit entendre uu grognement sourd. 


— Regarde maintenant ce que j'ai su faire, et juge de 
ma puissance! poursuivit Thomas. A gauche, la route est 
obstruée : la voiture devra forcément passer îi droite et 
s'engager sur la route de Lieusaint eu se tenant toujours 
sur la droite; la première barrière franchie, la voiture, ne 
peut ni retourner, ni prendre un autre chemin, tous sont 
rendus impraticables : donc elle s'avance... 

En achevant ces mots, Thomas avait pris le bras de son 
compagnon et l’avait entraîné avec lui. 

— Depuis huit jours mon plan était fait, continua-t-il, et 
depuis huit jours on y travaille. Oui, j 'étais certain que 
ceux que je veux anéantir passeraient sur cette route ; 
j 'étais certain qu'ils iraient à Fontainebleau, car j'avais 
un moyen sûr, infaillible de les contraindre à entre* 
prendre ce voyage, et ce moyen je l'ai employé!... Ils 
croient aller délivrer des femmes... Eh bien ! dit Thomas 
après un court silence, depuis huit jours des hommes ii 
mof étaient cachés dans cette forêt de Son art, dans cette 
forêt où les sources abondent, où l’eau jaillît si facilement. 
Durant huit nuits, mes hommes, se relayant, ont travaillé 
sans relâche ; ils ont miné le sol, ils ont creusé un sou- 
terrain profond s'avançant sçus ce carrefour; ils ont 
maintenu les terres à l aide de oliarpoutcs qui toutes re- 
posent sur une menu* poutre, clef île voûte soutenant 
l'édilieo. Le travail accompli, j’ai fait détourner les eaux 
d'une source, et à cette heure un lac souterrain, profond 
de dix pieds, est prêt à -engloutir ceux qui ont osé sou- 
tenir la lutte contre ma puissance ! 

Vois ! A cette heure, une mince couche de terre soute- 
nue par de fragiles étais cache à l'œil le précipice : uu 
coup de hache sur la poutre, et la terre s'effondiv, et voi- 
ture et voyageurs disparaissent dans l'&biuie. Ce coup de 
hache, Cassebras, c’est toi qui le donneras, car il faut un 
bras tel que le tien pour achever l'œuvre! 

Et comme Cassebras paraissait hésiter: 

— Tu te demandes si je me joue encore de toi, pour- 
suivit Thomas, et pourquoi, ayant fa cinquante hommes 
sous mes ordres, je ne fais pas simplement attaquer la 
voiture et massacrer les voyageurs ? Tu te demandes pour- 
quoi j'ai choisi pour exécuter mon plan cet endroit de fa 
forêt, plutôt qu'un autre. Je vais to répondre, Casscbru*, 
car je ne veux pas qu'il y ait un doute dans ton esprit : 
je veux que tu comprennes, comme les autres, la puis- 
sance de mes vues ! Il y a dans cette voiture six hommes, 
Cassebras, dont deux sont, je le reconnais, des plus braves 
et des plus intrépides, dont lo troisième est des plus rusés 
et des plus adroits, et dont les trois derniers sont «le ta 
force. Oui, do fa force, à toi, Cassebras! Comprends-tu 
ce qu'une lutte a main armée contre de pareils ennemis 
i peut avoir de terrible, et ce que son issue a de douteux ? 
La voiture engloutie, tous périssent, et pas uu des miens 
n'est sacrifié. Oui. tous périssent, car, vois-tu cos uiuas de 
fascines placées de chaque côté du gouffre ? Derriêi'e ces 
fascines seront blottis mes borumes, et, au moment où 
la voiture s'abîmera, fascines, branchages <?t troncs d’ar- 
bres retomberont sur elle, comblant l'abime, et s'oppose- 
ront ii ce qu'un miracle même puisse s'accomplir pour 
sauver un seul de ceux qui doivent, périr! Et c’est pour 
rendre ce plan d’exécution plus facile que j ui dû choisir 
cet endroit de lu foret, le» fa route, étant plus resserrée 
pur le» liait*» et par les barrières, était plus facile à encom- 
brer sans exciter les soupcousdu cocher. Ensuite, il faut 
que la voiture s’avance nu pas pour que tu aies le teiups 
de frapper la poutre au moment précis où elle arrivera 
sur l'abime. Tu as compris l'ordre que j'ai donné il y a 
quelque* instants au percepteur des taxes, tu sais tout 
maintenant. Es-tu prêt? 

Cnssebcas releva la tète : une résolution terrible se re- 
flétait sur sa physionomie. 

— Oui ! dit-il d'une voix ferme. 

— Tu n'hésiteras pas? 

— Mon ! 

— Songe qu'une hésitation, si légère q*i‘ .lie fût. pourrait 
tout perdre, et que fa votyyrç, eiij’ramdûsfcant cette bar- 
rière, assurerait les tort mes de celle que tu aimes. 
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— Je suis prêt! dit encore Cassebras. Donne-moi une 
hache, indique-moi l’endroit où il faut que je frappe, et, 
le moment venu, je frapperai ! 

Thomas posa sa main sur l'épaulo du fort de la halle : 

— Écoute î dit-il. 

Et se penchant vers la terre, il prêta une oreille attentive. 
Se redressant ensuite, il jeta un coup d'œil investigateur 
tout autour de lui. 

Beau-François et Paille-de-Fer étaient près de lui : 

— Tout est prêt. ! dirent-ils. 

— Alors chacun à son poste ! dit Thomas. 

En ce moment et au commencement de la montée de la 
route, on put apercevoir dans les ténèbres la lueur rou- 
geâtre de deux de ces lanternes énormes â verres grossis- 
sants, telles qu’avaient pour principe d’en porter les voi- 
tures courant la poste. 

Thomas prit une hache, et la présentant à Cassebras : 

— Je vais te placer ! dit-il. 

XXXII 
LA rorTRE. 

Thomas, prenant son compagnon par le bras, l’entraîna 
rapidement. Le fort de la halle, sa hache à la main, obéit 
sans opposer la moindre résistance. 

Un nouveau changement à vue s’était opéré sur le car- 
refour. Tous les hommes, tout à l'heure occupés au tra- 
vail, avaient disparu commepar enchantement: un silence 
absolu avait succédé au bruit, et la route, laissé-* libre, 
était complètement déserte. 

Thomas franchit la haie placée entre la barrière de la 
route de Montgeron et celle de la route de Corbell ; Cas- 
sobrns le suivit. Le fort de là halle paraissait obéir à une 
résolution que rien ne pouvait désormais ébranler. 

Cette partie du carrefour était à demi obstruée par dos 
amas de pierres, de terre remuée fraîchement et de bran- 
ches d’arbres coupées; il n’y avait de libre autour de la 
pyramide que la voie d’une voiture : cette partie du che- 
min respectée reliait la barrière de Montgeron à celle* de 
Lieusaint. 

Thomas et son compagnon avaient atteint la haie par- 
ta nt de cette barrière : Us la suivirent, mais en demeurant 
en dehors ; après quelques pas, Thomas s'arrêta. 

— Vois ce pieu à tête rouge enfoncé au pied de la haie, 
dit-il, c’est là que commence l'abîme que j'ai fait creuser 
sous la route ; là-bas, un second pieu indique la fin. 

Tous deux étaient debout près de la haie qui leur mon- 
tait à la hauteur du menton ; de l’autre côté était la route 
de Lieusaint, celle que devait suivre la voiture attendue, 
la route minée, ainsi que l’avait déclaré Thomas. 

En face d’eux, sur le bord gauche de la route, la rétré- 
cissant et s’étendant sur toute la longueur de l’espace 
contenu entre les deux pieux à tête rouge, se trouvait 
un énorme amas de terre, de branches, de feuillages, de 
cailloux, disposé comme ont l'habitude de le faire les ou- 
vriers travaillant aux réparations de route. 

Au reste, rien dans le carrefour ne décelait autre chose 
que des travaux entrepris. Les routes obstruées l’étaient 
comme le sont les chemins en réparation, et il était évi- 
dent que des voyageurs de passage ne pouvaient soup- 
çonner l’ombre <l'un guet-apens dans cet amas de terre, 
tle pierres et de branches. 

— Tu as remarqué ladistaneequi sépare ces deux pieux? 
continua Thomas en s'adressant à son compagnon. 

— Oui, dit Cassobras. 

— Maintenant compte cinq pas à partir de l'endroit où 
tu es en longeant la haie. 

Cassobras obéit. 

— Cinq ! dit-il en s’arrêtant. 

Thomas se baissa, se mit à genoux et écarta avec pré- 
caution le pied de la haie. 

— Creuse ici doucement avec la hache, dit-il. 

Cassebras se baissa à son tour et fit ce que lui comman- 


dait Thomas. U écarta avec précaution la terre à l’endroit 
indiqué ; après un court travail, le fer de la hache rencon- 
tra un obstacle solide. 

— C’est là qu’il faudra frapper! dit Thomas; quand la 
voiture se sera arrêtée, pour que ceux qu’elle contient 
puissent acquitter la taxe, elle s'avancera au pas, car le 
receveur l'aura recommandé au cocher à oause de l’état 
de réparation des routes. Quand les chevaux se seront 
engagés là, qu’ils auront franchi la hauteur du premier 
pieu à tèie rouge, un coup de sifflet- retentira : alors tu 
donneras un coup de hache sur cette tête de poutre, puis, 
te baissant rapidement, tu saisiras cet anneau de fer 
que tu dois senti*', là, à côté de la poutre, et tu tireras à 
toi. Concentre tes forces, Cassebras, car tu auras besoin 
de toute la puissance de tes muscles pour réussir. 

— Et alors, dit le colosse, la terre s’e (frondera? 

— Oui ; ton coup de hache aura détruit l’un des aves- 
boutants établissons la galerie souterraine, eteetannoau 
de fer est fixé à uno poutre qui est la clef de voûte. Oh! 
tout est merveilleusement combiné!... Si tu peux me ré- 
pondre de ta force, je te réponds, moi, du succès. 

— Je te réponds de moi! dit Cassebras avec un accent 
d’une énergie sauvage. 

— Alors tu es décidé ! 

— Oui! 

— Le moment venu, tu ne reculeras pas. 

— Non ! 

— Écoute! je te jure Sur mon sang et marie que si tu 
m’obéis sans restriction, cette nuit même tu sauras où est 
Rosette: mais je te jure aussi que, si la voiture qui vient, 
franchit cet endroit pour continuer sa route, Rosette su- 
bira toutes les tortures de l'enfer, et ma mort même ne 
pourrait la délivrer. Maintenant je te laisse. Songe à me» 
recommandations!... Attends, pour frapper, que les che- 
vaux aient franchi le premier pieu, puis, en entendant 
mon coup de sifflet, frappe et tire! Si ton coup de hache 
est Vigoureux, peut-être sera-t-il suffisant, c’est pourquoi 
il faut, pour le donner, attendre que la voiture soit en- 
gagée* afin qu’aucune chance de salut ne puisse exister 
pour elle. Tu m'as entendu, tu m'as compris... Vois! les 
lanternes se rapprochent, tu n’auras pas longtemps à 
attendre. 

Thomas, accompagnant ces paroles d’un geste impé- 
rieux, lit un mouvement comme pour s’éloigner, mais, 
revenant vers Cassebras : 

— Le carrefour est cerné, ajouta-t-il, tu ne saurais 
échapper, donc, n’aie pas la pensée de me trahir; d’ail- 
leurs, songe à Rosette : dans deux heures tu seras près 
d’elle, ou vous serez séparés à jamais! 

Et Thomas, tournant rapidement sur lui-même, courut 
vers la cabane du percepteur. Le malheureux employé 
étaittoujours garrotté, Pick et Roquefort veillaient sur lui. 

— Chacun à votre poste! leur dit Thomas en rentrant. 
Toi, Roquefort, avec Beau-François; toi, Pick, avec le 
Borgnc-de-Jouy. Allez! Je me charge du receveur. 

Les deux hommes s'élancèrent hors de la cabane. 
Thomas avait pris lin pistolet à deux coups de la main 
gauche; de la droite il trancha, à l'aide d'un couteau, les 
liens qui retenaient captif le percepteur de la taxe. 

— Un geste équivoque, et tu es mort! dit-il, tu as com- 
pris?... Maintenant te voiçl libre... léve-toi et sora. 

L’employé, tremblant et terrifié, obéit comme eût pu le 
faire une machine intelligente : il franchit le seuil de la 
cabane. Thomas était sur scs pas, le tenaut au bout du 
canon de son pistolet. 

— Mets-toi à l'endroit où tu as l’habitude de te mettre 
pour percevoir le droit alors que passe une voiture, dit-il. 

L'employé obéit encore, sans oser prononcer une pa- 
role. Quand il fut placé près de la barrière ouverte : 

— La voiture vient, poursuivit Thomas ; tu vas recevoir 
le prix du passage comme de coutume; si les voyageurs 
te parlent, tu ne leur répondras pas... seulement tu t’a- 
dresseras au cocher et tu lui ordonneras d’aller au pas, A 
cause de l'état de réparation des routes. Tu as bien com- 
pris? 
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— Oui, balbutia le malheureux qui se sentait plus mort 
que vif. 

— Ne bouge pas de la place que tu occupes; demeure 
là immobile, mais absolument immobile. Je vais m’éloi- 
gner à reculons en te tenant toujours au bout de mes 
pistolets. Si tu ne m'obéis pas de point en point quand la 
voiture arrivera, tu es mort ! 

— J'obéirai! balbutia encore le percepteur. 

La lumière que Thomas avait signalée sur la route, 
dans la direction de Montgeron, avançait rapidement vers 
le carrefour. On entendait distinctement le bruit du galop 
des chevaux et le lourd roulement du véhicule. 

Thomas adressa un geste impérieux au percepteur; 
puis, le pistolet abaissé à la hauteur du pauvre homme, il 
tecuia lentement jusqu’à ce qu'il se fut dissimulé entière- 
ment dans l'ombre de la cabane, derrière laquelle il s'ar- 
rêta. Quinze à vingt pas le séparaient à peine de celui qu'il 
menaçait. 

Un silence profond régnait dans le carrefour, silence 
que # troublait seul le bruit de la voiture courant rapide- 
ment vers la pyramide. 

Quelque# seconda* «'écoulèrent, secondes qui parurent 


de longs siècles d'angoisses effrayantes au malheureux 
percepteur. Le bruit devenait plus fort; la nuit était plus 
sombre ; des nuages voilaient le reflet brillant des astres. 

Dans les ténèbres on put apercevoir bientôt, cepen- 
dant, l'ombre des chevaux projetée en avant sur la route 
par la lumière des lanternes. La voiture paraissait, à me- 
suro qu'elle approchait, ralentir son allure. 

Cette voiture était une grande berline de voyage, atte- 
lée de deuxehevau:. vigoureux, que conduisait un cocher 
grimpé sur son siège élevé. C'était bien le véhicule que 
nous avons vu venir stationner sur le quai des Lunettes. 

Thomas avança doucement la tête, et, sans perdre de 
vue le percepteur, il lança un rapide regard sur la voiture. 
On ne pouvait rien voir de ce qui se passait à l'intérieur, 
mais il était facile de distinguer deux hommes placés sur 
le siège. 

— C’est bien cela, murmura Thomas, Rossignolet est 
près du cocher. Enfin, le moment du triomphe est donc 
venul 

La voiture atteignait presque à la hauteur de la pre- 
mière barrière, celle devant laquelle se tenait le percep- 
teur des taxes. Celui-ci fit un pas en avant en élevant 1« 
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bras comme pour ordonner au coelier d’arrê^r; mais il 
ne put achever son mouvement, Un cri de détresse dé- 
chira les airs, une masse noire jaillit du faite de la voi- 
ture, le percepteur poussa un hurlement de douleur et 
tomba renversé : c'était le cocher qui venait d'étre préci- 
pité du haut de son siège. 

En mémo temps un claquement sonore retentit; l'homme 
demeuré seul sur le siège se tenait debout lançant les 
chevaux nu galop. les animaux, hennissant de douleur 
sous la grêle de coups qui pleuvait si inopinément sur 
eux, sc ruèrent avec un élan furieux. 

U voiture passa comme une flèche, s'engageant dans 
l’endroit de la route demeuré libre. 

Un coup de sifflet aigu traversa l'espace. Au même in- 
stant, un bruit effrayant retentit, la terre parut trembler. 
I.a voiture atteignait l'entrée de In route de Liousaint. Los 
chevaux, lancés à fond d« train, bondissaient., quand . 
tout à coup le terrain parut s'abîmer sous eux. Ils dispa- 
rurent : un goinfre, s'ouvrant spontanément, engloutis- 
sait chevaux voiture et. voyageurs. 

Un miitg'* de poussière s'éleva, des cris déchirants 
éclatèrent pour s 'éteindre, presque aus-itôt. T'ue ombre 
passa un moment, rapide comme celle d*uu corps qui eût 
été lancé par une force irrésistible et disparut derrière la 
haie. 

Un clapot ment sourd, sinistre, des craquements secs, 
des froissent nts de branchages fcc firent entendre à la 
fois, se mêlant pour former un tumulte indescriptible. 

. Voiture, chevaux, voyageurs, tout avait disparu, tout 
s'était abîmé, et, au moment ou les chevaux enfonçaient, 
où la voiture roulait dans l'abîme, l'énorme amas de terre, 
«b* pierres < i de branchages établi sur la route roulait 
sur la voiture, <*t, comblant le gouffre, effaçait jusqu'aux 
traces de l'événement. 

11 était bien impossible qu'aucun de ceux qui venaient 
d’étre engloutis put revoir la lumière... 

XXXIII 

LE BULLETIN DE PARIS 

Aujourd'hui, que la» plupart dos journaux du jour pa- 
raissent lu v ille, co qui prouve certes combien la presse 
est avancée : aujourd'hui, que des multitudes de petits 
établissements portatifs ou en plein air inondent la voie 
publique de journaux de tous les formats, il est difficile, 
pour no pas dire impossible, de se faire une idée-do ce 
qu’était jadis la vente des journaux dans Paris. 

Sous le Directoire, avant que l'esprit d'ordre du Con- 
sulat ne fût venu organiser la société, il y avait, dans tout 
ce qui existait, une sorte d'anarchie qui empêchait, pour 
ainsi dire, chaque chose d'étre en son temps ou à sa place. 

On comprend si, dans cette époque de perturbation gé- 
nérale, l’expression de la pensée devait se créer des or- 
ganes. Dire ce qu'il est né et mort de journaux de 17U5à 
1 800, serait entreprendre une tache bien difflrilc; aussi 
no î*entreproiidrîii-je pus. Ce que je désire constater seu- 
lement, c’est qu'fi cette époque la plupart des journaux 
non-seulement lie paraissaient pas la veille, mais qu'ils 
paraissaient rarement le jour, et le plus souvent le len- 
demain. cc qui, h bien prendre, est infiniment plus lo- 
gique. 

A cette époque encore les journaux n avaient pas d'heure 
pour paraître : c'était l'enfance de l'art. I.o journal com- 
posé et imprimé, on le lançait sur la voio publique, et 
crieurs et. e rieuses s’en allaient courant Paris. 

En 17tW, l'une des feuilles les plus aimées et le s plus lues 
était le Bulletin 'le Paris, sorte de recueil politique et anec- 
dotique, dont la lecture passait pour être aussi instructive , 
qu’émouvante. Aussi le Bulletin de Paris voyait-il ses por- | 
teurs assiégés dés leurcutrée dans les quartiers populeux, \ 
cl se (irait-il U. des nombres extraordinaires pour cette j 
époque, où tant ae gens ne savaient pas encore lire. 

Ainsi, cc jour-là où nous sommes arrivés, l’un des , 
crieurs du Bulletin, quittant les bulles, s'engageait Onuê 1 


la rue Saint-Denis, qu’il remontait au pas en distribuant 
sa marchandise. Le crieur s’était arrêté. 

— Donne-moi un Bulletin, dit une voix. 

— Voilà, mon sergent, répondit le crieur en échangeant 
l’un de ses numéros contre quelques pièces de mon- 
naie. 

Celui qui venait d'acheter le Bulletin de. l’oris s’éloignait 
rapidement. Il portait l’unifonuc de sergent-major d'in- 
fanterie, et sa bonne tournure faisait sourire les com- 
mères qui tricotaient sur le seuil de leurs magasins. 

Lejeune homme s'arrêta devant une boutique de bon- 
netier, ouvrit h» porte et s'élança dans l'intérieur. 

— Yoii»avcx le journal, Louis ! demanda une gracieuse 
jeune fille qui était assise dans le comptoir principal. 

— Oui, ma bonne petite Rose, répondit le soldat avec 
un gros soupir, j’ai le journal, leB«lffl/n de Paris , et nous 
allons enfin connaître l'affreux événement eu détails. 

- Antoine ! Thérèse! appela Rose, venez écouter. 

— Et madame Servais? demanda Louis. 

— Elle est sort ie, répondit Rose, elle est retournée chez 
niadune* lx*febvre pour tâcher quelle s'intéresse à M. Gcp- 
tsiis... Mou Dieu ! c'est affreux de ne pas savoir ce qu'il a 
pu devenir, depuis trois joui s qu’il aété arrêté! 

— Hélas! «lit Louis, madame fiervais peut douter... elle 
peut espérer... tandis que mol. Rose, je n’ai plus quapleu- 
rer su roms amis! 

— Mon Di«‘u! reprit Rose en joiguantles mains, ne peut- 
on rien espérer? 

— Et que voulez-vous qu’on espère? 

— Oh! lisez vite, ce journal, Louis, p«; lit-être vous trom- 
pez-vous ! 

Louis secoua douloureusement la tête. Prenant le jour- 
nal qu'il venait d’acheter, il le déplia, l’ouvrit et se dispos? 
à lire. 

Antoine, le commis, et Thérèse, la bonne, s'avancèrent 
doucement, se préparant à entendre. 

« Un affreux événement, peut-être sans précédent dans 
nos annales, commença Louis, vient de s accomplir à quel- 
ques lieues de Paris. 

*< L'avant-dernière nuit, deux de nos plus illustres ca- 
pitaines corsaires, de ceux qui ont rendu tant de servi- 
ces à la France et qui se sont faits la terreur de l'Angle- 
terre, les citoyens Boucheiniii et. le Bienvenu enfin, quit- 
taient Paris, pour se rendre à Marseille où les attendait 
leur navire. 

<« Ils avaient avec eux deux matelots dévoués, qui ne 
les quittent jamais. 

«< Deux autres personnes les neeompagnaiont aussi. 
L’une était !«• citoyen Jacquet, l’un «les employés supé- 
rieurs du ministère de la police, et se rendant ou mission 
U Lyon; l’autre un soldat, celui-là même dont nous tenons 
tous les détails qui vont suivre et dont il peut garantir au 
besoin, l'authenticité. 

« La voiture, traînée par des chevaux de poste, franchit 
tout d'abord la route de Paris à Montgcrou, sans le moin- 
dre accident, sans que rien pût déeéler l'existence do lo- 
pouvautalile plan ourdi contre la sécurité des voyageurs. 

«< La nuit était noire et les ténèbres fort épaisse», alors 
que la voiture s'engagea dans lu forêt de Sénart... 

— Oh! mon Dieu! interrompit Rose eu joignant les 
mains, cola me fait peur! 

— Apres, après, monsieur? dit Antoine, qui était tout 
oreilles. 

•« la voiture, poursuivit le lecteur, parvint jusqu'au mi- 
lieu de lu forêt sans encombre. Au contre de la forât ù 
pou près, s’élève une pyramide sur laquelle viennent abou- 
tir quatre routes y compris celle de Paris. 

u C'est là que l'administration a fa> placer une cabane 
do percepteur «les taxes. 

« La voiture allait Atteindre cet endroit : lu soldat, qui 
se nomme Uossignolet et qui est tambour-major de 1 h 3?° 
demi-brigade, était placé a côté «lu cocher. 

«• Au momeut où la voiture allait s'arrêter, le soldat 
crut remarquer de l’autre côté de la pyramide un groupe 
d'hommes à demi dissimulé dans les ténèbres; en même 
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tfjnps.il reconnaissait que la ponte étah presque Imprati- 
cable. 

. Il en fit l'observation au cocher qui lui répondit qu’il 
.levait se tromper, car il était passé en cet endroit le matin 
mémo, et la route était absolument libre. 

« Cette réponse fit glisser un doute dans l'esprit du sol- 
dat - . Il crut remarquer de la part du cocher de la difficulté 
<lui répondre, un peu d'embarras et enfin un échange «le 
signes avec le receveur des taxes qui s'avancait alors au 
devant de la voiture. 

« Au même instant, Rossignolct, vit, très distinctement 
cotte fois, plusieurs hommes qui paraissaient être placés 
en embuscade sur la lisière du carrefour. Les histoires 
des chauffeurs sont tellement connues de tous, A l’heure où 
nous écrivons ces lignes, que les esprits les plus indiffé- 
rents les cœur* les plus braves sont tenus en éveil par 
les récits qui abondent chaque Jour. 

— Oh ! c’est bien vrai ! dit Thérèse, n’est-ce pas, 
mademoiselle ? 

Va jolie mhjnonm fit un signe affirmatif. 

Louis reprit : 

Rossignolct. saisi d’une inspiration soudaine, et 
convaincu, à tort, il est vrai, que lo cocher devait s'en- 
tendre avec les chauffeurs, Rossignolct, voulant, sous- 
traire au danger ses compagnons, saisit le cocher, le 
précipita à bas de son siège, et prenant le» guides, il 
fcuK'u les chevaux au galop, dans l’Intention «le passer 
devant ce qu’il croyait être une embuscade de bandits. 

Effectivement les chevaux s’élancèrent, la voiture 
fat enlevée rapidement et déjà elle atteignait la route 
de Lieu saint, lorsque par suite d’un événement encore 
inexpliqué aujourd’hui, la terre s’effondra et «Vntr'ou- 
vrit tout à coup sous les pieds des chevaux, et un abîme 
•e présenta béant... 

Rn voyant le danger, Rossignolct descendit do son 
siège... I ' ii miracle lui permit de IVanchir la haie et 
d'atteindre le sol... 

Quand il se retourna... Il n 'était plus temps de sccon- ■ 
rir ses compagnons... Voiture, chevaux et voyageurs 
étaient engloutis, et, par suite «l'un événement encore 
plus extraordinaire que celui «le cet effondrement du 
sol, un amas énorme de branchages, de pierres et de 
terre, placé sur le boni de lu route, avait été Jeté, comme 
renversé à l’aide d’une fore»* puissante, sur l'abîme qui 
Tenait d'engloutir les malheureuses victimes. 

Rossignolct n’était pas encore revenu de sa stupeur 
qu'il s’était vu entouré par vingt hommes... Il était sans 
armes... Un bavard le rendit maître «l'un bâton... il se 
rua pour forcer le passage et il y parvint... 

Poursuivi et ne pouvant lutter seul contre «les. en- 
nemis nombreux. il courut ver» la forêt dans l'espoir 
d’y trouver un asile... Il atteignait k*s premiers arbres, 
mois d’autres ennemis surgissaient autour «le lui, quand 
un bruit de galop de chevaux retentit nu loin. 

L'n coup de sifflet se fit b n tondre. C’était un signal, 
car tous les bandits disparurent aussitôt et comine par 
enchantement... 

— Pauvre Rossignolct, comme il a du avoir peur! dit 
Rose. 

— Peur, lui l répondit le sergent-major. Oh! ne croyez 
pas cela ! 

— Après, après, monsieur Louis ? demanda Antoine 
ïn désignant le journal. 

Les cavaliers «pii survinrent, reprit le lecteur, étaient 
i«f« gendarmes de Brunoy qui se rendaient à Liousaint. 

Ils étaient nombreux heureusement et leur présence 
avait suffi pour mettre en fülte les misérable». 

Rossignolct courut h eux et leur raconta rapidement 
ce qui venait «l'arriver, les suppliant devenir au secours 
de ses amis. On se précipita... mais, au premier coup 
d’œil, on put reconnaître que le travail de sauvetage était 
impossible, car il était absolument impraticable. 

Cependant on commença. Le capitaine commandant le j 
«létachoment/ dépôclia des" gendarme* ù Paris et à Melun 
pour avoir des secours et des renfort*. 


Il fallut dix heures «le travaux continuels pour arriver 
au but. Enfin, le gouffre dégagé, IVau détournée, on put 
retirer lu voiture. Cinq cadavres étaient placés dans 
l’intérieur et il fut facile de constater l'identité de ces 
cadavres. Tons étaient parfaitement reconnaissables. 
Les citoyens Bonchemin et le Bienvenu, les deux mate- 
lots. Maiinrec et le Maucot, et enfin lo citoyen Jacquet, 

! avaient dû faire des efforts inouïs pour s'efforcer d'é- 
chapper à la mort, à en juger par les contractions 
! effrayantes constatées sur le* corps des malheureuses 
; victimes. 

La voiture contenait une somme en or assez impor- 
tante. Nul doute «pie les chauffeurs n 'eussent eu con- 
naissance de la présence de cette somme «font ils vou- 
| laient s'en ptrer, c’est là la seule explication plausible à 
donner «le cette machination effrayante et sans nom, et 
dont te but. atteint a été de priver notre marine de deux 
«le ses meilleurs représentants. 

l*rocès-vcrbal de cette épouvantable catastrophe a été 
dresse, sur les lieux, par les soin* des autorités compé- 
tentes et adressé au citoyen ministre de la police, qui a 
mis aussitôt en. campagne ses agents les plus lins et les 
plus rusés. La justice informe et on espère être même 
«lé.jû sur !«•* traces des principaux coupables. 

Il s’agit d'une bande de malfaiteurs à détruire, et si le 
chef... 

— Puis deux colonnes de réflexions, dit en s’interrom- 
pant le sergent-major. 

— Ainsi, «lit Rose, cela est vrai ! 

— Héla*! oui, ma jolie mignonne. J'ai perdu en une 
même nuit quatre des hommes qui me portaient llntérét 
lo plus vif... Kt mon colonel se meurt ù rheure où je 
vous parle... Tout ce qui m’aimait sur celte terre menace 
de m'abandonner... Mon Dieu ! peut-être, bientôt, serai- 
je seul au monde,., saus personne qui m'aime!.,. 

— Ingrat! dit vivement la jeune fille. 

XX XIV 
Î.E RETOUR 

Louis regarda Rose : celle-ci avait ses joues empour- 
prées et deux larmes brillaient dans ses beaux yeux. 

— Vous dites que si lo colonel venait à mourir, reprit- 
elle d uno voix émue, vpus seriez seul sur la terre et que 
personne ne vous aimerait? 

Le jeune sergent-major fit un geste d'assentiment 
douloureux. 

— Hélas, oui, reprit-il, ma pauvre Rose, je dis cela et 
ce que je di* encore, c'est que je crois que je porte 
malheur fi tou* ceux qui m'aiment ou que j’aime ! # 

— Louis, s’écria la jeune fille, comment portez-vous 
malheur û ceux qui vous aiment ou que vous aimez? 

— - Comment? Le sais-je? mais cela est ! Songez à mon 
passé, ma pauvre Rose. Rappelcz-vdlls les événements.! 
Enfant, je devais être la joie de ma fumiilo et je fus une 
cause de douleurs pour tous ceux qui m'entouraient! Jo 
fus l'instrument dont on se servit pour torturer les 
miens. Enlevé, volé, emporté avant que j'eusse nonne 
l'àge de comprendre, jo fus donné à un vieux pécheur 
qui m'éleva à coups de garcette. Lo pauvre homme finit 
par m’aimer cependant, à sa manière il o»t vrai, mais 
enfin il m’aimait... quand il mourut «lans uu naufrage! 

— Oui ! dit Rose. C’était il Saint-Vincent. 

— J'étais seul, reprit Louis, quand Étoile-du-Matiu me 
recueillir... Elle aussi m’aimait... elle aussi mourut do 
mort violente, sous me» yeux, eu voulant inc défendre !... 
Vous voyez, Rose, combien j'étais d«jà fatal à ceux qui 
m’aimaient... 

— Ne dites pas cela, Louis! dit la jeune fille avec émo- 
tion. 

— Et pourquoi ne le dirais-je pas, puisque cela est ? Qui 
donc m'a aimé encore sans souffrir? Klour-des-Rois.mu 
seconde sœur? F.lle a vu livrer aux ilunuuea son eurlmt, 
! assassiner son père et sa sœur, mourir ou capturer les 
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siens ! Les citoyens le Bienvenu et Bonchemin ? Blanche 
et Léonore, mes cousines? Oh oui! Ceux-là m’ont tinté 
aussi... et que sont-ils devenus? Henri et Charles sont 
morts... Léonore et Blanche sont mortes aussi, peut- 
être... F.t Mahurec et le Maucot? Morts, aussi ! Enfin mon 
colonel ne va-t-il pas mourir? et puis-jc le plaindre? Il 
souffre tant ! Vous voyez bien, Rose, que je porte mal- 
heur à tous ceux qui m’aiment... 

— Maispourquoi dire cela, Louis? est-ce par votre faute, 
si ces malheurs arrivent? 

— Oui ! car c'est celui qui a voulu me frapper d'abord 
qui les a frappés tous, parce qu’ils voulaient me défendre ! 
Oh ! vous connaissez toute cette lugubre histoire, Rose, 
car cette histoire est aussi celle de vos parents. Tous 
deux nous avons été faits orphelins par les mêmes mains 
infâmes. Nos mères sont mortes de douleurs et de cha- 
grins, et ces douleurs, ces chagrins ont été provoqués par 
le même monstre... Aussi, Rose, ai-je fait un serment... 
Je suis jeune, et je ne mourrai pas sans l’avoir accompli. 

Puis changeant do ton brusquement : 

— Vous voyez bien, ma petite Rose, reprit le sergent- 
major en souriant doucement et avec mélancolie, vous 
Voyez bien que je porte malheur à tous ceux qui s’inté- 
ressent à moi. 

Rose secoua doucement la tête. 

— Ce que vous dites là ne peut-être, Louis, répondit- 
elle. Pourquoi, vous, qui n’avez jamais fait de mal à 
personne, porteriez-vous malheur à ceux qui vous ai- 
ment? 

— Hélas! Rose, ce que je vous dis cst-il vrai? 

— Oui! les malheurs dont vous parlez sont arrivés, 
mais êtes-vous la cause de ces malheurs? Je ne le crois 
pas ! 

— Cependant, Rose... 

La jeune fille interrompit du geste le jeune soldat : 

— Louis, dit-elle, vous m’avez dit souvent que j’étais 
votre sœur? 

— Oh oui, ma jolie Rose, et une sœur dont je suis fier. 

— Alors, comme je suis votre sœur aînée, vous devez 
avoir confiance on moi! 

— Naturellement. Quelle preuve voulez-vous que je 
vous donne de cette confiance? 

— C'eBt de me jurer de ne rien faire tous ces jours-ci, 
en dehors des actes de la vie ordinaire, sans me prévenir. 

— Comment? 

— Comprenez-moi, bien, Louis. Vous soignerez votre 
colonel, vous demeurerez près de lui, vous irez chez le 
général Bonaparte et vous viendrez ici, mais ce sera tout. 

— Je ne vous comprends pas, Rose. 

La jeune fille fit un geste d’impatience. 

— Jurez-moi qu’en dehors des soins à donner au colo- 
nel et des visites à faire au général, vous ne ferez rien 
sans me prévenir. 

— Mais... 

— Voulez-vous me jurer?,.. 

— Cependant, si le colonel me donne un ordre.. 

— Avant de l’exécuter vous viendrez me prévenir..* 

— Mais, si le général me commande... 

— La même chose. 

— Cependant... 

— Ah! Je le veux! » 

Et la jolie mignonne, fronçant les sourcils et avançant le 
doigt avec un geste imptÿ’ieux, se retourna pour Se met- 
tre bien en face de son interlocuteur; Louis secoua la 
tête. 

— Ma petite sœur! fit-il avec un accent qui dénotait 
l’intention de lutter. 

Rose joignit les mains. 

— Je vous en prie! dit-elle avec des larmes dans la 
voix. 

— Ah! s'écria Louis, je jure tout ce que vous voudrez! 

Rose lui saiBit les mains. 

— Merci! dit-elle en les lui pressant. Ainsi, il est bien 
convenu qu’en dehors des soins à donner à votre colonel, 
des visites à faire à votre général, vous ne ferez rien, 


mais absolument rien, sans que je sois prévenue avant? 

— C’est convenu! 

— Vous ne ferez pas même une promenade sans m’a- 
vertir? 

k — Je vous le jure! 

— Enfin, Louis, quoi qu’ou vous dise, quoi qu’il vous 
arrivo, vous me promettez de ne suivre aucun conseil, 
de n’écouter aucun ordre, de ne rien tenter enfin sans 
être venu me demander conseil? 

— Mais pourquoi? 

— Jurez! 

— Je jure ! ma petite Rose. A partir de cette heure, voua 
êtes mon chef de file, comme dit Rossignolet; je ne ferai 
rien sans votre permission... Mais, dites-moi pourquoi 
vous me faites faire cette belle promesse? 

— Je ne veux pas vous le dire, Louis, mais J’ai votre 
serment et je le garde, et pour le mieux sceller... em- 
brassez -moi. 

— Oh! bien volontiers ! 

Et Louis, se penchant vivement vert la jolie mignonne, 
déposa un baiser sonore sur chacuue de ses joues. 

— Ah! satané freluquet! je t’y pince encore! cria une 
voix vibrante. 

La porte venait de s’ouvrir précisément au moment 
où Louis embrassait Rose, la générale Lefobvro faisant Ir- 
ruption dans la boutique, s’avançait do l’air le plus me- 
naçant. 

— Tiens! ma générale! cria Louis. 

— Ah ça! petit je ne sais quoi? reprit la citoyenne, je 
ne pourrai donc pas entrer ici une fois, sans te voir em- 
brasser ma jolie mignonne? 

— Dame ! c’est ma sœur. 

— Ta sœur!.. ta sœur... Et moi, est-ce que je suis ta 
sœur? 

— Dame!.., non ! dit Louis en riant, mais je vous em- 
brasserais bien tout de même, allez ! 

— Eh bien ! viens m’embrasser alors, blanc-bec! 

Et la générale, ouvrant ses deux bras, ce qui lui lit 
brandir dans les airs le ridicule et l’ombrelle qu’cllo 
tenait de chaque main, sourit au petit sergent, de ce 
sourire si franc et si charmant qui indique l'excellence du 
cœur. 

Louis embrassa la générale avec une émotion vérita- 
ble : la citoyenne appuya sa main droite sur l'éjiaule du 
sergent, et le regardant fixement ; 

— Je l'aime, ce gamin-là! dit-elle. 

Et se tournant vers Rose qui était demeurée, elle aussi, 
émue et rougissante : 

— T'a-t-il raconté comment son général l’avait reçu? 
dit-elle. 

— Le général Bonaparte? demanda la jeune fille avec 
étonnement : non, Louis ne m'a rien dit. 

— Comment ! il ne t’a pas dit qu'il avait soupé chez le 
général? 

— Ob! si... mais il ne m'a pas dit autre chose. 

— Ah ! si tu avais vu le gamin, comme il était fêté, en- 
touré, cajolé t... toutes les belles pimbêches de l’endroit 
lui faisaient des amabilités .. 

— Vraiment? dit Rose en pâlissant un peu. 

— Eh oui ! poursuivit la générale ; ce freluquet-là était 
devenu la coqueluche du salon : c’était à qui des plus 
belles et des plus callées ferait des grâces au citoyen... 

— Ah !... fit Rose en cessant de regarder Louis. 

— C’est qu’au88i, poursuivit madame Lefebvre, le géné- 
ral lui a tiré l’oreille et l’a présenté à l’assemblée d’une 
façon un peu numéro un !... 11 a raconté un tas de cho- 
ses sur Bibi... Ah ! c’était une belle soirée pour toi, pas 
vrai, petit? C’est malheureux que tu n’aies pas été plus 
grand et que tu n’aies pas de moustaches sous le nez, 
sans cela, Je suis sûre qu’on t'aurait demandé en ma- 
riage. 

— Oh! fit Louis en riant. 

Puis, changeant brusquement d’expression : 

— Citoyenne générale, reprit le jeune homme, ne me 
faites pas sourire... j’ai le cœur trop gros ! 
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Madame Lefebvre lui temlit la main : 

— C’est gentil ce que tu dis là! réponditrelle avec émo- 

tion. Oui, mon garçon, je sais tout ce que tu dois avoir 
là! Ah ! les Bouchemln et les Bienvenu, c’étaient de crâ- 
nes gaillards !... Lefebvre les regrette, et son amî Mahu- 
recdonc! Pauvre homme!... avoir fait cinquante fois le 
tour du monde, pour venir se noyer comme une gre- 
nouille... J’ai pleuré comme une hôte quand j’ai appris 
cela!... v 

— Alors,. dit Rose, c’cBt décidément bien vrai? 

— Bien certainement. 

— C’est singulier, je ne puis me le persuader! 

— Et le Gervais? reprit madame Lefebvre, après un si- 
lence. 

— Il n’est pas revenu, répondit Rose. 

— Pas depuis la nuit do son arrestation? 

— Non, citoyenne. 

— Ah! voilà qui est fort! Qu’est-cc qu’il a pu faire, ce 
cornichon-là, pour que Fouché s’en soit empétré?... Et le 
Goraui? ^ 

— Pas de nouvelles non plus. 

— Celui-là, je m'en moque, et je ne le regretterais 
guère... et quant au Gervais, si je le regrettais, ce no 
serait pas pour lui, ce serait pour sa femme, et encore... 

La porte, en s’ouvrant, coupa la restriction qu’allait évi- 
demment formuler la générale. 

— Ah! s'écria madame Lefebvre, c’est toi, citoyenne 
Gervais?... Eh bien! et ton homme? 

— Est-ce qu’il n'est pus ici? demanda madame Gervais. 

— Mais non, maman, dit Rose. 

— Comment! il n’est pas rentré? 

— Mais il est donc libre ? 

— Oui, depuis deux heures ; je viens de l'apprendre au 
ministère de la police, où j'étais alléo le réelamor encore. 
Il a enfin été relâché ce matin même, avec son ami Gorain ; 
et je le croyais Tentré... 

— Mais, dit la générale, pourquoi l'avait-on arrêté, 
qu'estrce qu’il avait fait? 

Madame Gervais haussa les épaules : 

— Je crois qu’il n'en sait rien lui-même, dit-elle. 

— Madame! madame ! cria Antoine, voilà monsieur ! 

Et, levant le bras, le commis désignait l’autre côté de la 

rue. Les trois femmes elle soldat avaient tourné aussitôt 
leurs regards vers l'endroit indiqué. 

Antoine ne s’était pas trompé : c’était Gervais qui s'a- 
i laçait, mais Gervais changé, métamorphosé, transformé, 
presque méconnaissable; Gervais, qui d’ordinaire mar- 
< liait les mains dans ses poches, le nez baissé, se faufilant 
en craignant toujours de bousculer ou d’être bousculé, 
Gervais qui se faisait petit, humble pour éviter toute dis- 
cussion, Gervais, cette fois, portait la tête haute, il avait 
le nez au vent, le visage épanoui, l'air dominateur; Ger- 
vais, brandissant sa canne comme s'il eût- tenu une épée, 
marchait les coudes écartés, le jarret tendu, sans paraî- 
tre se préoccuper de ceux qu’il bousculait au passage et 
les accablant du poids de son regard méprisant et pro- 
tecteur. 

Rose, madame Gervais et la générale, après avoir exa- 
miné le bourgeois, se regardèrent entre elles avec une 
expression d'étonnement manifeste. 

— Ah mon Dieul dit Rose. Qu’a donc M. Gervais? 11 
parait tout fier et tout heureux ! 

— Allons 1 qu’estree qu’il y a encore ? dit madame Ger- 
vais en haussant les épaules. 

Effectivement Gervais, au moment de traverser la rue, 
venait de s’arrêter devant une marebando qui traînait 
une petite voiture remplie d’oranges naturelles et de 
fleurs artificielles, qu’elle débitait l’une portant l'autre à 
la plus grande joie des enfants. 

Gervais avait acheté un bouquet, et mettant 1 orange 
dans sa poche, il passa la queue du bouquet dans la bou- 
tonnière de son habit. 

— U a l’air d’un marié I dit Louis. 

— Il est fou I murmura madame Gervais. 


— Mais qu’est-ce qu’il peut avoir pour être si content 
de lui-même ! s'écria la générale. 

— Nous allons te savoir! le voici! 

Gervais mettait alors la main sur le boc-de-cane de 1s 
serrure et, faisant tourner la porte, il entrait : Rose cou- 
rut au-devant de lui : Gervais la considéra un moment 
en clignant les yeux comm^s’il no L'eût pas complè- 
tement reconnue, puis lui adressant un petit signe 
protecteur : 

— Bonjour, petite! bonjour! lui dit-il. 

Madame Gervais ouvrait des yeux énormes : madame 
Lefebvre partit d'un franc éclat do rire, Gervais se re- 
tourné vers la générale : 

— Oh ! citoyenne générale, fltril en saluant légèroment. 
Enchanté do vous voir... 

Puis, sans transition aucune, Gervais tourna sur lui- 
méme, plaça ses mains derrière le dos et se mit à mar- 
cher dans toute la longueur de la boutique, en homme 
subitement absorbé dans les réflexions les plus sérieu- 
ses. 

— Ah çà, qu’est-ce qui lui prend, à ton imbécile de 
mari? ditmadame Lefebvre à la citoyenne Gervais. 

Celle-ci fit signe qu elle ne comprenait rien. S’avançant 
vers Gervais, elle se plaça de manière à l'arrêter an pas- 
sage, mais Gervais arrivé en face de sa femme, l’écarta 
avec un geste empreint d’une supériorité écrasante. 

— Dis donc! dis donc! qu'est-cc que tu as? cria ma- 
dame Gervais, eramoisie de colère. 

— Chutl fit Gervais avec solennité. 

— Veux-tu me répondre? 

— Chut ! madame Gervais. 

— Qu’estrce que c’est? veux-tu m’imposer silence, à 
présent? vociféra la bonnetière. Ah! m 'empêcher de pai^ 
1er quand je voudrai ! voilà qui serait fort! 

— Au fait! qu’est-cc que tu as, Gervais? cria la géné- 
rale de l'autre côté. Tu as l’air d'être enflé comme si tu 
’ avais avalé un potiron ! 

— Chut! chut! chut! fit Gervais en secouant la tête. 

— Mais il a un coup de marteau, ce grand nigaud-là! 
cria la générale. 

Gervais s'arrêta en se redressant avec une expression 
de dignité superbe : 

— Citoyenne! dit-il, je vous prie d'ôtro assurée que je 
jouis en ce moment de toutes mes facultés ! 

— Alors, tu vas mo répondre ! reprit madame Ger- 
vais. " 

Gervais se tourna vers elle et avec un petit geste pro- 
tecteur : 

— Chut, madame Gervais ! fit-il encore. 

Cette persévérance à lui imposer silence parut pous- 
ser au paroxysme l'état d’irritabilité dans lequel était 
la citoyenne Gervais. 

— Ah ! s’écria-t-elle, c’est un peu fort. Comment ! mon- 
sieur mène, il parait, une vie do bonnet de coton, on 
vient l’arrêter dans son domicile... on l'emmène sans que 
sa malheureuse femme puisse savoir seulement ce qu’il 
a fait, et quand monsieur revient, quand il a l’air do sor- 
tir de je ne sais où... quand sa pauvre épouse l’interroge, 
monsieur lui fait: « chut! » avec des airs de matou 
fâché! Mais je veux savoir d'où vous venez, entendez- 
vous ! Je veux savoir ce que vous avez fait et ce que 
vous voulez faire, car je suis sûre que vous ruminez en- 
core quelque niaiserie comme vos œufs rouges, qui n o- 
i talent seulement pas bons à mottre dans une salade .... 
t — Madame Gervais ! madame Gervais ! Je crois que 
1 vous allez vous oublier ! dit Gervais qui paraissait etre 
dans le septième ciel. 

— D'où venez-vous ? cria madame Gervais. 

— Chut !... fit le bourgeois. 

— D’où venez-vous? je veux le savoir! ah! parlez, 
répondez, Gervais, ou, jour de Dieu! je ne sais pas de 
quoi je serai capable. 

— Eh oui! dites donc d’où vous venez, ce ne doit pas 
être de commettre un crime ! ajouta madame Lefebvre. 
— D’où je viens? reprit Gervais avec une pose empha- 
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tique. Je viens de passer quelques instants avec un 
homme d'une haute capacité, j’ose le dire! 

— Qui? 

— Vous le saurez plus tard! 

— Voyons! vous avez été en prison? reprit madame 
Lefbbvre après un moment do silence et en faisant signe 
à madame r.ervais de se calmer. 

— En prison? répéta Servais, mais jamais, au grand 
jamais... 

— Cependant on t’y a conduit! cria la bonnetière. On 
est venu t'arrêter je l'ai bien vu ! J'ai assez crié, pleuré 
et gémi. Ai» ! j« le regrette bien, même ! 

— Kt vous avez raison, citoyenne Gervais, il eût fallu 
vous réjouir! 

— Ah! si je n’étais pas si bête, certainement que je 
me fusse réjouie. Mais pourquoi vous a-t-on arrêté? 

•— Encore une fois, on ne m'a pas arrêté! 

— Purexemple! Kilos soldats... 

— C'étaitnnc garde d'honneur! 

Madame tîervais, madame Lefebvre et le jeune sergent 
se regardèrent. : les deux derniers sans pouvoir conserver 
leur sérieux. 

— l.’ne garde d'honneur! s'écria la générale. Et pour 
quoi faire ! 

Pour me conduire souper! 

Tous se regardèrent encore, avec une expression qui 
voulait dire clairement: il est fou ! 

Madame Gervais, exaspérée, courut à son mari, lui 
prit les bras qu’elle lui secoua vigoureusement et lui 
criant dans les oreilles : 

-Voulez-vous me dire toutde suite ce que cela signifie! 

— Chut! chut ! Ht Gervais. 

— Il n'y a pas de chut! je veux savoirl 

— Madame Gervais ! 

— Je v<*ux savoir ! 

— Mais... 

—Jour de Dieu ! parlerez-vous! 

— ^on! dit Gervais avec résolution ! c’est un secret! 

Madame Gervais était cramoisie. La colère et l'impa- 
tience mettaient son sang en ébullition. Saisissant son 
mari par le bras, elle l’entraîna précipitamment. 

Gervais se laissa emmener sans opposer la moindre ré- 
sistance. Sa femme le traînant toujours à sa suite, lui 
fit traverser la boutique, monter l'escalier conduisant au 
premier étage et. poussant une porte, elle le contraignit 
à pénétrer avec elle dans une chambre dépendant de leur 
logement particulier. 

LÀ, quittant son mari et se croisant les bras sur la 
poitrine avec un geste d'une grande énergie ; 

— Monsieur Gervnts, dit-elle, maintenant que nous 
voici seuls, j’espère que vous allez m'expliquer le 
mystère de votre conduite. 

— Chut ! chut ! fît Gervais. 

— * Ah ! ne recommencez pas ; vous allez parler. 

— Mais, ma bonne amie... 

— Vous ailes parler. 

—Cependant... 

—Parlez! parlez! cria madame Gervaîs au comble de 
Texas pératîon. 

Gervais fit un geste comme pour calmer sa femme; 
puis se redressante prenant sa pose d’homme important : 

— Citoyenne Gervais, dit-il enfin, qu*est-ee que vous 
diriez si Je vous disais que peut-être h cette heure le gé- 
néral Bonaparte s'entretient de ma personne. 

— Qu’est-ce que tu me chantes-là ? 

—Que, peut-être, poursuivit Gervais, il se félicite inté- 
rieurement, l’illustre général, de m’avoir pour admira- 
teur. 

— Mais tu es fou ! 

— Enfin, madame Gervais, je vous prie d’avoir doréna- 
vant pour moi, votre mari, le respect et les attention* 
auxquels peuvent et doivent avoir droit des citoyens du 
ma compétence*. Car, saehcz-le Mm, Je consens ’ft vous 
le dire : tuf que vous me voyez en ce moment, moi votre 
époux, mol qui voue parie, mol Gon ai*, Je suis sur le 


pojnt do reudrcÀ la patrie un de ces services qui gravent 
votre nom en lettres d’or sur les bibles de la postérité. 

Madame Gervais ouvrit de grands bras ci de grands 
yeux et elle considéra son mari comme on considère un 
phénomène. 

Gervais secoua doucement la tète de haut en bas, . 
comme un homme enchanté de lui-même et qui sc félicite 
intérieurement. 

— Maintenant, reprit-il, ne m’en demandez pas davan- 
tage, vous n en saurez pas plu s. 

— Mais, dit madame Gervais, pourquoi me cacher... 

— Les lois de l’association s'y opposent, chère amie. 

— Quelle association ? 

— Eli ! la grande, la fameuse, la seule! 

— Encore! s'écria madame Gervais. Comment 1 tu 
crois encore... 

Et en tournant sur ses talons en levant les bras au ciel. 

— Ah ! décidément, il est fou ! ajoutart-clle. 

Gervais haussait les épaules avec un air de dédain 
superbe. F.n ce moment, et tandis que dans la chambre 
des deux époux avait lieu la scène qu’on vient déliré, le 
sergent-major prenait congé dans la boutique de la géné- 
rale Lefubvre ut de In jolie mignonne . 

— Adieu, mauvais sujet,, disait la générale en souriant. 
Tâche de grandir vite pour mériter les épaulettes que le 
général t’a promises l’autre soir, Allons! dis adieu à lu 
jolie mignonne et dépèeho-toi. 

Et l’excellente femme, pour no pas embarrasser les 
adieux des deux jeunes gens par sa présence, se re- 
tourna, et, s’adressant à Antoine,, elle se fit montrer 
quelques échantillons do marchandises tandis que 
Louis s'approchait de la jolie mignonne. 

— Louis, dit la jeune tille à voix basse, souvenez-vous 
de votre serment. Vous allez en ce moincut auprès do 
votre colonel ; ne quittez sa demeure que pour venir ici, 
quelque grdre que vous ayez reçu, quelque impérieuses 
que vous paraissent les circonstances qui jouiraient sc 
présenter. Vous me l'avez promis. 

— Je vous le jure! Rose. 

— Alors, au revoir. 

Louis lui adressa uu geste amical, puis ii sortit. 
Madame Lefebvre revint vers la jolie mignonne, et s'as- 
seyant près d’elle familièrement dans le comptoir: 

— Il est gentil, hein! le petit? dit-elle. 

— Mais... sans doute... répondit Rose en rougissant. 

La générale la regarda bien en face. 

— Quand j'ai «lit que, l'autre soir, chez le général, les 
dames s arrachaient le sergent , reprit la générale, 
qu'cst-co que tu as ressenti là? 

La générale posa sa main sur le cœur de Rose. 

— Mais... ballon ia la jolie mignonne avec embarras. 

— Allons, réponds. 

— Citoyen no... 

— Réponds, mon enfant. Tu sais combien je s t'aime, 
réponds comme tu répoudrais fi ta mère. Qu‘as-tu res- 
senti? 

Rose baissa la tète comme si elle eût eu honte de ce 
quelle allait dire. 

— J’ai ressenti un froid douloureux, murmura-t-elle. 

Lu générale la prit dans scs bras et. la baisa sur le front. 

— C’est tout ce que je vonlnis savoir, dit-elle. 

Puis se levant pour quitter le comptoir: 

— Maintenant, ma petite Rose, continua-t-elle, quand 
tu verras Louis, tu me l'enverras, j’ai à lui porter. 

En ce moment madame Gervais, descendant précipi- 
tamment, entrait comme un ouragan dans la boutique. 

— Eh bien ! et ton imbécile de mari ? demanda ma- 
dame Lefebvre. 

— Plus fou qu’auparavant, dit madame Gervais en !e 
vant les yeux hu ciel. Cette fois, il a totalement perdu la 
raison. 

— Comment? 

— U so figure être l’ami du général Bonaparte, et"il 
prétend que lui, Gervais. va sauver la France! 

— A quel propos? 
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— Ah! voilà ; je n’ai pa« pu lui arracher nuire chose. 
31 y a là-dessous un mystère auquel je ne comprends rien ! 

XXXV 
A GRBX8LLB. 

La nuit était avancée, tout le quartier, devenu main- 
tenant quartier de Paris, mais jadis banlieue de la capi- 
lalo et qui s'étendait sur la rive gauche à l'extrême 
ouest de la grande cité, le quartier de Grenelle était 
]4ong6 dans une obscurité profonde, dans un silence 
ibsoiu. 

Deux hommes, longeant lemur d’enceinte de la ville, 
suivaient loUoulevardextérieurdc la barrière de la Cunetto 
la barrière de Grenelle. Tous deux étaient de haute 
aille, tous deux costumés comme dos ouvriers aisés. 

Le côté droit du boulevard était bordé par une série 
le maisonnettes, basses .Irrégulières, toutes d'aspect 
titrèrent, se succédant les unes les autres. C'étaient 
■les guinguettes, des cabarets borgnes, des bals publics, 
’ous lieux mal réputés, sortes de cloaques Infâmes à l’u- 
sage de l’écume de la société parisienne. 

Tous les soirs, ces établissements sans nom étaient 
ncombrés par une foule déguenillée: puis, de minuit à 
ine heure du matin, toute cette foule s’écoulait, dispa- 
raissant dans l’ombre de la nuit sans qu'on pût savoir 
u qu’elle devenait. 

A une heure, les lumières «'éteignaient, les portes ac 
formaient, les cabarets, les guinguettes, les bals, si ani- 
més quelques instants plus tôt, devenaient déserts : lo 
■riencc le plus profond succédait au bruit. 

A l’heure donc où les deux promeneurs s’avancaient, 
parcourant le boulevard, pas une lumière ne brillait aux 
fenêtres des maisons, rien ne troublait la tranquillité do 
li nuit. Les deux hommes longeaient le mur d'enceinte 
<ios échanger un seul mot. 

Au moment, où ils atteignaient» peu près le point cen- 
f rnl de la distance qui sépare les deux barrières, le pre- 
.tnier des deux hommes, c’est-à-dire celui qui précédait 
<on compagnon, paraissant le conduire, s'arrêta au pied 
l’un gros arbre*. Se penchant en avant, il parut essayer 
de percer les ténèbres pour examiner l’autre côté du 
boulevard. 

Fn cet endroit, la ligne des cabarets était interrom- 
pue et une voie étroite et sinueuse montait, s’énfoneant 
entre deux murailles, dans l'intérieur de Grenelle. 

De chaque côté de cette voie, il n’y avait pas de mai- 
vins, mais deux murailles en fort mauvais état et sor- 
tant d’enclos à deux jardins maraîchers dépendant de 
•-abarcts voisins. Ces deux jardins s’étendaient à droite 
ri à gauche, à la distance d’environ soixante pas. 

V gaucho, il y «volt alors un renfoncement de forme 
^'mi-circulaire, fermé par une griilo en bois et donnant 
uiron petit jardin couvert, à travers les arbres duquel 
en apercevait une maison de modeste apparence. 

A droite, s’élevait, sur lo bord de la ruelle, un petit 
pavillon à doux étages avec un toit pointu, surmonté 
d’tme girouette. Ce pavillon, qui avait deux fenêtres do 
façade, était percé à sa base par uno porte bâtarde 
pointo en bleu foncé et. orné d’un lourd marteau de fer 
mobile reposant sur uno énorme tête de clou 
La muraille du jnrdin potager s’étendait jusqu’à la 
petfte construction. De l’autre côté du pavillon, repre- 
nait une autre muraille en fort mauvais état et percée 
^ son centre par une brèche qui permettait l’accès d’un 
forger d’assez grande étendue. 

les doux hommes s’étalent arrêtés en face de cette 
ruelle. Le premier la désigna du geste à l’autre, et, sans 
mot dire, tous deux traversèrent le boulevard et s’en- 
gagèrent dans la voie sinueuse. 

En atteignant la hauteur du pavillon, ils s’arrêtèrent 
encore. Le premier so baissa, examina minutieusement 
fa porte, souleva ie marteau et lo reposa ensuite sans 
avetr fait entendre le plus léger choc. So retournant vers 
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son compagnon, qui paraissait attendre avec une anxiété 
risible et douloureuse, il lui fit encore signe de |#> suivre. 

Ils longèrent le mur jusqu'à la crevasse pratiquée. Le 
premier des deux hommes escalada la muraille chance- 
lante. passa par la crevasse et sauta de l’autre côté. Son 
compagnon le suivit sans hésiter. 

Ils se trouvèrent alors dans un grand verger absolu- 
ment désert. Le plus profond silence régnait autour 
d’eux. Une petite allée étroite longeait b* mur, se diri- 
geant vers le pavillon qu’elle contournait. Ils prirent cette 
allée qui aboutissait à une petite porte percée parallèle- 
ment A celle donnant, sur la me. 

Le premier des deux hommes prit une clef dans sa 
poche et l’introduisit dans ia serrure de cotte porte. Au 
moment de faire jouer la serrure, il se retourna vers 

I son compagnon : 

— Tu vas voir Rosette, lui dit-il. Je tiens ma promesse, 
songe à tenir la tienne : mais réppclle-toi qu'à la moin- 
: dre tentative de désobéissance. Rosette tomlw-ra frappée 
’ sous tos yeux ! Maintenant, suis-moi. 

L’homme ouvrit la porte en achevant ces mots et pé- 
nétra dans un couloir sombre, ténébreux, et auquel on 
ne voyait aucune autre issue. 

XXXVI " 

T,A vrsiow. 

Les deux hommes, ayant franchi le seuil du couloir, la 
porte se referma sur eux. L'obscurité la plus complète 
les entourait. 

— Souviens-toi de mes paroles, Cassebras. reprit la 
voix qui avait déjà parlé; dans quelques secondes tu 
vas voir Rosette... Tu vas h voir, continua l’homme en 
appuyant sut\cc dernier mot, mais elle ne te verra pas, 

| elle!... tu comprends?... tu ne pourras ni lui parler, ni s 
lui faire soupçonner ta présence. 

I Un grognement sourd répondit à cos paroles. 

— Si tu rte veux pas la voir, il est temps encore. 

— Je veux la voir, dit Casscbras, je veux m’assurer que 
1 tu ne m’as pas menti, Thomas. 

j — Cela est facile : tu vas avoir la certitude que Rosette 
est vivante, tu la verras, tu l’entendras certainement 
I parler, tu entendras sortir de sa bouche les paroles con- 
I Armant l’assurance que je fai donnée qu’elh* n’était en 
butte à aucune torture physique, à aucun»* autre souf- 
f franco que celle d'être privée de sa liberté. Mais encore 
' une fois elle doit ignorer absolument que tu es près 
d'elle... si elle te soupçonnait là, elle mourrait à l'in- 
stant ! Au reste, tu auras la preuve de ce que Je te dis. 

— Je veux voir Rosette! dit Caa&ebra# d'une voix 
sourde. 

— Approche-toi de cette muraille. 

Casscbras obéit. 

— Monte sur cette pierre que tu sens à tes pieds. 
Casscbras lit encore ce qu’on lui ordonnait. 

— Maintenant, reprit Thomas, suis avec les doigts do 
ta main gauche cette arête pratiquée dans le mur... Ia 
1 sens-tu? 

— Oui. 

— Suis-la jusqu’à ce que tu rencontres uno solution 
de continuité. 

— C'est fait. 

— Que rencontres-tu sons ton doigt? 

— Un espaeo ride, un petit rond avec un trou au mi- 
lieu, répondit Cassobra s. 

— Applique ton mil snr ce trou et attends. 

Thomas fit un pas en arrière, comme avec l'intention 
de s'éloigner, mais «'arrêtant brusquement : 

— Sou viens-toi de mes paroles! dit-il avec-un accent me- 
naçant. 81 tu laisses soupçonner ta présence. Rosette 
- tombe frappée sous tes yeux! Attend» maintenant sans 
! bouger, et ne descends môme pas do cette pierre avant 
i que Je te l’aie ordonné. La vie do Rosette me répond de 
ton obéissance. 
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10 l utUM m! 

Jl ItJellti -1 


ètoqrnf rr .• Deux bras vigoureux le reçurent et l'iiderenlà reprendre son aplomb. 

.equooo m &t Jflob toitalla zn *" “ ' 


-Juoq ,<■! 

fait passer «fans 1» fflcdd «Ta e6té* duhn IuqnHIo J<> de- 
meure toute la journée, et le soir venu oii me ramène 
uütau* ail 

— Te laisse-t-ou manquer de quelque Chose t 

— Non. 

qttoH* plirn/Mut 1 I 

— D'être retcfrriè prison nîêra ! 

mUAlrlK* laxrm • • wnd n Jll 

— Ma parole d'honneur! dit-il, quelqu'un qui pourrai 
t’entendre croirait que tu fp/çég!)çmeiit la plus moliieu- 
reuKc des femmes! 

— Jo veux être libre ! s’«3to*fo'ftdbètte. 

— Pour revoir ton mari? dit Thomas. 

tic jnemorrt u* nü/ia ul > toii/od zn*b JlsJê ü 

<^t pas vulôngtenipi. 

Zu IjUc me vent -càŸ... pà 

me retenir ici? cria-‘lé?'toflë écaVllère avec trac 

uwîifll? oI>'*&i^TJBwp6TJju/i nu -i-jJi Je .eixiod emem 

ma belle 'W 

falft’ftrt bonheur, et, si oti te f. tient ici, tu jij as pas 
v ft souffrir. 

ix êtH? fibrt f b 1 ' '■ 1 K . 4 ‘' ' • ; i ob tnioosl Jn- 

•tysriOT* UnpJasaeJnisai) vtMbuwm > 


i:.. riw k i itl — 

•jti^oiq ei u) i .tfidii 

,i/Mot XUfty î»L — 

...zireval zutduA 

• . .,t>- 

j0.ofliini.asI-:Jifoi 


- Tu le jjcrJjK 1 Pètft-êfre plus encore que tu ne le peu-* 


tro» j 

<=iq *i 

;ae« 


Rosette VajfqiMtbs vivement de Thomas : 

— - ,Qüe vuulet-vou^ dUvî, 

— il- Vaux ilfrc que tu pourras bioutèv être libre... 

] bi-v mémo... 

Comment» 

Si Lu os rivés-mi, u es-tu (HU rivée aussi, comme «Ut 
lu oiiaiwuu, Jobs im vhaiues 4u nmriHKo? if j 

— Elibien/ ;... ,i ,r,u,'l : 

— Kh hjenl_. si urnes ter staiines te rompaient, tu se- 

tais libre... i s -j !d 

Rosette^tiiitaorMitlferoMjt'itit. absm »nu Jm-u .i l 

« Spartacus? mon mari?... balbutia-1-èlle avee un accent 
qui alla toHurvrlé cAiiFfl» tort 4e SI halle quiroyalt tont,' 
qulcnumlhüttbirtetqufîrosaifpo'itsseruncri, ni faire un 1 
m iW té UM èj tf WMM» lia'! Je Jhvuo's 
1 — Spartacus* reprit TTi‘dttiah ; 1 '-llaii i.: ...: i 

te frbHéi 1 

La belle écaiUère poussa u n s 

-vLUGÜ »I 'iTovj iÿiq 

27 


J * ,(tt r 
J» ....‘J W': 


eloio h\ .♦n- t 
JO üJ?iJ £l Ji:> 


.o ’W'-nij-ril 
ou'viJ '.«n 
«rtus 
■jI ‘•bt.iiôq » 
-r. :- uoJ ob 
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•^<to;mùrmnra'Ca»s*>H'.H. 

— T» -l'n> «ntciHluu, elle uiino foi 
iiibt quo frpartaéu* livra, elle u'oiii 
— Oui, ï!|t eneore Oa*MÎmi» ifuoq 
~ Al qui' A|4g4 
— Je »lls — J* dis qu'il fiwrt que S| 
» 

— Btrpji j.jtwont? /. y -. ^ 




I* hésiter. 


Spartacus. ti 


îgasobi 


devenais T4 


i'! 

►vous ! cria la 


issebras 


» Mais s'il se porte h men 
rir demain, reprit Thomafl 

Rosette parut hésiter um 
bile, pressant son front duq 
rant vers Thomas, elle so 
devant lui : 

— Par grâce! par pitié! 
et tandis que des larmes 
moi... rcndez-mol libre! j»: 

— Regard'* la pendule! 
signant la cheminée. 

Rosette obéit **11 relevatif&'| 

— Il est deux heures du iijjatii 
cinq jours à pareille heure, 'lu | 

— Libre ! s'écria Rosettii, mots 1 
qu’ai-je fait ? 

— Tu sauras tout cela, 
tu Spartacus ? 

— Oli ! oui’ «lit Rosette 

— Et Cass» liras? 

— Oh! je l'aime bien nui 

— Si tu n’avais pas épo 
Cassebras? 

— Dame... oui! dit Ros 
faite en telle circonstance, 

— Do sorte que si demi 
rnis après-demain épouse 

— Taisez-vous!... oh! ta 
devenue dune pâleur livi 

Thomas la regarda bien 
Tu aimes donc bien 
Oui, je l aitue de tout» 
comme une honnête fem 
Rosette. 

Alors si tu devenais 

— Je ne me remarierais 

— Jamais? 

— Non, Jiupaia ! dit Rosi 
étrange. 

Thomas sourit. 

— Bah! dit-il. ne jure p 

Thomas qui Vêtait assis 

rut vers lui : 

— Emmonez-moi ! s’écrii 

— Pas aujourd'hui, dit 
libre, je te le promets. 

— Je veux sortir, reprit 
ftirleux fet ix.. 

Cassebras, qui se tenait hiUffA*ut« 
contre lamuraüle, Cassebras IR tout à coup un mouvement 
en arrière comme s’il eût été frappé par une commotion 
électrique. Reprenant son équilibre, il se cramponna et se 
"'«BIPS, «fV 

1. interstice pratiqué dans la muraille avait disparu.... 
Cassebras ne voyiût ri»û, Cassebras u'euteudaU rien... 1| 
était plongé dans une obscurité profonde : lé plus grand 
silence régnait autour do lui. Ses mains intorrt>gèrént le 
mur,w*sdb?gtsv^pé* et fWmistatits Sè pré me itèrent suT 
la pierre humide.. Aucun indice d'ouverture m? *e Pré- 
sentait. 

Un montant. ©o*#ehrûé c*«t qtiH venait d’être le jouet 
d’une illusion : il m dit que co qu’il crovaH «voir w et 
entendu, il n'avait pu ni le voir ni l'entendre: ... lî - 
Ht (.Ÿvw.iuunuam-V'il avee une cxpruesumiinpossi- 

ble à rendre. ...eiôi. ai 

En ce moment une main se posa sur rtvu épauler ... 

• répondre . 4 4-ui.U a Wito, d*** dqigjts :i 

ITiêiitotl.'i porte s’ouvrit et l’air extérieur h^igilib kj*. i 
tempes du fort de la halle. Thépj^.âta^pjcèa 
deux quittèrent le verger et, nîpa^wt par .ULt^qiç.ftk, 
teignirent la ruelle. Thomas nv»itpf;i* le dé oongein^ 

ro ^ 


qu’elle est vi- 


s Spartacus, et 
que Spartacus. 
rauque. 

,cus meure.... et 


[dément. Je crois 
ssant la tête et 


la plus incisive, 
à cette heure là 
la retrouver sans 
eu la pensée de 
rance de tou cer- 
oudrai vousrap- 


demanda-t-il. 

,s, Rosette sera 

ncore. 
s meure? 
Réponds nette- 


indre hésitation 
rocher l’instant 


■ ^ ><1»' uviMW 1 ^ l» t FW»iF*élal suprême imposé 

aux affaires dont je m'occupe. 

— Le 20? 

— Oui. Ce soir-là, je partirai, je quitterai Paris, pout- 
ètUbjla.Ki^c^, poupjpngwuips, Tu.«*e *ui.v^-^e R aflr 4 Ut 

•m Mal t 

— U le faut, et si tu veux quo Rosette te suive, elleaussi, ; a 

il faut qu’elle soit libre, v^ul ni-. -tuiHüL eT -- 

— Eh bien ! elle le sera! .no 9 i, — 

— Le 20brumaire, dans cinqjaurs, Spartfwp #?n*.afc9rt2 

répéta Thomas en insistant pur chaque i^. . . — 

— Oui ! dit Cassebras en serrant ses poings ,éuwin#r- 

.muoç Wf tu i’piüi'i- .i**dii r ooif'l ttiMoq nié — 

«p .ifhnm jl JflumJtX'XVH h - - .j . -I. Uiûo?xu v 

nuiaioiiîj taJ vnuo*. 
f ,;44 »KUWt. Ml Jjitr o - 

.iqtpn ni* "u.£t Xio /XiûVÇL HfCS — 

11 était deux heures du matin au moment où Casaebr^a 
et Thomas atj^i^uuignt le^Lroe de iafuediiï dpnnqnt su £ 
b* l^ouicjjftrJ extérieur," quelques instants ^vaut, qu'ils 
iTOÿmïwilfcl* «ttjTimjsi» PBVillqn. • .. .. .3, 

A* celte mémo ncurê. etd»n» un autre quartier ae P^ri»,, 
Jeijf quteu, ^qjpaviuiM («waiept.q, voix &MAW 
alumt raip'ia^ut-^es deux fuîmes ve.^nlU, 
sérié Pont-Neuf, et. suivant lo quai COiât^ ( u^d ( ç^c^â il>fc 
daient le cours de la Seine, se dirigeant vocaie -3^ 
QrenouilUrc (maintenant quai d’Orsay). 
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11 1 
1 ' v 1:1 société. Lun «?tait do 


jW-tlt/ £ô ÿîus gratul Otait èostiimo 'çVi l»!-’ 
epoyîtnre, et HjVorla.it cç eosfÙiAo.dans sa pTilV riuléliïe 
e îîfifcKf Lic,: W^jMTu surjetiez, cravath moriVam 

jusqu'aux cplcrt, 'Wtek-s VroW^fïîê; 

•nMpqujiitj p;is mémo, le forghôli gigàntysqué' 
qui pendait, 1 Suspendu Yur la poitrine pdt un i u,bail noir 
• U ' U çlC?corritÏ6iV ïm’^oip- 


hJ£ r b w Vf^ .CO HUi me jle ü 4 \» r ÿA° véritable màaeaiqdo 
mémo, car un dérni-masqii'c cacnàif K* vi&agç, ' J 1 
Le compagnon de celui-là avait le» allmvs d'un tioiü-' 
mo^e la baa.se elassq. Ses, yèteniente étaient salis, «Î 0 - 
guâ^n^presq^ en lambeaux.' 

Corinne fls passaient tous deux - i - un rovt 
allumé, la lueur de la lanterne Los éclaira en plein, et 
pendit de consulter la couleur notre . île la peau .tu 
virage du compagnon de ririçfôyatyl'- :Vétâ[( un nègre. 

Àcette époque, la renommée deToussaintl.odytuuire 
était dans tout son éclat : Toussaint,* qui se déclarait te 
PI comme il appelait te .général Bonaparte 
lo pnmiêr (tes llançSj Toussaint avait en France un parti 
qui reportait sur Tés hommes de copTeur laffoeUori qui! 
avait pour le chef. Un nègre, epkô mômeqt où il y en avait 
l'irt peu ù Paris, était donc un’persônrîage d’une certaine 
importance. 

Celui qui accompagnait l’incroyable offrait le type par- 
fait de ces enfants de l’équateur nés dans une colonie 
européenne; il n’avait de noir que la^au; les trialu 2 u 
visage étaient ceux d’une autre race que la race africaine. 

Les deux hommes marchaiént ..p^eijÿtarçLment en caii- 
awt jeu savant leur route eu gens se 

dirigeant vers un Dut connu arrêté (Favance. 

.£ty arrivant à la hauteur du pont' de ta Révolution tous 
deux r rêiérent. 

- — moi tes instructions, dit le négçp d’imo voix 
basse; afin qui.- je m'assure de t'uv i bien compris. 
L'incroyable - fit un signe afiirmàtîf. 

— Tri sortiras de Paris, dit-il, par la barrière de djyiiefte, 
et tu suivras le chemin de ronde jusqu’à la barrière dès 
Mlmosi. 

— Très bien. 

7- Tu .prendrai, en face là barri èi'e, la,gri:ndére nielle à 
ta droite ; une fois dans celle ruelle, tu compteras vingt- 
cinq, pas, ... , . .. 

; 7- Alors, je m'arritêraf?* 1 ” * 111 

r — OuJjJ.u prendras lé sifflet ^uojeTal <|pnnê .ci tu ©ri 
tirerai la n»oJul.itiun que je t’ài fnmquLée. 

..rftiÿ^drai?' ; ™ J 

T Ijri -U?m nig ’ y 1 en (ira da lîsTqm hre , s’arrêtera Ù J ijucl- 

B uppfulq Uu et lèvera ht mai 11 droite. Aussitôt vôjci té‘ 
ogue qui s établira entre vous'. N’outflU* pàs tin nrotT 

Mi ty, tronipai^^u ^oyrrms a i’Jrtji&ritf’ 

— Jelo sais. 

Çgèpdçy ^uçirne précaution conire cotte 
mort, qui arriverait comme lamudre. 

^J^éj^te jes jparole^j , ; 

L’incroyable demeura nih m Smçnt j Tri rnobîjfè , ptiis U, 
commença rapidement un|di:U^guô.étraiigé, aècén tuant - 
a^^Joux, Wws abattlumeiit cOb- 

— Mère Escorbilleî . 1 ’~ u 

mVitanU? ' tt ^ atrwc il in... 

mofto.”' W ** ÈWt ' '• *••' ~ 

— Où? 

— AVi annal 11 1 lOUfmio' - 

\ ï A <“ ioIului ; ■■ un , u-‘;_ 

t _ _ n •* j ,, •miuiiL- uioi au i uni x. w 

-}*£«**■ 

ressac • : 

__ tlK ■ . I ... .. . - 

SSciï‘là!t& : “ ua, - i ’' u ‘'“' n - 4Uut ® 1 


1 : 

Loné-r': n»rMul| aiWsttt't ht ’èreihlèVé lnterr« »g:» t ion de 
ce rapide dialogue, Ot il te y’ontlntfi^flethuùdps et répon- 
se^saUs ><• tromper, sans jiêsitér. ; ' ’ 1 

— fiv$ bjeft f dit rinc^.yabro! " 

— l'f il té làissef i p i - --'i'. 

,T Alors, jt* .continuerai uVaJrouté'efi me dîrigeàiit vers 
lu nie de l'Eçqîe. Qûan.,1 j’atiraf atteint k* petit cliomiii dès 
Paîjlasson.s. jo côinçt.*r.i| trojs gyiïles à gauçiie. 

— Kt - si durant tu roule t il rencdiitres qùélqubin, que 
fcrus-lu, que dirrs-tü? 

^ Je. lèverai là uiain’clroife eh tenant Firidex replié , f t. 
j’atiendrai. Qn 'm»}. ( d>râ ; Fkur-d'^iiiie est malade; je ré- 
pondrai ; Le njéuecin viept, 01 on lue laissera passer. 

—Très bîeni tu h’as rien oublié. 

.T.W 1 Ua,nd l’httrai c^qi^télea trois grilles, reprit le nègre, 
je ni'amneraf, etreprènuiil nibri sffllét, - je f.-rai In seconde 
n^odulution.. .^ ^ _ f 

'— Une f 'nUiié. ouvrjra |a fenêtre. 

— Je lui en veri*îii. le troisièine mo| do passe, puis... 

— Püis,' ïnterrortipit IMhcroyîibre. Il* reste te regardé; 
je rço peux davantage. 

C’y gt bien ; j eji fais tyori à/faire. 

— Maîn't.ïiiaiit,, je te quitte. 

— Où i't qùànu te i-e verrai-je? 

Beniain, rué ou apçôf demain à la halle. 

— Qjiùrit à, ce quicnpçei’iielà.granife affaire.... 

— ni auras la lettre et les notes a i endroit çonvonü. 

S deux hommes ccUaugcivnt.iin geate amical et se sô- 

p^rôrc^taijWajt^t. L'jnç^pydble, masqué, continua sa route 
dans la direction aej’r^plàuade îles Luvalidos, le uôgre dc- 
meuraun moment sur le' quai, paraissant hésiter sur ce 
qu'savait a faire. Puis, quand il eut yu son eompagn* n 
s'éloigner él dis paraître, Û courut vers ta rue de Bourgo- 
gne qu'il remonta avec une agilité extraordinaire. 

< é I ri’iv i é.ù..|ii jiuyteur do hvruc Saint-Domiiiiqiii*, Il s'ar- 
rê'tà devant uny porte cocheré ét frapp a deux coups. ,\u - 
s»tnt .14 pof^é.^puvr|let yne voiture attelée de dyux elie- 
v^ux yj^odi’éuix, déboucha la rue. 

T «f.* 4 * $0. jcjîjôgçe au cacher qui y tait sur, le siège. 

Ouvrant la,portiêrp d’une inaiii rapide, il bonjit dans 
l'intérieur 'du carros^eoùî partit au gajop. 

La.Yoi^uré^ohUuua à remonter la rue de Bourgogne 
qu’elle parcourut dans fou,h-* sa longueur : arrivée en faèo 
dçyl'hôtel Bijçon,eU£ . tourna h droite eÉ gagna k» boulevard 
dys. In v;dhle^, qu’eue suivit.^aus. Ufio partie de son par- 
eourj^Xyul. Ù, cog'p ' yollûfe s ariy ta brusquement. Oii 
était au eoIn aeTâ rue 5Tcuvé-PIÜhiet. J 

.Le pègre ouvrit la portière, s'élança sur. le pavé et iè 

, .véo I.V ... .. ,.T I l' :ii . . 


Là vafture r^p^ut itau grapd tp>tel disparut bieptot da ns 
lqabénébf|JS, 8^ j a^êaûÇy^.|^|^aYij Iiiyuli«i- > i*n <k*s- 
eeud^ni I avenue de l’ilia rs^^’ 

Le' nègr»* prit la riié' Neuve-Plumet et 'gagna la plae.i 
lirei^ml (nommég ..l-.i- d| i^e \b lUpüaJ it -u ;.:qu.-n.- 
sQÙvraiejyt êt s onvrent ene.o^eTè.s abat I • i îrs '• le. ( * r* • j 1 . *11. *, 
Xatureileiu,ent,' .la place yiaj.L.à cette Jiéiire de la niili, 
absolument déser^ et sil^icièjUse. \ a : riêgrq la Irqvèfy t 
et, longea lys bâlimenj^, des aîniitous darivj la ji réel ion de 
la hamèrp de'Sèvi^s. ' ~ * ( ‘ 1 

Entre ^afiaXto^s. e^k ^ur^eu^ji^ qpo j^ii aper.*.- 
vait à peu*3e.u|staa.cé ft sCjUrü^^^una behe 'maison, de 
grande apparence, en cours de construction, ûuatre éta- 
gés étaient déjà sortis de b-*«7Jç^maif Ta toîjuye n’avaît 
pas encore été posée Les charpentes uèstin'iés à recevoir 
lej^tuÿe^oUjlfls ^rd«jj^es ^dress^^ut» onnaht'ilecjpri- 
cieux dessins auxquels la huit'donnâîl qù-Uquè chôse T1-* 


jarpin dagixraent. Lo jai dijt fyait t>our limiW, a sq pai- 
tie sucf. Ie mur (Tèncelntc de là *v iïïo.“ ' * u " 

Le ûegre, en arrivant on face du uiur de jiraiiehci,' 
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lança autour de lui un regard rapide, puis H poussa une 
petite barrière à claires-voies, «ans fermeture, et il passa 
uans la cour de la maison en construction. Cette cour 
était encombrée de tous les outils nécessaires aux ma- 
‘ çons, aux charpentiers, aux plombiers, aux couvreurs, 
a tout ce monde enfin de travailleurs dont la réunion est 
également nécessaire pour l'édification d'un palais et pour 
celle d'une humble maisonnette. 

I» nègre traversa cettecour et s'engagea dans le rez-de- 
chaussée dont les planchers n’étaient pas encore termi- 
nés. Après avoir erré durant quelques secondes, en homme 
cou naissant les lieux, dans une succession de pièces 
non fermées, il arriva au pied d'un escalier dont la cage 
s’élevait au-dessus de sa tête. De l'autre côté de cette ca- 
ge qui s'élancait vers les étages supérieurs et perçait la 
maison de sa base à son faite, on voyait une sorte d'ex- 
cavation poire, précipice béant ayant une planche mince 
jetée de l'un des bords à l’autre. C’était évidemment l'en- 
trée de la cave. 

Le nègre s’était approché de cette excavation, quand 
tout à coup il disparut comme une évocation fantastique 
s’évanouissant soudain. Qu’ôtait-il devenu? Certes, nul 
n’èût pu le dire* 

Quelques minutes s’écoulèrent : le silence était tou- 
jours aussi profond, - la nuit aussi noire. Les murailles 
fraîchement achevées se dessinaient en masses blanches 
au milieu des ténèbres épaisses. Une ombre se détacha 
sur ce fond plus clair des gros murs et un homme jfà- 
vança.se tenant à demi courbé : c’était le nègre qui ve- 
nait de reparaître. 

I) un seul bond, il s’élança dans l'ouverture de la carie, 
se retenant pour ne pas tomber à une eordn qu'il saisit au 
passage et dont il devait certainement connaître la pré- 
sence. Ses pieds une fois posés sur les marches, il des- 
Lèndit préelpitamméntrescalleret s’aventura, sans hésiter 
• n homme certain de la route qu'il doit suivre, dans un 
dédale de corridors. 

Sa main étendue rencontra une porte qu’il ouvrit, sans 
doute à l'aide d'une clef qu’il venait de tirer de sa poche. 
U franchit le seuil et referma la porte. L’endroit dans le- 
quel il se trouvait était envahi par des ténèbres tellement 
époîMos que, littéralement, il eût été iniposstbje de dis- 
tinguer un objet placé à doux pas. On ne pouvait voir ni 
les parois du caveau, ni la voûte, ni le sol. 

Le nègre s’appuya contre la porto qu'il venait do refer- 
mer paraissant chercher à s'orienter dans l’obscurité. 
Puis, il fit quelques pas en droite ligne, les mains éten- 
dues. Scs doigts rencontrèrentun obstacle solide : c’était 
due seconde porte, mais celle-ci notait pas fermée h 
clef. 

Le nègre l’attira ft lui, et passant dans un second ca- 
veau. il frappa dans ses mains cinq coups A intervalles 
irrégulière. Au même instant une lueur rougeâtre appa- 
rut au fond dans b* lointain, puis cette lueur Vapprorha, 
grandit, se répandit, éclairant une sorte de grande cave 
voûtée formant comme une grande galerie souter- 
raine. 

Le nègre se trouva alors en face d’un homme tenant & 
la main une lampe assez semblable à celles dont se ser- 
vent les mineurs pour descendre dans les puits. 

— Tu es Seul Ici, Bâmboulà? dit vivement b» nègre; 

-- Oui, répondit l'homme à la lampe. Tu m’as Tait pré- 
venir que tu avais à me parler et je yuis acCouni. tdbft' 
que je ne pusse disposer que de quelques minutes. * 
Tu as bien fait : au reste tu vas être libre. 

— Que voulais-tu? 

— Opérer une vérification. 

— Comment? >q W* eiooae «q 

— Tu vas me répondre, c’est tout iee dyé 0 jé 

mande 11 k ‘ r xur ciiiKybxi/aio 
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une ruelle s'enfonçant à droite, je compte vin^tAduq pafo- 
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— Ensuite? dit Bamboula. 

L«ï nègre venait de fouiller dans sa poche et reportait 
vivement la main à scs lèvres : un son clair, très doux, 
retentit aussitôt cl se termina par une série de modu- 
lations' d’un effet des plus bizarres. 

Bamboula tressaillit brusquement comme si quelque 
chose d’extraordinaire l’eût subitement frappé. 

— Qui t‘a donné ce sifflet? s'écria-t-il. Qui t'a appris 
ces modulations? 

Bâmboulà avait fait eeS questions en homme entraîné 
par la force des événements : évidemment, dans son pre- 
mier mouvement, U n’avait pas obéi à la réflexion. Sans 
doute, il le sentit et le comprit, car il s'arrêta en sc mor- 
dant les lèvres. 

Le nègre sourit : 

— Ne faut-il pa9 que je sache tout, répondit-il, ne fflt- 

ce que pour te prouver que tu ne m’apprends pas toirt. 
Bambou lû ! • * 

Bâmboulà baissa 1a tête. 

— Au reste, reprit le nègre, je ne suis pas Yoiiulèb 
pour f adresser de» reproches, mais, je te le répcte/pofiV 
opérer une vérification. Réponds : le sifflet a rctCdti, 
qu'aiTive-t-il? 

— Un homme s’avance ! dit Bâmboulà en faisant un- 
pas en avant et en levant ïd main droite. 

— Mère Escorbille dit le nègre. 

— Vivante? répondit Bàrhboulà. 

— Non, morte! : 

— Où? 

Wtîennê'f 

7“ Quand? ; ■ 

— La nuit dernière. 

— L'heure? 

— Mfmrtt deux minutes. 

Cés échanges rapides de phrases hachées s’étaient opé- 
rés avec une vivacité incroyable. 

ljr demande n'était pas achevée que la réponsé arri- 
vait. 

• Les deux hommes sc renvoyaient phrases contre phra- 
se» comme deux enfUnts qui jouent û la balle. 

— C'est cela ! 

— Alors, passe î 

Un silence suivit cet échange de paroles. 

— Fleur-d'Épiiic est malade, reprit le nègre. 

— Le médecin vient ! répondit aussitôt le nègre. 

— C'est tout! ditdl. Maintenant ouvre-moi l'autre bar- 
rière. 

Itamboulà tourna sur lui-même, et, précédant lé nègre, 
il parcourut le souterrain. ï r cs deux hommes 'AiteigrûrCht 
afl escalier, en desceodevrit encore les marches fct~se 
trouvèrent dans un autre couloir continuant h yênftnr-’ 
cer sous terre. Depuis la courte conversation rapportée 
plus haut, iis n 'avaient point échangé une seule parole. 
Bâmboulà paraissait ^tre en' proie Aune préoètfratfoijî 
des plus vives. t * ’ t r . * 01 

Enfin ils atteignirent iine porte' que Bâmboulà, 
posa à opvrir. . : 

— Il est inutile que tù affled plus ïoin> dit le ncrtcTje 

connais la route. J 1 1 ™ 

Bamboula s’effaça^ tenant toujours la main srir ra <flef 
passée dans la sèmtriy. : ' i; ' ~ : . a 

• - quel; ^ : >■' Mtao f 

' — Tn l<rs;toras (Imniè: A'détjï ficuro», Foncié i'att'ert- 
dra. Ouvre! :UÔaJ 

Bamboula fit tourner la clef. 

— Dis-moi de qui tu tiens le sifflet et le» mots de passe, 

dit-il. .ôJiom uoTT- 

— Pourquoi? demanda le nègre. ( ,, 

— Parce que ce sifflet est un sifflet de cbrêf, : éttju , iiTî’y 
en a que trois semblables. 

— Tu en as un? dit le nègre. 


U afiep — 
.trtôirmb îiun «j — 


— Oui. 




— Eh bien, celui-ci c’est le tiltÎT ; “ Tf xut>l> JumiU — 

— Le mienl s'écria Bâmboulà. M- ru & 

U fouilla précipitamment dans ses pôcfhièB. tTe- 

.©■Ji?-’ ci ;.*! rèOU&âUOiOO #1- 
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rooura immobile en poussant une exclamation sonore* 
l.e nègre le contempla un moment en souriant: 

— Ne cherche pas ? dit-il : ceci est ton sifflet. Comment 
l'ai-je? cela ne te regarde pas... Quant aux mots de passe, 
c'est toi qui mêles as donnés. 

— Moi ! s'écria liamboulà. 

-Toi-même! dit le nègre en appuyant sur les deux 
mots. 

.oî — Allons donc! 

•y Tu ne crois pas? cela importe peu ; ce qu’il importe, 
c’est que d'autres croient et d’autres croiraient si besoin 
était... c'est ton affaire! Allons! ouvre la porte, B&mboulà, 
et demain sois près de Fouché, & l’heure que je viens de 
t’indiquer. 

Bamboula obéit : la porte s'ouvrit et le nègre disparut. 

. La porte refermée, Bamboula, demeuré seul dans le sou- 
terrain, revint sur ses pas, marchant lentement, en proie 
aux réflexions les plus sérieuses : 

Décidément, dit-il, cet homme est plus fort, que moij 
plus fort que lui! 11 triomphera, cela est évident... Que 
devrais-je faire? Tromper l'un, tromper 1 autre etpeçueil-t 
Ur pour moi seul le fruit de la lutte serait certaine menti 
ce qu’il y aurait de plus beau, mais suis-je assez fort pour 
triompher? 

Bamboula- marcha avec agitation : 

— Tins d’illusions ? dit-il encore. J'ai gaspillé ma jeu- 
nesse, je veux étayer un avenir solide sur mes folies pas-j 
séç*. Le quel de ces -<Leux hommes ost supérieur à l'outré ?1 
Lequel *-cra pour moi le meilleur ? Depuis quinze ans qu’ils 
luttent, le* elumees sont demeurées à peu près égales... 

. Qu Uriout pliera? 

Puis, après un sileîièe: 

r- Comment ra’a-t-on pris ce sifflet? continua-t-il. Qui 
fiiiV donné les mots do passe, ces mots transmis il y a. 
heufes àpei no? Qui trahit? Dans quel but trahit-on? 

Le timbre d'une horloge retentissant au loin arriva jus- 
ipfkfi. galerie souterraine. 

' . D/eux heures et, demie ! murmura Bamboula : ' çVstj 
l'heura., . Qh! cette réunion, cette nuit, il faut qu’elle m,*é- 
aUtaj^jL faut qu’ello m’indique la voie qqe je dois JljS- 

Wl. ,-;.-ÎA 

£l XXXVIU 

in I LA BABIUKUK DES PAILLASSONS. 

Après avoir quitté le soutcmihi dans lequel ü venait 
d’avqir avec Bamboula la singulière eon v iop rap- 
portée dans le précédent chapitré, Iq nègre s’ôtait- trouvé 
dans un corridor long et étroit, comme ces'cûmibirs de 
courent, qqi parcourent tout un qorps dc, li’itiihéüt, des- 
«ervant toutes les cellule# d’un même étage. 

Ce corfldor n'élait pas plongé daim des téuèhivs aussi 
épaisses que celle# qui envahissaient les caves. De s ou- 
vertures pratiquées de distance eii distance dans la mu 
rtfltaperrnettaient aux rayons argenté# de la lune d’en* 
véyer leurs pâles reflets jusque sur le plancher dé chêne 

(recouvrait sol. 

Le nçgre parcourut le couloir dans toute sa longueur : 
â Koh extrémité il trouva une porte qu’il ouvrit en faisant 
Jôuprun roasort caché dans la muraille. Un escalier des- 
cendait en spirale : une petite lanterne, accrochée dans 
Un angle, éclairait lès premières marches. Le nègre décro- 
cha Ja lanterne et descendit vivement A l’extrémité de 
Cèl racalier était encore il h couloir, plus étroit que le 
«éUloiç supérieur, puis. au bout do ce couloir, un autre 
escalier remontait 

Quand le nègre eut gravi les degrés de, ce second esca- 
u<-*r,il se trouva en présence d’une trappe placée à plat, 
comme éôUq des anciennes entrée# de cave. Il éteignit #a 
kqtètné, pdis il prêta Toreille. Sans douta le silence le 
Rassura, car il appuya doucement son épaule contre la 
qull souleva lentement, avec précaution. Quand 
1 êéVerturè fdt assez grande, il fit glisser son corps et s’é- 
* U ^ 0p8 ' ^ 8e re ^ erma d’elle-méme, sans 

* «O* j 3 9 j^p ooJi/OJ t j «...av.iT * ^ -i.n; >h 


Le nègre regarda autour de lui : il était sur le chemin 
de ronde : le souterrain qu'il venait de traverser passait 
sous le mur d’enceinte de la capitale. La trappe ouvrant 
sur ce chemin était dissimulée derrière un petit hangar 
bâti sur le boni de la route. 

Le nègre était alors près de la barrière des Paillassons. 
En face de lui s’ouvrait une petite rue. Il paraissait réflé- 
chir et hésiter. 

— Allons ! murmura-t-il, il faut agir! Il no m’avait pas 
trompé, puisque Bain boula a confirmé tous ses rensei- 
gnements. Voici la ruelle qu’il m’a indiquée ..Quelle heure 
est-il?,.. Deux heure* et demie. Cassebras sera bientôt au 
poste que je lui ai indiqué. 

Le aigre fit un mouvement comme pour traverser,!»' 
boulevard, mais une nouvelle réflexion le rotint. { 

— Si tous .s’entendaient!... se dit-il, si j’allais tomber 
dans un piège... je suis seul... Faire naufrage au portt.. 
être vaincu au moment de triompher... Non! nou!céla 
n'rst pas possible!... 

Puis, après un silence ; n 

- D’ailleurs, il faut en finir! ajouta-t-il : L1 y eu a aatfz 
qui souffrent pour que toute hésitation doive cesser .. 

Kt il traversa rapidement le boulevard, s'engageait 
dan* la ruelle, ilia remonta en comptant vingt-cinq nés. 
— Vingt-cinq !... dit-il à voix haute et en s'arrêtant { 
Alors, reprenant dans sa poche le sifflet qu’il y avait 
replace, il le porta à ses lèvres et il cil tira un son aij^ii 
accompagné des modulations originales qu’il vouait jle 
faire entendre daus le souterrain : mais cette fois ces 
modulations, nu lieu d’étrç douces, furent vibrante^ ft 

J- SOIlHtV*. 

Cèla fait, il attendit : tout était rentré dans un profond 
silence. Tÿjtit à coup un bruit retentit à droite; le nègre 
se tourna il© coeéto.'tfn homme était près de lui, suys 
qu’il fût possible de dire comme ut ni d’où cet hoqiine 
avait surgi. } 

C’était une sorte de colosse tenant àJa main ))u #i»bra 
pu, «g. ayant une. paire de pisid.-Ls passés ;V sa ceinture. 
Liliino". qui resplendissait Vu ciel, permettait <lecon$^i- 
, ter ces détails ; -, , f . ... ,.j j * ' 

— More ICscorbilferdit le nègre d'une voix impérativp. 

Vivante? répondit le colosse. . )(J 

— Non. morte! , - J 

-Où! , n 

— A Vienne! _ 

— Quand ? 

— La nuit dernière. 

^-L’heure? 

— Miuuit deux minutes. 

L'homme .fit un signe do satisfaction en reculant otqn 
abaissant la pointe de son sabre. 

Le nègre passa devant lui et continua sa marchp. 
Tournant à gauche, il quitta la ruelle pour suivre uqe 
voie adjacente. , , 

Depuis quelques instants, depuis que le nègre avait 
échangé avec l'homme au sabre les pariées que Ton vient 
de lire, le silence qui jusqu’alors avait régné profond et 
absolu, était troublé de minute en minute par une succes- 
sion de bruits lointains dont il était difficile de défiQir la 
cause v. 

Le nègre s avançait, marchant en homme certain de la 
route qu’il a à suivra Les rues qu’il suivait et qui certes 
étaient fort peu dignes do ce nom, rassemblaient à ces 
chemins de campagne qui parcourent les villages. Bor- 
dée* souvent par des murailles délabrées, ici par un sim- 
ple fossé séparant la voie d'un champ, là par une haiq, 
plus loin par une succession de masures basses à l’as- 
pect misérablo, ces ruelles étroites s'enchevêtraient les 

unes dans los autres. ‘ / |£ . ^ 

Bientôt le nègre atteignit une rue plüs large et bordée 
de maisons dans tout son parcours ; à l'extrémité de 
rue, qui était courte, se dressaient do grands arbres aux 
cimes dénudées, bordant un chemin qui devait couper la 
rue à angle droit. t 

— Voilà le petit chemin des Paillassons ! se dit le ni- 


h 

nu tsq 

: i'T üdil 


'*£¥*»■ '<*! l' iiWbeêtnhtta féTTAl ri nWWBP’ild’Ui?/ E«t-il à 
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I Lé’ ‘nèéW' i*’apurriWift delà pfèrri jé¥c hih is ati ‘à 1 dfotté,"et, 

^^niÿkttt éomreTâ muràfmè. *1! ^egfirila ‘îiVfcntiVenrfêVit : 
la rue était absolument désèiHé : on cntetïdaŸt flàné'Eair 
éè briftt VajWe é^sank nofft qri!<âvafft sheëédc«n' Silence 
pi-ofbntLrlHn ftuftr - " 1 ' ' ' 11 ' 1 • "■ 1 1 ' 

— Personne ne m’a suivi, murmura le nègre. pêrî^éftne 
ne m'esfiidriiie, donc J personne né^i? Vhrtite tUvuuTpré- 
flétiee i r\. .\h ! décidément. jeeroî* qne cotte fois 1* bonne 
cause triomphera! Allorib ! A faut 'qu'il vienne, inf'" ,,f 

QiiittanŸtâ fhçadcdc la ' tria i soh , ' le* : ftègre suivit le mur 
à droite. Cette première maison; éomnrc les suivantes, 
était hftfre siffla rfltiè, tnalsèflè aVàrt ses derrière^ élevés 
pur un ‘terrain ‘Cn MéheV’iSorté'tid champ sauvage qui 
l’étendait A péne de vue et iïH’itfPHi présentait alors la 
■plafrie de fïrenelle, re Snhrarn parisien - Hevbntr 1 dé ttos 
jours ‘rinr'rlté arihwébi 

Le champ venait aboutir au pied même dés murs des 
maisons; aucune route ne les séparait. T*ne sorte Hé pe- 
tit venger tract* par Wpiétoms'indifjtiait seul le pacage 
choisi par IcsTidHtfànts. Le riégrê’ÿ’avanea sur ce sentier 
qu’H parcourut mpidement. 

En atteignant la hàutétir de la quatrième maison, i) 
s’arrêta de nouveau, interrogea' encore les Alentours 
pour s’assurer qu’il était bien seul, et qu’Aucun regard 
indiscret he ptanàit sur lui Certain de n’ètre ni observé, 
ni épié, il sic baissa vers la terre. Sa main droite, en Sui- 
vant la muraille, passa derrière une touffe de mauvaises 
herbes et rèncorrlra l’bUVerture d’un soupirail garnie 
d’une croix de fer. Le nègre appuya sa fuaiu et parut 
faire un effort. 

— Il est venu! drt-fl avec une expression deaitisfhétlon 
évidente. 

Et s'agenouillant prmrr se pencher plus encore, il 
écarta les broussailles et avança la tête. 

- Cassebras’ murmura-t-il à* voix, basse. 

— Voilà! répondit-on. Tu peux entrer, citoyen, la mai 
«on est déserte. 

Le nègre tira à lui la croix de fer qui, montée sur 
charnières, Couvrît comme une porte. 'L’ouverture du 
soupirail demeura large et béante : le nègre y introdui- 
»it ses jambes et se laissa glisser. Deux bras vigoureux le 
reçurent et l'aidèrent à reprendre sou aplomb. ~ 

— Là-haut, il y a de la lumière, dit CasA^bràs. • ~ 

Les deux hommes quittèrent la cave et femôutCrent 
par un escalier intérieur. Bientôt-lis se trouvèrent dans 
une pièce du rez-de-chaussée, aux rideaux des fenêtres 
soigneusement fermés, et éelâïrèé phr tln'e lampe pîàcée 
'sur nbepèTrté-'IrfMIrVü ecirtredéla ehàmtitv. 

— Eh bien? demandé lé nif£fe ’eh tt^àfit sur ir fort de 
la Italie son é*ll MTuiéltettt, ét qYri parut Vôuléir aller 
fouiller 1 Jusque 1 dafiV Iev replis/ lès pltni cachés tfij Cer- 
veau. 

II — Eh bien !... j’ai V'tt 'Rosette.. ; . :; répéipîW le titft do la 

•balle:' »4M«lwi 

'■ 1 *" un v ^ •« 

**' J *1 * * ** ‘*1*0 JO MtJ.ilill • 1 IUU.JU- >t 

Uincm eèla'f 1 >n!t ,z ' u * «ou Uü'/tîOJ ’jjrro «» ioi« 

- Dans une maison sur le chemin de ronde. 

•J- 1*1^’ de fà ‘barrière He la*Pfine¥tc J ? : 

- OW. * ' 11 1 ' 1 

- OKWMM * ditiWfléllé éWil ? 1 

1 - resterai." ! >u U UWtti 

- 'TiriVoH» bieri que je lit* n défais •fias iroVôpé. AhT tu 
•Vhs Vfiè? tu lut ap parié? 1 ! J ’ iOV m>' - 
. ywn. 1 jj» •: a -j» ioib»dei»m- mu 'lu mu unq 

-‘QnoÜtu-nd'îui as rïcii dit? it ' ,r J r 

- Je n'ai pas pu. :1, .j 

Pt." Cass«'bm« 1 VffeiWïta "kfoi^ 1 ri on ’ iénie ttlW.^Hbai s 

aussi soéit 1! fién aioute^'s/a^Vih'tté an‘ba'C J rtfon Ki{ J éé 1 pH < s i 
dn cheWfti dètô^dè. ~ ir *« - ,J - IKl - JL * - rJJ ' 

- vèVmli 
d’eutendre, Thomas a pris toutes ses pfécHtitr» 7 yé«, il pa- 
raitrall^ iPa prééu mètru* lé^a^WVu 'étfttècit nô^llu ïïéli- -I 


elle d’unfè'p'àtéi;' ef énttÜifé'iPt*4^vtW f qéfe^!t»iiiet%n^ifHait 
f ‘îè® jfifVil loft . T<a rts 1 1 dbu te" p<uif ' J Pe ntéVci 11 -fâ” ‘1b ttt^iETe de 
^feroeé 1 itn , *èintp J dè J itrtVn. -DéCidêrrté^ Thdthatl^ ’«»t’R>i*t. r . 11 
faut que tu tues Spartactttf, s *bliiintenAiiP7 6tf l bft4r, f '4phi« 
c’est fort logique, cela? ifntltlü ,s ln acéèbnpll de 

: *^n^^iV , ^ofWPiWflf¥èQid r 6tP4etft fa&ë l> f8iT¥' m ap- 
partiendras pieds et poings liés aux chauffeurs, l*if j&r- 
eon de ta force, c’est une jolie acquisrtfÔtf'pdtirla bande. 
** ’élvaft pi*fï r ‘ü4fe énorme r itT*lb'- à lI fèu ntacëo 

Thrhs fu éheminA», et H'* anhi^fftH'otit éTi'VéfléWfisflWit, à 
én tortiller lA 1 tige quW redrêUaft èniéiibé. f < ’ * •••Lu*» 

11 Le nègre lé riqtàiSla’fixèThbht. •‘■ rH - 0K ,,lcmwi 

— ps-tu toujours décidé à demeurer lion i;è(è ! Htlttttne ? 
demanda-t-il 'bniâqtiemëht. 1 ,f trit ‘ - lJt ' 1 * ft — - r 

Cassél/ras tressalllH et regordh à : sotVHotfr son Ÿhterlo- 
cuu-ur. 

— Est-ce que tu on doutes ? ditdPbn frerbéarif 1 ^?» ■épàis 
«tiurdls. f " f 10 ,,nin ' :: ' '’ ,1J • ue»iabmt>et. - 

— î^on... mais tu aimes 'HHfWftb. 1,1 " ,0 ^ utflr 

— P:h bien ? 

— Travailler à la ddHvrcr."c , è^£‘triv^lîler-àHa'^é l tfdi4 à 
Spartaeus. . u ' ü !,KI rti-iLriin** J te 

— Qu’elle soit heureuse, et ensuite... , erttfinei :J 

Cftsacbgaa ri’achcvk pas. t5p silence suffit èétte phrase 
eommeurée et interrompue. Le nègre ne disait rienj il 
paraissait aftendrè. . 1 ' ' 

Tout à coup CasSebras sè le^n 1 èt repottssà'-sén siège ; 
puis, se mettant à mnréb'eV 'rapfdetnc ait, fl fit pluéirurs 
fois le torir fle'la éftdéWW^'-üVeë les allures <T(in lion en- 
fermé dans une cage, dont il «apprête à IiriBèr les bar- 
reaux. 

Rcvenàni vers son interloctiténr, il ‘s’arrêta ‘tout aussi 
brusquement qtCfl s’était levé. 

! — Eh bien? oiii.'J'Sl Wltosetlle, dit-il 'd'une voix rrm- 
que; ch bien! our.'je l'Aï entendue. Elle pàrlaïffle w p:ir- 
taeus qu’elle aime; elle a dit cjtie, si ell<* devenait vente, 
elle ne se remarierait fli&; elle a dit qii'. die était malhcu- 
1 * 61180 -, elle -À pleur©; bRe a jgéWV^élte a prié! Je J'ài 1 ytie à 
deux genoux sangiotauf, èliéqdvj’aim^pltià qûe ttiayir. 
Alors j'ai tout compris. Elle ne m’aime pas, elle ne firtSii- 
mera jamais. Je vcux.qii’éHeAoit heureuse; je la déli- 
vrerai. Oui, je la ferai libre; mais je ne veux pas menu* 
qu’elle le sache : je-tù»- Ve irx piw qti 1 Hfe me dise merci ! 
Spartacus a donné à manger & ma pauvre xnèro...Je lui 
rendra^ sa feitime, nous serons quittes' 1 , ,Cl 

—Tu ne tueras donc pas Spartaciisy^emanda lé tièhri*. 

— Moi ! Est-ce que c’est possible! 

— Tu l’as promis' cependant.- 

— fuit! j’ai promis de V tjièr. niais è'esl jp<jifrièBûj/Vèr. 
Si j’avais dit non, qtii Sait si Thninas n ‘aurait _pai ; ’dqKbé 
l'ordre à un autre. • . • 

— C'est vrni. IlitWW’ïW?. '*' ■'">«**»>> 



ne tue pas celui-là, vois tu, il faut que /eiTTaèliiï autiv. 
ÀV' J'iiMrnp sMiïr.-ff', j'.il hWSlnjde fcfr.' kdu(fr<r‘it’'»non 
tour. Tii 11 Mit 'tjiio Je Tra^fvar^i 'lt 1 ' fie 

frdppe ms iiSn aowtl.'Wstfr.ii ihül WAije 

•&awfe*-L rt wn . . •; n "; n ■ ’■ 

Br#è<n>' se-iii'iJésît 1 ïireriH‘ l nt/iPai't , issatlt'(tfti|lairt‘ptïls- 
tam .!>• soi» ItlTéri^ïtlp « ,,w »« rW 

rirfnlé tt''èèlfte,''ilif-il 'tHfiie ¥HJx TrenV 
tu frapperas, niais tu fremiuias comm'.' Tfiti 
TR* ■'la")tiütiei ! i (ti tu'e!-.s.('ffiiiMî’tifJ f '|u' HtjJ 



de limites ; Tiiumas est l'ennemi de tout ce qui est lu 
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V|ût é*t v>ÿ<ü^t iiotirrSft^r c'a*t wti- 
Çhftittfoti- Ue* vteecrPDëÿàl# JjuinHe ârt*. ed homme «St 
parvenu à échapper au châtiment que lui réserve la jus- 
4(< e 1 M-maMfe:' If’fatât qdo dHdiaitirn* «oit fmrti cepen- 
dant n^i^flbe la juWiéeli^VMtJplK , Tu t'm faiijusqn'tei 
IM^rtt»¥^nt ) d< i Teft paRSUirra I î <5têsebm|; ut u» agiiini- 

MlMK- 

VvpniMKi IMM'ÿltis Aujourd'hui? veux-tu rterenlrrinsïru- 
'WhiW^^éW^'JtMÎttfeeV^iii'dtoW'trioWptiert' n • '■•’ 1 - 

ni -a.‘<Nii,'<IR lè f«¥i d«l«lütllCyje suit) piét. e f 

— Alors si tu veux frapper, ai tu veux tuer, ta'frup- 
lii lol ot tiriclsf te glaive ! 


tuoxnow v»itc«i 
"tfini i raoiut 


7C h •») .il* 
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•deo j cul 
".if laite'* 
»« yv.r .7 
i î :.i.> :teq 


hVB'n îa»j**oa non -./* < uuiPArma jtjj i a î...i. .nr 

dion xioi^u JUJiaou" mn •••.‘“orr **»» • * » iu” mu • 

L’esprit humain pourrait-il calculer jamais la somme 
^Wftnêii^WKS^éërs qwi pelivtwt •s'ai cotÉrplir à la lutino 
* hètiW}*fë n* WfM pas Sué la slfffaSe ds globe/cequi:*- 
'¥Mt'Urt'éVàntyt tW»p dagiéfl-mate *ur un mémo coin deice 
globe? Que de fois a-t-on accusé Mcrivtrio (tfcragéKi- 
piirtîl^jni pàrateé&it éütottacr faite mr -faits, étféno* 
èürdta! sur événement#!' Kten -n-'crt plu* injuste oepen- 
dàirt «jtfhn «èmWable'reprddhé. ' fl • 

Qu'est donc rinveution.si' WcOnde qu’olle soie, auprès 
f do WTéWfté dé chaque jour! de n’en veux pour preuve 
les l 'fklts-dlvém 4M grand* jouriiuua. Ces fiûts ra- 
-^tWtdnt^H&que Ovatin ce qui s'est accompli la veille, à 
Paris seulement, c’est-à-dire ce qui, dans les faits aeoum- 
plifl/ébtS’cttuàte oOnnaîswMiee publique. Kh luuni prenez 
"VotriTjWûl-iJal, èher lecteur, additionnez lu série de . vols, 
' de ëriméa, 1 d'évén émeute, d'accidents accomplis en vingt- 
Wfhatre îtéüte# chaque jour; ajoutez, au chiffre total des 
laits connus, 1, lé oMfftv des fwu inconnus du public, 
eôtmus Seulement de nous soûls, é estte-dira ces 
b Afétëfr ofthes intifueK que l>m m.* raconte d'ami à ami, 
'rflhW'auî^tftdles la'- publicité-' est interdite, et ensuite 
■VWtotéiHM franchement bt l'écrivain, qui passerait pour 
être tepMfe e* âgé ré, peUu-tio encore taxé d'exagération ? 
^Ht tatàsdidfittttM & une époqiut d'ordre, do tranquillité, 
à utm^nipieon la sage ;idin«ii5iratioii de hepteino veille 
'lui* flbus' ét préserve to* lionuéoca gons t que Ijuii sa 
ûjjtU#* 1 4bs‘Tte* et- qiie poirtalont étiiv k s plaies aomakfl 
-Mtefc*^éi*é-dèdelteqkl nousaeenpe, eu un temps do révo- 
lution, de désorganisation et de faiblesse? il .rilj av 
■ a ^j»£ l1 lg*fbettoil* , ‘ réflétftfi&eAt '«t &e . 'hi'aeuuséra. certes 
J péfcîl exagération. alorxqqe ij* thte touS'ou-s «Aortscpour 
; co rflft ôMr urtb prïfctitet eandc 4a* «i«euni.i4nr fuite - et 
M <W# cüliftHiias dhihe époqbc st v^n»«rdc.ia;iién'ojit <) - 
^jwiYdftut si ddTcfenteâder dédie du as .‘laquelle -nous vnroos. 

A cette époque où la Révolution suroéUtoirtfdétJruii et 
4â -v^#lk du- so*jiaèn«aairt*iii 2 axâlt pu 
J< t^iéëre;^ftr é«rSsé<i»É^**^ r^onNm»m% te]sda'.ev?.JKsihî que 
' tiétfM^tërtdoUs adÿoutd‘(HMt. tfexsstaü pao. bpuuhe eu 
rêvait l'institution, il uvoit «xa rpduis aitxtcv, lama i> s 
’ <efrc«toé | tinioé8^ né*î|W%fiM«avt polüt ^iawiü pariais de 
a; diWâHttt UtolîdrpsWsa pousaev ■ « di in jîüioif 

' Ta OfVjH P àWh'ffl éi r fiHÜ gftrdéj, que pensci- deoe que de* 
* l, va9Wtré lâ htàiVUteié. (rotait un .pou comme au; K jj/ tpa du 
** iWn tiH'VKH fûA lO i dbl^l couché, lus voi&ura asiteuwent 
et les honnêtes gens n’avaient plus qu’à trembler. Lkstint 
'"^UHèdrt’^lêd^atiis^llehTgï'îêo» aVaif&ueat pas al orr , le 
l r fi#¥ë Ji è eéter d.Ar bsoihrfoei rtkrt fcBiwt itHu- 

pire des chauffeurs de U?UM ruwga ot.deiqutau.vfamMk.s. 
qtli fte’hàsCdHliiMiiO detlte* lxnxdadaiis dûs uDVtronl 
'•'yW' ^PttrW-dbv i Étebt;dft‘d^ni Jbl«jn bravent tni bitui fmmt, à 
• , fafflfo3 ; <|u*Hs > tté' fUUèeut de haffdis’XB ftlfa i te ur»,' w ?®o 
V- A ML q Vo«dte*#t- petite' les habitant» ûxt Isisbuurg 
Saint-Gormain, de cet homnvaj5uottncnt‘yabiû hlégatitque 
'-fibvfa Entendu oaüèov^aîreofàruégi^: aihueujsent 

10 J^!r ; MipposW' qtife-toüx bdUMO et damic^dn muijuc^ot 
r *Sh<fft h profcteb (Uty sOUiai sc ob t ranqu il l e, jouant orr ce 

les chaînes do ses montres qui pendaient à ücs cétos, et 


I paraiwint ausKi poig senior ux du d iagof qu/xL&tfmntftit 
eu s'engageant sous les arbres de rosplanari*.d« » Inv^a- 
tnlo8;ique s ilfûvpoi lé seupus sur. lerboutevard^i plein 
ratdi. : 1 i<i ’ üoq »i> fisotUd : 

'> U mar. liait loni tmmt. se dirrgsantrjï un.il' hôtel qui 
I dressottiéii faicn de> lui sa^ «rwue neiw^eh sua jdôuw uiw- 
gnihquo! Arrivé devait! la gi ilte, xi s arrv» v* sar retouffOu 
domtfle slil uùr.:cboivkr ou st tendu iqu> à(iiutn. Adai»>»e 
voyant rien sans -.toute, il tourna à droite et(l</n«*m ‘b 
côté tfroltide la ruo de G re nette* .un 
"j Fitissawt, h- pas; ü:, atteignit .le s abonlH.du utlamp de 
Murs. -prit uno : allée -pi'il ivinonta jusqka.'la hauteur d«' 
l' École militaire, et là, il attendit cucurv* lieux tenues 
•et dutpki sonviémtt a Thorlogu; i:m 

■*- Allons 1- -murmura l'iucroyablu uji puptoul te.iuuMqà 
son masque qu il assura sur iü iàguie. jvii' orc uo- 
épruuve. ta dernière... etoaauKe je setm. uncu. • 

» r i- v-n.iui - * course, il |)U4a connu# «mi ; ;uit 1 -i 

façade do i’JCoole : uu momeut :->ù il nUeigiciit- l'extré- 
mité opposée, quelque chose de iteme» un <>^t liiinpe 
'at i léger/ r parut se deftot/hor de lune dertpiehe** dp.gon 
habit ut tomba an .roiligeau* 9*M’ lu terne. Lmofoytedc 
ne. «c aperçut -parsan s lioute du U .dittpariijuu Uq,cqt objet, 
qui n'était- nuire qn'ua«:fttuiUe do papier pliôo, cp forme 
(iuilettro. • IX| -.j,.; ;., -2 

Arrivé à l'angle de LnVciibe qui suit te.eôlû ifppit : ||o 
l’Ùcolèy'il «ontuiua su vour>o»,jcu hvr>tteAti^u^t up peu 
cependant, jusqu’à ce qu'il eût atu-ini j>uUe pveuge 
coupant celle qu il suivait et qui se -dirigeait» .éUq, V/^’ s 
la barrière de la ville. : ^ 

Alors, tournant précipitamment sur luemèmy, U yqpÿit 
sa course avec une MiluciU plus grande , et, ra venait 
sur ses pas, il parcourut la distance qu'il venait de /raii- 
ckir. Quand il eut de nouveau commence p IpiignrJa 
façade de l’École rniliUire, il a’mréta «t regai’dn atfon- 
tivemeui à terra, , autour de lui- 

Un point blanchâtre attnu ses regard* : il se ^pisaa, 
Ramassa us papier et, rexuminantgapidomcnt, >4- te mit 
dans sa poche. : - - ,i q 

' . '-r- Décidément, dibil avec un soupir 4b Sàtial’j^üon, 
personne n'est sur mes traces. Si joua**» été %kûv« ; le 
premier soin de l'espion eùt/ote 4v jaiiMtewi' papier 
et du «assurer de eu qu il* «toiitelUp^ Or, ce pupivr 
en obiffi«s,nûtp*ruQwtii« w*d» wwxqe.p^ ; pour qu cqjmr 
. son fut pics empare. Qu ne lu pug j-gsuassc* d?nc ldl^U 
qstëbrnJ. j îo^nj* ,# . 

Alors, au lieu de tourner à gauche et de repr end re le 
«tomba q^u il avait «uivi. d'UMM*timÊWé «JÛWMÎavc- 
aue se dirigeant vers. te barrir '4^ 

Dcuxitomres Arate fUtete MiOP^rfiAij: iciccui- ’ - 
er-# lx Béuniwi a»t frfM jt&ï'Amr*# i kW' Viy^f; l ' ,n - 
dtegtthtei iarristarai à temps, jwajsai i -n;;q :.:oa: 
rnnqBih -itniiiuu'1 > g'tDuofto’s n e.iismi a .-.j : *iw 
.o« -M 1J40 r.raurtoLia < 

n in jîüxar. >^nrjf ^ju ‘j kr*viiff^il,iq «j /jijtoiuuiJlofll ja 
i«oqeo ,j;.îOiiiao #d .■• - > .. .: : .» uiuac ns 

*'40 ïüfljri U J4 ^î l-W: 

ÜiWWI *■:... . - : ' • . '■ ■■■■•.}* fin c* 

■irfClMf ans avant 1 upoqué «ù adW ^Vd4*# L 4f^i4à’ ^ ' 
nements de ce récit,: W -dl ^ùt i7#4« au ^pJ^t^où 
wpi heure» sonnaient à. lliorteéta-iie , i i r e , 
ioucîk itereitoi» sur. lvq(Uhds'éU>jiU.^raû©4q^alM(s ,qppi- 
; poaûf ii est igrtej.de <jy«Jque« cara# n>ai80qft soujqnte^t), 
;toui le ftecntoire rceuvaH n«<>jte>tete9Üvb Jerrfblq. jpn 
CÛ« -la tmo secoaSHadatf-îpibku^pV)^ ;^çr^, ; ^cauàac 
•DirrayMMe. la nnage tev p^^rÿ ,^0^1011 1 

vers le ciel, des maisons s 

•citeTtteliireastex^tearttestete^tr otxf^ forp* ^éy^iré^ des 
morte* rus noirois veuaamt fateiétete’ aur û mjp»- 

' PHIÏU'.:. -uuoi. .'1 i ’iiîj. ,0 U.Ni.XjnîJ .11 JO ^’Æ 

VumUu poaéntee daiGiMMlU, c e ^^ 1 (Minf.o#i. utÿ£é'S 


ilupuuüijuoiquia unMot.^HHtlwitoat, j(»i' ÇJi|p- 

taf, qui venait de faire explosion ,,, , fl „ jmda 
- H»e «u ^Vi4(^ial, d, pluftail ; ^és Qpwrera 

i^ii.'utwi'ut.*<a* eucoie .au- Àftmÿ mijb aoiflgS 
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des victimes fat ii grand, qu'on n’en connut jamais le 
chiffre exact. 

a* Le gouvernement s'empressa de réparer le désastre : 
on avait besoin de poudre alors. Les bâtiments furent 
relevés, mais une partie des ruines subsista; car, pour 
-«construire sur te même lieu, il eût fallu d’abord dé- 
blayer, et ce déblayement eût demandé un temps énor- 
me. La plaine conserva donc te stigmate du terrible 
événement. 

Quelques rares maisons se groupèrent autour de te 
nou voile poudrière: mais tes ruines de l'ancienne de- 
meurèrent isolées. On eût dit qu’une vague terreur em- 
pêchait de a*en approcher. 

En 1799, ces ruines noircies présentaient l aspeot k» 
plus triste et le plus désolé; on comprenait, on les 
•voyant, toute l’horreur do l'événement, et on se disait 1 
que des squelette* de victimes, non encore dégagés, 
•diraient être on «relis sous cea pierres amoncelées,! 
dtfrts ces souterrains pratiqués jadis et que personne 
flfavaii pu visiter depuis. 

uo^jilnuit- surtout, ces ruines offraient te spectacle le 
plus triste et te plus imposant. Êclairéos seulement par 
la JueurdeS astres, ollus semblaient l'antre de la désolation. 
n Celte n «H-là, eà nous sommes arrivés, les ruines »cj 
dressaient sombres et noires, se détachant difficilement: 
'«u^ntffoed dos 1 fénèbros. tl était près de trois heures 
l Vpiartd, bu millet» du èitenee, un bruit léger de pa» tatou- , 
Mb. 'Cft Rétame surfctt tout à coup d» sem de oos ruinos ; 
i 'àmondtaéeb. Dtefi venalbcét homraè 1 .personne n'eût pu 
le dire. Il paraissait être sorti de dessous tdrnv< lin large 
taàïlteau l'èflveloppbit des pied» à la tête. .Sun oàpcet 
^dVdfrqlie&pie èho#o d’étrange cidotea tactique: eor son 
était r^coutvrt 4'uno toile noire-h ücmijloUajute, 
^èt'Suyartt h la hauteur dus- yeux téntf oii te rüuro comme 
du Mftldèl fièiUMttéa arabes. ! â . obi .1 

Marchant rapidement J au -tarllien dos ;déPombreSi éct 
^HotnétîO'stteigfîit uvi pHn de-rnumlle>domhiirÀite^»oilt, et 
^Wsb ! ptfrdît dans rtwnbl^4|tw proJeteit«dAç munûilu ; tin 
a: .ias do pierres était voisin ; il se dirigea' tnerujcei sms*. 

. 'Wf pted duquel était une excavation semblable à ilouver- 
,J i(! | rb 'd’u nè caverne. orna : ouaoai | 

i'-Vina hésiter, ITtommê' so èoucbu ^ plrit v entre,, et ep- 

• ' gùfeéiiht *a têt» d’aberft; «es mains - «nsitile dàna fcetto 

• èxcavâtion , U éo gHssà lent«metit^ Ta.tnpant ooTnme un 

Bien têt l 'espèce devint plus largo, et plus haut, 
car il put se relover à demi et sc mettre sùrtafte’ge- 
vlift9frv '- | T'-‘ v i àh ta adouiBq f' 'lomifôt ob xjoil ut. ,eoolA 
• &/ ^ob^éUfitéêteit profonde eU’air rave dans cotte espèce 
de grotte ‘taftb #»' pfo ta flônn iota rite débris. do muraille, 
que l’explosion a+Hft jadis balayés ewoat endroit . ! 

’ ü ‘ Jèboi ave£*e« mains; it parut chercher tnv mo-j 
ment; puis il demeura immoWto. IJn léger. coupde siftb t 
retentit. Aussitôt la terre s’effondra et l'homme disparut, 
s'enfermant dans le aol. 

Au même instant, la pâte Clarté d’une lampe jaillit, et lai 
trappe, cessant son mouvement de descente, déposai 
l'homme au mantC^-triErf*' të édl d’une grande cavej 
L’homme se redressa et marcha vivement vers une grandq 
^flrtirdlré de chênè placée A pefl da distance, et appuyée à 
^ te 'murïÜUè delà pièce «outerrsind. > u< ciuiunoi/ j 
t vi: <Juvrtint cette armoire, 41 en tira une sorte do longue 
-<*bbe cri étoff^VtoIré toute garnie do flammes rouges ,dé- 
«(bbtipéiri. PaMAnt rapideiiieuteehte riobe par-deasu* son 
“'éostuniéi’tl rafèitasa sur son visage déjà coché on énorme 
y ^uehotf Ufflé?3bmine ©eux des pénitent*, dont la pointe 
Ji qKccndàit jusi^’à te taille, et percé à la hauteur de* 
c *yeux par des trèus rondo. «floslaui soi 
^ Ainsi drapé, ITtem me revint vers l’armoire, ouvrit les 
‘ fc Ü#ù'k battants, taé plaça dtaos temeuble qui était précisé- 
ment de la grandeur de sa taille, et tit jouer un. ressort 
-"■Wftcé sous sa main : le fond deUarrntaru s'écarta tout h 
-'-fera^ -un pstsvage w* présenta t sans hésiter l’homme se 
glissa par ^'ouverture-. 11 ' 1 ( 

“JwW ij^vk Atari dans tiné grande salle, qui avait dû 
^Mètaagjteln à salpêtre. Cett^salUi, éclairée 


par quatre grosses lampes accrochées à la muraille par 
. des bras de fer, était d# forme ronde; eUeu 'offrait pas ua 
-angle. 

Son plafond était tin dème pointu ru s semblant à un 
entonnoir renversé* I«o sommet dé co dùme était plat 

Rien n'était plus étrange que l'aspect de cette «aile : 
appuyée contre te muraille, æ dressait une grande tri- 
bune à laquelle on montait par .quatre marches ; cette tri- 
bune était garnie d'un énorme fauteuil recouvert en cuir 
noir, et devant lequel était placée; une petite table de 
-chêne.' , . xm>7 ut U iolA - 

Six autres tribunes de deux marches plus basses quête 
première, mais, sauf ce détail, en tous points sembla- 
bles à celle que je viens de décrire, garnissaient à inter- 
valles égaux le tour de bLsatlé. 

Entre deux de ces tribunes, une porte de fer se décou- 
pait dans la muraille; il y avait donc sept portes: c’était 
par l'une de ces sept portes que l'homme à la robe noire 
venait d’entrer. 

Entre chacune de ces portes et chacune des tribunes, 
un énorme anneau de fer était scellé dans la. muraille, à 
hauteur d homme ; «ou» cet anneau, était un banc de bois 
-fait comme un billot. ^ 

Fuis, au-dessus de chaque table do chaque tribune, 
tombait du doute une longue corde de soie de couleurs 
différentes, terminée par fl n gland dont h* frange» -fi- 
laient le de:m« de te pcUte table, /,,, | .. . 

■ La ronle (lr. soie, et Jo. gland» appendant au -dessus d-.* 
la grande tribune qui dominai^ le«auteos t étaient rouges. 
-d^S autres qoiite» et tes autres. glau<U verts, jauiute, 
- noirs. Iduilos, bruns, ut • Idoua. ' r - . 
i -aâuiitionieiLt oùi l iiionuu- eutruit, ta Aéilte était absolu- 
. mont fléserh 1 , Llbomute s'avança ; Ja porte ac referma sûr 
-:hii. Se dirige»»*! vers ta principale tribuue, celle qui do- 
tai naît toutes les autres, il gravit Je» marches et alla 
. p»v*jadrc place dans le fauteuil dè .çu»r npir. . 
t-jü Uo ux paires de.pisUdete, û dpqbta coup ■diaque, étaient 
. placés Hurla taille. L'iKinxmè prit ,eft WHte*». I** oxatuina 
attaniivonumt, Tuhi- après l'autrèi ^qaaura qu'elles 
étajhint chargées un fort bou état.sit il tae replaça en- 
aoite jderaat luLsiU' li* table, à'poriéOjdcvaa. ipiUm yl , 

.tlora, demeurant »m»iw>biiy comme atatqé, ii Pfr ut 
ai le mire. J.e tib tac régulier d u ue bq^oge se teisait em- 
j tendile- t effocUvemeut, enchâssé, dû-ttfl 1 . ite 
oainle tribune, et* deasinait uucqdrai». La.'graudp aiguille 
approbha|t du chiffrij )Wl, taodtaqMç ta i petite éta^d! 1 ^;*® 
chiffre 111. - . i.- • ; . .. . ; b .uolli 

^ D’où il était, l’homme ne pour oit voit? ta cadran, mais 
il entendait parfaitement la marché dû à 

coup retentit ce claquement qui précéda l msUnt su- 
prême où la grande aiguille, posant aoiijcxteéinite sur Ie 
point qui sépare, dans le chiffre Xll, la X du. U, : indique 
\ que fhauro vaxonoer* / 

; L’homme saisit l'un de ses pistolets et eu heurta avec 
ta crosse une plaque de métalpteeée h sa portée^ pu «on 
prolongé retentit au ruoment même où tgp .^ u 
matin eonnaiont à la pendule. làrli 

»b Kmbruit sec. se fit entendre partent à Ja fois dé cinq 
points différents de la salle ronde, Cinq des sept portesde 
. ter vonaiualt de s’ap vrai* et cinq personnageai teus rçvê- 
tim d’un costume identiquement semblablo à celui de 
l’homma occupant ta grande tribune, apparurent fUf ,e 
seuil. • 

»l Tous avaient te corps enveloppé dans une robe noire 
semée deflammes rouges, tous avale ntle grand c»|Mtety n 
retombant jusqu’à la ceinture. ûn 

Tous einq tirent à ta fois un pas en avant qt juampq 
portes se refermèrent à ta fois sur eux, pute, sans pronon- 
cer un met, sans foir* ua geste, tous jCteq^fP ^Ï^P 1 
chacun vers chacune dst claq première* tribuqe# ot ils 
;«’y tastaDèzient gravement, u . ,j .niaorio tuüil 

La sixième tribune^ coite ay ois tew>t là grafldé àgau- 
ohew demeurait libre ettlèsorte. L'homme dont ta position 
indiquait évldapin»éflt les fonctions de président «a, tey a 
tentement. , nvtebi3‘}q iup «cnlagis ob sonistio frel 
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ûgiBtb JUva’m 


.êii/ot 

c. *ibn«i *.>J 

•<JU c WUUg 


Vbal dL triai a 


•souci?! a* '•.yp 

•I uVll.liO JjJ» 

•«4 > iJÎi.a! «LH 

•atvil uOO.SKi - 


iflKq yi U 
littéral lij 


a 'J 

.tfiibi. 

pu m notteliqsyi xi 
n: un dOülq lo èJJoi 
;ei»il el> Jiind.a'J 

7dl Oli JUiiî'jV Jilobl< 


1 irJilid 
ataov 
t eau'l 

Sut jlitXll 
UU TJJllO) *>li 

i-’y IsT 


. — Citoyens, «lit-il d’une voix nette et ferme, la .réu- 
nion de cette nuit doit étiv déciwVe, c est pburduoî Jô 
vous ai tous convoqués. J'ai à vous exposer tout le plan 
de conduite qu’il noua faut suivre, mais fl faut que nous 
interrogions ceux que nous avons à interroger. 

Les cinq homtacs tirent un même Signe d'assenti- 
ment. 1 . I- ’io - . u O V . /, 

Alors lu président, «v rassit, cl, saisissant ld cordon 
rouge qui tombait fift; j|a table, ijTjyjiÜ, yiojjemnn'nt Un 
. sjflément aigu retentit,, paraissant provenir du haut de- 
là voûte, et le sommet plat cfu dôme S'ouvrit comme mû 
par un rossort. { Jib Ufiorjtù: , .-. }j - nl .'/] ' h -, m 1 1 
Deux pieds apparurent par cette ouverture, puis deux 
Ïambes, un corps, une tête : uu homme garrotte était des- 
cendu lentement par ùn cordage. 

Vsoàii i Jisvu soi iup — 
XLI .viobA'b .14 - 

i oiobA'b .14 ioup juo'l — 

, LA SAJULB UDNDH. — 

U descente s’opéra avec précaution. L’homme garptté 
•t suspendu tournaU obéiasoni ^ mquvp- 


mont de rotation que lui imprimait le cordage. Bientôt 
ses pieds atteignirent la terre: alors lit corde qui avait 
servi à le descendre fut lâchée d'un haut. Elle tomba en 
s’enroulant sur elle même., ayant toujours L’une de ses 
extrémités fixée au corps du prisonnier. 

La trappe du démo qui s'était ou verte se referma sur 
elle-même. Un silence profoud régna dans la pièce voûtée. 
Les cinq hommes assis dans le* tribunes, le président les 
dominant dans la sienne, paraissfUent autant de statues 
bizarres placées h'i pour l'ornementation do cçtto «aile 
basse, l'as UU ne faisait un mouvement, pas un ne pro- 
nonçait tin ihot, et on n’entendait même pas le bruit de 
leur respiration. C’était à se croire dans un paluU d’en- 
chanteur. 

Rien, en effet, ne pouvait être plus extraordinairement 
étrange que l’aspect que présentait cette salle ronde, au 
dôme arrondi, avec ses sept portes de fer et ses sept tri- 
bunes dont la dernière dominait les autre*. 

Puis, dans six de ces tribunes, un personnage enveloppé 
dans pne robe noire oy née de A tînmes rouge* et dont un 
énorme capuchon de pénitent rocoqvraitlo visage. A voir 
l'immobilité de ces six personnages, on pouvait sc deman- 

28 . 


by Google 


.^ai8 


«BÏBCÏA'Mn 



imntcncona, diè- 
NtffeuiK' expie»- 


fc k réside nt. 


•KéLgEM prfpqù 

Hb Wi et ly .cni 
li t XU>0 1 1 1 CV r- isé», . le. 


k A 


foncé 


pnetiii nj 

Ile entrel 


mais cotée üniuo- 
«douté. L' ne furie 
doit les chéri lies 


BumoMfi trouvait précis® 
^uneiJwSiréei d^pt , .. 
lunit à régîhsF dans .ootte 
lie, a intervalles irrégulier». 


«1er si ces robes étranges rec«_- l i vr aient (lo scor nti vivants 
• n\. *i< 

Les lampes attoch •'olairaïrnt cèlto 

scène qui avait qucldue cU.»< <1« i.uit^tiquv. 

[.•■ I- I - : i 

M i-xtr.iMi <li MlliCf À 

l'endroit même où la iwrrt*i 

Ce personnage etaijj un j* ufte >Oifirine pouvant a| 
vingt-cinq « vuigt-liuitans,a»ixtrait»pai'aisîiantré 
aux yeux qui devaient être intelligents, k l'exp 
enfin d'ordinahv sans doute bonne et sympathiqu^ 
cette régularité des tnii^aquo Ton pouvait facilement 
ncr, cette intelligence du regard, ce reflet de bonté et 
d'amabilité que l'on p&iVHitdevinerai, 
paraissaient à demi . 4 . a s pour faire 
sion de terreur profoflrle. 

Le visage était deiapipp^sé : 
hagards, le teint vert ilr»'. Jo s* 
tendues, les cheveux; fASPlainov 
dents qui claquaient «ÜffiHàii 
goisse que devait ép] JŒrnrT^ 

Le costume était ci 
classe de jeunes gcd 
rent à jouer un rôle 
mais l'état du ce cos asé d 
soutenue avec énei ie' } -ou 
voyage accompli deptfftjMtu, 
cas réunis. 

La ci avale blanciu «tait <lj 
beaux, le gilet était jUlx- 
avait «!<•* crevasses «M* mai _ 
étiislé. mais très c ■■ftam- rnei 


Après un n ouveau sil ence , le pre sident reprit 
ry- Comment^' 

— Alfred 
— Quel Age t«V 
— Vlngt-èi " 

v As-tu ton; 

L»icufic :i"tü inc hésita» 

'vTî H'q»omls ! tilt. vijr« 

éÿtfjhcux. 

r ?>«* J’oKpürdu mou périt, m 

M 

m 

r -a*t- 


e homme. 


ident avec un accent 


a .Alfred, mais J’ai cn- 
u ne voix suppliante, 
! Elle est si bonne I... 


Lc-s cheveux étau ut défait-, épars Eiilin «ju- «psinw 
couchu de poussière blanchâtre, Muini» «11 rapportaient, 

■ ‘ yj • -"jig obeiui#» ie :«r, l > vopwuuMi 

«1» l*Sto»no^ Ji- voyait <' 

1 lutUpa de s v etc U1 eut* xt 


avant l'établissemen 
«•venant d'une extl 
pii ils à la tête sur t 
corps. 

Le jeune homnu - 1 
bilité ne pouvait et 
corde lui garrottai 
l'une A l’autre, ta mi 
fixait les deux bras 
«le tenter un mouvel 
Tel qu'il était pla* 
ment en face de la 
Un silence lugub 
salle, silence que tr< 
la respiration rauque et sifflante du jeune homme gar- 
rotté et placé au milieu do la salle. J-. .. j i 

Un bruit de froissement d’étoffe retentit enfin ; le pré- 
sident venait «le lever la main droite : 

— Jeune homme ! dit-il d'une voix lente et dont le 
AQIf&htÂ' rabaud, èffÇfo^ ffi m l kafiVte îédn, dcvàt 'Mtôn- 
lx fc‘cr l^'èai^çtére : jetino homme, tn ^Is^èrr Huéttè^inntti» 
, ^.d v Uj T h , otyfés ! YtfnSfc dorés pas que eeux-ïà‘ l Miïi SonïAu- 
'ne mendectit jamais ctHttSfl^lne 
pardonnent jurrittlkŸTu ddls M Vérité àft : Ü*ibhtirff qtie je 
VériVé'/t^i-Vas W'airt-'Répotjfl^'éïifiaHïési- 
l *t^'h^n'è^^tt^^fdtis?'l/âliè l rd. <l ^tu bt4t à m^trtèftiwet 
rA'ê>mrtfrHiérè>¥‘' r: ,r iv ‘ aiû0j * 1,liîï - 

' 1 ’f* jdbnefMoTMèr A Ç M t tyéW WM pièces 1 «ftffWi* 
Méttiottbfi cToi^Tib* î ^ rffiysWnèinle *‘vift r rélfëttf’Vos 
eSprèsslons les ^îtfà birarrei^nl èppo^s 1 , et son visage 
Si tjatt passé sùr^MHnydH^fiitdv'fléttiorrtrfffrtMe 

'^ùra- étraAgü tjub ’s'tfltniéTit lo'snŸig etJfet'Brfè.' Tout 'd'a- 
bord, il voulut parler, mais il ne le put pas. lût tdrrtttr 

n* ir £ ‘ ,,-f ''l* 8 ' y,,J mîiiosovq iiip.npqpu nin • 

ff'itèm^irA tfn tnottiéut itVinioMle.' Ws actées 

par des contrttctldhs héfvtîtlkc^. ËHfln4f üf'ttti HToW^ïo- 

è, »0fl«” soaunnx ^oxiàüiiao .iu - 

ni àü’^uV! tti^i.thi^^iiWe Vbit 

*° v . ^ W^émMe'fésidêès ! &prH ié bréaNte#*^ 

’-ji.ji uuuuljh , '•«<( r Ai .i-m iii •»: [iiimnini 


t mille livres et tu es 
kir rauque se dt jour & 
président. Et toi, que 
eaux du citoyen Cbl- 

arrété ? 

19 quelques jours, 
i-tu pu te rendre en 
|Uund la guerre s'op- 
et le nôtre. 

I. 

pii est l'amie de lady 

TÔ? 

dont m'avait chargé 


moment plongé dans 
ment il s'efforçait «le 

mire. 

président. 

• rentrer en France. 
. qui avait chargé le 
liante de maître Ra- 
me de 132,000 livres 


^^edL. ^fHbyWy .w&iwu&wixaaa» op j;iÜüuuiiïii'! . 
JU 


- Ni a u urne Gvoffrin. 

'■*•**■ Continue. 

— loi succession établie, il s'agissait de faire passer 
d'Angleterre en France la somme énorme qui revenait 
à l'héritière. Emporter cette soiqme ep bank-notes n'é- 
: Wit 'pas ’tiô's^ihKs é^, r cn tfâvllWahtna ' rti <-r ; T ^îîiVcH <»S“ ri s - 
*iùw '^aritfntcs qil’il ffUraft Biffa irtèr, W' dètfo ^ ffcs 
1 utîcidertts nat^rtHa. tfÿ avait 1rs chàhcc^’di^t^rtibV'rWfre 
nfAïns'ènnedHCT : èûï ün’nfh'ifa trrfuMi*: brr iv#rt%it 
être eaptirrè pat 1 un navire ùtrgWSs «Ul* 

‘ftftÿtSner’ ÿargerii^PA n^et^ é¥elV aVtflais 

on eut pu être pris par un corsaire français, pouriiflfHfes 
"Ûàrtk - nbtes- anglaises eussent 'été I Ô , èx< , cfli;ivto r -pHbe... 
1 rôtir fàtfeèhtrer cet argéŸrt en^nittce- H Wy aMàu%W&n 
•moVé^ 'èü^ifiÿéB ‘tic gÜP^,;« r WnidJ^i étki^'-f^fc- 
’ pidf'^s iràîtci , . i ‘ faSv,) l “ ‘ A " f "ûtno, .» •• ^â, 

— Il avait donc été convenu, dit le ~bt*##3eM, r #le 
• 4èii tMu'ies spraVcii^ lahcëès'He MWé" 0I * 

' <u — V5tii ’ ■fitTptf’-Wtttyéi Waitèv ntte jbbilMhs 

faire accepter. ^u 'u: uifiaùut*rjlUm 

— Qui le» avait tirées? 

— M. d’Adore. 

— Pourquoi M. d'Adore? 

— C'était le résul^tfniwcèniWiîaison faite par maître 
Raguidcau. La somme à négocier est de deux millions trois 

fmmm ... . 

;r ünc'K-lk' pwt)oyrM*IWé; ! xlirF«li,%e 
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gwt-rifyw-adaiteliancnn* le*p»JiertMnfr,naéHieï<»préN «owp- 
urtian jiJfour Tain; rentrer -nette, -v * nmne sans pe*d. fil <«ü- 
laitragir par. *entr -mise rt'amo puissance ràtajiAneu-fxiix 
rooœai' Angleterre; .MndaJiu- beaUiin . focn rau irisui 1 iujijic n 
VùnEiiisHiMU'dfi :I:j K^nl^iQTin. inniunH! GeolXxiiJ donloon 
v ubonmI F affeolioit po« r te a > m vern cmen L i*rpou y aitljri) u- 
vcr facilement h entrer en reluiioaihvnndu»:critftuMi*<le 
la b'iuiïC»j «au’ionrv ksiantisdod An-, teterre sooi itOBiïono- 
if t is u iuM'uiiituiru. i • mi alors f|ur maHro Kaeuidtau 
penva ir M.didore; . -Muni Adore • iuva*t.! ebupre. Jl -avait 
c mise rw é j dû i pni i nii • a« rt d at ion b r ar et d «M te m i & obtes do - 
meure* err .Alterna*; ne : enfin. M; d Adore est 1 au mûnix 
auto le i baron *M#j Omlcld, -l'mrvapê sa ami de TAiiuàehe. 
Le baron avait promis d>- faire accepta- cotte/ négociation 
j par tm «aman on de-banque allemande^ mais à la condition 
.«pnc.le nom de madame ücoiTrm::no figurerait pus ourles 
Imites.' . m H* i 

*—* Après? i i. ' < tj*. -r-r )» j • • ..i m*ji 

. *— 'Madame tieoiTraii Htt'« pln.euKu<mditioiis. Muitru K i- 
guiücsiu'tibfairctas'feraiteri par M. d'jLéorewt joilteaic barge 
dfaller, moi; leu présentera i acceptation u Londres oirec 
un olerc de iuaiim Ragunleau. 

— Ces traites acceptées Lobau par fa maison de banque 
dépositaire -dos fonds. quiemuvnr,- voua fait? 

.•h** Je tes ai remues au clam- d<* «mitre kaguuluau. 

. fr- VousnrétoB pus rccrenua onBenibie?". im ■— 
lu imJfoibi mit 

a Est- oe Ja téufc co quo tu us à dire sur cette affaire. 
u»o«T— 0ui.i »;t* il 

•r ~ T« le jures i i - .«/.u* r » i ; /mjim i i ' ;io 

-n-' Je te jureli:. i 

j-dibi lu as roeaii, malheur à. toi! im • 

trius^e libre iiuiinleiiaiit? « écria le jeune homme 
Oh h citoyen... par pitiéL.. un 

U u. ,co u p sonore frappe sur une plaque de métal uiüer- 
rompit AllTod. iMmwûm portes de ifer, cuite placée à la 
gauobr de Ja -tribune du préfadeuU s’<mvriQ;-deux hOTnipr* 
manqués ;irpp»riiivnt surîte icmL inr m-jLi ’ i or’ i 
Le .président lüiu* lit *W geste' -en .désigna ut k- jeune 
fjotumu.jLe*i deux -homme» mélaaaérunty 'suianfent Alfred 
«t.iVmpurtaiiten .dépit <teisu8feni&,fdisparunuitr .Lvdc.te i. 

—f.bft' ineru 1 au»t‘ ! dit Le préButeut, iHlli -est riche. Nou* 
umo n b de niant, nous aurons la font une; L’ n échangé- « i-i 
propejee domain. fille M'hésiterai pas! 

Le préakJkot, en achevant et* mutin lit ttU;ge*U! :,|'un 
dtfS)puriw>u na^es piarva •laaiaic* idbururs Mi&teteures agita 
le cüiduu qui,p* iui;ut sur aartablli. . 

.\ustnnd, uu eruquemout *«our«l lytentiL ; U plmiu*- jfcr- 
m^nt te plumet du dôme couvrit eitiui: aepond rprâNin- 
njer.fut des<wmlu uvcuiinr 1 auaitf été lu prumier. , • 
( C4lupla, !UU p*u fdlJB âgé .querte' ' iwiieodeut, et coinaie 
lui, paraissant sous rctnpinerd'uiiU'titfiircui. 1 qtti.ne lui per- 
i«i« de iwbfffHdiorsi Mbudrr ies iiipninics néceistytees 
IMMIj M i*. M|Uettt4W* tijoql ufekt i déclara 'ôtro ruoon d uleao tle 
^itfp.MW'Uidmu ie imUtiro.: i -un.r; ' et n i 

. j,; -lé'if repoli wis» reinu vwnioiilfu J»ifrtire doô traite s, lurent 
on tous pointa semblables à eello d Allml Ha UÜn. C'était 
ilM qui .a#ait,iu*eutj;pafnu.uUlivfi i Loudrcs pour faire 
faire les acceptations. ju u---.,, 

• •u rm^^iWtiqui. us wppojriô ■tes iiaitoa 'i ditle piîésidont. 
..i frr lOUiv.' Muifit ■ >i> ni o* un /i;*HfiM«qa*» jt* . • j*,>j ; 

— Quelle r^utUiimtUi* bt>»te?iJut»Hu*a w nr, 
;..*-TtrÆiN«>ideïjBoulogw>H Hjaris. i ü mkm( .zitrim c? . 

— Tu as passé par Amiens ? demanda le présideuljavec 
te^ttfl^^ caipntdlhiVépét qu'd ucj > inirnl»^4»m h •cacher. 

-njîttrtèrioPpiMlitb- «dci'ê-Je dcrau^ pa^erpiti AminiiH, 
UUUS-tMU fttUtelhxliabitO-HsdfûIlpU ••L wWW* l q'^»oùUw Rqgui- 

deau lé sut, j'ai fait un détour poup,itLter om^nutaei* les 

uuottb- n no/j'üîc ::t * > *ear rb rr ou nourri l. “i 
rua m:*anf wa 

mdopoiteoqà^'étudc. :.?r,lo « »a*i üin ” 

: : i , ftiUw»idM»i»!4i J‘ q ta oitopon; Adore aAt)ouni;biii 
WiuuHi^nds oep'tiiadHC? m 

ment. .•^lauuoo { 



«yman^ottRMMli^i b Ttxmou *0 »-irnni..r ^n^-nur 

Le <d«ti»fi,gwila-lp,ftUûRVf • • jji' i. !<••', n» ; fj / 

j r» M>ld# pn teh to p tm .i : 

1. -n Cup^peput^fi^put p»* lys mipnfln4ii. le, sypoml dgre. 

— 11 faut (ju'il sojupt pôtrep. | : , 

i irrrmle ik- jmjo p •.(•‘eri 

m -Llii.BiluwaiBiwvitiviOH'pqrv^R...'. , . Hij'-t 

n. 'rtT:d*üflke-?ri*ép*‘it Uupjrjjyifipn U ;: • ; i r>f ur- jo» 

— Je ne puis, dit le clerc d une voix assez fcrm&wod 

— Demaudez-moi tout aAUi’erphuso.MieooHeerimnJ por- 
sonnelleipqwt ot jv ddîai tout, tuai#» iey d<Hir#jt -qpa-vous 
me demandez n’est pas le mien, je ne pips 1^ Uvr«#n! 

Veux-tu meeopljriundmâ ttuiployerla vio bine ci 
iiie IojwoZ pas:> pui^.*r î ^ tseria le clqve «Lunc-voix 
lamentable, 

Le'pwidettt prit un dps pistulota placés sur ^/rUuvau 
et en abaissa le canon dans la direction ddirteftp 1 — 
Celui-ci devint pâle comme un 'Inuniuf (ct.«e*iuit£ttrem- 
bler de tou^.qm' lucncbréfv -, n. j !.. , • 

— Veux-tu parler? reprit In pféilrtilftti n.ni — 
.3ü« >w*»-iii«ilbulfia- le.sipitw f.ib. .r- • .. ,0 — 

— Je vais t’interroger trois foi»... fti, à la* troudéme 
:.qMvs|Aoit, tu « a.pasfdoimé de réponse, je fais ftut-sans 
t’avertir* ur. in- .. f«. jj 

— Grice! dit le çteit. r- * mm :■ j 
Leprwndvart maiutùct sou arme u la, hauteur idé lapoi- 
triuv de edui qu il voulait interroger. ,, ,* ! J} 

.-ynQUttronl -tlrvluwiim-co* .tRiiW»f' 'Uîtrii. fisôj 

Le clerc garda le silence. . . ■ f n» î; 

— Que sont devenues ces truitert? reprit le président. 

I ai clerc fnttfMium.i. les nerfs de son cou se tendieent... 
une sueur froide inonda ses teuipes... il juiirntBiir le-point 
dereiéTauouim 

« -ld«'<rat-ee que te eitopen Adore a fait de cos tnutfiB ? 
reprit te jprnaklout en accentuant «es parûtes avec une 
expression terrible. !i,,q 

• iliautalanoe de mort suivit cette question... cm entendait 
le bruit rauque de lu respiration siüiuiii ahurs rla gorge... 
ptetotetdli un iiiourenwiA. i - 1 m ir*uu * 1 — 

— Il a demandé à ce qu’on fît un paquet nu-buté de ces 
traites. S'écria le clore sous l'empire de ta pw* tdtrayante 
iR-tnan . et ucn quLOn tee gardât en dépôt j uequ an mom en t 
où il pourra»* tes expédier «an»- oruin tu. ■••in * # u :>i 

— Ah! lit le président. avec un .geste do -satiafaetion. 
•■•jAprtîSf- ' »l u nain n . 

•.! tu; 'sais... . • ; u • ’ iM id riffwïéqiih -."ti 

• -M^ii'owtinue-u eu Je ne t.'aT«rttejplttsr! -:flî a jm|. 

— Eh bien! maître Raguideau n jt*fu»é d’accepter- tin 
dépôt iduootibe i mpoiiancxî, alors Ae ettoy en aidutmé iWdre 
d’en voy-or re paqu*-i cacheté àam.asidi oitdoaigtiéL' - 
«r— Jbt cet endroit, c'eut 1.;. d'unie... réponds) e'eatntui 
quitta, 411 nie ^ les. traite s, ta dw.iu savoir, .irîsutfr fnuo 
— Fontenay-sous-Bois. ■ ». *;:ioiü j :Aj/a 

— C’est tout ce que tu as à dire? 

— Oui, citoyen. - *» 

Et comme le jeune cleré*9?tnblalt faillir et ne plus même 
avoir la force de sqî^fct^nmîailit^es jambes, une autre 
porte s’ouvrit et il fut entraîné comme l avait été le com- 
uà* du banquier.- jo rilu- iuov'-'t»<T»7qmoO — 

-, -niNuniurod l dit teipréaicWmt* K B ,» -q 

Uuiültre dos membrne'deia adottciquseassemtiiàe agita 
Je eoirdtou dotoic placé <te vaut 1 lut. La ^ voûte dada, salle 
;S'ouvrite»<:*ne et.uii UvkiumeiipersiNMiassr r<u.t descendu. 
C#d'unlit no rusrtomWaHi «n *fltioanr»»i«winiere n catia- qul 
• l’ava’ent précédé. : lus ww putav laM 

u ) 0 était un:gn>s-pa.v son dffiw l«oeqM.i(Mi laipldB'CUéÜque 
xlutnot- Saur doiiU' il -avait i»n.yo de Aon» de* xno«rèns 
den>MiHbmee..carmort-s<^teincTit:iiéaajtàtPOrtcrnefrttiar- 
nutiéi niais rneorr. un ùîwiiHîbaittdn lai couvrait la’bfu- 
oüeet du voit: gêner miigulieivme^ilaereepimtiioii.'oar il 
:aKSXtierrvisagi! vlola<-é fâ;ées v . nieagnniüiMs luflnre -croire 
1 qu elles allaieoé simrtiipreiihijy ûJJJWWa «101011 ^ -U^d 
ii o jOomntertd'papMM touchait local ale «a».iûod» latnils de 
■j viimlieiB l'urrvs. d um Mfcw po : Aea • «Jo uui >t le* sny liomtoie 
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masqué apparut. Cet homme tenait (Tune main unpisto- 
let, de l'autre un couteau à lame courte et large. 

— Appuie le canon de ton pistolet sur le coeur de ce 
drôle ? dit 1er président ; tu vas trancher les liens duril- 
lon : s’il pousse un cri, tu feras feu! 

L'homme obéit aussitôt ; le paysan tremblait comme la 
feuille d'automne agitée parle vent; ses dents claquaient 
convulsivement : il avait l'air de ne pouvoir se tenir de- 
bout. 

— Tu habites Fontenay-sous-Bois? demandalcprésidcnt. 

**• Le paysan no répondit pas. 

— S’il hésite à parier, feu! cria le président. 

Puis reprenant ; 

— Tu habites Fontenay-soua-Bois? 

7.1 — Oui! dit le paysan d'une voix étranglée; mais mort 
bon citoyen, je... 

u * — Tais-toi !... Réponds lu Tu connais la ferma T 

— Oui... jo... 

-ü\ -Ta y es employé ? ; 

— Comme garçon de charrue, parce que... • i 

— Combien gagnes-tu ? 

— Oh!... je suis si malheureux... vingt sous par jour.., 

— Voux-tu être riche ? 


+-* S\ je veux être riebe?.., s’écria le paysan en chan- 
geant de ton. 01» ! que oui ! 

— Veux-tu gagner cinq cents livres ? 

•I 4 -féOÛaq cents livres! s'écria «Mors le paysan avec un 
accès de joie subit». Ah 1 seigneur! et moi qui criais, qui 
gémissais, qui croyais... Cinq cents livres!... mais qu’est- 
ce qu’il faut faire? 

.;^'8aia-du suivre un plan? • »*.: ■ i J:, e 

— h lin pian de quoi, mon bon monsieur? . >!. 

;«■. - Un plan... de. pay$~ defenme.~ . iuïm *îw 

~ Oh! que oui ! Je suis un savant, moi!... Quand le 
maître d'école a, < la ns le* temps, tiré un plan pour rebà- 
o tir l'église» c’est mol qui 1 su aidé! Je connais cola les 
plans! 

j, th O» va t’en présenter tir» de la forme de Fontenay 
. .aftnms-tu reconnaître 'S’il est exact ? v. j in : j:m . 

— Et j’aurai cinq cents . livre* .-ai je reconnais ça? 
a • vf Oui. • ■ •: . x au tîï u : .• .• 4 
e j .i -^Ob 1 qu’alors oa t, ]a h* - rocou naîtrai . 

• . Le président s'tttiWHfu k l'homme mas qui- qui, le pisto- 
let levé, un' riaciuc toujours- lu poitrine du paysan. ■■ a* 
.fiolf^dNÉtadidliesîmxinai dfoil.i.iïlds-yiq »! — . 

L’homme obéit; le paysan reprit l'usage de sds- metn- 
bres supérieurs. Sa physionomie avait changé d'êxprcs-: 
sion; la terreutvafflfÎÉb dissipée et un air do convoitise; 
k régnait sur cette figura aux .traits indécis, i 
o i -v; Le plan de 1 a fwin e ! communia je président: 

L’an des cinq hommes occupant: km tribunes se leva. 

; descendit do son siège et se dirigea, toujours son capu- 
chon rabattu, vers le paysan que l'homme masqué conti- 
nuait à meuaeer. i — 


XLII 

XéE CONCILIABULE. 


— Comprenez-vous enfin où je voulais cm venir? com- 
prenez-vous où m’ont conduit quinze arméos de peines, 
do labeur, de réflexions et d'inventions? Combien de 
. fois ai -je failli être vaincu durant oes quinze années de 
. lutte!... Je me suie eoprbé r mais jamais je n’ai été ren- 
* versé, et aujourd'hui je me redresse plus fort, plus puis- 
sant, vainqueur enfin! 

ÇfU Et je je tant en arrière, avec un geste empreint d’une 
> énergi» dominatrice, les longues manche* de su robe de 
- soie, le président promena sur la potite assemblée ses re- 
gards ardents qui filtraient à travers les trou» du espu- 
I chou rabaissé comme deux jets de lave incandescente, 
ei Les cinq personnages formant auditoire demeuraient 
dans la même attitude calme et réservée. i.y up 

Une demi-heure. j ' était, écoulée depuis l'instant où on 
avait présenté au paysan le plan de la ferme de Fonte- 


nay. Le paysan venait d'étre emmené à son tour après 
qu’il oui donné tous les détails qu’il était capable de four- 
nir. Maintenant 1 a salle voûtée ne contenait plus que tes 
six hommes revêtus do la longue robo noire au capu- 
chon rabaissé sur la poitrine. Une tribune, la dernière 
des six petites, celle placée à la droite du président, dé- 
mettrait toujours libre. 

Après cet exorde prononcé d’une voix sonore, le! pré- 
sident, qui s'était levé, reprit sa place dans son fauteuil. 

— Avant d’aller plus loin, messieurs, reprit-il avec pu 
aceent plus calme, U faut procéder au partage du trimes- 
tre; avant de rappeler le. passé et de songer à l’avenir, 
faisons les comptes du présent, car d'ici à huit jours lu 
répartition doit avoir été faite dans tonte la France. 

En achevant ces mots, le président ouvrit le tiroir de 
sa talée; y prit un cahier de papiers manuscrits, et, des- 
cendant lentement, se dirigea avec majesté ver» une ta- 
ble de chêne qui, lors du départdu paysan aval tété appor- 
tée par des hommes masqués et avait été placée au centre. 

11 déposa sur cottè. table le cahier qu’il ouvrit. Co ca- 
hier avait l’aspect d’un grand livre de rommoroe;M por- 
tait sur ses pages rayées. des dates, des désignations, des 
i chiffres, des comptes enfin. 

Laissant le cahier sur la table, le président se recula, 
regagna sa .tribune et reprit place dans son fauteuil. 

— Vous cinq; messieurs, ditrti, ôtes les cinq têtes- des 
cinq branches dont laTéunion forme la grande associa- 
tion dont je suis. In seul et .unique chef! Il y a six semai- 
, nés encore, vous étiez six : le sixième est mort: -Celui 
que j'ai nommé pour le remplacer n'eSt pns encore-eon- 
nu de vous, n’assistera pas à cette séance. Tout à l’heure 
je vous expliquerai la cause de cette absence. D'ailleurs, 
eeUe présence : n est pu* absolument nécessaire, -puis- 
que, d’après nos lois, la délibération est valable quand 
cinq membres sont rôuuia en conseil, et nous sommes six. 

En achevant ccs mots, le président ouvrit un grand re- 
gistre rebé en maroquin rouge, et placé devant lui. 

Avant d’aller plus loin et aflo que ie lecteur no m’ac- 
cuse pas d exagération, il faut qu'il se reporte Avec 
moi iv cette époque do trouble et de perturbation; où la 
police n'existait pas, ainsi que je l’ai dit' déjà, où les as- 
sociations les plus bizarres et les plus dangereuses se 
formaient de toutes ports, correspondaient les unes avec 
les autres, existaient presque on plein jour enfin sans 
uqüo le gouvernement eût la force de s’y opposer. I 
‘ Le Directoire était trop ûüblc poar rétablir alors la poix 
et la tranquillité, il fallut pour cela la puissance d’ordre 
et de volonté du Consulat, et certes la destruction des 

- redoutables bandes des chauffeur* (bien que les histo- 
riens «le Napoléon b» ne lui en aient Jamais fait un titre 

•de gloire) n’est pas J’un dos moi mires «eeviccaqueleprc- 

- ml<»r consul ait rendu au paya. : =i • ! 

Quo te lecteur juge donc lès événements qui vont sui- 
vre non plus au point de vue de notre administration, si 
habilement organisée, mais en se reportant 4 cette épo- 
que de désordroet d’anarchie qui & précédé t'èré de tran- 
quillité et do prospérité. 

Le président Avait donc ouvert le grand registre ptàèé 
devant lui : 

Suivant lu nage, reprit-il, je dois avant tout vous lire 
Iob articles du règlement qui vous concernent, a fin qu'ils 
soient toujours présents à votre mémoire. ■ ÿ — 

Le président posa un doigt sur le livré de maroquin 
rouge. uT — 


• Article prornior de la constitution des chauffeurs ! 
lut-il à voix liante. Outre le chef suprême, reconnu roi 
par tou» tes enfants do» galères, six chefs secondai- 
re» «cront nommés. 

2* La Franco sera divisée en six parties, et chacune 
de ces parties aura pour chef un dos six désignés. 

3* Tous ces six chefs n ndentqu’oveo le chef 

suprême; ifs n'auront i iatlon entre eux; 

ils no se prêteront i stance sans -un 

ordre exprès du • doivent pas se 

connaître. 
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4* Tous les bénéfices résultant des travaux de l'asso- 
riation Seront dirigés vers la caisse commune. I,e chef 
suprême sera dépositaire de cette caisse qui ne pourra 
ètrw ouverte qu'en présence des six chefs secondaires. 

5» Chaque trois mois, le conseil s'assemblera : les 
résultats des trois mois écoulés seront mis au jour, et 
le partage des bénéfices sera fait. 

t>® Pour se rendre à cette assemblée, chacun des six 
ebofa prendra une route différente : ils arriveront tous 
à des heures différentes, afin de ne pas se rencontrer; ils 
seront tous masqués et Us revêtiront l'uni forme adopté 
pour la séance. Aucun ne doit connaître les autres, lis 
'loi vont pouvoir se rencontrer le lendemain sans se 
reconnaître. C’est là la cause principale de la sécurité 
dont doit jouir l'association. 

7® Le chef seul aura le droit, s'il le trouva bon, do sc 
montrer a visage découvert. Lui seul adressera la parole 
à ivhacun des six autres : ceux-ci lui répondrontà lui seul, 
mais ne parleront jamais entre eux. Ils ne doivent même 
pu* échanger un seul signé. 

8* La séance terminée, le partage fait, chacun des six 
reprendra la route qu'il aura parcourue, tous no devant 
partir que successivement et sür l'ordre du chef. 

9* La plus légère infraction à ces lois sera punie do 
mort; 

Le président s'arrêta, et reforma son grand registre; 
puis il frappa deux coup* sur le timbre qu'il avait placé 
es de lui. 

Aussitôt sur la façade de chacune des cinq tribunes 
occupées, apparut une bande lumineuse, un transparent 
de verte do couleur: sur lequel un nom était peint en 
rouge sur fond noir. 

Le nom que portait la première tribùno était : Metndré 
U Boucher; celui de la seconde : Dragon de Bouvrtiy; celui- 
■ le- la trœiiènvt'ï giéli ; celui do J h quatrième : 

Charles de Lyon ,* de la cinquième ; Ville sauvage. I Jt 

— Voici vos noms de correspondance pour les idole 

mois qui viennent, reprit le président. Mesnard le Beu- 
cher, vérifie les comptes du Nord. •' — 

Le premier ipersounagB, -o'crft-u-dirij celui occupant lu 
tribune, à la droite du président, se leva, descendit et «e 
ilirigoa vers la table ou était le poirier de papiers manus- 
crit*. 11 prit dans sa poche une Iramur d'autres papiers et 
parut compulser avec soin. Ce travail dura près d'un 
quart 'd'heure, sans que rien ne troublât te silence qui 
iv gnnit doits la pièce. 

Quand Mesnard te Boucher eut achevé, il se tourna 
vers Je président et prononça à voix très haute et tfrè» 
distincte la phrase suivante : 

-rte.de jure que Los lois de l'association ont été obser- 
véer.etje dédore n 'avoir au eu ne observation à faire. 

— f fàgne ta déclaration, ditle président, r ■ i*: < 

L'homme obéit : il 4e mit à écrire, puis U retourna à sa 
place. 

— Dragon de Bouvray, vérifie Ica comptes do l’Alsace, 
de la Franche-Comté et des Vosgos! reprit le présidoirir 

Le chef indiqué se leva à son tour «I il ulla procéder, 
sait* mot dire, à la vérifioateon du registre. Quand il eut 
achevé, U s’avança vers le président, comme tàvalt fait 
fion •prédécesseur, et, comme l|Uiv il dit de la blême voix 
sonore et hion accentuée -n * 

-►i Je jure que tes lois de l'association des chauffeurs 
»i*teété ob8ervées, et je déclare n'avoir aucune observa* 
-. ma faire. ht> nunt -i •! 

— Signe ht déclaratio n, dit ensuite le président- * ni i 
Dragoo.de Bauvrog obéit et il retourna ensuite k a* 
place. i ei j3 — 

Puis, «preBcehndà, ce -fut an troisième. Le» cinq chef» 
présents enfin allèrent tour & tour vérifier les comptes, 
et tous firent le même serment; toUB signèrent k mémo 
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•venait de descendre : la façade de cette tribune était en 
chêne» massif; au centre du panneau était une grande [ 
plaque «le fer percée «le six entrées de serrures différente», 

I lacées à intervalle* inégaux; au contre do cette plaque 
tait un trou rond, offrant à son orifice des découpures 
bizarres : saillies et creux tracés le plus capricieusement ' 
qu'il soit possible d’imagincr. 

: 8i»? un signe du président, l’un des cinq chefs s’avança, I 
prit uno clef qu'il tenait A la raàitï et l'introduisit dans 
Tune des entrées, puis il fit jouer on ressort et fl se re- 
tira sans enlever la clef qui demeura dans la serrure.- " -0 
Après celui-là, ce fut au tour d’un autre : tous cinq 1 
firent jouer une clef différente dans cinq des six entrées. ] 
Ensuite le président Introduisit la sixième clef dons la ; 
sixième serrure. ■*-’ *■ /; d 

Alors, soulevant sa robe, il tira do dessous ses vête® q 
ment* une tige «l'acier, longue de six pouce* au moins ut 
OsSox forte : it présenta cette tige on face de l'ouverture 
dentelée placée a«i centre de la plaque et l'introduisit. 0 
Opérant des pesées en sens différents, il se livra pen- p 
dant quelques Instant* h un travail incessant. l'uiB, 
réunissant ses forces, il saisit la tigo d'aoicr de ses deux 
mains réunies ot appuya avec une vigour de muscles sou* q 
tenue. 

Le panneau de chêne formant la façade de la tribune 
s’abaissa lentement, retenu à sa base par dos charnières l 
invisibles. En s'obai9sant. ce panneau, doublé «le fer, dé- 
couvrit une grille très serrée; au centre de laquelle était b 
encore une série de combinaisons assez semblables, en [ 
apparence au moins, aux grands appareils de combinai- 1 
dons de nos caisses modernes. : . -j I 

Chacun des personnages présents s'avança une seconde 1 
à tour de rôle, et fit jouer une des combinaisons : ; 
alors la grille s'ouvrit toute grande et un spectacle étrange, 
merveilleux, fascinateur, resplendit & la lueur des iom- 
I p»«s accrochées aux murailles. j 

En s'ouvrant, la grille laissa à découvert l'intérieur 
d’une arm dire, et-âü fond deoette armoire, toute doublée- 
de plaques de fer énormes, étincelhUuu amas do métaux 
qux ruisselants reflets : lingots d’or et d’argent épuré*, ! 
\ piles de pièüü*-'4eJ métal, bijoux, diamants, argenteriu, 

» objets d’art précieux, gisaient là entassés les uns sur les 
> Autres. 

Le président s’avança et prôbérfa au partage : puis après 
avoir laissé dans la caisse de fer co qui, prélevé sur cha- 
? que partage, consfHttkitf fcv trésor de JTassoctation, on se 
mit en mesure de refermer les deux portes, et on agit 
dans lé mémo ordre qüe celui qui avait ôté observé pool! 

) leur ouverture. Çliaoun des six persounâges replaçasoué 1 
ses vêtements la clef qu’il retira de 1* serrure. Dorant 
l'opér&tibn du partage. pas ube‘ objection n'avait été 
î âiite; le président avait soûl, parié, non I 
I Sur un signe de lni f i tou* reprirent leur place et J* 

> séance continua. ; eu»? aol . 1 

] — Messieurs, commença le président eu «► v ' 

»out devant «on fauteuil, U y« 1“‘ nM ilTiure. 

«Mratur.otpr4KnWe.tl.-o.i-*-- 
étaient : i on,, eelle de 

’ i ni «"urné «pris ,,m** penlue». Moi 

' lui, ».t™ rbeï*. 

, Lut alor», et coat* TOttJ propos J» 

! tous KKtrdbi nrm *»r<u , *e«v » 

Lurw; “*■ “ 

tttrmooC . ^ . 
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et yj si Jé pfei / iWÊ/ii * > 4 éC 0 ft» 

péqfej,. ëio’*iiitoi^jur»> «vue aphiraemmu lo 

méj*wi but^fllystiute, ea n bui, jutais certain ( d« TatUin- 
dr*«» otn ^toltflwr«.ih»il<t'VoifUii^ lu toudbe^&ayeî-voUH 
bien.' que rle^tOiiliiosio Nuirrjîsj.oiiH* autnix <le* $Hor~. 

foitmtï&i avec ceux des Ueof- 
frin.plusde quinze millions do &-iuiç*/ Suvva~v.>u* qu'une 
parliorde cM?s4w^«»*^rrii«ii^9 cette h autre, 

siXfoikdhdnniMk xw’vu'Miib rfite nu méroU 1 ’ \ ^>1 bjjpux 
et *p pieiyefieSuOy# cq* qainie million* 9Mti * nom. ot 
cette fui* inouï» les touwa;.ife**i«aufui«iiih iwu* éohap- j 
pcniià'cotto heuj»àji>itf»elHywljiiiili* evl'mnie jW» 4 mort# 
pour ic-**Qnxbe, et kiooloiwl Maurlofe :itelk»g*nlc vq.mau- , 
rir^à coite Jwurywinous .tojwnfliOlW" jh>* mains tous 
ceux qui sont dépositaires des trésors que jious v unions 
posséder ; a cette b«un<\ U'»us somme s vainqueurs, ainsi 
que je .TM# ki dite**- Ij.tnsUiot tint» veftu><fn||ir. ut. dagir.i 
sanmlardem sans pendis une secondé; l'instant est) venu, 
où vous allez recevoir j oUaciui communication du plan 
qu’ijcfiiui ssfvio.i .m «. *• * .<• J 

Bfedr'piemdeutv s interrompant brusquement, frappa 
su rdc liiubru. trois coups sonores : aussitôt six des sept • 
porfrpeihtiénjrioujrinrent, etuu» Homme mosquéinppanit i, 
sur le seuil de chacune d'elles. 

-niAUxr •’-alltaiesd commanda le pw* oient d'.uue yoix 
furtif. 

, Lee cinq personnages placés dans les tribunes deuzftm f 
dirent .> lu» foi*. :v chacun 'lieux sc dirigeantes J», porte j 
plastie . a ikl gauche et* ur. le seuil du laquelle se /tenait 
l'unidcaiimuitte* masqués qui Tenaient d .apparu itou. ». u* 
Tous disparurent à la fois et ieS'OUiq portas seirefer- 
nmittu* . d oiKæmc tieiueiiam seule ouvert* ,* 1 lioinnee 
in.jrsqtte.jiiiqmd elle lu iûfc donne accès ou «‘ouvrant# était , 
t> ugourir sur lu; HMriUfL»’ pvèsidcat i tpiiiMa ù sort tour su . 
ti'iiejjM-. eL rifsoetulaut lentement* d se dirigea* vu ps la t 
porte demeurée ouverte. .^uL.i-ii.u ..ht .e.-tui ».-iau> • 

~rlir tImtY- iln nirtnirni* lirnmndn min, u. in , x.: 

-* Lin Dépendit riuuntne tnasquéieii ■ désignant IcGond.i j 
-r Veille sur lui ..et prépavc-le au rtée qu’il faut qui! | 

joUftl .i i iiî-% ,. - ’fe 'j ">ir ■>.•!■ 

L'homme masqué lit On signe -d'anseutiment. 

■ .. • td a \ - m lit n .!«*'.■; . n j . 

c.nq. nu ( JtLItt '? ;*>r, t Tiruiivi t.. 

•ail; ’Ji. '< «M .'O -,l • 1! i.'» • îlli -Il i 

f Lt. AtiRORX.jD Ç3L ÛB^D, JFCjinL 

- .J. «< . ' ..l'-.J ' » ”•• l ■ - i ; J. 

lui'cèel ét*iU tm’igni tique et la;8ole»l radieux venait de 
se ioTwi ^ oD eepend&nti oui était alors lenopioimfriTern eu > 
brumaÉrri. le Ttnttin du ldi ru^ Lin i*»u r. < uvniofe* 

liait s .cet, appartement du la;<rue NeaireMlesaBertita' 
Champs dans lequel nousarQotiHidé.iàpêuétiré» ukme otdtc i 
rh^mtn* qnnfnoua « onnntaaonai un . iiorunii*î.* tVira^'Lu ; 
était étendu sur une chaise longue : cet tioflanicv c'était 
le eoiDnol Maurice Heiiûgninée. r> oî-avunnu . 

Matthcé était horrildcaueut <ii,uiq«i . il était drrcnU' . 
pr«»qu«r ntciionnaisajuble. tiMnjoiiea (itaiont aaratgnen, 
scS'i’en'H avaiettU quelque éliose doltaKardl.soo,tntit était 
blême et. cheveux épars recorobiuuat lustoundé son • 
IruüHaux ridcÿ prôBorea. (irin -q -;in or. itu/. jx i 

ftrdü de.» lui; le Mdèlo iir ingaine, aasisiaun un. tabouret^ 1 
tciHntéiia ujrtin- un jéiirnal qn’Û était en> traiorde Hve. .un « 
Knatftliet ensuite 'âdiaaitiâiaxMÔccaninu r \ ou uiit 
-«{Le banquet offert par lu oonsetiaan *<néhoi bon a» 
partmHit<iei«*<jire f a eudiéu atfuntdùer 15. I^iJMianbre > 
. d.-a -.«MiscripbHur* étaient. dejept.ceatdi • ... j3i- :uo i 
Ofesbdanssl 1 'intérieur 4e .Jiancianns églMaSaint-Sulpicc i 
que ce banquet a eu lieu. Le général est asvnré'àd'bmim! ( 
“t, vpnii ;: KH' aiXrrniliÉffdai'empiaassiDeflt do tous 
les convives. .Uwiarul i 

Lsqréilénl pantiaffât sombra, «bp reor oapé'. 1/' banquoV 
fut;wistu.;i« 0 u»rln 8 ' 0 an^i\‘cs panissaicutt sieb serrer «b 
ganbsmts pkis grande réserve, rra-Lmis Ica uns d«a tffau3 ; 
tresJLUiiJüt'qof caituxitr amma u i o K SoiidU^ZiJi*. Jt .HaJJi/U [ 
Air quart xitf myuai Je gùuérai^jqei^eaKranb soniJÉtbi- 


> tudo tr jftg' impt.’ttoBNmrw iliwiffNasps ^ taWi» r is’»tîi àentâ ut 
doijiMknb le Ufiw.qn. géaêmi lisrûiter sou «liefrdéièebffui* 
jor, diâklutiourdoN tables, mirer sa nt à prusqtte*.toimlun 
député* quvhiues pnoHi froidement ainuihlem'rPuifl il. » 
s’est, re tû*u. ; piwqnta u«mu n L Oui pnétcnd qu oo; sortant 
du, banque^ le ..général s’est- rendu». fches Jte «iireebeur 
Sieyès... . • 8»i un i.- -, 

— l’Li'OM.pd'ijtcii'l justfîl dit nue voix wnorei *„», ■ 

-miAJi ! docteur Idit M iunce en tendantia mniu érCefrr 

visqrt qxu ve uni * »i entre iv . . f. , - n 

I lifrmJ mirjl ffnltfï rlj . •«•uui'-n- •< I*-/ \ou> i:e laum.? 
-SRTanjpnrs «b* mému. éo UîUi . . :u»ulw :»(a- û îii i 
tt Ow, la rtautu phy^iquoiee iietablit, maiede moralm 
"QliUfrll Ifi NUfrffluil i i . , 

— Etdu courage? i 

-ïr Je>n>nit&l pûui^ u i . $ .m ne, »' 

tt Vous», iw aoblnü 

-njKli ! juvit#fz*imd «n face, des enuemia do mou paye» 
et Untquu mon pourra ne levers il se lorara pour 
frapper, mais la blessure que j’ai reçue' auicorumasi de 
celles pour lusquulle* votre soûmicc est impuissaute. l. 

— .iolouol! , AUiÜP 

— Kilo cstingiiérhmble, docûmrJ L/ieih* était mai vie;.. 

L’csistttnc* est- IMtdiu: avec #U&j. Jai suis vouune .une 
lampe qui s'éteint faute d’huile. Je le sens. Regardes* 
moi, je vie encore par suite d'un nûraefas. Mon général 
usLveum tous U* a jours. ...Sa. vue guert de mes accès 

de folie, elle me soutient un peu... niais dés qtus je suis 
scubjo' ne puis ptuH lutter. ,i nui • ; .i j . . i * t « - , 

-r Pai“tïHUi da général, r/; jnn/ »:j u i ■ t jr 

-r (Ai. volontiers,! dit Maurice en wureuit triste- 
ment. i < i . tu» m;'- 

-r-Vous savez qu'it a vu 8ieyèsï ( >> une 

-«Jiion.i ‘.ou. i > a* >i i ui’aiol 

— H L'a visité en quittant le banquet, ainsi que te domi- 
nai le dit. 1 1 ■ *i m . ; . si « )>•:«,' 

— Ig conférence a. été longue? »j ..u»-»x «, • ; »u ' — 

— nOui»set surtout décisive. ».i . nmuio'* »fi ai.m 

— Sait-on ce qu’on a décidé? i »* iii f •. îjn.*i?» - im: 

-—Joie sais, et tout Pari* le saura ce seir.Unnoirvc:«a 

gouverne ment doit être substitué à celui existant. Lecs 
coitseds doivent être suspendus pour cinq moi» : trois 
consuls remplaeeront provisoire n*ent lea<ciiiq.dir«rtéiii-s, 
et. pendant ces trois mois, les cons uis. jooûuunGi d'une; 
sorte de dictatur»*, s'ungageront à maintenir lu. pays en 
paix et à lui préparer une nouvelle coustôtutioa qur rr- 
placeniila Kraùreai*. rang, qui lm-ost dè. > ^ im in 

-e- il ai s, ifet.Alaurice aven.iriquiéiiudr. romuient?... par 
quels moyens exécuter ce projette. ■ un .» >/:. u 

-«r-.fcaeoétfr.ii kb mgjar] te aux Anciens^ Ou, ce oouseii, 
usant de son droit que lui donne la; Constitution, TU pro- 
poser Cé matin mente et déc ne lur lattfamdatimxdu Cnrp* 
légmlaûfi'ài'âmnt-tikHid «n: confruit>l« soin de pmhégâr 
cette translation au général Bonapai*te. 

-rt’lga A nos* ns 1 ont- décrété, cala ce. muüd? •: i nqi/rt. — 
~^fô uii- : ■ n ujjfu '.‘■■ni jiirr' .i e.j 

— Mais a- quélUîi heure doue t i j ' • o* uin-iuU luth ^ 

~» Â éeptibevr ur. Ig eornndssJoiiv .que prés idadb Coroet, 

a teavadié to'uteilmnuiüiûnia fhjtl’ficwer.lasiToliKtd eft les 
rideaxrx d*»i<coii:t#c ai pour iqueimimno put déceler ie^traf 
vail auquel on se livrait dans les bureaux: igsCénq-< 'enta 
n 'dAmnii oonvoqués que» pour ooz«»htnt»e»pdei^ cette* l'a- 
<jon* «t toute débhéraüo* éurofcintuajite par Uuennstitu.r 
Üon à l'instant où le décret do translation est promulgué, 
on ferme par oeitMiproiuaüuaÉûin . at aiûiei.d us < iJin q -Ce ot ^ 
Demain, du se r'-unirontaiSàijtÜk»U'l pour discuter. iC 

— Et le général? .oaâo 

— ll doic paMcr emravtra, om mutai, une partie do s ségi^ 
rnentaiéeda gain*jrm. un» i *n»o Jne*iéln artir» cinnsirtf 

-ftiCom mont?^ iqfue ftira-Lût j r : ». umuu u I tient sifo. !t 

— Ah! mon cher Maurice, vous m’en demanda* plus ** 
long que jeutHauMUis.i Attendes! xyot leiocrura/a*' dr 
vivat oacoro un peu: «t vou» verreat. rs’ùreïKTOus pae uu 
mutes auprès de votre général? Vous pouxus montmnâ u.' 
ohen aLmaiaieBaut. L'aille voua lu» de vcauuue visite de m* 
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r ‘♦4 érc Un -Mit» ppvv tontes euU*»* qu'il vous nt^iibîa. icre» “ ^ Louis! «ii vott* n’Gntrox paa;. . jn • n<*. vau* ■ aimer*»- 
t o&ubi» qqjd « été plus puissant que moi, car il a su vous plus !... Antoine tiendra votre cheval! 
iTU|jriP;4onVos^aeeè$ de lotie» «t ma science eût certes Et l ayàlkr m»jnmirte, rouge de cotenlt fc»pjTa<de aon pe- 
éeliou^ i4io4 4# rénvsi* Au revoir» colonel, ce soir nous tit pied* nm.coep notent sur la dulle servant de seuil Ma 
tx^Yoriyn* et nous causerons de» événement» de la boutique 4e ^eeuais. Madjune.;*OertuiBiJr Antoine* et -4a 
journée. bonne étaient groupés derrière la Jeune fille. rttongift i 

>tituricc i|« t ^«pondit pa». Le docteur la regarda un le cou et ouvrant les yeux comme pour rniuuiLvaiiv — 
moment* puW lui adrefissui un geste amical, il quitta la li» jtfnnr indxi^dtal des tapi» desohaaMfurs licbeval ve* 
piéPAt i i . . . îi«iv naif d'arrêter son cheval devant le magasin eudenvuroiit 

MiMiS W saWn» il retrouva tîringoire qui paraissait Jat*. indécis, la maiiL appuyée sur la poignée. de son sabre, 
tejudre avec anxiété. ..un pamiamnt no pas savoir s’il.. devait avancer:: «au beott- 

bieuf?- demanda vivement je soldat garde-malade. 1er. : i: • . . m* j'imî- y 

— J’espère qu’il vivra encore cette Journée, répondit I.a rue Saint-Denis avait toutes ses boutiques ©avortes 

le jloq^ur, uûwa je.n’en fl|h* po* sûr. r t et ht foule * habituel lede: ee * quartier, iteBxunmparex< > el- 

/JrMigoire éuit devenu très u *. >i > i. lene*. encombrait sos bas oâtua> bindte ique tes .Toiture*») 

r X Qftoi - ilit-il d'une yoix fiÿiuissatyto* vous croyez, doc- t'ai patent jaillir Jean du ruisseau unique qui divisait, la 

tenr-«. . . ,j clMMisaàc ce deux pArt» égales* j* ton* ... i.' 

— j Lne se^lç chofp m'étonne*. Griugoirr» c'est: qjs# le Çà et là des groupes étaient formés, beaucouptlo mar*t- 
coïonef no se soit pas tué encore. 11 faut que l'affection cUanda étaient sur le seuil de leur boutique çcm tagardoit, 
qu^y. fussent pouy so/i géuésrdl soit bleu axtraordiuture- on -parlait,. Oft causait avec cette animation particulier!»* 
ment puissante, car c'est à cette affection seule, c’est, aux aux Hanaietùl, alors* que, nui vaut I exprtasion d’un grand . 
vip^tos quÿUfl^ninq* du générjfl qu^ nous de vous jus- éorivaimdu. siècle dernier, ils fUurtut dans l’air de Iù ca>-a 
qtrici l'existence de Maurice. ,^i. ,j pifeilauven cêt martinet «pii leur est propre quoi* |umévùue-» 

Lo.nobiajt.fit un sign^ttftii-niabü'* r.tsxol tyivin ■; jtt - mfiiit fusionnant à L'horizon politique. -i hum ito. «» r; i 

— Veille sur lui, continua le doeteur, et efforce-toi „ dt. Un régiment de cavalerie, qui, tiuversalit les baltes, i 

le lier à monter à cheval et à se rendre gupiès du venait de remonter*!* me Saint-Dents pour ne diriger 

général'. ’* [r - vqrs ta ho ulerard, avait ai tiré latum tson du» habitant- 

Le docteur adressa un geste amical au soldait et quitta du quartier; mais, le régiment passé, les. curieux étaient 
l ag^tu nient. _ demeurés causant entre eux, sous le coupdeccttoprvoe- 

le départ du docteur, Maurice avait paru réfléchir cupation dont je partais tout à l'heure, r» . i *..-.* r •; *i«r 
longuement. Demeuré seul, le colonel s'était soulevé Iq»^ O'é tout un maréchal des logis du eo régiment., n'ayant 
teomut .pi, réunissant «es l’orve» il a'étail misa parcourir pas rang dans les escadrons, qui venait de s’arrêter do- 
la chambre d'un pas tremblant. Le front penché, vaut la boutique de* Ccrvais,: et ue maréchal dé» logis 

pppdqulf», le regard vagua, il.pai'i44»uit toujours étift en n étant mitre* que Louis do Niarrea, l ancden sergent-major 
proie aux ivll* xi**us 1rs plus pé4iW«tWént,douli/Ui'M«des. dela.&i*. juu • 

— Pourquoi .vivrais-je? ditdj eu s armund. Lti général U était à peine huit heures du matin et le soleil s’éle- 

n’a. ptus besoin de moi. La révolution quiA va toiHor agi vait;tbi plus «n plus radteux. an ^ • nmi*. - 

approuvée d'avauee par touto lq Ffimce. Demain, il ssra Après avoir hésité, Louis mit lestement pied à terra* 

leclamépar U population toutqç^tière^.. Il n’a pa» besoin — Tiens mon ch*‘v;il, dit-il.&i Antoinon U mal' * 

do.jnoi.*. Pourquoi doue m'obstiner à Vivre? , il outra d«tts le magauiiu Rose faisait un* jolio. petite 

L’n court Mleucq suivit oos réüexmutt,i puig .Maîtrisa , moue. . . .auu. rmciatui 

reprit; ; ( — Je vais lui donner un verre de vieux vin CO Ioaqu 

-n.Lu^ile.m'attend. eUe m’appelle... Nous nous som- soldat, dit madame* Gervaih on rianty^a: lui fana du bien, 
mes juré de ne nous .quitter jqmai», Jj» la i‘ejomdr*j jj v.i El, la oitoyanao courut vivement vers l'arridre-bouti-' 
Le colonel était.aiors en.fbce d'un meuble sur lequel que. v. 

était une boite d^ fèriiië pî;ite, il attira cettq boite etl’ou- —-*11* parait. -qn'iLftuii, se ûieber pour vous Iteire entrer, 

vrit ; el&i^SMilélMkii'tlta pÉtMi > tf^tH r iHtlMnent ornée. uioaeiaucLd4:ltose d’un ton un peu sec. 

Maurice en prit mut ‘loax-mteia : le pistolet n’était pas — : Jicu3.uongjua.petite Kose, dit Louis; souiement jo 

<*ha w ^ Jayg |ia4A l dans^Uue*.l»eill* *h» pniniir ne puis quitter ainsi mon régiment, w • * u n o 1 * : ; 

qu’il versa dans b* Ü -Voppiub- i ~r èiunw.qa:unLjo voua ou prio? . * .* u v» 

ta^àjjwçe çette ehaggf;.d^v.pçu|j»*!*,daiis,4.‘.can<ju, ( f j Vous vogux bien que si. i*< ;;r« «« >"■ 

•iufkqd r dés f.iuièrts écUit4^ptsoudniu,via«q)Pai}.itel44ie»iQ Rose se pencha ver» lui : .a.u.niu 

•lau» la rvM?. Lu luéuie tump» la dv U: cLniubiv h:*h» *, Ub vxâxa ^sevmeût Uû.dit-eUe à. voix («îasc. il 

.• voarj. t»i .n u; i. a ni üittditraK idiote: jeunp niaréclwd: de îttogi» en rougis- •« 

— Mon colonel ! cria Hringoiiv en s** précipitant, saut. * . 

■9T QH^stpcej/loqq \ de|«a*»d^ l^pglofi.jwnq.fifnjAeiBtcr Bn ramrniaefft.éieiTadaUoaeendattleadjilurr conduisant 

puiir cacher les |.-i ,**i k*i*u l»> il -'m l'svgnit.: : . « à la tnutkpse. *; n u - n 

mfeî^j^i^ ^^gt’bBw^y^tT^tr^iapixltï^oqelibébaar o- AJtçal lUtuil, qu’eat-ee qu'il y *, tout Paris oat donne 
tiani à sa tête,,^» paagy oqii4 i*u>m*«t;dttna la ruB. , a en l air cc matmri ünne peut pas dorwrtr r e!eat» - irisappoiv . 

— Que m'importe 1 dit Maqt^e^ en repoeupint. .son tabh*;ea.faitiq*e.jeaM sulsrévelilé deimavraUehuanoürj * 

an Wjnij{C'. $t i! 'u 4 loJituut?- an * v«oi Khjlrii«# çawt êtoiuiet dit madanitt'Oerrals qui son» . 

.jnum • nuü tivMt.tieiuiiitàilii.inalnun verrcpoaélauninoaastatteeS- 
'»ltK f.ryf. u.euïifnuau.:’ ...ajiiL — r**«pta'à;.débardiif*:dluti! aioi'blancdfrtipide ctidorét St ta 0 
-lot suit o ; fine,. tmwrTiJju ,oaoJ ,jnd o 1 r — t’eadové tbe naaovUia* hamear, ça nmaorb posido tes lu» 

. xap in moaçi rM'- riiHr i ijtiùiio} iioit tc .jh bitoAewl *■ ortùi-iiuuï..JxiO'it/t: iL uno utuy'\.J ti *0 jim 

amW/MP' m;«i» . — — Comment de mes habitudes! dit aigntmontOervaixv^ 

>an*mn( u ainr u .vio. ü*. - omdiratt dirvoa**i*»kmdiMï:qBe je suls odaune ua poré- 

— LouigJ'.Lpuis '. iwûs venez donc i . .lom-e-ate»- — éptot* Jiieaeif ut noiiiin.c;;:; ' npv eaan ’ t uac lia» 

— Tout à l’heure... je reviens... n* : * :iir - Ha*itiM 0«ima»4’avaaica en bauwanUeifdpsratea. -v ■■'.rit. 

«nibîé Descondeif , i Ttamsl TaprÜiflNrwnis, tuas pensé** m’opptartar^ uac 

— Mais... ma petite Rose,.. *i(gitui ni odhliol p4#;twis4e«J towwi Ul’ *101412000 tU”tut iiflWTrt Itb* 

— entrer, qu jflimevéàohôl j J hui 11 m.* ^*IS'p‘touohüd.'pn»bnrt«iviv«»eht 0M4MSe Gorvals cm j 
-^ ; Bnérq,rtonfl* Srto y«*»»-n;i «. n»r; ok-.J «lin im?«n se rtotiiani4*«e* n^atpM>pour vototam que je me swi* > 

i404/û«Mr du- Néorrofl qui est iiKunUManit danflv dérangée. . ^ ; 

feMttUMtei. JJi La-jxrjt ixvuii- t, eauflù- üuiuJ anrssds,ifaL4 , mault kb sourt»vsunlea)4éJrrtaeida 
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eof épanouie, se recul» À son tour -arec un geste de dé- 
ception. 

Madame Gervais offrait le verre au jeune cavalier, 
t— Mais, dit Rose, il y a donc unu: revue, ce matin? 
r- Oui, dit Louis en souriant, il y a une revue et puis 
autre chose... 

— Quoi donc? 

— Il y a quo nous allons escorter le conseil des Anciens 
ù Saint-CloiuL 

— Ia* conseil des Anciens ! s'écria Gênais. 

— - Bli! oui; vous ne connaisses dune pas le décret qui 
vient d’être rendu tout à l’heure? 

— No®. Quel décret?- ^ *: "■ . 0. ; ' . ■ i r r î 

t— Celui qui transfère les conseils à Saint-Cloud et qui 

donne tout le commandement de la division au général 
Bonaparte? ion est entrain de le placarder partout... Ht 
tenez!... tenez ! voici qu'on vient de l'afficher en face do 
chwz vous! 

<Jn grand tumulte avait lieu dans la rue. Do toutes parts, 
on accourait, on se pressait., ou se bousculait... Un 
homme, vêtu en afficheur, appuyait son échelle contre la 
muraille d’une maison kituéeprécisémentoii face de celle 
de Gervais. Montant lestement les échelons, il tira de la 
poche de son tablier une grande affiche à fond blanc qu’il : 
enduisit de colle et qu'il placarda. 

Alors la foule se pressa plus compacte. 

Lises tout haut I lisez tout haut! oria-trOD h ceux qui 
étaient les plus près de ta muraille. 

A cette époque effectivement la tectum n'était pas flé*bi 
pandue et beaucoup étaient incapables de déchiffrer Taf* 
‘iche, bien que l’impatience d’en -connaître loiconUua fût 
dans tous le* regards. 

■ Louis» Gervais, madame Gervais et Rose avaient traversé 
lanuvet étaient venus ro joindre au groupe dos curieux. 
Le maréchal des logis s'était avancé au premier rang. 
rr!3e vais üfe, citoyens; crin-t-ii. t . ! i ;«jb A 

— Silence! silence! nous écoutons! dirent plu sieurs 
voix. ! 

Un silence profond s'établit. 

-u Séance du conseil des Anciens, le 18 brumaire, ah 
VII, commença Louis, décret promulgué à sept heures du 
matin. >1 — 

.Vu Tétât du la situation actuelle, le conseil des Anciens, 
sur le rapport da sa commission chargée déraillai! à In 
sûreté générale, ayant appris que des projets sinistres se 
tramaient, qüo des conspirateurs aiseduitaient en (joule à 
Paria, y tenaient dos : conciliabule* et y préparaient des 
atii utata oontr- la Ubérté de la représentation nationale, 
a décrété et décrète cc'qui suit : 

1° Le Corps législatif est transféré dans la commune de 
Saint-Cloud ; les deux conseils]? siégeront dans le» deux 
ailes du palais. • i >1 

2* Ils y seront demain 19. h raidi. Toute continuation 
<1««; functioim, des (k •libérations est interdite ailleurs et 
avant ce temps. 

G* Le génersl Bonuparte e*t chaîné de l'exécution du 
présent décret. Il prendra toutes les mesures nécessaires 1 
pour livsûiwté de lu ri prv^èf»tfttu>w i»ationàlc. Le général 
Lefebvrv, rommamlvut lad*'* division militaire, la garde i 
d u Corps i égislsUi , Aon ga r»i«s luiti e iwhs sédentaires, le» l 
troupes pe 1 ign« qui i su trouvent dans la comm uttb de 
Paris, ' dans IftrrülHÜasefneni constitutionnel et dans I 
tant tX étendue de ta; Indivision, «ont mis immédiaU ment i 
sou# so# otxlraq ci tenus. ije, le reeoiiftaltra eu cétte qüa- J 
lité. Tous les citoyens leur prêteront main-forte à la jprek J 
noéarcvréquiititiour ic ht (eol<uJid£d ss« i c>b JncnioioQ — 
4 u Le générai ibondpai'U eut appelé dans lu sein du otm-j 
»eil pour y recevoir l'expédition du présent décret t!t>|qè 
prêter. #«tzraq6t.‘41l «* co»(î« rwm avec Lveeni wHbioa dot* 
inspeGlouiq jd^déttx cup*ui|»i Le prêsa ni discret. *eni de 
suite transmis par un messager du conseil des Cinq-Outs- ij 
au «ijûeutif; il seca inipcifné, *^f8ch6iet*eiiV’iOyé 

difcua^uteuiiea jeoaanAmc» d« la RépfiWique p»j\ doscoti' • 
riers extraordinaires. .uèauaiôL 

Lefoo«tèiàlMr#[AD8iéftfiU(Hi da droit- qui lui délégué 


par l'article 102 de la Constitution, de changer la ré#*- * 
ilcn ce du Corps législatif. Il uso'dc té droit pour cnohaf - 
| ner les factions qui prétendent subjuger la représenta- 
1 lion nationale, pour vous rendre la paix intérieure. '■> 

Il use de ce droit pour ramener la paix extérieure que 
nos longs sacrifices et l’humanité réclament. 

. Le siilut commun', la prospérité commune, tel est le 
but do cette mesure constitutionnelle: il serti rvalpli. i 

Et vous, habitants de Paris, soyez calmes : sous peu, la i 
préseübe du CqrjiH législatif vous sera rendue. Français! 
1rs résultats de cette journée feront bien tAt, foi Si le Corps ' 
législatif est digne de préparer Votre bonheur èl «HHe 
jpèohti . ■ • ' 

Un silence suivit la lecture de cette affiche. Tous 
'regardaient avec étonnement ; Il était évident qu'il y avait 
hésitation dans la foule sur la ftiçoti dont elle devait 1 ac- 
cueillir ce décret qui, k bien prendre, la touchait fort péU. ' 
Que lui importait que le conseil des Cinq-Cents siégeât A 
Ffifli'mi h Saint-Cloud? 

U’AfOcheor ténalt idfc poser une autre affiche ati-dessobfcP 
duta première. f , , ; : : 

— Cent une prvx‘ himation du général Bonaparte! cria T 

une voix. ' . . : i 1 

— Du général Bonaparte! répéta ta foule c^ L fréjpfiè- 

sant. s 

Ce nom illustre uvaü déjAlft propriété d'électrisef th^Iÿ ! 
les cœurs : . 

Aü'Llséx! lisez! érlabt-ofi. 

i — Citoyen*! commença Louis d’une voix frémissante; * 
ItJtaOmtelldo* Anciens, dépooitàî^'delasfip^^se tiHtioiifslê, 

, vient do remire !o décret cbjbîirt! 

41 y est autorisé par les artidk-s 102 'et 108 de Pacte écüti- 
,'stitutionnel. 1 

, Il me charge dé prendre des mesures pour la sûreté dé : 
fliirepréseniètion nationale.- 

j -8a translation est n&essadré et momentanée* ; " 

, Jfcfc Corps législatif s* trouvera » même dHirerfu repré- 
sentation du 1 danger imminent 'dtï la désorgnhisrrtion do 
toutes les parties «le l'administration non* Ooinlrtit. 

Il est besoin, darts eette cirediiriance osvenfiell^, ! 
l unlon et du iloneoiir* des Vrèià : ptttridtc*9... c J ,J 1 

Ralliez-vous autour de lui : c’est le seul moyen d'ass^éS^’ 1 
la République sur les basé* de hi lib^fté-HvHe/du'^OTr- 
heur Intérieur, de la victoire,- de la paix. j! -■ '-‘ ùi 

Contre-signe : Alex\m>hr Bkktiuss,;., j- rr/ 
(i rtaf-mq/wr. .> joiuj^K 

Louis, en aohevant, se tourna vérs la foule btâétaritè î 
Vive le général Bonaparte) cHtt-Wl. 

Vive le général Bonaparte ! répéta la fotüc «teé éè 
mémo élan qui, quelque* décodes auparavant, avait fait 
vibrer les échos du quartier, alors quo Vhnnomie dtt Tëtdu* 
du général en chef de l'armée d’Kgyptc arrivait aux ballet 
de Paris. , • • •• i i aol floM 

— ; Mon Dioul mon Dioül mai* qu'es t-ee qui va dotié xc 
passer 1 nUirurara ltéso aVeh inquiétude. — M UK 
Hi<*n do mauvais, ma joHo mignonne! répohdHLout* 
len se gllRkaht à’4ravors le* rangs de ht foule. ^ Mk « [il> 

I -u*1.oüls;w)UsTalM* restord- • Li» ! uJioq.Tii UJ eut) — 

— Non, Rosel je vais remonter & cheval et rejoinâïH 
■non régiment. 

i — Mais... commença la jeuneillle. 

— Oh! U le faut. Rose, Interrompit Louis; je suis col- 
lât, et mon général a peut-être besoin de moi I 

— Quand reviendrez-vtnisvaà'iôëras? 

— Ce soir, je vous le promets! 

— Jurez-lc-moi, quoi qu'il arriva; von* vletiéiioaf oJ — 

— Je vous le jure. ...eaahroi oj, ...ôToed’I A iiwT — 

— Alors, !tetmime*i à Jvotné rfigWnontl dit ROSeT' en 

étouffant un soupir. tdiloq Km ...sisM — 

Ixmis lança à la jouïio ûlla am rogord tulKument «’ 
[iressif que Rose ne put en supporter réclatjélle dëéirrt 
xRqaiji èsiunvj nuefifUse-cp mâu,-éC elle Héddurnd hstfttr. 

Louis s'était élancé à cheval et partait au tJrWWMret. - 
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Rose, revenue sur le seuil de la boutique, le suivait des 
yeux avec une attention telle qu’elle ne vit pas madame 
Gervais s’approcher de l’endroit où elle se tenait. L'excel- 
lente femme? regarda Rose, surprit la direction de ses 
yeux, sourit doucement, et pressant Rose dans scs bras : 

— Tu l'aimes! murmura-t-elle. 

Rose tressaillit, et l'émotion intérieure quelle res- 
seniit fut telle qu’elle frissonna et parut sur le point de 
s’évanouir. 

— Enfant! dit madame Gervais avec une adorable 
«pression île sympathique tendresse. Crois-tu que je 
veuille te gronder? Nuu ; ce que Je veux, c’est que tu 
n'aies pas <lc secret pour moi qui suis ta mère. Réponds- 
n»oi , jolif mtQiionne : tu l'aimes? 

Rose avait le visage enfoui dans l'épaule de madame 
Servais; relevant doucement la tête avec un mouvement 
empreint d'une grâce adorable, elle approcha ses lèvres 
roses do l’oreille de son interlocutrice : 

Je no sais pas si je l’aime, murmura-t-elle; tout ce 
que je sais, c'est que si je ne devais plus le revoir... je 
mourrais ! 

— Chère eu fan U 


— Est-cc que c’est l’amour cela? dit Rose arec une 
naïveté charmante. 

M"* Gervais sourit. 

— Dame!... tlt-ellc, jo crois que oui! 

— Oh! dit Rose avec une expression de pudeur angé- 
lique. 

— Bah ! dit madame Gervais en lui caressant les che- 
veux, tu peux l’aimer! 

— Pourquoi? demnndu Rose en so dégageant tout ù 
coup et en regardant fixement M 1 » Gervais. 

— Tu veux le savoir? 

— Oh!... oui... Pourquoi puis-je... l’aimer? 

— Parce qu’il t'aime, lui? 

Rose étouffa un cri et cacha de nouveau sa têt»* dans lo 
sein de madame Gervais. 

Pendant que cette petite scène intime se passait dans 
le magasin du bonnetier, la foule, grossissant, recom- 
mençait la lecture du décret et de la proclamation et 
à chaque lecture, comme à la première, le nom du géné- 
ral adoré électrisait la foule. 

Dans ce cri do : Vivo Bonaparte! qui s'échappait de 
toutes les bouches, il y avait une telle expression d’a- 
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mour, de confiance, do joie, que certes celui qui inspirait 
cet amour, cette confiance, cette joie, eût pu avoir le 
droit de se dire à cette heure le maître adoré de 1a France. 

Gervais était demeuré avec les plus tenaces lecteurs, 
il épelait la proclamation, il en pesait tous les mots, il 
en analysait toutes les expressions avec son intelli- 
gence ordinaire. 

— Oh ! disait-il, le général Bonaparte ! Quand je pense 
que mon épouse lui a vendu des bas ! oui, des bas ; car 
il porte des bas comme vous et comme moi... voilà ce 
qu'il y a détonnant I 

— Et dire que nous avons pourtant voyagé en carrabas 
avec lui ! dit une voix. 

Gervais se retourna. 

• Tiens ! Gorain ! s'écria- t-iL C’est ma foi vrai, ce que 
tu dis là ! 

— Nous avons été à Versailles avec le général, qui n'é- 
tait pas général alors... 

— Pas plus que nous n’étions munitionnaires nous- 
mêmes. dit Gervais en prenant le bras de son'&rui et en 
l'entraînant loin des groupes tumultueux. 

— A propos, as-tu revu Fouché, toi? 

— Non ; et toi? 

— Moi non plus. Fouché, cet excellent Fouché, ce 
partait Fouché ! dit Gorain on arrondissant les coudes 
avec complaisance. En voilà un ami! Aussi, tant pis! 
je ne dis plus le citoyen Fouché, je dis Fouché tout court. 

— Ah! quel cœur! s’écria Gervais. 

— Et dire que grâce à lui nous allons être des rnuni- 
tionnaires en premier, eu vrai premier ! 

— C'est pourtant vrai !.., ce sera superbe ! 

— - Décidément ce Thomas se moquait de nous ! 

— li nous eût fait languir dans la aocooda classe. 

— ( Tandis que maintenant... 

— Dame ! avec Fouché pour ami et avec le général Bo- 
naparte l.i. Décidément c’est un bien grand homme! 

— Oui, je n'avais pas voulu le dire jusqu'ici, mais bahî 
je le dis tout de même. 

— A propos! il faut penser à ce que nous a recom- 
mandé Fouché. 

— Oui, je ne l'oublie pas ! Allons tout de suite au 
rendez-vous. 

— Tu es sûr que Thomas y sera! 

— Tiens ! il me l’a promis, pas plus tard qu'hier. 

— Mais il faut être adroit. 

— Oh ! tu penses ! 

Tout en causant et en se tenant bras dessus, bras des- 
sous, les deux bourgeois avaient remonté la rue Saint- 
Denis et atteignaient le boulevard. 

Le boulevard était encombré de troupes qui se diri- 
geaient vers la rue du Mont-Blanc. Infanterie et cavale- 
rie avançaient lentement: c'était toute la 17* division qui 
sc rendait à la place de la Révolution et aux Chnmps- 
felÿséos, pour y être passée en revue par le général Bo- 
naparte. 

Des temps d’arrêt, résultant, comme toujours de la mar- 
che d'une foule imposante, rendaient souvent la colonne 
stationnaire. 

Au moment oü Gorain et Gervais débouchaient sur fe 
boulevard, le régiment de chasseurs, auquel appartenait 
le jeune de Niorres, était à la hauteur do la porte Saint- 
Denis. Sur l’un des bas-r. diefs de la porte même, on voyait 
une grande affiche jaune fraîchement collée. 

En dessous de cette affiche, placée très haut, étaient 
deux bornes de pierre. IJn soldat, un gigantesque tam- 
bour-major, en grand uniforme, avec scs plumets retom- 
bant, ae dressant, se mêlant et s’emmêlant, était monté 
sur ces deux bornes, un pied sur l'une, un pied sur l’au- 
tre, dans la position du colosse de Rhodes. 

Les deux mains derrière le dos, et les tenant réunies 
sur la pomme de cuivre d’une canne gigantesque, le tam- 
bour-inajor dessinait sa longue silhouette sur la muraille 
noircie et sur l'affiche jaune. 

— C’est ici comme en Italie et en Égypre ! criait-il. Atten- 
tion, vous autres ! Le général en chef vous fait la politesse 


de s'intéresser à vos aimables personnes; c’est adressé 
pértmptoinment et radicalement à Formée de Paris dont 
auquel nous avons celui d'appartenir. Attention ! mes 
:unis... 

— Nous t’écoutons T crièrent des cavaliers en entourant 
le tambour. 

— Et dire, reprit Rossi gnolet en se redressant., qu’il n’y 
a pas dans toute la cavalerie une seule peau d'âne! C’est 
humiliant pour vous, mes enfant», je comprends et j'ap- 
précie votre ehagriu sincère! 

— De quoi! de quoilfitun vieux brigadier en s'avançant. 
On s'en fiche et on s’en contreficbe de ta peau d’âne/., on 
a ses trompettes ! 

— Hein ? dit Rossignolet en se retournant et en toisant 
son interlocuteur. Ne médis pas de la peau d’âne, l’ancien : 
«j® pourrait écorcher la tienne ! 

— Est-ce que c’est avec ton briquet que tu te chargerais 
de l'agrément? dit le brigadier avec un sourire moqueur. 

— Mon briquet est peut-être plus court, que ton bancal, 
répondit le tambour-major, mai» il est aussi solide ; et la 
preuve c’est qu’il revient de» Pyramides, tandis que le 
tien & baguenaudé en France^ comme un propre à rien ! 

— Ouich! Voyez-vous ces rtfJbUmtmx de l’égypte ! ça se 
donne l’agrément do se moquer des anciens du Rhin! Et 
pendant que ça se graissait la careasse avec les nègres, 
nous nous brossions aux frontières, nous! 

— De quoi? Crois-tu pas qu’on se croisait les bras sur 
les bords du Nil? 

i — -Ca vous a la langue dorée parce que ça revient de 

I loin! 

— Va donc manger de la choucroute avec tes rjuinze- 
reliqme» ! 

— Tiens! le Rhin vaut bien le Nil. 

— Et ceux du Rhin valent peut-être mieux que ceux 
d’Italie? 

— C’est mon avis 

- Tonnerre! 

— Do quoi ! 

Ces «leux répliques, lancées avec une intonation mena- 
çante. so croisèrent dans l’air comme deux boulets se ru- 
saut. 

— Pousse-cailloux de malheur! dit le brigadier. 

— Gros-talons de je ne sais quoi ! répondit le major. 

— Demain, si on allait au bois de Yincenncs? 

— On ne m’y trouverait pas, vu que je suis de service ; 
mais après-domain, comme qui dirait sur le coup du 
matin. 

— Route de Fontenay-sous-Boisî 

— Ça va, l’ancien 1 

— J'aurai «les amis. 

— Et moi aussi. 

— Et on prouvera que des gros talons savent mettre 
au pas les pousse-cailloux ! 

— On verra voir! 

Et, après cet échange de paroles aimables, Rossignolet 
adressant un geste gracieux au brigadier, se retourni 
vers la muraille. 11 était toujours demeuré grimpé sur lot 
«leux bornes ; il avait donc ltifflchc à la hautcurdes yeux 

— Attention! dit-il, etpuisqu’il n'y a pas de caisse... or 
s’en passera 1 

XLV 

LA RUK CHANTE RECQI. 

— Soldats, commença Rossignolot en Usant la proclama 
tion, le décret extraordinaire du conseil des Anciens es 
conforme aux articles 102 et 103 de l’acte eonstitu 
tionnel. 

11 m'a remis le commandement de la ville et de l'armée 

Je l'ai accepté pour seconder les mesures qu'il va pren 
dre ot qui sont toutes en faveur du peuple. 

1 a. République est mal gouvernée depuis deux ans. 

Vous avez espéré que mon retour mettrait un terme 
tant de maux ; vous l'avez célébré avec une union qt 
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m'impose les obligationsquo Je remplis; vousremplifozlog 
vôtres et vou» seconderez votre général avec l'éilorgie, 
lu fermeté et 1» confiance que j 'ni toujours vues eu vous. 

La liberté, la vlatoir* 1 et la paix replaceront la Républi- 
que française au rang qu'elle occupait en Europe et que 
l'ineptie ou la trahison a pu seule lui faire perdre. 

Signé : le générai commandant la 17* division militaire : 

B ON A PARTS. 

Contre-signé par le chef d’étafc-raqjor général : 

Bbrthter. 

— Enltever, un roulement f cria Rossi g nolet en s’ioter- 
rompent. 

Et, pour remplacer la batterie du tambour qu’il regret- 
tait si fort, le major exécuta avec sa langue et se» doigts 
une série de n et de fla à rendre enragé* ainsi qu’il le 
disait lui-même. 

Viw le général ! 

— Les beaux jours vont donc revenir! reprit Rossi 

g nolet. 

— •Bu attendent que los beaux jours reviennent, tu te 
souviendras de notre rendez-vous, pousse-cailloux, dit le 
vieux brigadier. 

— On tâchera, répondit Rossignolet en se redressant. 
Gorain et Gfervün, qui s'ôtaient approchés, avalent 

entendu ces deux dernières phrases. 

— ITn rendez- vous, ditGervais en souriant d’un ahraima- 
Me. Encore quelque partie tlne, citoyen Rossignolet. 

— Juste! dit le major en se retournant. Tiens 1 c’est les 
amis, le grand sec et le petit gros ( 

— Ah ! dit Gorain, nous vous surprenons au moment 
on vous t irez votre plan pour aller vous amuser. 

— Comme tu dis, l'ancien, partie âne premier choix; 
tgrément en grand ! 

—Ali ! que vous autres guerriers voua savez vous axnu- 
; ce n’est pas nous autres, pauvres bourgeois, qui 
aurions... 

— Avoir ce genre d’agrément ? interrompit Rossignolet 
f’ost probable... Mais au fait, uno idée, voulez-vous on 

être ? 

— Ite quoi ? demanda Gervail. 

— De ht partie, avec le camarade et d'autres amis ; ce 
sera amusant! 

— Topo là ! convenu. C’est pour après-deroaiu matin 
l irai voua prendre chez vous et nous nierons ensemble 1 

— Convenu ! dit Gervais. 

— Ce sera drôle! dit le vieux brigadier en mordant sa 

moustache. . 

la colonne se remettait en marche. Les deux bourgeois, | 
effrayés de ne trouver au milieu des chevaux qui piaf- 
faient, so hâtèrent de se réfugier sur le bas côté du boule- 
vard. 

En avançant vers la rue de la Chausaée-d'Antin, l’af- 
fluence augmentait dans des proportions considérables. 

A chaque instant, on tov ait passer, au milieu des curieux 
qui se pressaient, des généraux à cheval, en grand Uni- 
forme, entourés de leur état-major. Officiera de tous 
grades et do toutes arme» se saluaient et marchaient, 
suivant tons une même direction : celle de la rue Chante, 
reine. 

Do tous côtés, sur tous les murs, on voyait coller des 
ïfrtchcs, les unes imprimées, les autres écrites à la main, 
qui toutes exprimaient un môme vœu, témoignaient un 
ra*me désir, celui de voir le peuple entier se rattacher à 
U fortune du héros dont le nom, lu gloire, le génie, 
pouvaient seuls assurer l'existence de la République. 

F’uis, à ces placards s'ajoutaient deux autres proclama- 
tions, i'nn c de l'administration centrale du département 
•ieJa,Seine : 

Ce jour ft’qst point nn jour d'alarmes, disaient les ma- 
(risfnrt* du peuple; c'eut celui qui proclame, au contraire, 
"ne restauration générale. 

L’autre proclamation était signée de Fouché, le ministre 
I? la xnHicc générale : 'b 


Que lea Ibiblea se rassurent, diaait-dle, il sont avec 
les forts. 

— Mais, disait Gorain, qu’ost-ce que cela veut dire? 
qu'ester qui oe passe ? 

— Dame, je ne sois pas, répondit Gervais; allons tou- 
jours, nous verrons. 

Et les deux amis continuèrent leur marche, pressés 
parla foule qu» les entourait, dans la direction de la rue 
Clmntereine. Plus ils avançaient ot plus ils voyaient dé- 
liler des groupes brillants d’officiers, tous le visage animé, 
l'air joyeux et le regard assuré. 

Comme ils atteignaient l'endroit où la rue de la Chaus- 
sée d'Antin se croise avec la rue de Provence, Gervais 
poussa un cri : 

— Ahl voilà le petit Niorres, dit-il en désignantun jeune 
cavalier qui demeurait stationnaire au milieu de la rue; 
je vais lui demander si... 

Un choc violent, reçu parle bourgeois, arrêta la parole 
sur ses lèvres. 

— Eh bien 1 eh bien I flt-il en se rattrapant à Gorain pour 
ne pas tomber. 

C’était un soldat, courant à toutes Jambes, qui venait 
de se heurter contre les deux amis. En ce moment Louis 
s'était retourné ; en apercevant le soldat, il poussa son 
cheval vers lui.. 

— Gringoire ! cria lo jeune maréchal des logis, tu as 
quitté lo colonel? 

— Ah ! maréchal, dit le soldaten s'arrêtant, quelle chance 
de te retrouver. Je courais chez le général pour... 

- - Mais qu'y a-t-il ? 

— Il y a que le colonel veut se tuer ! 

— S« tuer ! s’écria Louis. 

— Oui; il a préparé ses pistolets et il est en train de 
faire son testament. 

— Mon Dieu ! s’écria Louis eu frémissant. 

— Tout ce que j’ai pu dire ou faire n’a servi à rien, pour- 
suivit Gringoire. Le colonel ne m’a pas caché sa résolu- 
tion, qu'il dit être inébranlable. Alors, ne sachant que faire, 
je me suis mis à courir après toi et après Rossi- 
guolut. 

— Le colonel, dit Louis ; où l’as-tu laissé? 

— Dans sa chambre, en train d’écrire, avec ses pistolets 
à côté de lui ! 

— Je vais!... s'écria Louis en lançant son cheval. 

Mais il arrêta l'animal avec une saccade tellement brus- 
que que le cheval faillit manquer des quatre pieds. Lo 
! contraignant à faire une tête à la queue, il partit au galop 
dans la direction de la rue Chantoreinc, laissant Gringoire 
seul, au milieu do la rue. 

Louis passait au milieu des groupes, les tournant, les 
traversant, les dépassant avec une adresse merveilleuse. 
La rue Cbantereine était tellement encombrée que Louis 
fut forcé de modérer l’allure de son cheval. 

bientôt même il s'élança à terre, confia l’animal aux 
mains d’un soldat qui passait et se précipita vers l'hôtel 
du général Bonaparte. 

Les abords étaient obstrués, mais le jeune soldat par- 
vint néanmoins à se glisser jusque dans la cour qui re- 
gorgeait de généraux et d'officiers. 

Louis gravit les marches du perron et voulut entrer 
dans l'hôtel; mais l’encombrement des salons était tel 
qu’il ne put passer. 

—Je veux voirie général, dit-fl, d’une voix forte; il faut 
que je lui parle! 

— Attends, il va venir, répondit uno voix. 

Effectivement, un frémissement parcourut la foule des 
généraux, des officiers de tous rangs et de toutes armes 
qui se trouvaient là réunis. Moreau, Macdonald, Rer- 
thier, Lan nés, Murat, Leclerc, toute l’élite enfin de ce bril- 
lant état-major qui entourait l'illustre général était là ras- 
semblée. C’était un véritable cortège d’étoiles venant 
saluer le soleil levant. 

Au moment où Louis s'arrêtait, ne pouvant passer, un 
homme, vêtu en habit bourgeois et dont la tenue contras- 
tait autant avec les uniformes quf f entouraient, qu’avec 


Digitized by Google 


228 


BIBI-TAPIN 


ses allures essentiellement militaires, ao fit jour Jusqu'au 
premier salon. 

— Sérurier ! s’écria Lannes en voyant lo nouveau 
venu. Comment se fait-il que tu ne sois pas en uniforme? 

— Je ne savais pas, répondit le général; mais, attends, 
ce ne sera pas long. 

Et redescendant dans la cour : 

— Donne-moi ton habit, mon brave, dit-il à un soldat 
qu'il jugea être de Bataille. 

Le soldat obéit avec empressement. En ce moment, un 
raouvemeut sc manifesta dans les rangs serrés de la 
foule. 

XLV1 
la RKvtnr 

— Le général l le général I cria-t-on de toutes parts. 

Les goupes s’écartèrent et Io général Bonaparte appa- 
rut sur le perron. Il tenait à la main un papier ouvert. Le 
citoyen Cornet, messager d'État, était près de lui ; c’était 
ce citoyen qui venait d'apporter au général le décret 
rendu par le conseil des Anciens et qui riuvestissait du 
commandement de la 17* division. 

Bonaparte, d'une voix ferme, lut le décret dans son en- 
tier, puis, quand il eut achevé : 

— LaKrance est en danger ! ajouta-t-il ; j’aijuré de sau- 
ver la patrie : puis-je compter sur vous pour me donner 
votre aide? 

_ Oui î oui! s'écria-t-on de toutes parts, et des épées 
nues s’agitèrent dans les airs, tandis que dos acclama- 
tions frénétiques s’échappaient de toutes les poitrines. 

Alors le général s’avançant vers Lefebvre, qui avait 
commandé jusqu’alors la division, et que le décret venait 
de placer sous ses ordres : 

— Kbbicn ! I^febvre, lui dit-il, vous, l'un dessoutiensde 
la patrie, la laisseriez-vous périr?... Non, n’est-ce pas? 
Unissez-vous à moi pour m’aider à la sauver. 

— Oui, oui 1 dit Lefebvre avec émotion. 

— Tenez I continua Bonaparte en présentant un sabre 
qu’il tenait à la main, voilà le sabre que je portais aux 
Pyramides : je vous le donno comme un gage de mon 
estime et de ma confiance. 

— F.n avant! cria Lefebvre en agitant le sabre. 

Il «'achevait pas, qu'au milieu de l’émotion qui s'était 
saisie de tous les assistants, qu’au milieu du va-et-vient, 
du tumulte qui régnait dans la cour, un homme surgit 
et s’élança comme une flèche sur le perron. 

— Fouché! dit Bonaparte en entraînant le nouveau venu 
dans un petit salon voisin. 

Tulleyrand était là, seul, assis devant une table et écri- 
vant. 

— Général ! dit Fouché, permettez-moi encore de vous 
renouveler l'assurance de mon profond dévouement. 

— La patrie a besoin do tous nos efforts ! répondit le gé- 
néral ; qu’avez-vous fait ce matin? 

— J’ai dû prendre des mesures de sûreté et de prudence 
en vue des événements. J’ai ordonné la fermeture des 
barrièresde Paris, afin que personne ne puisse entrer ni 
sortir, et j’ai suspendu le départ des courriers et des voi- 
tures publiques jusqu'à nouvel ordre. 

Bonaparte fit un geste d’impatience. 

— Ces précautions sont inutiles ! s'écria-t-il avec colère. 
Pourquoi fermer les barrières ? pourquoi attenter ainsi à 
la liberté de la ville, pourquoi suspendre le cours ordinaire 
des choses? Est-ce donc un complot qui éclate? Non, c'est 
la volonté de tout un peupla qui s’énonce, eteette volonté 
peut se manifester au grand jour. Je marche avec la na- 
tion, je ne veux qu’elle pour guide et pour appui, je no 
veux, je ne doiB compter que sur elle ! Faites ouvrir les 
barrières et laissez partir les courriers, je monte à che- 
val ci je vais aux Tuileries prêter serment au Conseil des 
Ancien*, ainsi que mon devoir l’exige. 

Bonaparte quitta le petit salon. Fouché et Tallcyrand 
se regardèrent. 


— Vous répondez de Paris ? dit vivement le diplomate 
— Pardieu ! tout Paris est pour le général, comin< 
toute la France, répondit le ministre de la poüco. 

Puis, se penchant vers l’oreille de Talleyrand : 

% — Quoi qu’il arrive, dit-il à voix basse, me promettez 
vous de me conserver mon portefeuille? 

— Oui, si vous rao promettez, à titre de réciprocité, 
me conserver aussi celui que je vais prendre. 

— C’est une alliance. 

— Offensive et défensive. 

— Vous avez ma parole I 
— Et vous la mienne. 

Les deux hommes rentrèrent dans le grand salon. Ls 
général descendait le perron pour aller monter à cheval 
En ce moment un jeune maréchal des logis se précipita 
pour tenir l'étrier. 

— Ah! c'est toi, Niorros.ditlc général en s'élançant er 
selle. 

— Mon général, dit le jeune homme avec une émotior 
intraduisible, mon colonel veut sc tuerl 
— Bellegarde? 

— Oui, mon général! Il va se brûler la cervelle : sau- 
vez-le 1 

— Qu’il vienne! 

— Il ne veut pas ! 

Le général se retourna vers l’un de ses officiers d’or- 
donnance : 

— Marmont, dit-il, rendez-vous sur l’heure chez le colo 
nel Bellegarde; dites-lui que je lui ordonne de monter i 
cheval et de venir aux Tuileries : que je le veux, euten 
dez-vous ? 

L’officier d’ordonnance s’élança. 

— Merci, mon général ! balbutia Louis. 

Le général, entouré de Moreau.de LanneB,do Macdonald 
de Berthier, de Murat, do Leclerc, quitta alors .son hôte 
au bruit d’acclamations frénétiques. Quelques instante 
après, il arrivait aux Tuileries. 

Le Conseil des Anciens l'attendait, réuni dans la salle 
, des séances L’entrée de ce jeune héros, entouré de sef 
lieutenants, produisit sur l’assemblée la sensation la plut 
, forte. 

i — Citoyens représentants, s'écria le général en se pré 
•entant à la barre, la République allait périr, votre déere 
vient de la sauver!... Malheur à ceux qui voudrait!» 
s'opposer à son exécution : aidé de tous mes compagnon 
d'armes, rassemblésici autour de moi, je saurais prévenl 
eura efforts. On cherche en vain des exemples dans b 
passé pour inquiéter vos esprits ; rien dans l’histoire n 
ressemble au dix-huitième siècle, et rien dans ce sièol 
ne ressemble à sa fin... Nous voulons la République 
mais nous la voulons fondée sur la vraie liberté, sur î 
régime représentatif. Nous l’aurons, je le jure en mol 
nom, et au nom de mes compagnons d’armes. 

— Nous le jurons ! crièrent les généraux et les officiel 
formant cortège. 

Ce discours achevé et accueilli par de chaleureuses a < 
clam&tions, la séance fut levée aussitôt. 

Dans le jardin des Tuileries, une partie do la garnisc 
do Paris ôtait rassemblée, attendant que le général cou 
mandant la passât en revue. L’affluence était extraort 
noire ; un soleil splendide éclairait cette scène imposant 
L'agitation régnait partout, les nouvelles circulai# 
avec la rapidité de la foudre, se contredisant souvel 
comme il arrlvo toujours en telle circonstance. 

Parmi les curieux, Gorain ctGervais étaient au prend 
rang, écoutant, racontant, questionnant et interrogeai 
Tout à coup Gorain poussa GervaU : 

— Voilà Thomas ! dit-il à voix basse. 

— Thomas ! répéta Gervais en tressaillant et en chl 
chant des yeux. 

— Oui ; rappelle-toi ce que nous a ditle citoyen ministi 
— Eh! chers amis, s’écria Thomas en s'avançant v< 
les deux bourgeois, je vous retrouve donc enfin ! 
bien! vous savez les nouvelles? Les Cinq-Cents vienm 
de quitter la salle de délibération, mais ils courent 
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uns chez les autres, ils forment des conciliabules, ils 
l'indignent en commun.. Ah ! ah ! les événements pren- 
nent les proportions les plus graves, savez-vous! 

Des cris frénétiques interrompirent Thomas. 

— Vive Bonaparte, vociférait-on de toutes parts. 

Les soldats venaient de reprendre leurs rangs et le gé- 
néral s'avançait à cheval pour les passer en revue. L’en- 
thousiame de ces troupes qui avaient presque toutes 
fait la campagne d'Italie sous ses ordres était immense; 
c’était une véritable ovation qui était faite au héros. 

En voyant apparaître le général, la foule s'était préci- 
pitée. Le mouvement opéré avait séparé Thomas dos 
deux bourgeois. Thomas s’était reculé, et sans attirer 
sur lui l’attention, il avait atteint le tronc d'un gros ar- 
bre planté sur le bord de la grande avenue, celle qui 
coupe le jardin en deux parties égales dans sa longueur 
et dans laquelle les troupes étaient rassemblées. 

Comme Thomas touchait l’arbre contre lequel il s’ados- 
sait, deux hommes, se détachant de deux points différents 
de la foule, s’avancèrent vivement vers lui. 

Un tumulte extraordinaire éclatait alors : on saluait le 
général et les cris semblaient provenir non seulement 
de la surface de la terre, mais encore du ciel, car tout s 
une population s'était emparée des arbres et se pressait 
sur les grosses branches comme ôtant là aux premières 
loges. 

— Et bien ! dit vivement à Thomas l’un dos deux hom- 
mes, avec un accent de reproche, est-ce ainsi que votfs 
agisses? 

— Attendez ! répondit Thomas. 

Et se retournant vers l’autre : 

— Que font les faubourgs? demanda-t-il. 

— Ils s’ameutent, dit l’autre. On les excite, on les pousse. 
Ceux du faubourg Antoine se rassemblent autour de 
Santcrrô. Partout on sème l'argent à pleine main... 

— Mais il faut agir! reprit Uj.premier des deux person- 
nages. 

— On agira, monsieur le baron, gardez-vous d’en douter. 
« La partie est rude à jouer, mais elle le sera. Tout 

est prêt pour demain. 

— Demain? Que fera-t-on? 

— On aura organisé la révolution ; seulement 11 faut 
de l’argent. 

— Vous en aurez. 

— Quand? 

— Ce soir; venez me trouver. 

— Service pour service, maintenant, cher monsieur de 
Grafeld, reprit Thomas. Vous avez promis au comte d’A- 
dore de faire négocier ses traites sur Londres? 

— Oui. 

— Si vous le voyez aujourd’hui, dltes-lui que vous ne 
pourrez faire partir votre courrier que dans trois jours. 
Qu’il ga»*de donc les traites Jusque-là. 

— Pourquoi? 

— Je ne puis vous le dire, mais Je fais de cela une 
question sine qua non. Si vous refusez, je refuse de Bervir 
l’Autriche et l’Angleterre. 

— J’accepte l 

— C’est entendu. Domain Paris sera en pleine révolu- 
tion, et, avant huit jours, les frontières seront dégarnies, 
mais ce soir vingt mille florins 1 

— Vous les aurez ! 

Les cris continuaient : le général achevait de passer sa 
revue. Le baron de Grafeld quitta les deux hommes et se 
perdit dans la foule. 

— Pick! dit Thomas à son compagnon, regarde quel 
est l’homme qui tient son cheval immédiatement derrière 
celui du général Bonaparte. 

— Le colonel Bellegarde! dit Pick avec étonnement. 

— Je t'avais bien dit qu’il ne se tuerait pa^. 

— Alors? 

— Alors il faut agir. Lui seul et le petit Nlorres sont 
demeurés libres ; Rossignolet a échappé, il faut qu’avant 
deux fois vingt-quatre heures ces trois hommes soient 


en notre pouvoir «t alors... nous aurons complètement 

triomphé. 

— Us y Berontt 

Les deux hommes se séparèrent profitant d’un mouve- 
ment qui agitait la foule. Le général venait de rentrer an 
palais des Tuileries et la circulation, un moment inter- 
rompue, reprenait dans tous les sens. 

Les curieux qui avaient envahi les branches descen- 
daient et sautaient à terre. De l’uno des basses branches 
du gros arbre contre le tronc duquel était appuyé Thomas 
quelques instants auparavant, s’élança un jeune homme 
au teint basané, aux grands yeux noirs pleins do feu. 

Ce jeune homme portait dos moustaches longues et 
fines qui abritaient la lèvre supérieure et s’en allaient 
en poiutc. 

Suivant de l’œil la direction qu’avait prise Thomas, il 
allait bondir, quand un nègre maJ vêtu, débraillé, se glissa 
dans la foule et apparut au loin, suivant la direction prise 
par Thomas. 

Alors, le jeune homme s’arrêta et tournant ses regards 
d’un autre côté, il aperçut Pick traversant le jardin 
Sans hésiter, il se précipita sur les traces del’ex-agent de 
M. Lenoir. 

En ce moment, le jeune maréchal des logis des chas- 
seurs à cheval quittaitle jardin dcsTuilcrlos, et disparais- 
sant au galop dans la direction des Champs-Élysées. 

XLVII 

AUX TUILE IUB8. 

Pour bien comprendre la portée de cet acte immense 
dans l’histoire moderne de notre pays et qui, sous 
la simple dénomination du 18 èrtmuitre, peut être consi- 
déré à bon droit comme l’ouverture d’une ère nouvelle, 
U faut se reporter par l’esprit de la peusée & cette époque 
où la désorganisation était complète sous tous les rap- 
ports ei faisait désirer impérieusement par toutes les 
classes le rétablissement de l’ordre. 

Battue au dehors par la coalition, presque bouleversée 
au dedans par les partis, la République semblait menacée 
d’une chute prochaine. 11 fallait nécessairement qu’une 
force surgit quelque part, soit pour dompter les factions, 
soit pour résister aux étrangers. 

Cotte force, on ne pouvait plus l’espérer d’un parti 
vainqueur. « 11 ne faut plus do bavards, avait dit Sieyès, 
il faut une tête et une épée. » 

Pour Sieyès, la léte, c’était lui; l'épée, c’était Bona- 
parte : il no se doutait pas que le générai devait être 
l’une et l’autre. 

Une tôte et une épée, c’était effectivement ce qu’il 
fallait pour sauver la France. Une épée, car la lutte avec 
l’Europe entière ne pouvait être que passagèrement sus- 
pendue ; tout le monde le pensait, le devinait. Cette lutte 
devait recommencer bientôt. La victoiro de Zurich 
n’avait pas sauvé la France. C’était un incident, un 
répit, et, au premier revers, les partis se fussent tous 
soulevés. 

Une tête ; car il fallait plus que des succès militaires, 
il fallait une réorganisation puissante à l’intérieur; il 
fallait enfin un chef politique à côté d’un général. 

Or, comme homme politique, la réputation de Sieyès 
était alors immense. Comme chef militaire, le général 
Bonaparte n’avait rien à envier. C’est pourquoi l’accord 
de ces deux grands personnages paraissait être une ga- 
rantie pour l’avenir ; c’est pourquoi l’enthousiasme était 
grand parmi la population parisienne, et c’est pourquoi 
la proclamation de la commune avait eu raison de dire : 

« Ce jour n’est pas un jour d’alarmes, c’est celui d’une 
restauration générale. »« 

Laissant les soldats, encore sous l’impression que 
venait de produire sa présence, le général Bonaparte 
était rentré aux Tuileries et s’était rendu à la commis- 
sion des inspecteurs des Anciens; celle des Cinq-Centf 
était également réunie. 
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En entrant dan» ta salle, le gértérfcl déclara les com- 
, missions en permanence. Cambacérès, le ministre de la 
justice, prit la vice-présidence. Tous les généraux qui 
formaient l'état-major étaient présents. 

Sieyès et Duces, les deux directeurs qui venaient de 
donner leur démission, étaient là, causant an milieu d’un 
groupe. 

«< 11 importe d’avoir une autre démission que la nôtre, 
disait Sieyès. Trois directeurs, formant la majorité, 
peuvent siéger : il faut que l'un des trois qui restent sc 
démette pour éviter toute collision de pouvoirs. 

— G o hier ni Moulins ne consentiront, dit Roger Ducos. 

— Reste Barras. 

— Je m'ai charge, dit Talleyrand, en s’avançant. Je 
vais, avec l'amiral Bruix, lui faire entendre raison. » 

Sieyès parta bas à Talleyrand qui sourit finement et 
partit avec l'amiral. 

Pendant que ec colloque avait lieu rapidement dans un 
angle, le général Bonaparte, faisant asseoir Berthicr 
devant lui, dictait des ordres rapides. 

— Le général Murat, avec sa cavalerie ht un corps de 
grenadiers , occupera Saint-Cloud, disait lo général. 
Sérurier, avec la réserve, campera au Point-du-Jour. 

Puis se tournant vers le premier des deux généraux : 

— Murat, continua-t-il, prenez pour ordonnance le ma- 
réchal des logis Niorrcs. Je vous ta recommande ; c’est 
lui que vous m'enverrez, si besoin est. Je viens de l’ex- 
pédier à Saint-Cloud pour donner des ordres au château. 
Vous l’y retrouverez. 

Les deux généraux sortirent vivement. 

— Lamies, continua Bonaparte, je te donne lo com- 
mandement îles Tuileries. 

Lanues s'élança au dehors; Moreau était près du gé- 
néral Bonaparte. Celui-ci le prit par le bras cl Foutrai n a 
dans une embrasure de croisée. 

— A vous, Moreau, lui dit-il, la mission la plus impor- 
tante : il s’agit d’éviter un conflit qui pourrait être fatal 
à ta Franco dans la situation actuelle. Je compte sur 
votre prudence et sur votre dévouement pour agir dans 
cette occasion difficile. Vous allez vous rendre au Luxem- 
bourg avec cinq cents hommes, afin de veiller A la sûreté 
des deux directeurs, Gohier et Moulins, qui. nu milieu 
de r effervescence populaire, pourraient courir quelque 
danger. J’estime cc8 deux hommes, bien qu'ils ne m’ai- 
ment pas. Faites-leur comprendre que le bien de la patrie 
veut qu'ils n’essayent pas de combattre les décisions 
prises par ta conseil des Anciens. 

Moreau s'inclina, promit d’obéir avec tous tas ména- 
gement* désirables, et sortit pour aller exécuter tas 
ordres reçus. 

— -Gohier et Moulins refusent de se démettre, dit 
Sieyès en s'avançant. 

— Eli bien ! répondit Bonaparte, Moreau saura empê- 
cher que la guerre civile ne soit provoquée. ]| s’agit de 
sauver la France et l’entètemeut de deux hommes ne 
saurait lu perdre. 

— Maintenant, reprit Sieyès, que fera-t-on demain à 
Saint-Cloud? Proposera-t-on l’ajournement des conseils 
avec un consulat provisoire? 

-r- Sans doute; ta constitution ne peut plus marcher, 
il faut une autorité plus concentrée et surtout, un 
ajournement de tous les débuts qui agitent ta République. 

— Général, dit un huissier en se présentant, le citoyen 
Bottot. secrétaire du directeur Barras, demande à être 
introduit. 

— Qu’il entre ! s’écria Bonaparte. 

Fuis sc tournant vers ceux qui l'entouraient : 

— Barras voudrait-il résister, continua-t-il : lui qui 
ses* proposé pour fhire lotit ce qu’on voudrait lui or- 
donner ? >* 

Bottot entrait, la tête haute, Pair arrogant Los inspec- 
teurs des conseils eurent un moment d’émotion, car de 
ta démission de Barras dépendait peut-être ta sécurité 
publique. S«ns lui le Directoire, réduit fi deux membres, 
il 'existait plus. 


— Vous m’apportez la démission du citoyen directeur 1 ; 
demanda Bonaparte. 

— Non, général, répondit Bottot d’un ton superbe ; Jê 
viens vous demander, au nom du citoyen Barras, ce que 
la Franco... 

— I.a France, Interrompit Bonaparte ; est-ce au nom 
de Barras que vous osez paêler de la* France? "Et qu’en 
a-t-on fart de cette France que j’avais laissée si bril- 
lante? J’avais laissé la paix, j’ai retrouvé ta guerre; 
j'avais laissé des victoire*, j’ai retrouvé dos revers; 
j’avais laissé tas millions de l'Italie, j’ai trouvé des lois 
spoliatrices et la misère. Que sont devenus cent mille 
Français que je connaissais, tous mes compagnons de 
gloire? Ils sont morte !... 

Ces paroles superbes atterrèrent ta secrétaire de 
Barras, qui sc retira éperdu. Une heure après, la démis- 
sion du directeur arrivait aux Tuileries au moment 
mémo où Gohler et Moulins, les deux derniers directeurs, 
se présentaient devant tas commissions. , 

— Je suis heureux de vous voir, citoyens, dit le général 
en les récurant avec une exquise politesse. Vous con- 
naissez la situation des affaires ; h\ République compte 
donc sur la démission de vos emplois que vous apportez 
sans doute, car elle vous croit trop bons citoyens pour 
vous opposer à une révolution inévitable et. salutaire. 

— Nous ne venons, répondit Gohier, que pour travailler 
comme directeurs, à sauver cette République menacée. 

— I ji sauver! et avec quoi? demanda ta général ; avec 
le» moyens de ta constitution qui croule de toutes parts? 

— Qui vous a dit cela, général? Des gens qui n'ont ni 
le courage ni la volonté de marcher avec die ? 

Ainsi engagée, la conversation menaçait de devenir 
orageuse. Kn ce moment on fit demander Fouché ; le 
ministre sortit, puis, rentrant presque aussitôt : 

— Général ! dit-il â Bonaparte, on dit que les faubourgs 
sont on agitation, que des émissaires, répandantà flots l’or 
de l’Autriche, cherchent à amener un soulèvement. 

— Vous entendez? s’écria le général en se tournant vers 
les deux directeurs : 1a République est menacée, la Répu- 
blique est en péril, il faut la sauver, et je la sauverai, je 
le veux ? Les directeurs Sieyès et Roger Ducos ont donné 
leur démission pour préserver la France de l’anarchie ; 
Barras vient de donner la sienne. Que pouvez-vous faire ?... 
vous êtes deux isolés, impuissants, vous ne pouvez rienl 
Je vous engage à ne pas résister. 

Gohier redressa sa tète intelligente et Hère. 

Général, dit-il, la patrie nous a nommés directeurs, 

nous ne déserterons pas notre poste, nous retournons au 
Luxembourg, où nous attendrons la décision de la vo- 
lonté nationale. 

El saluant, avec une certaine majesté, Gohier et Mou- 
lins quittèrent la salle. 

— Marmont, dit vivement le général, veillez à ce qu’on 
rende les honneurs militaires à ces deux citoyens. 
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— Ah! citoyens, voilà encore un quatrain qui est bien 
joli. 

— Lis-nou* cela, Gervais. 

— Ecoutez! 

Quand le héro« «‘embarqua pour (‘Égypte, 

Combien de geiM Intriguait «on départi 
Pour le* u a* il partit trop tard... 

Pour les autres il revint trop vite I 

— Ah ! bravo ! bravo ! 

— Et celui-d, dans le Btan informé, écoutez, citoyens : 

Toi que Phébu* naissant, dans uu jour do bruuiau u 
Dissipe d'un nayon do* nuage* •'•pais, 

Tu fl* sur l'horizon, dan» ce jour salutaire, 

Briller Y aurore de la paix. 
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— Voilà le bouquet, citoyens, ii y a un jeu U»* mots ra- 
vissant à la fin : 

Je me disais l'attire jour, a parte. 

Quand de nos maux ▼errons-nous donc le terme! 

Lors un esprit me répond, a parte, 

Bientôt... bientôt un héros juste et Ternie 

Viendra chasser hors de votre cité 

Tous les brigands, les loups qu'elle renferme, 

Et tous rendra votre tranquillité. 

Ah ! vive Dieu ! c'est un ton a parte l 

— Ah! oh! très joli! s’écria-tron ; dans lequel est-il 
celui-là? 

— Dans le Journal des hommes libres. 

— En voilà une journée! 

— Est-ce que tu étais aux Tuileries, forain? 

— Oui ! j*y étals avec Gervais, à preuve que noua y 
avons rencontré notre ami Thomas, pus vrai, Thomas? 

— Certainement. 

Cet échange de paroles, de quatrains, de pièces de vers, 
avait lien dans la grande salle d'un café situé rue Coquit- 
iiôre ; c'était là que Gorain et Gervais avaient, depuis 
quelque temps, pris l’habitude d'aller passer leurs soirées. 

Ce soir-là était celui du 18 brumaire, et tout Paris était 
sous l’impression du grand événement en train de ^ac- 
complir. De nombreux soldats occupaient des tables en 
compagnie de bourgeois. <*ar cette journée mémorable 
avait amené une fusion entre ces deux classes île la so- 
ciété. 

— Citoyens, reprenait Gervais qui, voulant dignement 
f&ter lu solennité, avait cru devoir offrir un punch à quel- 
ques dmis ; citoyens, vous voyez bien ce jeune maréchal 
•les logis; eh bien ! c'est un ami du général en chef, un 
héroe; oui, citoyens ! Il* ont été nommés caporaux le 
même Jour; n'es t-co pas, mon ami Niorres? 

— La preuve, c'est quo J'y étais et que c'est moi qui ai 
donné les galons au général. 

— Ab! dit une voix sonore. 

— Alors, citoyen major, et toi, citoyen maréchal des 
logis, vous voudrez bien faire raison à un adorateur de 
votre général, qui vous propose de vider co verre de 
punch à sa santé. 

— Accepté, papa Thomas, dit Rossignoiet. 

— Volontiers, citoyen, ajouta Louis en s’avançant. 

Les trois homme* trinquèrent ; Thomas se pencha vers 

Louis : 

— A la santé du la jolie mignonne ! dit-il à voix basse. 

Le petit soldat se redressa moment ; il avait le visage 

plu» rouge que. le ivv*ts de son uniforme Se* yeux lan- 
cèrent des éclairs rapides. 

— Là! làîditTliomas ; je n'ai pas voulu vous offenser, 
mon jeune ami. Je vois souvent Rose; Je la trouve chnr- 
mantc et je dis que vous êtes un heureux coquin ! 

l’uis, avant que Louis «?ftt en le temps de lui répondre, 
Thomas s’adressa à Rossignolet : 

— A propos, major, ajouta-t-il, qu'est-ce qu’on m a dit, 
que Pi avais failli être victime d’un accident? 

Rossignoiet fronça les soucils. 

— Motus, dit-il, ne parlons pas de cefau 

— Pourquoi ? 

— Paréo (pie ça in'est impérieux ement désagré:ilik\ 

— Dites donc, respectable major, dit Gorain en savua- 
çant, c'est toujours après-demain que nous allons faire 
notre partie «le Fontenay, pas vrai ? 

— Toujours, ami de mon cœur: et, toi-z-et ton com- 
père, vous aurez de l'agrément, je vous le, promets. Noua 
sommes vingt-quatre ; douze Egyptiens ctdonzedu Rhin. 
Ali! quel nauan. 

— Je m’en réjouis d'avance! dit (innün. 

— Bt moi donc, ajouta Gervais. Seulement, je ne le dirai 
pus à ma femme. 

La porte 4ue:ifé venait detre poussée et un homme 
vêtait glissé lentement jusqu'à l’endroit où se tenait 
Thomas, tylué-ei adressa au nouveau venu un coup d'œil 
significatif. - 


Le nouveau venu tira de sa poche un mince papier, 
dont il ût voir l’extrémité passant entre ses doigts. Thomas 
se dirigea vers lui, et, prenant le papier, il le fit disparaiuv 
dans la paume do sa large main. 

— Très-bien, dit-il après avoir examiné furtivement le 
papier, nu il rendit à l’homme. 

— Est-ce toujours pour cette nuit? demanda celui-ci, 

Thomas désigna du regard Louis de Niorres et Rossi- 

gnolet. 

— ■ Tu le vois bien, répondit-il, je suis prêt, moi; à vous 
à agir, .l'attends; ils août ici, je réponds d eux ! 

Uossignolrt. qui avait bourré sa pipe, ehereliait du feu 
pour rallumer. Traversant le café encombré de consom- 
mateurs, il était arrivé prés de l'ofllce au moment où 
Thomas et son compagnon échangeaient leur rapide dia- 
logue Lu garçon de café, ou plutôt un garçon de cui- 
sine ne dessinait dans ht demi-ombre de lu flic e, rinçant 
des verres et des Lisses avec un entrain parfait. 

Ce garçon avait une énorme mentonnière lui entortil- 
lant la tète : une jou# gonflée d’une façon effrayante j usti- 
tiait cette précaution. Tel qu’il était, l'homme devait être 
méconuaiftsabV. 

En voyant le major s'avancer, sa pipe à la main, le gar- 
çon s'empressa de prendre un morceau de papier et de le 
présenter tout eullammé au major. 

— Voilà, citoyen, dit-il à voix haute. 

Puis, à voix liasse : 

— Sou viens-toi tle ce que je t’ai dit, murmura-t-il. 

Ross ignolet lit un signe ufiirmaüf. 

— Louis ne sait rien? 

— Non. 

— 11 uc faut pas qu’il sache; il est trop jeune. 

XL1X 

LB Fit U DR CIIKMINÛR. 

— Mon cher et jeune ami, disait Thomas, qui était venu 
so rasseoir près do Louis, il faut que vous me donniez «les 
nouvelles d une personne à laquelle je m'intéresse ira 
plus haut point, et que vous voyez fréquemment : je 
veux parier de cet excellent citoyen Maurice Bellegardc. 

— Mon colonel! dit Louis. 

— Oui, j'ai appris qu'il était fort malade. 

— 11 va mieux. 

— En vérité ? j‘cn soi» enchanté. Mais, fr anchement 
croyez-vous que le mieux se continue? 

— Pourquoi non? dit Louis, qui se* tenait évidemment, 
sur U réserve. 

— Mon Dieu! parce que k> colonel adorait sa, pauvre 
femme, et «pie le coup cruel qui lu frappé est de ceux qui, 
parfois ne pardonnent pas. 

— Hélas 1 dit Louis eu soupirant. 

— Cependant il va mieux, c’ost déjà quelque chose, et 
je fais de* vœux ardents, crojcz-le, pour que ce mieux 
sc continue. 

Tandis que Thomas et Louis échangeaient ces paroles, 
Gervais, prenant sur une table v» isine tm plateau en- 
combré de verres, au milieu «lesquels trônait un bol de 
punch aux trois quart* vide, Gervais s était avancé vers 
; U talilc occupée par le maréchal «les logi » et son inter- 
locuteur : 

— Vous voulez bien me faire une petite place? dit-il 
d'un air tellement aimable, que les voisins «lu bonnetier le 
regardèrent avec un»- sorte «le stupéfaeiiou. 

— Comment donc ! lit Thomas avec un empressement 
nou moi us grand. 

— C'est oct»! «lit Gorain en s'avançant à son tour : met- 
tons-nous à côté dos amis, et chantons de petites bêti- 
ses ! Bah ! j'aime cela, moi ! 

— Gorain! dit Gervais d'un air scandalisé. 

Puis, clirtug'-ani «le ton : 

— Après tout, continua-t-il, si cela anrnçe notre ami 
Thomas, chantons, je le yeux bien ! Il n y a jkjc «le dames ! 

Us doux bourgeois se placèrent alofs.enuffccc Uo Tbo- 
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mas. Leur physionomie ôtait épanouie, heureuse, sou- 
riante : il était évident que tout ce que la nature leur avait 
don né de facultés aimables, ils s'efforcaient de le déployer. 
Cela était tellement visible, que l’amabilité étrange dos 
deux amis avait excité l'attention des consommateurs. 

— Aheà! disait l'un, avez-vous remarqué cet air do 
gaudisscraent empreint sur la figure sèche de Gcrvais? 
Et Gorain ! ne dirait-on pas qu'il va embrasser Thomas ! 

— Cela est vrai ! disait un autre. Ils ont l’air de faire la 
cour à Thomas tous les deux. 

— Qu'est-ce qu’ils peuvent lui vouloir? 

— On ne sait pas, mais il est bien certain qu'ils doivent 
lui vouloir quelque chose. 

— Ça, c’est sûr, car enfin ils ne seraient pas si aimables < 
que cela sans cause. 

La réputation des deux amis était faite, ainsi qu’on le 
voit. Ils étaient donc installés tous deux à la table occu- [ 
pée par Thomas et Louis, au moment où Rossignolet, 
qui avait atlurné sa pipe, revenait également prendre 
place auprès du jeune maréchal des logis. 

Thomas promena lentement scs regarnis sur chacun 
des quatre personnages qui l'entouraient, comme s'il 
les eût comptés intérieurement, puis ce regard, à demi 
voilé, & demi railleur, se reporta sur la porte de l'office 
du café qui était placée en face de lui. 

Aux tables voisines, tout autour des cinq consomma- 
teurs, la conversation continuait plus animée sur les 
événements du jour. 

— Il parait, dit Gorain, que nous n'avons plus de di- 
recteur» ? 

— Oui, dit Thomas, s’il n'y a rien de nouveau d’ici à 
demain... 

— Comment? firent les deux bourgeois en se rappro- 
chant curieusement. 

— Dame!... les faubourgs se remuent... 

— Mais pour qui se remuent-ils? demanda Gcrvais. 

— Ah voilà î on no sait pas encore... mais cela se de- 
viue. Au reste, je le saurai tout à l'heure. 

Tu le sauras? Oh! tu nous le diras, mon bon petit 
Thomas. A des amis on ne cache rien, et nous sommes 
tes anus, n'est-ce pas, Gorain? 

— Si nous sommes ses amis! c'est-à-dire que nous 
nouB ferions couper en quatre pour lui I 

Les deux bourgeois échangèrent un regard d’intelli- 
gence, comme pour se féliciter mutuellement. 

— A propos, continua Thomas sans paraître avoir re- 
marqué ce regard, comment va la jolie mignonne, mon 
cher Gervals ? Voilà une jeune fille à laquelle je m'inté- 
resse! J’ai connu son père, le pauvre Bernard, le teintu- 
rier! Et sa mèi*e ! ah! quelle femme ! 

Puis, se tournant vers Louis : 

— Tiens, continua Thomas, c’était précisément à l'épo- 
que où les malheurs qui frappaient votro famille occu- 
paient alors tout le monde. 

— C'est pourtant vrai ! dit Gorain. 

— Je me rappelle cela comme si j’y étais 1 ajouta Ger- 
vals. 

Louis avait tressailli, et une émotion très vive se lisait 
sur ses traits. 

— J’ai parfaitement connu le père et la mère do Rose, 
continua Thomas, et j'ai eu l'honneur de voir quelque- 
fois M. le conseiller de Niorres. 

— Mon grand-père! s'écria Louis. 

— Oui, je l'ai vu, ainsi que madame votre mère! 

Louis poussaun soupir, pressa sa tête dans ses mains. 

Les paroles prononcées par Thomas réveillaient tous les 
cruels souvenirs d'un passé, que Charles, Henri, Blanche 
et Léonoro avaient jadis raconté en détail au jeune or- 
phelin. 

— Ah ! mon Dieu ! s'est-il accompli des choses depuis 
ce temps-là ! fit observer Gorain en secouant la tète. 

— C'était l'époque où vous vouliez vous faire nommer 
échevins ! dit Thomas. 

— Chut! fit Gorain avec effroi. 

— Bahl il n’y a plus de danger! on peut l’avouer... 


— Mais, on ne sait pas... 

— Et dire, reprit Gervais en faisant des gestes impo- 
sants, et dire que, depuis cette année de 85, moi qui vous 
parle, je suis allé chez les sauvages! 

— Est-cc que tu en as mangé? demanda Rossignolet. 

— Mangé quoi? répondit Gervais. 

— Des sauvages ! on dit que là-bas on te croque un 
homme comme un lapin. Est-ce vrai? 

— Par exemple! s'écria Gervais avec indignation, je 
n'ai jamais mangé mon semblable I 

— Ah ! tu n’en sais rien ! 

— Comment, je n'en sais rien? 

— Mais non ! Tu as pu manger du fricot de sauvage 
sans savoir avec quoi que c'était fait, et, de même qu'à 
Paris ou vous donne volontiers du chat pour du lapin, 
de même chez les sauvages on peut vous... 

— Ah ! saperlottc ! ne dis pas cela ! s'écria Gervais en 
faisant la grimace ; ça me fait un remue-ménage... 

— Ça se comprend, poursuivit l'imperturbable tambour- 
major; d'autant que, si c’est fait, il n'y a plus moyen d'y 
revenir, n’cst-cc pas? Si tu us mangé de ton semblable 
en la personne d’un nègre, tu l'as bien avalé... 

— Mais... mais... je n'avais jamais pensé à cela, moi! 
dit Gervais en se démenant sur sa chaise avec inquiétude. 

— Aussi, pourquoi as-tu été chez les sauvages? 

— Est-ce que c’est de ma faute ! 

_ Comment? tu as été chez les sauvages sans le vou- 
loir? 

— Mais oui ! 

— Elle est forte cello-là. 

— Mais c’est la vérité. Tiens, figure-toi qu’un soir j’étais 
' dans mon arrière-boutique avec ma femme, en train 
d’exam... 

— Gervais, Gervais, interrompit Gorain, tu en étais 
plus loin que cela! 

— Et où donc en étais-je alors ! dit Gervais, dont le 
punch embrouillait les Idées; car, ainsi qu’on a dû facile- 
ment le remarquer, Gervals n’avait pas la tête forte. 

— Tu es resté à Rouen... tu sais, à Rouen, où tu vou- 
lais prendre le coche de Paris? 

— Ah! oui, ah! oui, je m’en souviens. 

— Mais pourquoi étais-tu à Rouen? demanda Rosst- 
gnolct 

— Parce que j’avais été à Saint-Cloud. 

— Qu’ost-cc que tu me chantes là? 

— Je ne chante pas, je... 

»— Citoyen Gervais, interrompit une voix haletante, la 
citoyenne te demande à l'instant, sur l'heure. 

Gervais releva la tête; Antoine était en face de lui. Le 
garçon de magasin venait d’entrer; U avait la figure pâle, 
très émue' il pouvait à peine respirer tant il avait dû 
courir. 

- Qu’est-ce qu'il y a? demanda Gervais. 

— Le feu ! le feu ! dit Antoine 

— Le feu? répéta Gervais en devenant plus pâle que le 
col de sa chemise; le feu chez moi? 

— Non ! non ! dans la cheminée du voisin. Mais ça sort 
gros comme mon corps, et les flammèches retombent 
dru comme grêle sur notre toit, et la citoyenne a peur, 
et il n'y a pas de danger : mais enfin elle vous demande. 

— Tu m’assures qu'il n'y a aucun danger? dit Gên ait 
en hésitant. 

— Mais allez donc ! dit Thomas. 

— Nous vous accompagnerons, ajouta Louis. 

— C’est cola, dit Rossignolet en frappant sur l’épaule 
de Gorain, qui paraissait fort peu désireux de bouger. 
Et toi, gros papa, leste et preste, en deux temps, tu feras 
la chaîne ! 

Et comme Gorain ne paraissait pas se presser, Rossi- 
gnolet le prit sous le bras et l'enleva. Tous six quittèrent 
le café, se dirigeant vers la rue Saint-Denis. 

En approchant de la partie de la rue où demeurait Gcr- 
vais, on apercevait une foule compacte s'agitant dans les 
ténèbres que combattaient faiblement les quelques lanter* 
nea suspendues de distance en distance. 
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Quand Rossignolel en veut à un quidam, U faut que le quidam y passe! Compris, hein! (Page 236.) 


Au-dessus des toits voltigeaient dos étincelles, et une 
colonne de fumée rougeâtre s'élevait dans les airs, tour- 
billonnant comme l’éruption d’un volcan. 

— Ah ! mon Qieu, ah ! mon Dieu, disait Gervais en ralen- 
tissant sa marche ; mais il me semble que tout le quartier 
Ta brûler. 

— Ce n’est pas la peine d’aller plus loin, ajouta Gorain 
en faisant des efforts pour soustraire son bras aux étrein- 
tes de Rossignolet. 

— Mais allez donc! cria Louis en poussant Gervais; 
s'il y a du danger, il faut que noua soyons là. 

— Ma femme y est... ça suffit... Elle est si intelligente, 
balbutia Gervais. 

Entraîné, poussé par le jeune soldat, le pauvre bonne- 
tier n'en continua pas moins sa route, en dépit de Bes 
protestations. Enfin, ils atteignirent la boutique de Ger- 
vais. Là, l’émotion populaire était à son comble. 

Le feu qui venait d'éclater dans une cheminée de la 
maison voisine était effectivement des plus violents. 
Cette maison était mitoyenne avec celle de Gervais, et 
•e qui rendait l'incendie plus dangereux, c’était que, pré- 


cisément à l’étage où le feu avait pris, était établie un* 
fabrique de cire à cacheter. 

A cette époque le corps des sapeurs-pompiers n'existait 
pas encore. 11 y avait à Paris l’administration des pompes, 
avec son inspecteur général, obéissant encore aux lois 
insuffisantes de 1735. Toutes ces pompes se trouvaient 
réunies dans un même endroit, et il fallait employer uq 
temps fort long et se heurter contre une foule de forma- 
lités, avant d’obtenir leur secours ; c’est là ce qui expli- 
que l'importance des incendies, qui, parfois, dévoraient 
tout un quartier, car une maison pouvait brûler dix folj 
avant que les pompes fussent en mesure de jouer. 

Aussi, lorsque le feu prenait à une maison, la foule de« 
voisins organisait le sauvetage, et rarement on déran- 
geait l'inspecteur général des pompes. Pour un feu d« 
cheminée surtout, on n’allait jamais recourir à l'admi- 
nistration. 

Ce soir-là donc, les habitants de la rue Saint-Denis, 
comptant sur eux-mêmes, s’efforçaient d’organiser les 
moyens de combattre l'invasion du fléau destructeur, au 
moment où Gorain, Gervais et leurs compagnons arri- 
vaient sur le lieu du sinistre ; mais jusqu’alors cet moyens 
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paraissaient fort peu efficaces : le feu de cheminée pre- 
nait, «le minute en minute, des proportions de plus en 
plus inquiétantes. 

— Ah! te voilà, s’écria M** Gervais on voyant son 
mari. Vite ! vite ! il faut passer par cher nous pour s'as- 
surer que le feu ne peut se communiquer par les plan- 
chers. Viens, les voisins sont en haut! 

— Et Rose, où est-elle? demanda vivement Louis. 

— Rose? répéta M" Gervais; mais elle était là 
tout à l'heure, mon garçon. Elle sera remontée dans sa 
chambre. 

— Non, non, dit h» lionne, qui aTait entendu, made- 
moiselle est dans la rue; elle vient de sortir. 

— Roso! Rose! appela Louis on courant au milieu de 
la foule, tandis que M M Gervais entraînait son mari. 

— Allons, montons, vieux, dit Rossignolet en poussant 

Goraln. 

— Mais saperlotte, je ne puis rien, dit Oorain en se 
défendant. 

Le feu continuait plu* intense; la foule augmentait 
aux abords de lu maison de Gervais, et elle devenait si 
compacte que la circulation était rendue impossible. 


L 

no se 

Une heure après, le feu était éteint, le danger était 
passé, et la foule commençait à s’écouler en se livrant à 
force commentaires : l'incendie qui avait failli dévorer le 
quartier et les événements de la journée portaient suf- 
fisamment aux conjectures et aux propos, pour que pro- 
pos <*t co!i.ji r!iir*-s ne pussent tarir do sitôt. 

Une douzaine «le femmes étaient rassemblé*** dans la 
boutique «le Gervais, les volets étaient fermés, la porto 
était ouverte, et une chandelle, placée sur le comptoir, 
éclairait faiblement l’intérieur du magasin. 

— Ouf! disait Thomas, qui, assis sur une chaise au mi- 
lieu delà boutique, s’éventait avec son mouchoir, comme 
un homme venant de supp«*rter une grande fatigue, je 
n'en puis plus, ma chère madam • Gervais. 

— Ix* fait est que vous «Hes un habile homme, citoyen 
Thomas, répondit labonnutiértî. Sans vous, je ne sais pas 
comment on s’en serait tiré. Vous avez monté sur le toit 
avec une audace qui me g Laçait le sang dans les veirms. 

— Vous ôtes bien b«>*»e, ma chère madame Gervais. 
Mais l'ami Rossignolet. ow a fait autant que moi : il ne m'a 
pas quitté. 

— C'est vrai! dit 1c major. 

— Enfin, dit Gervais, le danger est passé : je pourrai 

dormir I 

_ - Ah ! oe n’eut pas celui que vous ave* oouni qui pour- 
rait vous priver de sommeil, toujours! dit aigrement 

M** Gervais. 

— Comment! ma bonne amie, mais il tue semble que— 
pendant le feu... 

— UÜMez-Bioi dono tranquille! Quand le feu était au 
grenier, vous étiez caché dans la cave ! 

— Mais... mais... dit Gervais avec dignité, si j’ai cherché 
à préserver me* jour», ce u’est pas pour moi. grand Dieul 
Ah! si j’étais garçon et libre! mais un homme marié, un 
aonHaer«;aut se doit à sa femme, à ceux qui l'sstourunt .. 
Ce n'est certes pas pour moi que je chercherais à préserver 
mon existence, je le répète! 

— M*ib où est doue Rose/ dit M"' Gervais eu cborchuut 
de Louis cotés. 

ï— ■ Tic**! dit une volaille, le fait est que je na l'ai pus 
vue depuis le commencement de l'incendie. 

, — Ko*c J Rose! aÿ|>cki M"* Gervais. 
t — Mademoiselle ! crièr cuti» la fois Antoine et la bonne. 

. — Mais où est-elle? reprit madame Gervais. Dans sa 
chambre? ah! si U pauvre petite s'était trouvée mai de 
peur!... Je vais aller uioi-méfiie... 

L'excellente femme s’élança, tandis qu Antoine et la 


bonne continuaient à appeler et à chercher dans la mai- 
son. 

— Hais où donc est Gorain? demanda Gervais. 

— Envolé! dît Rossignolet. Le gros papa s’est évanoui 
en voyant les flammèches, et, comme il était gênant, 
je l’ai déposé dans la me, mais le grand air lui aura fait 
«lu bien, car il s'est mis à courir, et je crois qu’il court 
encore. 

— Oui! dit Gervais d’une voix dolente, il ne peut pas 
voir ces cboses-là... ni moi non plus, du reste! 

— Mais Rose n'est pus là haut! dit madame Gervais en 
redescendant. 

— Madame, je ne trouve pas mademoiselle Rose! dit la 
bonne eu entrant d’un autre côté. 

— Ni moi! ajouta Antoine. 

— Mais où peut-elle être? 

— Où est le citoyen JKiorrea? dit en riant Thomas. 

— Ah! citoyen! dit madame Gervais d’un ton offensé. 

— Roso! Rose! mais où est donc Rose? demanda une 
I voix très émue. 

- Louis! s’écria madame Gervais ou voyant entrer lo 
jeun»- maréchal de* logis, vou* n'avez pas vu Rose? 

- - Non. citoyenne! EUe doit être rentrée ici! 

— Mais non! 

— Elle n’est pas rentrée? 

— Non! 

— Mais on m’a assuré qu'elle venait de rentrer! 

— Qui vous a assuré cela? 

- .le m» sais pas... des gens qui étah’nt là et qui me la 
voyaient chercher. 

— Mais où l'tvex-T<Mis laissée? 

— Comment! vous n*éti«îz pas ensemble? 

— Mais non, citoyenne! Quand nous sommes arrivés, 
j’ai demandé où était Rose. Vous m'avez répondu qu’elle 
était dans la nie. Je me suis élancé pour la retrouver et 
je l’app**lais. « Elle est à droite! •* me disait l’un ; « elle est 
à gauche! *» me «lisait l’autre. Et je courais à droite, et je 
courais à gauche, et Je ne trouvais rien 1 J'ai parcouru 
tout*** les balles ; à chaque instant on nie donnait des 
renseignements, ruais tous étaient faux... 

— Ah! voilà qui est curieux! dit Thomas. 

— Et enfin vous ne l’avez pas trouvée? demanda ma- 
dame Gervais. 

— N «m, répondit Louis. Comme je revenais on m’a dit 
qu’elle* était rentrée, et... 

— Mais je ne fai pas vue! \ 

— Elle n'e*t pan dans la maison? 

— Non ! 

Tous se regardèrent avec une aorte do stupeur, puis 
1 tous se mirent à chercher, fouillant. 1 m maison des caves 
aux greniers. 

; — Courez chez les voisins, chez nos amis! avait dit ma- 

dame Gervais à Antoine et à la bonne. 

Tous deux s'étalent élancés, tous «leux revinrent : per- 
sonne n’avait vu Rose depuis le commencement de Hn- 
cendit*. 

Plusieurs personnes se rappelaient qu’à cette heure où 
le feu éclatait. Rose s’était élancée dane la rue, Appelant 
1 au secours. La foule envahissait la rue. Rose avait étô 
vuo parlant à des gens de la halle, et c’était tout... 

-- Dis-donc, major, dit Thomas en se penchant vers 
Rossignolet, la petite a beau être gentille, si on prétend 
qu'on l’a enlevée. Je puis bien assurer que ce n’est pas toi, 
car je no t’ai pas quitté d’une minute! 


Une heure s’écoula... Rose demeurait introuvable. Ou 
ne pouvait savoir ce quelle était devenue. 

U 

A SAINT-CLOUD. 

La nuit du lduu lü avait été fort calme. Le changement 
de gouvernement «pii s’opérait était si bien dans leaprit 
'• , d’une immense majorité", que ïc premier moment «l'agfta- 
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tian passé, chacun attendit pif In de confiance dan s l'a venir. 

Cet avenir cependant était encore incertain et gros 
d’orages. Les Cinq-Cents comptaient dans leur sein une 
soixantaine de jacobins renforcés, qui tons, désireux de 
revenir au bon temps de l’annrebie, doraient opposer la 
plus vive résistance à l’institution d’un gouvernement 
durable. 

Irrités d’avoir été en quelque sorte exilés a Saint-Cloud 
par les Anciens, les Cinq-Cents se proposaient de tonner 
contre le coup d’État dont ils se prétendaient victimes. 

Comme toujours, un accident intime faillit changer la 
fortune de cette mémorable Journée. 

Ce matin du 19 brumaire, le ciel était tout aussi radieux 
que la veille, et la route de Paris A Saint-Cloud était en- 
combrée par les troupes, les voitures, les curieux qui se 
heurtaient, se pressaient. Avançaient, causant sur les évé- 
nements en prédisant le cours. 

Trois salles avaient dû être préparées au palais : l'une 
pour les Anciens, l’autre pour les Cinq-Cents, la troisième 
pour la commission des inspecteurs et pour le général 
commandant la division. 

Los deux conseils étaient convoqués pour ce même jour 
l'un à on le heures, l’autre A midi. Les ouvriers avaient 
travaillé toute la nuit pour achever de préparer les salles, 
et on avait affirmé que le travail serait terminé à dix 
heures du matin. 

Les Anciens, en arrivant à onze heures, devaient donc 
trouver leur salle prête et entrer en séance immédiate- 
ment ; et les Cinq-Cents, arrivant A midi seulement, tan- 
dis que les Anciens seraient en séance, ne pouvaient 
donc avoir aucun rapport avec eux. 

Cotte combinaison avait été ‘établie dans un but d’or- 
dre, toujours pour éviter une collision fâcheuse, car il 
devait évidemment y avoir un sentiment d'animadver- 
sion entre les deux conseils depuis le décret rendu ht 
veille par les» Anciens. 

A neuf heures les travaux s'avancaient rapidement 
et loi premières troupes vinrent occuper le pan*, se ran- 
geant sur la terrasse du château. A la tête des grenadiers, 
formant l’avant-garde de la division commandée par les 
généraux Murat et LCfclerc, marchait, les coudes écartés, 
la tournure déhanchée, balançant les épaules, son gigan- , 
tesque plumet fendant les air», un tambour-major de 
tournure tellement su per b e, que l«s femmes et les hom- 
mes, les femmes surtout, se retournaient sur son pas- 
sage et ne parvenaient pas toujours à étouffer le eri 
d’admiration qui était prés de s’échapper de leurs lèvres. 
Ce tambour-major magnirique, c’était Rossignotot. 

Le premier il franchit ht grill»», faisant fuira le mouli- 
net à sa canno et la lançant victorieusement dans les i 
airs. Quelques minutes après, il s'arrêtait en face du I 
palais et sc posait triomphalement, les mains appuyées J 
sur sa pomme. Les tambours avaient cessé de battre. 

Or donc, dit le major en «tressant sa gigantesque 
moustache et en désignant de l'œil les bâtiments dans 
l'intérieur desquels on voyait, à travers les fenêtres ou- 
vertes, leu ouvri«*rs achever leur œuvre ; or donc, c’est 
lit que les avocassiers vont tout A l'heure se donner un 
ooup de bec pour le bien du pays, en attendant que 
nous nous dormions, nous, un coup de torchon avec 
les Quinze- Reliques de l'Autriche. Chacun son idée, cha- 
cun son affaire; quant A moi, Je dis que tous ces ba- 
vards-là ne servent pas à grand’chose ot Que tout le 
monde devrait être soldat. 

— Oh! major, dit un tambour, si tout lo monde était 
soldat, ce serait drôle! 

— O serait joli, tapin. 

— Eh bien, quand nous défilerions tous, qui ost ce qui 
nous regarderait passer, si tout le monde était soldat? 

— On so regarderait mutuellement, l'ancien, ou bien 
le gouvernement nous payerait des glaces en serre-file, 
comme qui dirait une ribambelle, pour que chacun se voie 
passer aoi-même. 

— Le fait est que ça ferait une fiera armée si tout le 
monde ôtait soldat! Mais les femmes? 


— Toutes vivandières. 

— Et les enfants? 

— Tou» enfant» do troupe. 

— Ça an aérait de» régiments de longueur! 

— Tiens! reprit UosKignolet, si je n'ai pas la berlue, 
j aperçois là-bas, se dirigeant do ce côté, une connais- 
su n ce à moi! 

Ht élevant la voix : 

— Kit ! Thomas!... citoyen Tito mas, cria le tambour- 
major. par ici!... je ne peux pas m'absenter. 

Thomas, rat* c’était effectivement lui qui ae dégageait 
de la k»ülo encombrant lo* abords du château, aperçut le 
major et répondit à son appel par un geste amical. Tho- 
mas était alors avec un homme vêtu eu incroyable dont 
il était difficile de reconnaître tout d’abord les traita du 
visage à demi enfoui dans la cravate, et qui n’étnit autre 
cependant que le baron de Qiufekl, fox-agent autrichien 
de Venise. 

— Toutes vos mesuras sont prises? disait Grafeld. 

— Toutes! répondit Thomas. 

— Mais les faubourgs? 

— Impossible de les faire agir. Que voulez-vous, l’entre- 
prise est difficile. J*ai passé la nuit h courir les cabarets 
et à me rendre compte de l'opinion des niasses; cette 
opinion est favorable au général. Que voulez-vous, mon 
très Hier, il faut bien ravoir s».* rendra à l’évidence : le gé- 
néral Bonaparte a pour lui toutes les classes de la société. 

Il « pour lui l'aristocratie d'argent et de places qui espère 
stabilité et grandes positions; il a pour lui la bourgeoisie 
et lo commerce qui ne demandent que calme et sécu- 
rité pour l’avenir; il u pour lui enfin le peuple qui voH 
en lui lo fils de se« œuvre» et le favori de la gloire. Jamais 
dans aucun temps, à aucune époque, un homme ne n’est 
trouvé en situation telle. César à Rome, Cromwell n 
Ixmdrcs, n’avaient chacun que la moitié du pays ; Bona- 
parte a tout, lui. Les autres ont fait la situation, et 
c’est la situation qui le pousse, lui. Il renverse cc qui est 
blâmé, méprisé et détesté... 

— Mais alors, interrompit Grafeld, il n’y a aucun 
espoir... 

— Si fait, il y a un espoir, c’est celui que les Cinq- 
Cents luttent et entraînent les Ancien» ; .-dors le géné- 
ral, livré A lui- même, abandonné par se» amis, sera écarté 
du pouvoir. Cette division en haut entraînerait une 
| anarchie effrayante dont les armée» autrichien nos pour- 
raient habilement tirer parti. 

— Cela est vrai, mais croyez-vous donc cette lutte pos- 
sible ! 

Thomas entraîna Grafeld et lui désigna du geste un bou- 
quet «l'arbre» situé près de la porto do Sèvres. 

— Baissez-vous, dit-il, et regardez ; qu’apercevez-vous 
entre les branches ? 

— U me semble apercevoir une voiture, répondit le ba- 
ron allemand. 

— Vous ne vous trompez pas. C’est une chaise de poste 
attelée des six meilleurs chevaux que la poste ait pu four- 
nir. t^-bas, à gauche, il y en a une seconde que vous no 
pouvez voir. La première est destinée à Sieyès, la se- 
conde à Roger Ducos. S’il y a danger, le général est aban-' 
donné, seul. Or, mon très cher baron, si deux des trois 
partie» intéressées, comme Sieyèè et Roger, peuvent 
prévoir une défaite, il faut que la chance de’cetto défaite 
I existe, et, si elle existe, pourquoi ne nous efforcerions 
nous pas d’en profiter? 

— Cela est incontestable, ruais ce qu’il y a de gênant' 
dans cette affaire, c’est que, d’après les heures de séance 
indiquées, les Cinq-Cent» n'arriveront Ici qu'alora que las 
Anciens seront en discussion. Les membres des deux 
conseils ne pourront donc pas communiquer, et s'il» ne 
communiquent pas, comment les uns pourront-ils en- 
traîner les autres ? 

— Cest mon affaire, 

— Vous avez prévu cela? . ' ±a 

— Sans doute, et c'cst pourquoi je vous ai répondu tout 
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à l’heure, quand vous m’avez demandé si toutes les me- 
suras étalent prises : toutes. 

— Alors? .. dit Grafeld avec un clignement d’yeux. 

— Agissez do votre côté et comptez sur moi. Si les Cinq- 
Cents entrent en lutte avec le général, peut-être pour- 
rai-je réussir à entraîner une partie du peuple. 

Les deux hommes se quittèrent, et Thomas se dirigea 
vers Rossignolet, qui continuait à l’appeler avec des ges- 
tes énergiques. 

— Eh ! major, dit Thomas en faisant un salut amical, 
te voilà donc à Saint-Cloud ? 

— En propre personne naturelle, répondit Rossignolet, 
et enchanté de te rencontrer, car tu vas me donner des 
nouvelles. 

— A quel propos ? 

— A propos de la jolie mignonne donc... Ce matin j’ai 
voulu aller chez les Gervais, mais impossible, consigné au 
quartier. J'ai voulu aussi voir ce pauvre Bibi : pas plus de J 
facilité. Donc, depuis hier soir, rien de rien, je ne sais 
rien et je veux savoir. 

— Malheureusement je n’ai rien à t'apprendre. 

-- Bah! 

— J’ai vu Gervais ce matin, j’ai vu sa femme, j’ai été 
avec eux chez leur amis et leurs voisins, et pas de nou- 
velles ! 

— Comment 1 on n’a pas revu la petite depuis hier, de- 
puis ce moment où elle a filé dans la rue, quand le feu 
de cheminée commençait! 

— Non. 

— Eh bien! voilà qui est étonnant. 

— Gervais, sa femme, Antoine, la bonne, les parents, 
les amis, ont cherché partout. Je l'affirme : le quartior à 
été mis en révolution, et personne n’a pu donner de ren- 
seignements. 

— Mais qu'est-ce qu'elle est devenue ? 

— Ah! si tu pouvais l’apprendre, tu serais bien habite. 
Au reste, la disparition de Rose ne peut être attribuée 
qu a quelque accident que l'on connaîtra plus lard. 

- Pourquoi pas un piège dans lequel elle serait tombée? 
dit Rossignolet en relevant sa moustache d’une main et 
en regardant fixement Thomas, comme s’il eût voulu le 
fasciner. 

— Un piège? reprit Thomas avec bonhomie; j’y avais 
d’abord songé, mais la citoyenne Gervais m'a elle mémo 
démontré la sottise de ma supposition. Qui est-ce qui 
aurait pu tendre un piège à Rose, dans quel but?... Elle j 
n'est pas riche, elle est orpheline et pauvre, qui voudrait- ( 
on exploiter en la séquestrant?... Ce n’est pas admissible, j 
Maintenant, question d'amour : Rose n'a jamais été co- ! 
quette avec personne, et la citoyenne Gervais ne s’est 
jamais aperçue de rien. Si la pauvre petite aimait quel- 
qu'un, c'était bien le jeune Niorrcs, et ce n'est pas lui 
qui l’a enlevé... ou, dans ce cas-là. le petit diable cache- 
rait joliment son jeu, et il serait bien malin. 

Thomas avait regardé Rossignolet en prononçant ces 
mots, comme s’il eût tenté une expérience; le major se- 
coua lentement la tête. 

— Je ne crois pas, dit-il, que ce... 

Un bruit violent, comme la détonation d’une arme à 
feu de gros calibre, sourd comme celui de la chute d’uno 
avalanche, interrompit soudainement le major; en même 
temps un uuage de poussière s'élevait dans la direction 
du château, et la foule des curieux se précipitait comme 
appelée par un spectacle inattendu. 

Au bruit, Thomas n'avait pu maîtriser un signe d'as- 
sentiment joyeux. 

— Qu'est-ce que cela ? s’écria Rossignolet. 

— Je vais voir! dit Thomas en s’élançant. 

Rossignolet voulut le suivre, mais il se rappela la con- 
signe qui le clouait à son poste. La foule sc pressait au- 
tour du palais de l’intérieur duquel on entendait sortir 
des cris, des exclamations, des apostrophes véhémentes. 

Enfin Thomas revint vers le major, que l’impatience 
et la curiosité commençaient à dévorer ainsi que ses ca- 
marades. 


Effectivement, il était difficile de s’expliquer ce qui 
passait au château : c’était dans les salles où les ouvriers 
travaillaient qu'avait lieu le tumulte, et ce tumulte avait 
pris des proportions singulières. La foule amoncelée em- 
pêchait les regards du soldat d'aller chercher la cause de 
cette agitation extraordinaire. 

— - Eh bien ! qu’y a-t-il donc? demanda Rossignolet en 
voyant retenir Thomas. 

— H y a, répondit celui-ci, qu’il faut recommencer une 
partie du travail de la salie destinée aux Anciens ; une 
vis mal assnjettie dans une poutre a fait écrouler une par- 
tie des charpentes : deux ouvriers sont blessés, et il faut 
recommencer, ainsi que je te le disais. 

— Mais, dit Rossignolet, les Anciens vont arriver, il 
est dix heures et demie : où siégeront-ils? 

— Us seront forcés d’attendre; il n’y a pas d'autre salle 
prête que celle des Cinq-Cents. 

En ce moment un régiment de cavalerie vint se ranger 
au pied do la terrasse, dans le parc. C’était le régiment 
dont Lo iis de Niorrcs faisait partie. Rossignolet l’aperçut 
et lui adressa un geste imita! ; la distance qui les séparait 
les empêchait de communiquer à l'aide de la voix. Tho- 
mas aussi avait aperçu le jeune homme, et son regard 
se riva sur lui avec une expression singulière. 

Rossignolet se retourna vers Thomas : il surprit ce re- 
gard, il en suivit la direction, et un froncement de Bour- 
cils donna à sa mâle physionomie une expression mena- 
çante. Un changement complet parut s’opérer instanta- 
nément sur ce visage noirci par le soleil d’Égypte et par 
la fumée de 1% poudra : une résolution soudaine se pei- 
gnit sur ces traits heurtés. 

S’approchant de Thomas, il lui prit l'avant-bras, et l’é- 
treignant avec une violence extrême : 

— Écoute ! dit-il en le regardant dans le blanc de » yeux 
(suivant l’expression adoptée), je ne suis pas bon diplo- 
mate, moi, je vais peut-être faire une bêtise ; mais puis- 
que je suis décidé à la faire, faut qu’elle soit faite en 
grand. Bibi, celui qui est là. mon ancien lapin, aime la 
j petite Rose, j’en suis sûr et certain ; hier je l’ai vu pâlir et 
frissonner quand il a su que la petite était perdue, puis 
il y avait des larmes dans ses yeux... Bibi, vois-tu, c’est 
un crâne soldat, et pour qu’il pleure, faut qu'il ait du cha- 
grin... Il aime Rose... 

— C’est possible, interrompit Thomas; mais que veux- 
tu que j’y fasse ? 

— Rose est perdue, enlevée, disparue... 

— Que veux-tu que j'y fasse encore? 

— Ce que je veux que tu y fasses? dit Rossignolet en 
sc mordant la moustache ; je veux que tu nous aides à 
la retrouver! 

— Volontiers si je puis. 

Tu le peux! 

— Hein? 

— Je te dis que tu le peux ! répéta Rossignolet avec 
un accent impérieux. 

— Et comment le pourrais-je? 

— Je ne sais pas, mais tu le peux; et la preuve, vola- 
til, c’est que si d’ici à demain Rose n’est pas réinstallée 
dans le comptoir de la mère Gervais, je te tortillé le cou 
comme à un vieux poulet de basse-cour. T'es solide, je 
le sais ; mais comprends ! Quand Rossignolet en veut à 
un quidam, il faut que le quidam y passe ! Compris, 
hein! 

— A vos rangs ! commanda une voix sonore. 

Rossignolet quitta brusquement Thomas et courut à 
ses tambours. Le président du consolides Anciens venait 
d’arriver, et on s'apprêtait à lui rendre les honneurs mi- 
litaires. 

Thomas tourna rapidement sur lui-même et disparut 
dans la foule. 

— Que veut dire cela! fitril en s’arrêtant derrière un 
gros arbre. Comment ce soldat peut-U supposer que je 
sois pour quelque chose dans la disparition de Rose ? Com- 
ment pourrait-il en être arrivé à soupçonner mon indivi- 
dualité? Depuis quand aurait-il cette pensée? Cela est 
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étrange ? Oh ! pourquoi a-t-il échappé, lui ? pourquoi n’est 
il pis mort comme les autres ? heureusement que de- 
main... 

Thomas s'interrompit pour adresser un geste à un 
homme, sorte de bon gros bourgeois, qui se faufilait dans 
la foule. 

— Jon&s, dit Thomas à voix basse et on entraînant le 
bon bourgeois, il fautquc le tambour-major n’en revienne 
pas demain. 

— Il n’en reviendra pas, dit Jonas. 

— Tu as trouvé les dix hommes? 

— Oui ; ils coûteront cher, mais c’est ce qu’il nous fal- 
lait ; tous mauvais chenapans, mais tous excellents ti- 
reurs. 

— Et le vieux brigadier? 

— Oh ! celui-là n’a pas son pareil. 11 n’a jamais été sur 
le terrain sans tuer son homme. 11 est autrement fort 
qu’Alcibiado. Il y a longtemps que je me promettais de 
me servir de la haine de ce vieux soldat de l’armée du 
Rhin pour ceux de l’armée d'Italie ou de celle d’Égypte. Dis 
que je n’ai pas su habilement mo servir de celte haine 
quand Rossignolet a échappé par miracle? 

— Mais les dix hommes? 

— Tous de vieux prévôts de salle qui tueraient un 
homme pour un deml-écu; tous ont fait partie des armées 
d’Allemagne; aucun n'a servi sous le général Bonaparte, 
de sorte qu'ils ont accepté la partie avec d'autant plus de 
plaisir. Le vieux brigadier a un ami de sa force : ea fait 
douze .Demain Rossignolet amènera onze anciens Je l'ar- 
mée d'Italie, et le bois de Vincennes verra couler du sang. 

— Tu es sûr de tes hommes? 

— Je les paye assez cher pour cela ! Et Gorain et Gervais 
que Rossignolet trouve plaisant d’amener sur le terrain, 
sans qu’ils sachent où ils vont. 

— Gorain et Gervais, dit Thomas eu réfléchissant ; ils 

savent bien des choses Ils ne peuvent plus nous être 

utiles Fouché les domine en ce moment ils ont fini 

déjouer leurs rôles. 

— Alors? 

Thomas fit un geste d’une énergie épouvantable. 

— Très bien, dit simplement Jonas, ils ne reviendront 
pas à Paris; j’y veillerai. 


LU 

LES CONSEILS. 

Midi allait sonner. Les membres des conseils des Anciens 
qui devaient entrer en séance à onze heures, n’avalent 
pas encore pris possession de leur sallo. L'accident sur- 
venu n’avait pu être réparé aussi promptoment qu’on l’a- 
vait cru tout d'abord. .. 

En combinant les heures différentes pour l'ouverture 
des deux conseils, Sieyès espérait avoir tourné une dif- 
ficulté des plus graves ; celle des discussions personnel- 
les devant s’élever entre les membres des Anciens et des 
Cinq-Cents, discussions pouvant se terminer par un rap- 
prochement fatal dans la circonstance. Il ne fallait pas 
qnc les opposants influents des Cinq-Cents pussent éten- 
dre cette influence sur la masse encore hésitante du con- 
seil des Anciens. Sieyès savait par expérience à quel de- 
gré de versatilité peut atteindre une réuuion d’hommes 
placés dans des conditions telles que les conditions pré- 
sentes, et il avait agi prudemment. Par malheur, un ac- 
cident vulgaire venait de détruire tous ses plans. Arri- 
vant successivement, les membres du conseil des Anciens 
s’étaient tout d’abord présentés à l'entrée de la salle. On 
les avait priés d'attendre, et on leur avait offert plusieurs 
salons provisoires pour s’y reposer jusqu’à Lheuro où la 
salle serait entièrement prête. 

Malheureusement encore, il faisait une de ces journées 
magnifiques, telles que le ciel en avait offertes au général 
Bonaparte, et qu’il devait en offrir plus tard à Napoléon 
empereur, dans toutes les grandes circonstances de sa 


vie. Les premiers membres arrivés du conseil des An- 
ciens refusèrent l’offre faite des salons d'attente, et se 
promenèrent dans le parc. L’exemple donné fut suivi par 
les survenants, et bientôt le conseil entier erra par grou- 
pes dans les allées. 

Puis survinrent les membres du conseil des Cinq-Cents. 
Par un concours d’événements en apparence naturels, 
mais, on l’avouera, étrangement favorables au parti qui 
luttait contre celui du général, un accident en tous points 
semblable à celui qui avait eu lieu dans la salle du con- 
seil des Anciens, eut lieu dans celle des Cinq-Cents au mo- 
ment même où Lucien Bonaparte, le président, allait ou- 
vrir la séance. 

Force fut pour quelques instants d’abandonner cette 
salle encore aux ouvriers. Les membres des Cinq-Cents se 
répandirent aussitôt dans les jardins et dans le parc à la 
recherche de ceux des Anciens, et à la même minute, 
pour ainsi dire, la discussion si fort redoutée, éclata sur 
tous les points. 

Ceux des Cinq-Cents, irrités d’avoir été, en quelque 
sorte, déportés la veille par oeux des Anciens, avant 
même d’avoir pu prendre la parole, leur demandaient avec 
véhémence ce qu'ils voulaient, ce qu'ils projetaient, 
quelles étaient leurs intentions. 

En face de cette résistance que les Cinq-Cents laissaient 
facilement prévoir, les Anciens parurent ébranlés. Les 
terribles mot* do guerre civile, prononcés par les plus 
ardents, jetaient l'effroi dans certains esprits. Ni Bona- 
parte ni Sieyès ne pouvnientétre là; Lucien était près do 
( son l’rère. Personne ne pouvaiteonibattre cette influence 
qu’uneopposition remuanteprend toujours sur les masses 
dans les circonstances difficiles. Les instants précieux 
s'écoulaient. Deux heures venaient de sonner, et aucune 
des deux assemblées n’était encore en séance ; l'émotion 
' de tous redoublait, et les esprits les plus exaltés s’exal- 
taient encore àu sein de ces discussions éparses, en 
plein air, en présence de la foule des curieux. 

Le moment étaient critique, difficile. Le succès de la 
veille paraissait fortement compromis. 

I Évidemment Sieyès et Roger Ducos devaient lancer, de 
temps à autre, un eoup d'œil anxieusement inquiet vers 
cette porte de Sèvres près de laquelle stationnaient les 
deux berlines attelées. 

Parmi les officiers généraux alors à Paris, trois seule- 
ment n’étaient pas dans Je cortège qui entourait le géné- 
ral Bonaparte, encore ceux-là n’étaient- il s pas ses enne- 
mis : Us étaient indécis. C’étaient Bernadotte, Jourdan et 
| Augcre&u. Tous trois faisaient partie du conseil des Cinq- 
Cents, ils étaient donc à Saint-Cloud. 

Avec un esprit d’à-propos qui pouvait entraîner les 
i plus graves conséquences, les agitateurs des Cinq-Cents 
placèrent ccs trois généraux, à leur insu, en antagonisme 
avec Bonaparte. 

Augercau, brave soldat s’il en fut, mais homme politi- 
; que parfaitement nul, et qui ne comprenait pas grand’- 
chose à ce qui se passait, Augercau, toujours habitué à 
marcher en avant, était effectivement l’un de ccs hommes 
j d’action dont les partis peuvent se servir parce qu’ils sont 
! faciles à entraîner. 

■ Les choses en étaient là lorsqu’on vint enfin annoncer 
que les salles des conseils étaient préparées. Il était plus 
de deux heures et demie, et depuis trois heures, les Cinq- 
Ccnts avaient réuni tous leurs efforts pour faire revenir 
les Anciens à d’autres idées : toutes les tètes étaient mon- 
tées, tous les cerveaux étaient tendus... 

Les troupes, infanterie et cavalerie, étaient demeurées 
stationnaires, avec défense de quitter les rangs. Murat et 
Leclerc, qui les commandaient, ne quittaient pas leur 
front de bataille. Au reste, tous ces soldats qui étaient là 
avaient, pour la plupart, servi à l’armée d'Italie, et 1© gé- 
néral Bonaparte était pour eux un véritable dieu. 

Deux heures et demie sonnaient donc au moment où 
les deux conseils entraient on séance. A cette môme 
heure, Thomas, qui n’avait pas un seul instant quitté le 
parc, Thomas, qui deux fois avait rencontré dans des 
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endroits écartés le baron Grafold et qui avait échangé 
avec lui quelques rapides paroles, Thomas s'approcha du 
régiment de cavalerie rangé au pied de la terrasse. 

Un eri à demi étouffé jaillit, cri de joie et do douleur, 
cri empreint d'angoisse et d'espérance. Un jeune maré- 
chal des logis s'élança â terre et se précipita ver* Tho- 
mas : 

— Et Rose ? quelles nouvelles ? s’écria le jeune cava- 
lier. 

Thomas secoua la tête. 

— Aucune, hélas! dit-il d'une voix dolente. J‘ai vu 
Oervais- avant de qnitter Paris, et il n’a rien pu me 
dire. 

— Mon Dieu! mon Dieu! s’écria* le jeune soùs-offlcier, 
que peut-elle être devenue ? 

Thomas se pencha vers le maréchal des logis. 

— Voila ce que j’espère savoir bientôt, dit-il avec un 
xcccnt mystérieux. 

Le jeune soldat tressaillit. 

— SI vous aimez Rose, citoyen Niorres, poursuivit Tho- 
mas, Je Paime aussi, moi. J’ai connu ses parents ainsi 
que je vous l’ai dit... Bref t je suis disposé à tout faire 
pour la retrouver. Voulez-vous que nous agissions en- 
semble ? 

— Oui! oui! s’écria Louis. 

— Alors, donnez-moi votre parole d’honneur que vous 1 
oc confierez à personne, même à votre meilleur ami, à 
votre plus intime confident, le projet que noua avons 
d’agir ensemble. Vous comprenez ? 

— Mais, dit Louis avec étonnement, pourquoi ee mys- 
tère? 

— 11 est essentiel. 

— Je ne comprends pas. 

— Écoutez, mon jeune ami, poursuivit Thomas en se 
rapprochant encoro, on ne sait ce qu’est devenue Rose, 
n’est-ce pas? pour tenter de se mettre sur ses traces à 1 
cotte heure, il fhut être dépositaire d'un vieux secret de 
famille qu’elle ignore elle-même, que moi seul, peut-être, ! 
connais parmi ceux qui peuvent la sauver. 

— Un secret de famille? répéta Louis. 

— Oui... un secret ignoré de Rose, je le répète. 

— Mais quel est ce secret? 

— Je ne puis vous le confier. Seulement, c’est ii propos 
de ce secret, que je dois exiger la promesse que je vous 
demande de me faire. 

— Et si je refnse? 

— Alors, nous agirons chacun de notre côté. 

— Mais cependant... s’écria Louis, dont les prunelles 
étincelèrent 

— Oh! interrompit Thomas avec un geste sévère, pas 
de menaces, jeune homme; elles seraient inutiles. Vous 
êtes brave, je le sais, mais il s’agit de mon honneur. 

Louis courba la tète en paraissant hésiter. Thomas at- 
tendit quelques instants, puis après un assez long si- 
lence : 

— Je vais tout tenter pour sauver Rose reprit-il. Je 
crois pouvoir espérer; voulez-vous me laisser agir seul 
ou roulez-vous ngirde concert avec moi? 

— * Mais, s’écria Louis, vous parlez de la sauver. Selon 
vous, elle court donc on danger? 

— Oui. 

— Lequel? Qui a intérêt à lui faire courir ce danger, qui 

pourrait... 

Thomas interrompit Louis par un geste empreint d’une 
douce compassion. 

— Ne eonnaissoz-vous pas l'histoire de l'onfance de 
Rose? dit-il. 

— Oui 1 dit Louis. Je la connais. 

— La fille du teinturier Bernard n’a-elle pas été jadis 
victime d’un rapt? 

— Cela est vrai I 

— Eh bien? qui vous dit que ceux qui avaient eu inté- 

rêt, à l’enlever jadis n’ont pas intérêt à l’enlever aujour- 
d’hui? 1 

— M'ai» les mêmes causes n'existent plus... 


— Qu’en savez-vous? Il s’agit d’un secret, vous dis-je, 
! secret que vous devez ignorer. Au reste, je n 'insisterai 
pas davantage. Voulez- vous, oui ou non, me prêter votre 
! aide pour essayer de sauver Rose? 

Louis hésita un peu : 

— Oui ! dit-il enfin. 

— Alors, jurez-moi de ne dire à personne que nous de- 
vons agir ensemble. 

— Je vous le jure! 

— Il vous est impossible d’être libre aujourd'hui, mais 
demain nous pourrons nous revoir. 

— Oh cela? 

— A Saint-Mandé. 

— A quelle heure? 

Thomas réfléchit : 

— Demain matin, dit-il je vous le ferai savoir. 

En ce moment un officier arriva au galop sur le front 
du régiment r cet officier, c’était le colonel Maurice Bel- 
legardo ; il était extrêmement pâle et une expression 
froidement résolue se reflétait sur son visage. 

— Niorres! appela-t-il. 

— Mon colonel? dit Louis en sortant des rangs. 

— Ui général to demande, rends-toi sur l'heure auprès 
de lui! 

Louis enleva son cheval et partit au galop. 


Le matin de ce jour du 19 brumaire, qui devait laisser 
dans l’histoire un souvenir ineffaçable, le général Roua- 
parte avait quitté Paris â dix heures du matin. Un épais 
brouillard voilait alors les premiers rayons îlu soleil, 
mais Le brouillard s’était promptement dissipé. 

Le générai avait pour escorte quelques-uns de ces guides 
déjà fameux, institués par lui en Égypte et revenus avec 
lui. Un état-major plus nombreux ut plus magnifique en- 
core que celui de la veille l'avait entouré à sa sortie do 
l'hôtel de lu rue de Ja Victoire. Un escadron de dragons 
avait fermé la marche. 

En traversant le bois de Boulogne, il avait rencontré 
les 8* et 9« dragons, auxquels il avait donné ses or- 
dres. 

Arrivé dans la eour du château de Saiut-€!oud, tandis 
que les membres des deux conseils péroraient» qui mieux 
mieux dans les jardins et dans le parc, le général avait 
mis pied & terre et était demeuré calme et froid comme 
nu matin d’une grande bataille. 

Tout aussitôt, il s'était occupé de ses soldats et de la 
position des régiments Les Or, 79* et de mi -brigades, 

toute* composées de vieux soldat* de farinée d’Italie, oc- 
cupaient les jardins du château de la terrasse. 

Les 8«et 9* dragons prirent position dans la partie basse 
du pure située entre la façade du château et la lanterne 
de Diogène, en avant du bassin des Cygnes. 

L'artillerie et les grenadiers des conseds occupaient la 
cour d'honneur du château. Ces dispositions prises, le 
géuéral avait attendu l'ouverture des conseils. 


En quittant l’endroit où il venait d’échanger avec 
Louis de Niorres les paroles précédemment rapportées, «- 
Thomas avait regagné le parc et s’était de nouveau glissé 
dans les rangs semis de la foule, qui grossissait de mi- 
nute en minute. 

Comme il atteignait l'endroit qui fait fhec â la grande 
pièce d’eau, il tourna à gauche et se dirigea vers un quin- 
conce dans lequel se tenait un homme de haute taille et 
do fort belle mine, qui paraissait avoir la tournure, le 
costume et les allures d'un detf riches financiers du 
jour : 

— Demain, à Saint-Mandé, que tout soit prêt! dit 
Thomas. 

L’autre tressaillit. 

— Quoi! dit-il, pour demain? 

— Oui. 

— Tu as réussi? 

— Parbleu! 
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L’homme s'inclina arec nne expression de profond res- 
pect. 

— Prends des notes 1 ajouta Thomas. 

L homme prit dans sa poche un carnet et un crayon et 
Il se tint prêt A écrire. 

— La mère du petit Paulin, commença Thomas, l'em- 
ployé du citoyen Chivry, est riche de trois cent mille 
livres. 11 faut, que deux <jcnt cinquante mille soient 
déposées cette nuit on échange de la liberté de son fils, 
sinon, demain il sera mort. 

— Très bien î Est-ce tout? 

— Oui. Remets cette note à Jonas, qu'il agisse sans re- 
tard. 

— Ce sera fait. 

Thomas prit le bras de son compagnon : 

— Cette nuit, dit-il h voix basse, réunion particulière : 
cotte nuit, vous aurez communication complète de mes 
plans, et demain. . demain, Chivasso, nous n'aurons plus 
un ennemi vivant en face de nous!... 

Un effroyable tumulte partant au tnéme instant du châ- 
teau étouffa les dernières paroles prononcées pur Thomas. 
Celui-ci tressaillit, et adressant un geste à son compa- 
gnon, il s'élança vers le palais. 

Chivasso demeura un instant immobile, puis il partit à 
son tour dans une direction opposée; alors un tas de feuil- 
les sèches, près duquel les deux hommes avaient causé, 
fut agité violemment, et une tête do nègre apparut, se 
détachant en noir au milieu des feuilles brunes. 

LUI 

LA MKKK t>KS «KACQUUS. 

Dans le grand et magique tableau du premier empire, il 
est une physionomie demeurée dans la demi-teinte, non 
qu'elle ne Ùlt digne d'être mise an premier plan, mais 
parce qiiVllc-mème se plaisait A fuir la grande lumière. 
Cette physionomie est celle de cotte femme qui, mère d’un 
héros, fut une héroïne elle-même. 

Ia splendide majesté de l'auréole qui entoure Napo- 
léon l* r est telle qu’elle éblouit, fascine et enipéclm sou- 
vent l'œil de distinguer les détails De même que l'éclat du 
soleilabsorbe celui des autres astres, de méincréclatdc ce 
génie puissant qui rendit la France si glorieuse absorbe 
aussi la personnalité de ceux qui l'entourent, et cepen- 
pen.laiit, pour quelques-uns, cette personnalité avait un 
mérite incontestable. 

Certes, c'est un beau titre que celui d'être la mère do 
l’empereur Napoléon l* r , le fondateur d'une dynastie ai- 
mée et puissante; certes, ce titre peut suffire pour la 
gloire d'une femme, et cependant, quelque beau qu'il 
soit, ce titre n'est pas le seul qui doive rendre grande la 
mémoire do Madame mère. «. 

Madame Lœtitia Bonaparte, disent unanimement ses 
contemporains, était l’une des plus jolies femmes que 
l'on pût voir. 

— 11 y a dans son regard quelque chose de son Ame, et 
dans cette Ame se trouvent de nobles sentiments à la 
plus haute élévation, dit madame la duchesse d'Abrantès, 
dans ses volumineux Mémoires. 

Puis, plus loin, elle ajoute : 

— Douée d’une finesse d’aperçu assez ordinaire, au 
reste, à tous ceux de son pays, mais d'une nature encore 
plus exquise en elle, madame Letitia a l'amour du vrai 
poussé à l’extrême. Elle a un grand courage et un carac- 
tère entièrement ferme. D'un cœur excellent, d'un exté- 
rieur IVoid et imposant, elle a un sens moral d'une jus- 
tesse extraordinaire. 

Demeurée veuve avec de nombreux enfanta, au prin- 
temps de la vie, dans un pays où le chef de la famille est 
tout, la jeune mère avait été contrainte par les circons- 
tances à devenir de bonne heure une femme forte. Elle 
avait admirablement élevé ses enfants, elle avait su leur 
inspirer à tous cette pieuse affection et ce profond respect 


dont tous, devenus princes, princesses, rots et reines 
ne se sont jamais départis. Madame Lœtitia est l'un de 
cos grands caractères que les historiens laissent dans 
l'ombre, on ne sait pourquoi, et qui cependant doivent 
être mis en pleine lumière. 

Madame Lœtitia était née le 25 août 1750. En 1700, elle 
avait donc quiirante-ueufansetellc était encore fort belle, 
bien que de nombieux chagrins et de grandos inquié- 
tudes eussent déjà dévoré sa vie. 

Lf>r» de son arrivée à Paris, madame Loetitia avait été 
s’établir chez son fils Joseph, qui habitait un ravissant 
hôtel de la rue du Rocher, rue qui était alors perdue 
dans les champs, en haut do la iVGte-Po/og/w. C'eet dans 
cotte maison que nous retrouvons la grande figure de la 
mère du héros, à l'heure mémo où la destinée de celui dont 
la gloire avait l'ait le chef de la famille allait s'accomplir. 

11 était quatre heures de l'après-midi. Madame Bona- 
parte, la mère, était assise dans le salon ; amour d'elle 
il n'y avait absolument que des femmes. 

Étendue sur une causeuse, madame Leclerc, cette 
femme ai belle, qu’il est impossible , disent ses contempo- 
raine, de M faire une idée de ce qu'était cette perfection 
de la nature, madame Leclerc, vêtue avec une richesse 
extrême, s'éventait nonchalamment. 

Assise sur un petit tabouret, une Jeune fille de douze 
A quatorze ans se tenait gracieusement posée. Elle était 
charmante : jolis bras, petites mains, petits pieds, peau 
éblouissante, belles dents, fraîcheur de roses, tels étaient 
les principaux caractères de cette beauté juvénile. Cette 
jeune fille était mademoiselle Caroline, le dernier enfant 
de la famille Bonaparte. 

De l’autre côté de madame Lœtitia étaient assises des 
femmes, la plupart jeunes et jolies, toutes groupées, 
toutes paraissant fort émues; seule madame Bonaparte 
semblait calme et maîtresse d’clle-mômc. 

En ce moment, la porte du salon s'ouvrit et un valet 
annonça : 

— Madame et mademoiselle Geoffrin 1 

Madame Lœtitia laissa échapper une exclamation do 
surprise, et elle se leva avec un empressement affec- 
tueux. 

— Quoi! dit-elle à madame Geoffrin eu lui tendant la 
main pour la soutenir, vous êtes venue... 

— C'est ma première sortie, répondit madame Geoffrin 
en s'appuyant sur uuc chaise, mais c'est dans .de telles 
circonstances que la sympathie doit se témoigner... 

Madame Geoffrin s'assit : madame Chivry et sa fille, qui 
elles aussi étaient daus le salon, s'empressèrent autour de 
la malade et d’Amélie. 

— Quelle imprudence! dit madamo Chivry à l'oreille 
d’Amélie. 

— Ma mère a voulu venir absolument, répondit la jeune 
fille à voix basse. Elle dit que, si le général Bonaparte de- 
vient le maître, elle veut le supplier de lui rendre Ferdi- 
nand. 

— Ilëlas! le pourra-t-il? 

Une dame s’était approchée de madame Geoffrin : 

— Vous venez do traverser une partie de Paris, lui dit- 
elle. Que se passe-t-il? 

— Rien, chère madame Perinon, répondit madame Geof- 
flrin. Tout ce quartier est daus un calme parfait. 

— Et quelles nouvelles? 

— Aucune, que je sache. Madame Lœtitia n’en a-t-elle 
donc pas? 

— Mais non : il n’est pas encore arrivé un courrier de 
Saint-Cloud. C'est sans doute que tout va bien. Oh! re- 
gardez madame Bonaparte ! comme elle ost calme, et ce- 
pendant comme on devine l'angoisse sous oe calme. 
Voyez son extrême pâleur et ces mouvements convul- 
sifs qui l'agitent toutes les fois qu'un bruit inattendu 
vient frapper son oreille. . Tenez!.. . Elle ffe dit rien, mais 
comme elle doit souffrir!... Depuis hier matin, elle est 
ainsi. Oh! c’est la mère des Gracques; mais son enjeu est 
encore plus fort que celui de la Romaine, car c’est le sort 
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de trois de scs fils, c’est l’avenir de tous scs autres j 
enfants qui se décide en cet instant! 

— Oui, oui, je sais tout ce qu'elle peut souffrir! dit | 
madame Geoffrin en secouant la tête. Oh! c’est bien la 
femme qui a su braver les privations, les fatigues et 
les dangers de la guerre pour suivre jadis son mari. 

— C’est la femme qui, devenue veuve à trente ans, 
tandis que son fils aîné, Joseph, n’en avait que quatorze, 
a su devenir chef de famille C’est la femme qui, suivant 
invariablement la ligne politique tracée par son mari, 
a vu ses propriétés dévastées deux fois par les ennemis 
de la France et a su répondre il Paoli, qui voulait l'en- 
traîner dans le parti anglais : « Je ne connais pas deux 
lois, je no connais que la loi de l’honneur et du devoir! » 

Cette conversation avait eu lieu à voix très basse et 
sans presque troubler le silence qui régnait dans le salon. 
Ce silence était empreint d’un sentiment d'inquiétude [ 
poignante ; c’était comme cet instant qui précède l’éclat 
de la foudre, alors que la nature est sous le coup de quel- ' 
que cataclysme. 

Une heure s'écoula sans que rien vint troubler ce si- 
lence glacial. Madame I^etitia devenait de plus en plus ' 
pâle. 

Enfin un bruit de galop de cheval retentit, se rappro- ' 
chaut rapidement. Madame Laetitia fit un premier mouve- 1 
ment comme pour se lever, mais elle sc contint et de- 1 
me ura assise, toujours calme et froide. 

Le bruit du galop avait cessé. Quelques instants s’écou- 
lèrent, puis la porte s’ouvrit et le valet annonça : 

— Envoyé du général ! 

Aussitôt un jeune soldat, revêtu de l’uniforme des sous- 
officiers des chasseurs à cheval, se présenta respectueuse- 
ment. S'avançant vers madame Bonaparte, il lui tendit 
un large pli cacheté qu’il tenait h la main. 

M me Lœtitia prit le pli, l'ouvrit et, après lavoir par- 
couru rapidement, elle leva les yeux au ciel : 

— Mon Dieu ! dit-elle, soyez avec lui. 

Puis se tournant vers le jeune cavalier: 

— Votre nom ? demanda-t-elle. 

— Louis Niorrcs, madame. 

— Vous retournez à Saint-Cloud? ^ 

— Oui, madame. 

— Attendez-moi. je vais vous donner une lettre poui 
mon fils. 

M"* Bonaparte quitta la pièce. Toutes les dames en- 
touraient Louis le pressant de questions. 

Le jeune maréchal des logis raconta rapidement les 
événements accomplis, mais il- ne put satisfaire beau- 
coup la curiosité de ses auditrices, car il avait quitté 
Saint-Cloud au moment où le général entrait au conseil 
des Anciens et il ne savait rien de ce qui s'y était passé. 

Quand il eut achevé, il sc pencha vers M** Gcoffrin, 
et profitant d’un instant où l’attention n’était plus con- 
centrée sur lui : 

— Madame, dit-il à voix basse, il faut que je vous parle 
sur l’heure. 

M** Geoffrin l’emmena dans une embrasure de fe- 
nêtre. 

— 11 s’agit de mon fils? dit-elle d’une voix tremblante. 

— Je ne sais, madame, de quoi il s’agit, mais voici ce 
que je suis chargé de vous remettre. 

Louis tendit un papier à madame Geoffrin, celle-ci 
l’ouvrit précipitamment .. Elle lut... devint très pAle et 
poussa un cri étouffé. 

— Qu'as-tu ? lui demanda Amélie en se précipitant vers 
elle. 

M** Geoffrin repoussa sa fille. 

— Qui vous a remis cette lettre pour mol ? demanda-t- 
elle à Louis. 

— Un soldat, qui m'a supplié de vous la donner en 
mains propres au moment où je m'élancais sur la route 
de Paris. 

— Ce soldat, quel est-il ? 

— Je l’ignore , mais je le saurai ; je n'ai pas pu ontrer 

•n explications. 1 


— Mais que contient donc ce papier ? demanda Amélie. 

— Tiens, lis et remercie Dieu ! 

M®* Geoffrin présenta la lettre ouverte à sa fille. Celle- 
ci la lut À son tour et un cri s'échappa de sos lèvres ; puis, 
tournant sur elle-même, elle courut, comme affolée, se 
jeter dans les bras de Caroline Cbivry. 

M"** Geoffrin demeurait immobile et comme paralysée. 

— Ferdinand n’est pas mort ! dit Amélie on étreignant 
son amie. 

— Ferdinand! s’écria Caroline en frissonnant. 

— • Il n'est pas mort, répéta la fille de M** Geoflrin. 

— Mais que signifie cela? demanda M®* Leclerc. 

M"' Bonaparte, la mère, rentrait alors dans le salon, te- 
nant à la main une lettre qu’elle remit à Louis. 

— Partez sur-le-champ ! dit-elle, et revenez prompte- 
ment me donner des nouvelles. 

Louis reçut la lettre et s’inclina. 

— - Ce billet? dit M*' Geoffrin au moment où il passait- 
près d’elle. 

— Je ferai parler le soldat ! dit Louis en s’élançant au 
dehors. 


LIV 

LES ANCIENS. 

Il était trois heures et demie, rien ne se décidait nette- 
ment encore. Le général Bonaparte se promenait à pas 
précipités dans le salon du palais de Saint-Cloud réservé 
au commandant des forces militaires. Son esprit rapide, 
ennemi des lenteurs parlementaires, ne pouvait com- 
prendre ces hésitations des conseils. 

— De deux choses l’une, s’écriait-il, ouïe gouvernement 
actuel est bon ou il est mauvais. S’il est bon, il faut le 
maintenir à tout prix; s’il est mauvais, il faut le chan- 
ger sans perdre une minute. Quoi ! l’opinion émise hier 
n’estrclle plus celle d’aujourd’ui ? Le pays attend, il at- 
tend avec calme et confiance, mais ces agitations des 
conseils peuvent détruire et ce calme et cette confiance. 
Encore une fois, il faut agir ! L’inaction est le plus désas- 
treux des états pour la France. 

— Eh bien! agissez, général !dit Sieyès. 

Le général se leva précipitamment. 

— - Je vais au conseil des Anciens ! dit-il à son état major, 
qui m’aime me suive! 

11 y avait dans la voix, dans le regard, dans le geste, l’in- 
dication d’une telle résolution, que tous, sans hésiter, se 
précipitèrent à la suite du général. 

Au moment de pénétrer dans la salle du conseil, Bo- 
naparte rencontra Augereau; celui-ci hésitait encore sur 
le parti qu’il devait prendre. 

— Les affaires sont embrouillées, dit-il en secouant la 
tête. 

— Elles étaient en plus mauvais état à Arcole, et vous 
devez vous en souvenir! répondit Bonaparte. 

— C’est vrai! dit Augereau en s’effaçant pour laisser 
passer son chef. 

Le conseil des Anciens, depuis l’ouverture de sa séance, 
était dans un état de surexcitation pouvant présager les 
événements les plus graves. Les interpellation* s'étaient 
croisées dans tous les sons : un membre venait d’annon- 
cer que les Cinq-Cents prêtaient un nouveau serment à 
la Constitution; cette annonce avait augmenté le trouble. 
Ces prestations perpétuelles de serment qui indiquaient 
le peu de confiance que l’on avait dans le serment prêté, 
puisqu’on était obligé de le renouveler sans cesse, trou- 
blaient les consciences et détruisaient toute sécurité. 

En cc moment la démission de Barras fut transmise of- 
ficiellement au conseil, puis a cette démission sc joigni- 
rent celles de Sieyès et de Roger Ducos. Ces démissions 
étaient attendues, ctccpendantleur lecture produisit un 
effet profond. 

— 11 faut se hâter de pourvoir auremplaccment des di- 
recteurs démissionnaires ! s'écria une voix. 
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— (Ju'est-re que c’cst que cela, dit-il, un ncgre? (Page 242.) 


— Il faut envoyer un message aux Cinq-Cents! » ajouta 
une autre. 

En cet instant on entendit dans Ica couloirs un grand 
bruit d'armes froissées, de talons de bottes éperonuées 
résonnant sur les dalles. L’assemblée tout entière tres- 
saillit. Les portières de tapisserie se soulevèrent, et le gé- 
néral Bonaparte apparut, vêtu de son simple et sévère 
costume d’Égypte, avec son habit à larges basques et 
ayant son riche damas Buspendu à son cordon de soio 
cramoisie. Sa tête était découverte et ses cheveux plats 
encadraient sa ligure pâle, mais si énergiquement caracté- 
risée. 

Les nombreux officiers, formant le magnifique état-ma- 
jor qui l’entourait, demeuraient à l’entrée de la salle. 
<,)uant à lui, il s'avança seul à la barre, au milieu d’un 
silence général. 

— Représentants 1 s'écria le géuéral en domptant son 
«'motion, vous uetes point dans des circonstances ordi- 
naires, mais sur un volcan I 

Des murmures éclatèrent, tous formant un concert 
d’assentiment. 

— l’wmettez-moi de vous parler avec la franchise d'un 


soldat, avec celle d'un citoyen zélé pour lo bien do son 
pays, reprit le général, et suspendez, je vous prie, votro 
jugement jusqu'à ce que vous m’ayez entendu. J'étais 
tranquille à Paris, lorsque je reçus le décret du conseil 
des Anciens qui me paria de Bes dangers, de ceux de 
la République. A l’instant j’appelai, je retrouvai mes 
frères d'armes, et nous vînmes vous donner notre appui, 
nous vînmes vous offrir les bras de la nation parce que 
vous en étiez la tète I 

« On parle d'un nouveau Césarl ajouta-t-il, on répand 
que Je veux établir un gouvernement militaire. Si j'avais 
voulu opprimer la liberté de mon pays, si j'avais voulu 
usurper l'autorité suprême, plus d’une fois, dans des 
circonstances favorables, n’ai-je pas été sollicité de la 
prendre?... Après nos triomphes en Italie, j’y ai été ap- 
pelé par le vœu de la nation, j'y ai été appelé par le vœu 
de mes camarades, par celui de ces soldats qu'on a tant 
maltraités depuis qu'ils ne sont plus sous mes ordres, 
de ces soldats qui sont obligés encore aujourd'hui d'aller 
faire dans les département de l'Ouest une guerre horri- 
ble, que la sagesse et le retour aux principes avaient cal- 
mée, et que l'ineptie ou la trahison viennent de rallumer. 
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Je vous le jure, représentants du peuple, la patrie n’a 
pas de plus zélé défenseur que moi, mais c’est sur vous 
seuls que repose mon salut, car il n’y a plus de Direc- 
toire, vous le savez; le conseil des Anciens est investi 
d’uu grand pouvoir, mais il est encore animé d’une plus 
grande sagesse... Sauvons ccs deux choses pour les- 
quelles nous avons fait tant de sacrifices : la liberté et 
l’égalité. 

Ici une agitation extrême interrompit le général : des 
cris, «les bravos, des interpellations, des approbations 
éclatèrent sur tous les points de la salle. 

— Sauvez la France ! reprit Bonaparte avec véhémence; 
prenez les mesures nécessaires au bonheur du pays. En- 
vironné de mes frères d’armes, je saurai vous seconder, 
j’en atteste ces braves grenadiers dont j’aperçois les 
baïonnettes et que j’ai si souvent conduits à l'ennemi, 
j’en atteste leur courage ! nous vous aiderons à sauver 
la patrie !... Songez que je marche accompagné et du 
dieu de la fortune et du dieu de la guerre ! 

Des applaudissement s frénét iques accueillirent eeaparo- 
1 les Anciens étaient ramenés par la présence de cet 
homme extraordinaire, qui dominait si facilement tous 
ceux qui l'approchaient. On accorda au général Bona- 
parte les honneurs de la séance. 

Au dehors, les troupes étaient toujours dans la même 
position, attendant avec impatience la fin de cette jour- 
née où leur chef adoré jouait une si grande partie. La 
foule se pressait anxieuse et cherchant h deviner les 
nouvelles. 

Tout ù coup des cris frénétiques éclatèrent : «'étaient ' 
les soldats qui saluaient Bonaparte à sa sortie de la salle 
des Anciens. Le général s’arrêta, promenant un regard 
rapide et enflammé sur ces triples rangs de grenadiers : 
on eût dit qu'il se sentait renaître; il respira librement 
et un sourire éclaira sa physionomie. 

Vive le général! hurlaunevoixtellementpulssante que 
Bonaparte se retourna. 

Rossignolet était devant lui, brandissant sa canne 
comme aux grands jours de bataille. La nuit venait rapi» 
dément, car il était tard, six heures avaient sonné. Un 
galop de cheval retentit et un jeune sous-officier se pré- 
cipita vers le général, lui tendant une lettre. 

— Bibi ! murmura Rossignolet en so caressant la mous- 
tache. 

Le général prenait la lettre et la lisait. Il adressa un 
geste de satisfaction au jeune sous-officier. Derrière le 
général se teuait un officier supérieur au front pâli, aux 
traits amaigris, aux yeux fatigués : c’était Maurice Bclle- 
garde. 

Louis Niorrcs, qui venait de remettre la lettre à son 
général, lançait sur le colonel des regards ardents que 
celui-ci ne paraissait pas remarquer. L’expression du vi- 
sage du maréchal des logis avait une animation singu- : 
lière ; quelque chose d’étrange devait se passer dans l’àme 
du jeune homme. 

Le général s’était reculé et paraissait réfléchir. Rossi- 
gnolet fit. un pas pour se rapprocher de Louis. 

— I,e colonel ? dit Niorres au tambour-major, il faut que 
jo parle au colonel. 

— Qu’cst-ce qu’il y a donc ? demanda Rossignolet avec 

étonnement. 

— Il y a... Je te le dirai plus tard, car je ne sais si. . Oh| 
si tu savais, Rossignolet, qui je viens de rencontrer on 
traversant le bois de Boulogne. 

— Qui donc? Dis vite! 

— Eh bien !... 

Louis s'arrêta brusquement et tressaillit comme si quel* 
que événement inattendu eut suspendu la parole sur ses 
lèvres. Ses regards étaient fixes et ardemment fixés sur 
un même point. 

Étonné de cette pantomime expressive, Rossignolet se 
retourna pour chercher à suivre la direction de» regards 
du maréchal due logis. U crut apercevoir comme une om- 
bre rapide passant derrière un arbre. 

— Qu’est-ce que c'est cela, dit-il, un nègre ? 


Il se retourna; les regards de Louis avaient pris une au- 
tre direction. Lejeune sous-officier venait de mettre pied 
à terre. Confiant son cheval à un soldat, il courut vers le 
colonel Bollegarde. Rossignolet le suivit sans avoir l'air 
de comprendre co qui §e passait. 

Bollegarde était tellement absorbé dans ses réflexions, 
qu’il ne parut pas remarquer la présence des deux sol- 
dats. 

— Mon colonel, dit Louis avec précaution, comme s’il 
eût craint de surprendre trop brusquement Maurice. 

Celui-ci tressaillit et redressa la tête. 

— Qu’est-ce? que me veux-tu? dit-il. 

— Mon colonel... vous savez bien... le fils de la citoyenne 
Oeoffrin? 

— Le fils de la citoyenne Oeoffrin? répéta le colonel 
comme quelqu'un cherchant & rallier scs souvenirs. Fer- 
dinand? 

— Oui, mon colonel. 

— Il est mort, dit Maurice en secouant la tête. 

— Eh bien ! non, mon colonel, il est vivant ! 

Maurice fit un soubresaut tel, qu’il faillit tomber. 

— B n’est pas mort ! fit-il avec émotion ; et qui te l’a 

dit? 

— Une lettre que j'ai portée moi-même à sa mère, et que 
m’a remis un soldat. 

— Un soldat? Quel soldat? 

— Mon colonel, poursuivit Louis, est-ce vrai que la 
joie peut tuer? 

— Comment ? que veux-tu dire ? 

— Rn apprenant a madame Geoflrin que son fils vivait... 
aurais-je eu tort? 

Maurice dévorait Louis des yeux depuis quelques ins- 
tants. De pâle qu’il était il dovint subitement cramoisi. 
S’élançant vers le maréchal des logis, il lui prit les deux 
mains qu'il étreignit avec un geste convulsif. 

— Louis! s’écria-t-U, que veux-tu donc dire? que me 
contes-tu ? 

— Mon colonel... dit Louis très ému. 

— Réponds; mais réponds donc! 

— Mon colonel, donnez-moi votre parole d’honneur que 
vous vivres quarante-huit heures au moins! 

— Pourquoi cette promesse? 

— Je vous le dirai, mais... 

— Maurice, dit Berthieren s'avançant vivement, le gé- 
néral se rend à la salle des Cinq-Cents; il ne veut pas que 
son état-major l’accompagne. Pour Dieu, ne le quittez pas. 
Je suis cloué ici, moi. 

Maurice tressaillit. 

— Mon général!... dit-il en s’élançant. 

— Sacré mille millions de je ne sais quoi ! dit Rossignolet, 
est-ce qu’il y aurait du danger? 

— Peut-être! murmura Bcrthier. 

— Alors, emboîtons le pas! Viens, Bibi, et quand nous 
seront là... nous verrons bien! 

Tous deux se précipitèrent à la suite de Maurice, qui 
venait dd rejoindre le général. 


LV 

l'explication. 

— Que vous al-je promis depuis quinze ans? De vous 
1 faire possesseurs des millions des Niorres, de ceux des 
d’Horbigny et des Saint-Gervais, de ceux des Surville. de 
| ceux enfin des Courmont? Aujourd'hui Je veux tenir ma 
parole, aujourd'hui, 19 brumaire, je viens vous dire : 
demain vous aurez enfin la récompense de vos travaux et 
de vos fatigues, demain vous aurez le bénéfice de mes 
I ruses et de mon adresse 1 

Un hourra joyeux accueillit cet exorde du discours 
| qu’àvidcmmcnt Thomas s’apprêtait à prononcer devant 
cinq hommes rassemblés autour d une table eur laquelle 
| brûlait une pros.se lampe. 

* Ces hofnmes étaient Pick, Roquefort, Chivasan, Bain- 
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boulà et un dernier qui se trouvait dans l'ombre et dont le | 
visage disparaissait entièrement, enfoui qu*il était dans 
une énorme cravate de mousseline blanche empesée, tan- | 
dis que des mèches flottantes et les oreilles de chien d'une 
gigantesquo perruque poudrée dissimulaient complète- 
ment le front et les joues 

C'était dans la salle d'un cabaret avoisinant des halles, I 
que se passait oeil * scène II était minuit, et Paris était j 
aussi calme, aussi tranquille que si les événements de | 
cette journée du 19 brumaire tie s’étaient pas accomplis. 

— Les millions des Kiorros! reprit Thomas après un i 
silence. Commençons par ceux-là. Ces millions, qui trois 
fois furent presque nôtres et qui trois fois nous échappè- 
rent pur une série de circonstances étrangement fatales ! 
Ces millions? où sont-ils aujourd'hui? Ils doivent être la 
propriété de Louis Niorres, mais Louis est mineur et il 
n*a pas la libre disposition de ses biens. Dernièrement, 
M. d ‘Adore a été nommé son tuteur. En conséquence 
de cette poslüou, M. d’Adore a r ru du notaire les deux 
millions en or et en bijoux dont le comte doSommes n'a- 
vait pu jadis *e rendra maître. 

— Oui 1 dit Hamboulà, le second procès intenté cassa le 
premier, précisément au moment où j’uU&is toucher. 

— Je sais qu'il n'y a pas eu do U faute. 

— C’eat ce que je tenais à constater. 

—'Ensuite? ensuite? dit Pick. 

— M. d’Adore est donc, à cette heure, dépositaire de ces 
deux millions, reprit Thomas. Maître Ru guide au l’a déclaré 
devant toi ! 

Thomas s'était tourné vers l’homme à la cravate gi- 
gantesque, s'adressant particulièrement à lui. 

Celui-ci flt un geste aftirmatif, mais il ne prononça pas 
une parole. 

— Ki ces deux millions, où sont-ils? demanda Roquefort 
dont les prunelles ardentes flamboyaient. 

— Vous le saurez tout à l’heure, dit Thomas. 

— Aux millions des d’Orbigny maintenant! dit Pick. 

— Ceux-là et ceux des Cantegrelles appartenaient à 
M. de Signetay età sa frmme. Or,Signelay, pour pouvoir, si 
besoin était, quitter Paris et même la France en empor- 
tant sa fortune et celle île sa femme, Signelay avait con- 
verti une partie de cette fortune immense en pierreries. 

Il avait plus de qilatrc millions do valeurs enfermées dans 
un coffre qui ne le quittait jamais. Ce coffre est demeuré 
entre les mains M. d’Adore! 

— Quatre millions! s’écria Pick. 

— Ils sont chez Je vieux comte? dit Roquefort. 

— Vous sa u n' z tout à l'heure où ils sont, reprit Thomas. 
Écoutez encore! 

— Les millions des Courmout devenus ceux des Geof- 
frin maintenant! dit ïlambouhi. 

— Pour ceux-là, l’affaire est plus facile encore à expli- 
quer! dit Thomas. Ces millions-là seront à nous dès que 
nous le voudrons, mais ils nous donneront plus que la 
puissance de l'argent, ils nous donneront la puissance de 
position! 

Thomas s’interrompit et appuyant son coude sur la 
table placée devant lui et encadrant son menton avec le 
pouce et l'index, il promena sur ses auditeurs uti regard 
fln et dénonciateur. 

— Laissez-moi vous rappeler l'histoire de ces millions, 
dit-II. Elle est instructive. 

Ces deux millions trois cent mille livres, propriété de 
M. Romllly, devaient tout d’abord revenir à sa sœur. Vous 
vous rappelez le procès Rostange?Tu avais bien joué ton 
rôle, Chivasso, mais les circonstances furent contre toi, 
et Rostange fut battu. 

— Cela est vrai! dit Chïvasso. 

— Les deux millions trois cent mille livres revenaient 
de droit aux Courmont, à leurs femmes et à leurs enfants. 
Comment pouvait-on s’emparer de cette fortune? Aucun 
de vous n’entrevoyait le moyen de réussir. Ce fut alors que 
je découvris la flliation qui existait entre lus Courmont et 
les Geoflfrin. Ce fut alors que j’ébauchai cette affaire Char- I 
ney, à laquelle vous ne vouliez d'abord rien comprendre. | 


Aujourd'hui que les choses sont plus claires, que pensez- 
vous? Applaudissez-vous des deux mains à mon œuvre? 

Puis s'adressant à l’incroyable : 

— Allons, Char ne y, continua Thomas, viens confirmer 
mes paroles, viens prouver que j’ai agi habilement en 
allant te chercher au fond de la Syrie? 

L'incroyable se leva lentement, s'avança, et, abaissant 
d'une main sa cravate gigantesque, tandis que do l’autre 
il écartait les mèches de sa perruque poudrée, il présenta 
à la lumière le visage expressif et gracieux du futur mari 
d'Amélie Geoffrin. 

— Ferdinand disparu, continua Thomas, Amélie detieut 
seule héritière: partant elle a les deux millions trois cent 
mille livres. Or, tu épouseras Amélie. Char ney, puisque 
j’ai »u tout combiner pour amener ce mariage, et ta po- 
sitiou sera dans l’avenir l'un de nos plus grands moyens 
d'action, en même temps qu’un puissantpalliatif aux dan- 
gers à courir. 

Depuis longtemps, je voulais avoir dans le monde un 
second moi-iuême, pouvant mettre à sa main cette société 
la plus riche et la plus puissante. 

Moi, le hoi du dogme, moi, Cainparini, car je rejette ici, 
devant vous, ce nom de Thomas, bon à tromper les dupes, 
je veux que Charney soit pour l'association aujourd'hui 
ce que de Sommes a ét • jadis ! 

Sous la monarchie, j'avais lancé de Sommes dans le 
monde des grands seigneurs, et si de Sommes a osé lut- 
ter contre son ehe£ que son exemple te serve de leçon! 
Voici Itamboulà, qui devrait être un autre moi-même, 
qui devrait être le premier après mol. Vois-Ie, courbant 
le front sous mon regard et reconnaissant ses fautes! 

Écoute, Charney I ton rôle est beau, et si tu sais le joinr, 
si tu le joues loyalement vis-à-vis de ton chef, tu peux 
rendre à l’association les plus grands services. 

Époux d'Amélie Geoffrin, par la position dans le monde 
de ta belle-mère, tu peux continuer à fréquenter les meil- 
leurs salons et les maisons les plus riches. Tu verras les 
puissants du jour et tu te feras leur ami. 

Tu nous aideras dans le tracé de nos plans pour lut ni- 
que, et tu nous serviras pour protéger la retrait!'. Per- 
sonne en dehors de ceux qui nous écoutent no pourri 
soupçonner que tu n’es pas ce que tu parais être. 

Tu vivras ouvertement, grandement, lu feras bon 
ménage, enfln tu auras pour toi tout ce que l’on appelle 
les honnêtes gens! Tu m’as compris? 

— Oui ! dit Charney d’une voix ferme. 

— Tu jouiras des revenus de ces deux milions trois 
cent mille livres ; mais, poursuivit Thomas, ou pour miçux 
«lire Cumparini, je suis par expérience qu’un membre de 
l’association ne doit jamais posséder un grand capir d : 
de Sommes m’a instruit par son exemple à cet égard si 
tuas nourri jusqu’à cette heure l’espoir d’accaparer pour 
toi cette fortune, tu t’es trompé ! 

Charney demeura impassible sous le regard ardent du 
Roi du bagne. 

Les deux millions trois cent mille livres, reprit Tho- 
mas en accentuant chaque mot, doivent rentrer eu France 
au moyen de traites fournies sur le banquier allemand. 
Cette pensée vient de moi. Me servant de Grafcld, don! 
j'achetai l'obligeance au moyen de nouvelles adressées à 
sa cour, je le fis mettre en relation avec le comte d'A- 
dore... vous savez le reste. Le clerc de maître Raguid’vui 
et le commis du banquier Chivry vous oui sufüsamiu t 
renseignés. 

— Oui ! dit Pick. 

— Maintenant, où sont ces traites qui ne sont pas 
encore négociées? Elles sont là où se trouvent les deux 
millions des Niorres et les quatre millions des Signelay. 

— Huit inilious! dit Roquefort. 

— Huit millions! répéta Cumparini, qui demain,» pa- 
reille heure, seront entre nos mains! 

— Demain? où cela? 

— Demain, Pick, tu seras avec vingt-cinq hommes, tei 
meilleurs, au bois de Vincennos. 

— A quelle heure? 
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— A neuf heures du soir. 

— Tous inasgués ? 

— Tous. Demain, le Roi du bagne s'efface encore pour 
être le chef des chauffeurs. 

— Et qui chaufferons-nous. 

— La ferme de Fontenay sous Bois, car c’est là que sont 
les deux millions de Niorres, les quatre millions des Si* 
gnelay et. les traites du comte d’ Adore. Demain, nous 
toucherons enfin le but, et demain, quand le soleil sa 
couchera, nous n'aurons plus un seul ennemi à crain- 
dre! 

Un quart d'heure après, Camparini et Chivasso étaient 
seuls dans cette même salle. Tous deux se levèrent sans 
mot dire, et, traversant la salle, gagnèrent une porte qu’ils 
ouvrirent. Cette porte donnait sur un escalier sombre. 

Les deux hommes descendaient saus 1 hésiter, en dépit 
des ténèbres qui les entouraient. Bientôt ils atteignirent la 
hauteur du sol, mais iis continuèrent à descendre encore 
comme s’ils eussent voulu s’enfoncer sous les fondations de 
la maison. 

Un claquement sec retentit, une lumière rougeâtre jaillit : 
les deux homiuas étaient sur le seuil «l’une pièce voûtée 
éclairée par une lampe accrochée à la voûte. 

Ils traversèrent encore cette pièce, et la quittèrent pour 
suivre un long couloir à l’extrémité duquel ils rencontrè- 
rent les premières marches «l’un escalier. 

Us gravirent lestement les degrés : une porte s’ouvrit, 
et une petite pièce, gajnie k son centre par une grande 
table-bureau flanquée de deux sièges seulement, s’offrit à 
eux 

Iæs deuv hommes une fois entrés, la porte se referma 
d’elle-mème. De-* bougies éclairaient magnifiquement cette 
petite pièce aux murailles peintes d’une seule nuance unir 
■«ans le moindre ornement. 

Sur la table-bureau on voyait «leux liasses de papiers, 
Camparini prit un siège et attirant à lui une liasse, il 
l'ouvrit. 

— A ©* ittrtemis ! «lit-il on lisant ces deux mots places 
comme titre sur la première page. 

Puis tournant ce premier feuillet : 

— Jacquet, d’Herbois, de Renneville, reprit-il lente- 
ment. 

— Morts 1 dit Chivasso. 

— Mahurec, le Maucot? 

- Morts aussi. 

— Maurice Bellegarde! 

— Il mourra s’il ne devient pas fou. 

— Rossignolet? 

— 11 sera mort demain. 

— Louis Niorres? 

— Le piège est tendu à Saint-Mandé : il aime la jolie 
mignonne, il y tombera. 

Camparini haussa les épaules en souriant. 

— La fille de Bernard nous aura enfin servi, dit-il. J’ai 
bien fait d’empêcher jadis Roquefort de la tuer! 

puis revenant au manuscrit qu’il frappa du revers de 
la main : 

— Quant aux autres noms inscrits ici, dit-U, ceux qui 
les portent ne sont plus nos ennemis : ce sont des ins- ; 
tr u monts dont nous saurons nous servir. 

Un silence suivit ces paroles. 

— Huit millions! reprit Chivasso comme quelqu’un qui 
a réfléchi longuement. 

— Huit millions! répéta Camparini en regardant fixe- 
ment son interlocuteur. 

— C’est peu. 

— Tu trouves? 

— La fortune des Niorres était autrefois de cinq mil- 
lions ail moins, celle dos d’Horbigny de quatre, celle de la 
baron n« do Sur vil le de trois millions passés, cela fait 
douze millions, sans compter ceux des Courrnont. 

— EU bien ? 

— Abandonne s-tu donc la différence qui est d’au moins 

«cpt millions? I 


— Je n’abandonne rien! dit Camparini d’une voix ferme. 

— Comment ? 

— Nous aurons tout et tout à nous deux, Chivasso, car tu 
es le seul que j’aime! 

— Hein? fit le bandit en tressaillant. 

— Sois là-bas demain a deux heures et tu auras l'explica- 
tion de mes paroles ! 

— A Saint-Mandé ? 

— Oui! 

— Alors ? demanda Chivasso. 

— Tout est prêt ! 


LVI 

LE CAFÉ MINERVE 

I js café Minerve était situé à l’extrémité du boulevard 
Beaumarchais, et était d’autant mieux achalandé qu’il 
était le lieu de rendez-vous habituel de tous les Parisiens 
voyageurs désirant faire une excursion jusqu’à Saint-Mandé, 
Viencennes et même Saint-Maur-les-Fossés. 

Devant le café, sur la chaussée «lu boulevard, stationnaient 
jour et nuit, deux longues files «le voitures de toutes dimen- 
si ons. de toutes formes, «le toutes couleurs, ornées sur les 
côtés et à l’arrière de leur caisse de l’un de ces numéros 
gigantesques, noirs sur fond blanc, qui indiquaient une 
voiture à volonté. C'étaient «le véritables coucous dans toute 
la pittoresque acception du mot. 

Iæ café Minerve était flanqué de deux boutiques de 
marchands «le vin. qui. l une à droite, l'autre à gauche, 
ne désemplissaient pas plus que rétablissement qu'elles 
encadraient ■ mais si c’étaient les voyageurs qui garnis- 
saient les banquettes du café, c'étaient les cochers «les 
coucous qui faisaient la fortune des deux marchands de 
vin. 

Dire le nombre de disputes et de rixes qui avaient lieu 

le» cocuere eux mêmes, aoruil cause impossible. 

Tous les matins, l'agitation qui régnait à cet endroit du 
bou’evard était grande, mais ce matin du 20 brumaire 
auquel nous sommes arrivés, l’agitation était plus grande 
encore. Les événements accomplis la veille au soir à Saint- 
Cloud étaient alors dans toutes les bouches, et Paris 
entier était à l’affût des nouvelles. 

Du cimetière de la Madeleine à la place de la Bastille les 
boulevards étaient envahi* par la foule des eurioux ; mais 
plus on approchait du grand quartier populeux du fau- 
bourg Saint- An toi ne, plus la foule était serrée, et devant 
le café Minerve elle était tellement compacte, que l’on 
avait peine à circuler, car les coucous encombrant la 
chaussée rendaient le passage plus étroit. 

Devant la porto du café, au milieu d’un groupe, un sol- 
dat de taille colossale pérorait, gesticulait, concentrant 
sur lui l’attention de tous : c’était Rossignolet. 

— Oui, quo j’étais à Saint-Cloud ! disait-il, et j’ai tout vu 
comme je vous vois, et la preuve, c’est que le général a 
eu celui de me donner une cuisse de poulet pour mon 
dîner, à moi qui vous parle ! 

— Il a dîné avec le général! s’écrièrent quelques voix 
avec admiration. 

— Quand je dis que j’ai dîné, je pourrais dire que j’ai 
soupé, continua le major, ou même que j’ai déjeuné, car 
il était comme qui dirait trois heures du matin. 

-r- Alors, dit une voix, nous avons trois consuls main- 
tenant? 

— Oui. Le général Bonaparte, le citoyen Sieyès et le 
citoyen Roger Ducos. 

— Et la Constitution ? 

— Nous on aurons une autre et une bonne. 

En ce moment huit heures du matin sonnèrent. Rossi- 
gnolct tressaillit et se tournant vers plusieurs hommes 
tous portant l’uniforme des soldats de la République, qui 
étaient attablés dans le café, il leur fit un geste impérieux. 
Tous se levèrent ensemble : Rossignolet appela le gardon 
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et paya, puis avisant un cocher de coucou qui brandis- 
sait son fouet : 

— Aa-tu une bon no bête? lui cria-t-il. 

— Capable de te mener rondement sur le chemin de la 
gloire et de la victoire 1 répondit le cocher. 

— On n'a pas besoin d'elle pour ça, mais nous tratne- 
ra-t-ollc tous jusqu’à Vincennes, c’est tout ce qu’on lui 
demande 

— Montez et vous verrez ! Cocotte galoppe comme 
pas une ! 

— En route alors! 

I,es soldats s’avancèrent vers l’un des coucous et gra- 
virent lestement le marchepied de fer au moyen duquel 
on pouvait se hisser dans l'intérieur du véhicule. 

Pendant ce temps Rossignolet était revenu vers le 
café et avait pénétré dans la salle. Gorain et Gervais 
étaient assis au fond prenant chacun leur tasse de café 
au lait. Gorain trempait ses mouillettes avec amour dans 
la crème frelatée ( c’était Gervais qui devait payer) 
quand la main puissante du major tomba sur son épaule. 

— F.n route ! dit-il, il est l’heure ! 

— Ah ! fit Gorain avec joie. La partie va commencer? 

— Oui, on n’attend plus que vous, les camarades sont 
dans le coucou. 

— Nous sommes prêts! Viens-tu, Gervaia? 

— Le temps de payer ! 

Et tandis que le bonnetier cherchait dans sa bourse, Ros- 
signolet s'approcha du maître de rétablissement qui se 
tenait prés du comptoir, sa serviette sous le bras, et il 
lui parla à voix basse. 

L'autre fit un signe affirmatif, quitta la salle et revint 
presque aussitôt portant dans ses bras un paquet volu- 
mineux, plus long que large et enveloppé dans une 
couverture rayée. RossignoM prit le paquet en adres- 
sant un signe de remerciement au maître du café et 
il s'en retourna auprès de Gorain et de Gervais. 

— Venez! leur dit-il. 

— Tiens ! dit Gervais, qu'est-co que tu portes donc 
sous ton bras? 

— C'est un paquet de gaules pour abattre des noix. 

— Des gaules! dit Gorain. Ah bien! Elles sont joliment 
dures! 

Et il touchait du doigt le paquet que tenait le major. 

— Elles sont excellentes, vous verrez! c’est moi qui 
les ai choisies! dit le major 

— Dieu! allons-nous nous amuser! s’écria Gorain avec 
expansion. 

Ro8signoIet les conduisit à la voiture. Les deux bour- 
geois montèrent et se placèrent sur la banquette de de- | 
vant. Le major s'assit auprès d'eux et déposa le paquet à 1 
ses pieds 

— A Vincennes! cria-t-il au cocher. 

— Hue, cocotte 1 hurla le cocher en faisantplcuvoir une 
grêle de coups de fouet sur la maigre échine d’un pauvre 
cheval alezan qui aurait pu danser dans sos brancards 
comme Gervais dans une des manches de son habit. 

Tout d'abord, le cheval ne bougea pas : il reçut la grêle ' 
de coups de fouet avec une impassibilité de statue : il ne ' 
tenta pas le plus petit mouvement. Le cocher fouettait ' 
toujours. Alors deux amis, deux autres automédons, le 1 
fouet à la main, se placèrent de chaque côté de la pauvre î 
bête, et tandis que le cocher du haut de sa banquette at- 
laquait le cheval dessus, les deux autres l'attaquèrent 
dessous. 

Ce fut uu concert de claquements de fouet à rendre I 
sourd l’homme le plus solidement doué sous le rapport 
des organes de l'ouïe. 

— Mais... mais... dit Gorain ému, non pas de pitié pour 
le cheval, mais de crainte pour lui-même, mais ne tapez 1 
pas si fort 1 s’il allait s’emporter! 

— Il n’y a pas apparence, dit Rossignolet. 

— Hue f criait le cocher, hue, Cocotte! 

Soit effet de la pêrsuasion causée par les paroles entraî- 
nantes de son maître, soit désir, assez compréhensible, 
de te soustraire à la grêle de coups de fouet qui pleuvait 


sur elle; soit, ce qui est moins probable, le sentiment 
du devoir. Cocotte fit un mouvement indiquant qu’elle 
était vivante... elle secoua la tête et remua l'oreille droite. 

— Hue ! hue ! vociféra le cocher en tenant le manche 
de son fouet par les deux mains. 

— Hue! criaient les autres en redoublant d’ardeur. 

Une douzaine d’autres cochers se réunirent derrière la 

voiture et se mirent à pousser avec un ensemble auquel 
no résista pas Cocotte. La voiture la poussant, elle so 
décida à faire quelques pas en avant. 

Les efforts redoublèrent de tous côtés. Alors Cocotte 
prit une espèce de petit amble qui n’avait rien de chevalin. 

— Là l çà y est ! dit le cocher. 

Les coups de fouet cessèrent et le coucou roula en- 
traîné par Cocotte cette fols. La machine était montée 
et elle marchait. 

— Quel beau temps, compère ! disait Gervais. 

— Superbe ! répondit Gorain. Dieu de Dieu ! allons-nous 
nous amuser ! 

— Ah! je m’en promets, moi, du plaisir! 

— A-t-il fini le gros père avec son air de ne pas y tou- 
cher! dit un soldat en riant, 

— Dame ! fit Gorain flatté de l’observation, j'aime les 
petites promenades du matin! 

— Comme celle-ci, hein? 

— Mais oui. 

— C’est une vraie partie de plaisir! ajouta Gervais. 

— On verra si les camarades de là-bas en diront autant. 

— Ijc» camarades ? dit Gorain avec étonnement. 

— Eli oui ! dit un autre soldat à la mine farouche, ceux 
qui nous attendent! 

— Comment, vous croyez qu’il y en a qui nous atten- 
dent! 

’ — Farceur! dit le soldat croyant à une plaisanterie, 
sois tranquille, ils n’attendront pas longtemps! 

Rossignolet se mordait la moustache pour ne pas rire. 
Il n’avait pas prévenu ses camarades de l’ignorance où 
étaient Gervais et Gorain du but véritable de la prome- 
nade. l/îs doux bourgeois étaient convaincus qu’ils al- 
laient, par ce beau temps, faire un déjeuner sur la mousse, 

-• Ah! murmurait le major en lançant un regard obli- 
que sur ses deux compagnons, ah ! vieux carottiers, vont 
avez été les amis d’un tas de canailles!... Jacquot a eu 
uno flère idée de m'apprendre cela, vous aurez de l’agré- 
ment pour votre argent et... j'ai mon idée, moi, ou verra. 

— Ah! camarades, écoutez! dit un soldat qui nvail 
acheté un journal et qui le parcourait depuis que la voi- 
ture s’était mise eu marelio, cela s’appelle : E ilaphc </« 
nos trois subiimts Constitution*. 

De rouage* confus réunion étrange. 

La première, à Paris, péril au 10 aoAti 
La seconde, pétrie et de sang et de fange. 

Sans avoir vu le jonr, mourut sous lr verron. 

La troisième semblait plus forte et lAieux conçue. 

Mais partout invoquée et détruite partout. 

Par de aombreax viols, en tout srs points rompue, 

Elle vient d'expirer aux filets de Saint-Cloud. 

Tous sc mirent à rire. Rossignolet se pencha vers Qer 
vais : 

— Et la joli* mignonne ? dit-il. 

— Pas de nouvelles!,.. Comprend-on cela! répond i 
Gervais en levant les yeux au ciel. J’avais bien dit, moi 
que cet enfant-là ne serait qu’une ingrate! 

— Une ingrate ! et pourquoi donc? 

— Comment? n’a-t-elle pas abandonné la maison ? Une 
maison où... 

— Elle a peut-être été enlevée de force. 

— * De force ! pourquoi? par qui? 

Rossignolet parut réfléchir quelques instants. 

— Il y a longtemps que tu connais Thomas ? demanda- 
t-il. 

— Longtemps?... non... il y a... qu’est-co qu’il y a?... 
il y a un mois peut-être... n'est-ce pas Gorain ? 

— Dame!... dit Gorain, c'était... ah! attends donc! noua 


Digitized by Google 



24G 


BIRÏ-TAPIN 


avons fait connaissance avec lui le jour où nous avons 
fait connaissance avec toi, il la porte du pavillon de Ha- 
novre. 

— C'est vrai, et depuis ce moment il a vu souvent la 
jol « mi / nonne? 

— Mars... non... du moins, je ne crois pas ! dit. Gervais 
Au reste, mon épouse sait cela mieux que moi... Ca no 
m'inquiète guère. 

— Khî cocher! cria un soldat, arrête donc! Qu’est-ce 
qu'on colle sur le mur que tout le monde lit en criant : 
bravo! 

La voiture avait atteint le milieu du faubourg Saint-An- 
toine. Une masse de peuple était réunie en face d’une 
grande muraille sur laquelle on lisait toutes les proclama- 
tions affichées depuis la veille. C'était line dernière que 
l’on venait de placarder qui paraissait provoquer l’enthou- 
siasme populaire. 

— C'est la proclamation des trois consul*! dit Rossi- 
gnolet on so dressant pour mieux, voir. 

— Vive le général Bonaparte ! crièrent les soldats. 

Ia foule répéta le même cri. La voiture se remit en i 
marche. 

— Ah ! dit un soldat, c'est qu’il sait tout faire, notre 
général. | 

— Et ceux de l'armée du Rhin qui ont l’air de dire que 1 
s’il gagne des batailles, c'est qu'il a une tière chance. 

— Ceux-là sont jaloux de ne pas servir sous lui. D'ail- 
leurs, ils ne l’ont pas vu h l’œuvre! 

— Et nous allons les voir, nous! 

— Ce n’est pas l’embarras, reprit un soldat, quand le 
général saura ce qui va avoir lieu ce matin, il ne sera pas 
coûtent! 

— Pourquoi? dit Gcrvais, il n’aime pas ces petites par- 
ties de plaisir-là ? 

— Pas précisément. En Egypte il les défendait joliment. 1 

— En Egypte, c’est différent, dit Gorain d’un air capa- 
ble, il faisait si chaud que ce devait être plus dangereux. 

— Le fait est qu’on mourait plus vite ! 

— Voyez-vous cela! Ah ! il ne faut pas s’amuser dans les 
pays chauds, j’en sais quelque chose ! dit Gcrvais. Tandis 
qu'a Paris... Regardez Gorain et moi, ça nous est arrivé 
assez souvent d * faire de* petites parties comme celle-ci... 
et cependant nous ne nous en portons pas plus mal ! 

— Combien de fois ça vous est-il donc arrivé? demanda 
un soldat d’un air goguenard. 

— Dame! dit Gorain, une trentaine d© fois peut-être; 
n'est-ee pas, Gervais? 

— A peu près. 

— Bigre, quels gaillards! 

— Nous sommes comme cela, dit Gorain d’un air capa- 
ble. 

— Et avez-vous été blessé? demanda un autre soldat. I 

— Moi ? jamais, dit Gcrvais. Au reste je suis très pru- i 
dent. 

— Ah! tu n 'attaques pas? 

— Attaquer! s'écria Gcrvais, jamais; j© n’ai jamais , 
attaque personne! 

— J’entends : tu romps et t u ripostes ; c’est un beau jeu, 
c'est le meilleur. Et toi. gros papa? 

— Moi, dit Gorain, j'ai été bl«**-.sé une fois au doigt; j'en 
ai encor© la cicatrice : c'était dans une partie dons les 
bois de Villo-dWvray. Dieu! me suis-je amusé! jetais plus 
jeune. 11 y avait des dames ; c’était avant mon mariage. I 

— Farceur! dit le soldat; et tu as été blessé? 

— Comme tu vois. 

Et Gorain montrait le pouce de sa main droit©, qui offoc- j 
tivement, portait prés de la phalange une cicatrice très vi- I 
’sible. 

— Comment le coup avait-il été porté? demanda un sol- 
dat. 

— Comme cela, dit Gorain : Je tennis mon couteau «l’une 
main, ma pomme «le l'autre, et en voulant enlever les pé- 
pins... crac. 

Tous les soldats so mirent à rire. 

— En voilà un gaillard ! dit un jeune grenadier avec 


admiration. Le major a joliment bien /ait de les amener. 

— Et tu n'as que cette blessuro-lù? dit un autre. 

— Absolument, répondit Gorain avec modestie. 

-- C'est quelque vieux prévôt de salle de l’ancien régime, 
dit un soldat. Il n’en a pourtant pas l'air; mais ces vieux 
lapins-là, ça vous a quelquefois une mine... Voyons, vieux, 
puisque nous sommes entre amis, tu peux bien parler • 
quel est ton coup de* prédilection ? Chacun a le sieu ; je te 
dirai le mien. 

— Oh! dit Gorain, ç'a toujours été le coup du matin : moi- 
tié vin blanc, moitié eau, avec un citron et un morceau 
de sucre. 

— Superbe, le pékin. cria un soldat, tandis que ses ca- 
marades riaient à gorge déployée. 

— Ces soldats sont bien aimables, murmura Gorain à 
l'oreille de Gervais. 

Eu ce moment le coucou, toujours entraîné à la même 
allure douce, atteignit le sommet de la montée du fau- 
bourg Saint-Antoine. 11 était plus de dix heures; la voi- 
ture avait mis une heure et demie à peu près pour tra- 
verser le faubourg dans toute sa longueur. 

— Tonnerre! dit Rossignolet, faut se dépêcher, nous 
serons en retard. 

Sur I'ob9ervation de Rossignolet, le cocher prodigua les 
cris et les coups à Cocotte ; mais la pauvre bête parut de- 
meurer absolument insensible aux uns et aux autres; et, 
bien que ia mèche du fouet cinglât plus ou moins vigou- 
reusement son échiné, elle n’en activa ni plus ni moins 
son allure. 

1a conversation se ranimait entre les soldats et tendait 
à devenir générale; Gorain et Gervais continuaient à n'y 
rien comprendre et le quiproquo menaçait de prendre les 
proportions les plus ébouriffantes. 

— C'est égal, dit, en jetant un regard d'admiration sur 
ses compagnons et sur lui-même, le soldat à la mine fa- 
rouche, ceux qui contemplent le présent coucou et qui 
nous reluquent de l'œil tout le long du faubourg, ne se 
doutent guère que ce modeste véhicule contient la fine 
fleur des maîtres d'armes de l'armée. 

— Bah! dit Gorain avec un étonnement empreint d’un 
sentiment d'admiration naïv*». Tu es maitre d’armes, toi, 
citoyen soldat? 

— Comme tu dis, aimable pékin : Claude Lopimois-Ni- 
zar, qui te parie, prévôt de la 85«. 

Gcrvais se pencha à l'oreille de Gorain : 

— C’est tout de même agréable de savoir cela, dit-il. 
Au moins, quand on a de tels compagnons, on n'a pas 
peur des mauvaises rencontres. 

— Oui répondit Gorain; mais des maîtres d'armes ça 
doit toujours vouloir se battre. S’ils allaient nous cher- 
cher querelle! 

— Par exemple! dit Gervais en pâlissant. 

La voiture continuait sa Toute vers Vincennes; les sol- 
dats se mirent à chanter en chœur, ce qui calma les alar- 
mes naissantes des «leux bourgeois. Enfin on aperçut le 
donjon, la grosse tour et ht cime dépouillée des arbivrs du 
bois. 

Onze heure* du matin résonnaient sur le bronze de 
l'horloge «lu château, au moment où le coucou s’enga- 
geait dans la première allée, celle conduisant à Nogent- 
sur-Marne. 

— lies eumarados doivent être arrivés? dit Rossignolet. 

— Allons! reprit le soldat qui avait «léjà parié, nous en- 
trons douze dans le bois, nous verrons combien il en 
sortira. 

— Hein? fit Gorain en tressaillant. 

— Qu'estrce que c'est que cette plaisanterie 1 murmura 
Gervais. 


Lvn 

SAINT -MANDÉ. 

Le coucou atteignait les premières limites du bois de 
Vincennes, quand un jeune homme, enveloppé dans les 
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plis d'un grand manteau, franchit les limites de la bar- 
rière du Iront* rnirermî (comme on disait alors), et, tour- 
nant presque aussitôt à gauche, s’engagea dans l'avenue 
de Saint-Mandé, qu’il remonta d’un pas rapide. 

A l’endroit où cetto avenue se croise avec la rue du 
même nom, s’étovait une haute bâtisse, maison isolée se 
dressant comme 11 sans point de la ballade d’Alfred de 
Musset. 

Cette maison, au premier coup d’œil, n’avait rien qui 
put attirer Ip regard; elle ressemblait à toutes les maisons 
isolées, mais eu l’examinant attentivement on demeurait 
frappé, au bout de quelques instants, par certains détails 
de sa construction régulière cependant dans son en- 
semble. 

Cette maison n’avait que deux étages : toutes les fenê- 
tres étaient fermées et les vitres étaient coloriées comme 
les vitraux d’église, ce qui ne pouvait permettre à l’œil 
de deviner ce qui se passait à l’intérieur. 

Au-dessus des fenêtres du second étage, la muraille se 
dressait nue et sans ouverture jusqu’à la corniche du toit. 
L’espace compris entre ees le uè très et cette corniche était 
assez élevé, et eût été suffisant pour la construction d’un 
troisième; mais si cet étage existait réellement dans la 
maison, il ne prenait aucun jour sur la rue. 

La porte était ce qu'on nomme une porte bâtarde .■ elle 
n'était flanquée d’aucune fenêtre : la muraille jusqu'au 
premier était nue. 

Arrivé devant cette maison, le jeune homme parut cher- 
cher un moment, hésiter; la porte était fermée : U s’ap- 
procha, et peut-être allait-il frapper quand la porte «Ou- 
vrit d'otle-mémc ; alors il franchit le seuil de cette porte, 
qui se referma sur lui. Le jeune homme se trouvait alors 
dans un couloir aéré et bien éclairé par une grande ou* 
vert ur<e donnant sur une cour voisine. 

Les marches de pierre d'un escalier se dressaient en 
face de lui ; le jeune homme abaissa alors le pan de son 
manteau, et le joli visage du maréchal des logis des chas- 
seurs à cheval apparut dans tout son mâle éclat. 

— Monte! cria une voix paraissant venir du haut de 
l’escalier. 

Louis obéit sans hésiter : il gravit d'un pas rapide un 
étage, et sur un grand palier qui s'offrit alors à lui, il ren- 
contra le citoyen Thomas, lequel se tenait devant une 
porte ouverte. 

— Entre! dit-il à Louis en s’effaçant. 

Le maréchal des logis entra uns manifester la moindre 
émotion; Il se trouva alc.rs dans une pièce carrée 
d'assez belle dimension et uelairée sur une cour inté- 
rieure. 

Louis détacha son manteau, te rejeta en arriére, et U 
apparut alors en uniforme de sous-officier (tes chasseurs 
à cheval, son grand sabre auaroehô au cnoohot du ceintu- 
ron et un ptotolet à double canon passé dans ce même 
ceinturon. 

Sans y être invité, il prit, un siège, s’assit, et attirant 
son sabre entre ses jambes, il s'appuya sur la poignée. 

Thomas rentra dans lu pièce, referma la porte, et, s'as- 
seyant à son tour en Race du jeune soldat, il l'enveloppa 
dans un regard profond. 

— Tu rions me demander de t'aider & retrouver la 

folie mignonne? dit* il. 

— Oui, répondit Louis : oela n’a-t-il pas été convenu 
hier? 

— Ta aimes cotte jeune fille? 

— Que t'importe !... je veux la délivrer, tu m'as protnié 
de m’aider : tiens ta parole! 

— Je h» tiendrai, tout do suite, si tu le veux ? 

Louis bondit sur son siège. 

— Tout de suite, dfa-tu? répéta-t-il d’une voix rauque. 

Thomas ût an signe affirmatif. 

— Tu poux sauver Rose maintenant?... Alors tu vas le 
faire 1 

— Nous allons causer. 

— Hein ? 

— Ah t tu no me comprends pas, mon jeune ami ? Eh 


bien ! avant tout il faut que nous fassions plus ample con- 
naissance, car il est essentiel que tu me comprennes. 

En achevant ces mots Thomas se dressa vivement, et 
ponant à ses lèvres un sifflet qu’il prit dans ses vête- 
ments, il en tira un son blairot aigu. 

Au même instant un bruit sourd retentit au dehors : 
on eût dit des masses do fer s’entrechoquant. 

Louis s'étuit levé en portant uno mains sur la oroase 
de son pistolet, l'autre sur la poignée de son sabre. 

— Ne crains rien, dit Thomas. 

— Oh ! fit Louis avec un regard de défi, je n'ai pas peur ! 

— Oui, je sais que tu es brave, mais personne ne songe 
à t’attaquer; c’est une simple mesure de précaution qui 
vient d’être prise : toutes los issues sont bouchées, atiu 
que tu ne puisses meme tenter de fuir. 

— -Je suis prisonnier? s’écria Louis. 

— Oui. 

— Et de quoi droit attente-bon à ma liberté? 

— Du droit du plus fort : cola suffit... Oh! ne te roidis 
pas ainsi, enfant, tu ne pourrais lutter; d’ailleurs, tu n’es 
pas prisonnier pour longtemps, bientôt tu seras libre, 
oui, tu seras libre, et tu emmèneras avec toi colle que tu 
cherches. Donc, patience ! 

— La jolie mignonne ! s'écria Louis, elle est ici? 

— Oui. 

— C'est donc toi qui l'as fait enlever? 

— Oui. Oit! ne menace pas, dit Thomas impassible, tu 
ne saurais lutter... d’ailleurs, la vio de la jolie miguotuu 
me répond de ton obéissance. 

— Rose ici!... répéta Louis en faisant effort pour de- 
meurer calme. 

— Oui, Rose est ici, dans cetto maison, reprit Thomas, 
et encore une fois il dépend de toi do la faire libre. 

— Mais pourquoi l’avoir enlevée alors ! 

— * Pour te prendre au piège, toi. 

— Moi? s'écria Louis avec étonnement. 

— Oui, il fallait que tu fusses une heure en ma pré- 
sence. 

— Mais qui donc es -tu? 

Louis fit un pas vers son interlocuteur; celui-ci sourit 
railleusoment. 

— Qui donc es-tu ? répéta Louis en fronçant les sourcils. 

— Tu ne me connais pas ? 

— Non I 

— Tu m'as vu cependant autre part qu’à Paris. 

— En ftgypto? 

— Non ; cherche, enfant, cherche dans tes souvenirs. 

— En Italie? 

— Peut-être... mais tu m'avais vu à une autre époque... 

— Aux Antilles? 

— Peut-être encore... mais remonte cependant vers 
une époquo antérieure. 

— Je ne me souviens pas l 

*— Eh bienl je suis celui qui t'a préservé de la mort, 
celui qui t’a emporté enfant, celui auquel ton grand-père 
t'a confié une nuit... celle qui précéda la destruction en- 
tière de sa famille... je suis Saint-Jean enfin, le valet de 
chambre de M. lo conseiller de Niorres. 

Louis frissonna, un tressaillement convulsif venait d’a- 
giter tout son être. 

— Saint-Jean ! répérta-t-il. 

— Oui, Saint-Jean, celui qui t’a emporté dans ses bras, 
continua Thomas. 

— Saint Jean, le valet de chambre de mon grand-pore, 
Saint-Jean... mais Saint-Jean eét celui qui a empoisonné 
mon-père! s’écria Louis dont les dents s’einre-elioquiuecit 
de rage ; Saint-Jean, c’est le /foi 4a bagne { 

— Ah! tu sait» cela?... dit Thomas en souriant. 

— Saint-Jean ! répéta encore Louis ; oh I je crois que 
tu vas mourir! 

Et, dégaixant son sabre par un mouvement plus rapide 
que la pensée, Louis se ru» en avant en poussant un ru- 
gissement sonore : la main haute, la pointe menaçante, 
il fondit sur Thomas aveo la rapidité de l’éclair traversant 
l’espace. 
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Thomas se baissa, évita le choc, étendit la main, saisit 
avec une adresse inouïe le pistolet passé dans la ceinture 
de Louis, et avant que le jeune homme eût pu le frapper, 
il lit en arrière un saut prodigieux. 

l^a muraille parut s’en tr 'ouvrir, ou plutôt s'affaisser sur 
eti ‘-même : à la place de oelle muraille de toile venait de 
surgir une grille qui le séparait du maréchal des logis. 

l.ouis demeura un moment immobile et stupéfait. Il 
jt tait un regard ardent sur cette cloison de toile si artis- 
te ment dressée quelques instants auparavant, et ce ro • 
pard se reportaitensuite sur la grille dont la porte venait 
de se refermer sur Thomas, mue par un vigoureux res- 
sort. 

Thomas avait arraché sa perruque et avait redressé sa 
haute taille : 

— Tu as dit qui j'étais E reprit-il d’une voix rauque. Je 
suis Saint-Jean, celui qui a fait périr ta famille, je suis 
celui qui a livré Saint Vincent aux Anglais, je suis celui 
qui a tout tenté depuis quinze ans pour s’emparer de ta 
fortune, je suis le Roi du bagne enfin, ce Camparini dont 
Jacquet a dû te raconter l’histoire et que l'on croit mort 
depuis deux ans. Tu comprends que si je te parle ainsi, 
c’est que j'ai un motif pour le faire. 

Louis demeurait immobile, fasciné, comme sous l'em- 
pire du sentiment le plus puissant. Il froissait la poignée 
-le son sabre, et ses yeux lançaient des gerbes d'étincel- 
les lumineuses qui allaient se briser sur l’acier poli de la 
lame nue qui avait failli fendre le crftne du Roi du bagne. 

— Écoute-moi, continua Thomas. Si je me suis dévoilé 
à toi ausji bruquement, c'est pour aller plus vite en beso- 
gne, car l’heure presse et il faut que j’agisse sans retard. 

Louis ne répondit pas. 

— Je suis le Roi du bagne, reprit Thomas. Tu es bien 
certain de me reconnaître, n’est-ce pas? regarde-moi! 

— Oui! dit Louis dont le sang empourprait le visage : 
lu cs celui que j’ai vu à Saint- Vincent, tu es celui que 
j’ai retrouvé à Venise, celui que j’ai juré de tuerf 

— Bah! fit Camparini en riant : bien d’autres que toi 
ont fait ce serment, et personne n’a jamais pu lo tenir. 

Los doigts de i/ouls craquèrent, tellement fort ils ser- 
raient la poignée de cuivre du sabre de cavalerie. 

— Regarde ! reprit Camparini : tu vas comprendre enfin 
pourquoi j’ai su t’attirer ici» tu vas savoir ce que je veux 
de toi. 

Et reportant son sifflet à ses lèvres le Roi du bagne, qui 
semblait avoir reconquis tout l’éclat de son infernale 
majesté, tirade l’instrument un son modulé. 

La pièce dans laquelle il se tenait, celle que la grille 
surgissant k la place de la muraille de toile séparait de la 
pièce dans laquelle était demeuré le maréchal des logis, 
était carrée, mais d’un carré parfait. 

Alors que le mur de toile était remis en place, cette 
pièce devait être plongée dans une obscurité profonde 
car ses murailles n’étaient percées par aucune ouverture : 
on ne pouvait même distinguer aucune trace de porte. 

Les trois murailles (la grille formait le quatrième côté) 
étaient absolument noires et nues. 

— Regarde! dit encore Thomas en s’adressant h Louis 
et en désignant du geste la partie la plus proche de la 
grille. 

Une partie de cette muraille tourna sur elle-même, 
comme roulant sur un pivot mobile. Une excavation se 
fit, puis cette excavation s’agrandit et permit k l’œil de 
pénétrer dans l’intérieur d'une sorte de petite cellule, ne 
possédant pour tout meuble qu’un lit garni d’un maigre 
matelas. 

Sur ce matelas était étendue, les bras et le corps atta- 
chés. dans l’impossibilité de se redresser complètement, 
une jeune fille au visage pâli, aux yeux rougis par les 
larmes. 

— Rose! s’écria Louis avec un geste furieux. 

Bondissant avec force, le jeune homme se rua sur les 

barreaux de la grille qu’il secoua frénétiquement sans par- 
venir à les ébranler même faiblement. 

— Louis I murmura la prisonnière. 


— Tu vois qu'elle est entre mes mains! dit Campa- 
rini. 

— Que faut-il faire pour que tu la laisses libre ? demanda 
Louis en réunissant toutes les forces de son esprit, toute 
son énergie moralopour parvenir à comprimer la fureur 
qui grondait en lui et pour demeurer calme. 

— Es-tu disposé à tout faire pour te voir libre, ainsi que 
Rose? 

— Tout ce que l'honneur me permettra de faire je le 
ferais ! 

— Tu renoncerais à ton nom, & ta fortune? 

— Oui! sans hésiter. 

— Eh bien! il fkut plus encore. 

— Et que faut-il donc? demanda Louis. 

— Tu vas le savoir! 

Camparini, reportant son sifflet & sos lèvres, en tira un 
nouveau son aigu et terminé par une modulation étrange 
qui devait évidemment avoir une signification particu- 
lière. 


LVT1I 

CAMPARINI. 

— Regarde I regarde, Louis de Niorres ! disait Camparini 
avec un geste impérieux. 

Alors il se passa dans cette salle dans laquelle se tenait 
le Roi du bagne, quelque chose d’étrange et qui, au pre- 
mier abord, pouvait faire douter de la réalité. On eût dit 
raccomplissement de quelque rêve effrayant, rêve d'une 
imagination exaltée, d'un fou dans le paroxysme de son 
délire... 

Tout autour de la grille, les murailles disparurent, se 
relevant sur elles-mêmes, comme les toiles de fond d’un 
théâtre. La pièce était évidemment machinée comme une 
scène de féerie de nos jours. 

Louis porta les mains à scs yeux, comme s'il eût voulu 
s'assurer qu’il fussent bien réellement ouverts, et un cri 
d'étonnement expira sur ses lèvres crispées. 

— Regarde, regarde! reprenait Camparini avec sa voix 
métallique. Regarde, Louis de Niorres 1 et, puisque tu con- 
nais l'histoire de ta vio, remonte avec moi dans le passé 
pour te faire comprendre ce que J’exige dans le pré- 
sent. 

Je suis l’ennemi de ta famille !... je suis le Roi du bagne, 
qui a juré d’engloutir k son profit, la fortune de tes 
pèrosl... je suis SaintnJean, ancien valet de chambre du 
conseiller, celui qui a ourdi si habilement la trame dans 
laquolle tous les tiens moururent enserrés... 

Regarde! vois-tu ces deux femmes, là... dans cette 
pièce... ces deux femmes, qui se sont dressées jadis en- 
tre moi et la fortune que je convoitais ; ces deux femmes 
qui m’ont échappé alors que je croyais triompher, les re- 
connais-tu?... regarde-les, si tu veux, car elles peuvent 
t’entendre ! 

Camparini s'était jeté de côté. A gauche de la grille, dans 
l’un des endroits où la muraille s’était relevée, à travers 
l’ouverture pratiquée, on apercevait deux femmes étroi- 
tement garrottées, dans l’impossibilité de tenter un seul 
mouvement. 

— Blanche et Léonore ! murmura Louis qui paraissait ns 
pouvoir en croire scs yeux. 

— Regarde encore! pousuivit Camparini; là, en face 
des deux mères, no vois-tu pas les enfants en ma puis- 
sance ! 

Effectivement, en face même des deux pauvres mères 
et séparés d’elles par une mince cloison de glace, deux 
enfants étaient couchés dans un même berceau. 

— Mon Dieu ! mon Dieu! murmurait Louis dont le front 
était baigné d’une sueur froide, tout cela est-il donc réel ! 

— Regarde encore! regarde toi^jours ! poursuivit le Roi 
du bagne, que vois-tu maintenant, là... devant toi?... 

Louis poussa un cri étouffé. 

— Tu la croyais morte 1 reprit Camparini. 
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— Ohé, la mère! cria t-il d'une voix avinée, est-ce qu’il 7 a du liquide dans ton tonneau? (Page 204.) 


— La femme de mon colonel/ 

— Et 1Â !... et là! dit encore le Aoi du bagne avec un 
double gostc impérieux. 

— M. de Signelay!... madame Uranie ! murmura le ma- 
réchal des logis dont les doigts crispés, enfoncés sous le 
revers de l'habit d’uniforme, déchiraient les chairs de la 
poitrine. 

— Ahl reprit Campari ni, tu te demandes si tu es éveillé, 
sioeux-làquetu croyais morts sont réellement vivants!... 
Oui, ils vivent, ils respirent... Ceux-là que la société a 
rayés do sa liste sont en ma puissance! Ce sont les instru- 
ments dont il faut que je me serve pour atteindre le but 
que je me suis fixé! 

Un silenee suivit ces paroles prononcées d'une voix 
itridente. Louis demeurait immobile, fasciné, dans l'in- 
capacité de tenter un seul mouvement. L’enfant qui, dès 
ton premier âge, avait affronté les dangers d > la mer, Ten- 
ant qui avait dormi souvent bercé par les tempêtes, qui 
mit vu mourir son père adoptif emporté par une vague 
furieuse, qui avait bravé sans frissonner les dangers de 
l'équateur, devant qui avait été poignardée la femme qui 
g avait servi de mère, le tambour qui avait battu la 


charge sous le feu dcB ennemis, qui avait affronté la mi- 
traillade des Autrichiens et le cimeterre des janissaires 
de l'Égypte, était là, haletant et comme frappé de ver- 
tige. 

Oh! c’est que le spectacle qui fascinait ses yeux était 
bien autrement saisissant que celui de tous ces événe- 
ments tragiques, c'est que l'àfhe la plus fortement cuiras- 
sée contre les émotions eût compris sa faiblesse. 

N Louis était là, dans une pièce, emprisonné, car il avait 
entendu grincer dans leur gâche les verrous de fer qui 
l’isolaient du reste du monde. En face de lui une grille in- 
franchissable lui barrait le passage, le contraignant à l'I- 
naction, rendant impuissants scs efforts. 

Fuis, de l'autre côté de cette grille, hors d’atteinte de sa 
main frémissante, cet homme, ce monstre souillé de tant 
de crimes, ce bourreau de tant de victimes innocentes 
et qui s’avouait cyniquement l'auteur de tant d’abomina- 
bles attentats. 

Enfin dans des cellules, se succédant les unes aux au- 
tres, placées tout autour de cette pièce ( sorte de cercle 
coupéen deuxparties et dont la grille contre laquelle s’ap- 
puyait Louis eût été l'axe), séparées les unes des autres 
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par des oloisonstranspareutea, étaient enfermé» ceux qui 
avaient aimé le petit-fils du conseiller et que ce descen- 
dant des Niorres aimait de toute la tendresse de sou 
cœur. 

C ‘était bien Blanche et Léouure, ses cousines, les pre- 
mières victimes du Roi du bagne, qu'il voyait devant lui, 
c'était bien les enfants de Bonebemin et de le Bienvenu, 
ces deux innocentes créatures couchées dans leur ber- 
ceau... C’était bien la malheureuse Lucile, la femme du co- 
lonel Bel le garde, qui semblait attendre stoïquement la 
mort : c'était bien Uranie, c'était bien Léopold, dont lui, 
Louis de Niom s, avait cherché les cadavres au fond de 
la Seine... C'étint bien enfin la jolie mignonne, cette Rose 
qu'il aimait et qui jetait sur lui des regards éperdus et sup- 
pliants. 

Tout à coup, sur un appel strident du Roi du bagne, une 
trappe joua dans le plancher, et huit hommes, tous mas- 
ques, tous armés d’un fusil à double coup, apparurent 
lentement, montant dans la pièce comme poussés par 
un contrepoids. 

Sur un geste de Camparini. sept de ces huit hommes 
s'avancèrent vers chacune des cellules et les canons me- 
naçants s'a baissèrent dans la direction de Blanche et de 
Léonorc, des deux enfanta réunis, de Lucile, d’Uraoie et 
de Léopold, et enfin de lajûlic migno/tiu. 

Louis rugit et »i‘<K>ua violemment les barreaux des 
grilles... U* huitième fusil menaça sa poitrine. 

Pas un des malin- in'eux que menaçaient les hommes 
masqués n'avait pu ûuiv un mou von mutai jeter un cri : 
tous étaient garrottés, attachés, rendus impuissants, tous 
étaient bâillonnés, même les pauvres petit* enlants, 
■dont une mousseline couvrait ia bouche. 

Thomas se dirigea ver» une table placée à peu de dis- 
tance de la grille cl sur laquelle étaient posées, avec 
tout ce qui est néecsaaire pour écrire, de# liasses do pa- 
piers manuscrit» rangées symétriquement. 

L’ouverture pratiquée dan# le plancher et par laquelle 
étaient apparu» les huit homme# marqués demeurtut 
béante. Camparini, après avoir jeté un coup d'œil rapide 
sur les papier» placé* sur la table, se pencha au-dessus 
de l’ouverture : 

— Le clerc î dit-il 'dtntdenment. 

Quelque# minutes s'écoulèrent dans un silence pro- 
fond. Aucun des in dbeureux bâillonnés ne pouvait na- 
turellement articuler un sou, aucun de ceux qui les me- 
naçaient de leurs fusils abaissés nu proférait une parole. 
Camparini attendait calme et impassible. Quant au jeune 
maréchal deB logis. >oit que l'émotion terrible qu'il devait 
ressentir le suffoquât, soit que le danger effrayant qui 
menaçait ceux qu’il aimait paralysât scs facultés, soit 
enfin qu’il eût assez de puissance sur lui-même pour se 
dominer complètement durant ce moment terrible, il 
demeurait muet; ses lèvres crispées s’agitaient sans 
qnkiti sou, quelque faible qu’il fut, s'échappât de sa 
gorge aride. 

Un claquement sec retentit au milieu du silène»-, et 
une tête apparut à l'orifice de la trappe, puis un buste 
monta lentement, et enfin un homme fit son entrée 
dans la pie*e. 

Cet homme, celait le jeufie clerc de maître Itaguideau, 
que nous avons rencontré, il y a peu do jours, dans les 
caveaux souterrains de l’ancienne poudrière de Gre- 
nelle. 

Les vêtements en désordre annonçaient une lutte sou- 
tenue. 11 avait les mains attachées derrière le do#, les 
chevilles liées ensemble, mais de façon à pouvoir mar- 
cher sans courir, et un bâillon lui couvrait le bas du 
visage. 

Camparini leva le pistolet qu’il avait conservé dans sa 
main droite et désignant la petite lubie surchargée de 
papiers et devant laquelle était une chaise? 

— Mets- toi là, lui dit-il, et obéis sans hésiter, sinon tu 
es mon I 

Le clerc obéit en tremblant de tous se# membres. 

— Je vais te délier les mains et te permettre de respi- 


rer, continua le hot du bagne • ; mais si tu tentes un seul 
mouvement sans mon ordre, si tu murmures un son 
sans que je t'aie interrogé. Je te brûle la cervelle! Tu en- 
tend# ? tu as compris t 

Alors, prenant un couteau à lame aiguë et tranchante, 
Camparini coupa les liens qui retenaient les mains cap- 
tives, puis il fit tomber le bâillon. 

Le pauvre clerc respira, mais il n’osa même faire 
un mouvement pour aider la circulation à se rétablir 
dan» se» avant-bras. 

— Combien y a-t-il d'années que tu es clerc chez maître 
Kaguideau ? demanda Camparini. Réponds sans hésiter 
à voix haute, que tou# ceux qui sont ici puissent t'en- 
tendre clairement. 

-- Depuis qu’il exerce, depuis six ans, répondit le 
clerc. 

— Avant cette époque, n’étais-tu pas chez son prédé- 
cesseur ? 

— Oui, citoyen. 

— Combien de temps y os-tu re»tê ? 

— Sept ans. 

— Il y a donc treize ans que tu es dans l’étude î 

— Oui, citoyen ; j’y suis entré en 1 787. 

— Tu ca alors au courant de toutes les affaire# qui ont 
été traitée» pur maître Kaguideau ou son prédécesseur î 

— Oh ! oui, citoyen. 

— Tu n’eu ignore# aucune 1 

— Aucune. 

— Tu connais alors l'affaire de la succession des Nior- 

res? 

— Parfaitement. 

— Prends cette liasse de papiers, là. devant toi, com- 
pulse ces papiers, examine et regarde s'il en manque 
un seul. 

Le clerc obéit ; il prit une 'Ute Uaescs, déboucla la cour- 
roie qui retenait lus papier* et les ouvrit, mai# à peine 
eut-il tourné la première page, qu'iuvolontaircmcnt il 
poussa uu cri de riupour. 

— Les paiûe)'- disparus de l'étude il y a quinze jours! 
niunoura^t-il. 

— Oui, dit Camparini eu souriant; regarde si tous les 
actes concernant. la famille de Niorros sont bien là, et 
ai, par hasard, quelques-uns ne seraient pas resté» à 
l’étude. 

Le clerc, en dépit de i’uauUwi terrible à laquelle il 
était eu proie, ae prépara à obéir ; il ouvrit le dossier et 
ü *e luit à le parcourir avec une attention minutieuse. 

Pendant ce temps, Campuriui tfétuit retourné vers les 
cellules à jour. 

— Vous voyez m» fusils braqués sur vous, dit-il len- 
tement ; à mon premier signal, lu mort frapperait sans 
miséricorde. Je vais détacher les bâillons qui vous em- 
pêchent tous de parler, je vais trancher les lion» qui vous 
privent de vos mains, car pour ce que vous allez avoir 
à faire, il faut que von» soyez libres ; mai» prenez garde 1 
à la moindre tentative d’action qui .me semblerait sus- 
pecte*, à la plus légère désobéissance à mes ordres, la 
mort frapperait! oui, elle frapperait instantanément, 
sans pitié, ni merci, non pas celui qui aurait désobéi ou 
encouru ma colère, mais l'être que celui-là aime le plus... 
Blanche et Lêonore, la vie de vos enfants est le ga- 
rant de votre soumission; Slgnelay, Uranie, la vie 
de chacun de vous me répond de l'obéissance de 
l’autre; Lucile, l’existence de ta sœur est entre tes 
mains... 

Et, #e tournant brusquement vers Louis qui ne bougeait 
pas ; 

— Quant à toi. poursuivit le Rai <tu bagne, à ta première 
hésitation, la jolie mignonne roulera frappée sous tes 
yeux!... Tous m’avez tous compris, n’est-ee pas ? pour- 
suivit Camparini en faisant un pas en arrière pour mieux 
envelopper l'ensemble dans son regard do flammes. Vous 
êtes tou? en ma puissance, vous savez que je ne menace 
pas en vain, que je ne pardonnerais pas... Maintenant 
von» «fies savoirce que je veux de vous ! 
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LIX 

SUR LE TERRAIN. 

— Mais, citoyen tambour-major, si nous nous prome- 
nons maintenant, à quelle heure déjeunerons-nous donc? 

— Tout à l'heure, papa Gorain. La petite promenade 
d'abord, la gobichonadc ensuite. Rien ne creuse l’esto- 
mac comme un peu d'exercice au préalable de chaque 
repas. Or donc exerc irons-nous ! . 

— Mais, mon estimable ami, je n’aperçois pas mémo 
l’ombre d’un bouchon dans le voisinage, dit une voix 
piteuse. 

— Peu importe l ombre du bouchon, pourvu que l’on 
ait la personne d’une bouteille, illustre père Gervais, 
bonnetier mes amours. 

— Mais la personne de la bouteille... 

— On aura sa visite. 

— Mais j’ai l’estomac creux. 

— Histoire de folâtrer un brin pour mieux domestiquer 
ensuite. 

— Mais on aurait pu.. 

— Mais... mais... mais... mais... vous m’ennuyex, esti- 
mables pékitts ! s'écria Rossignolet. 

Puis, s'adressant au cocher : 

— Arrête ta carriole ! ajouta-t-il. C’est ici que nous te 
quittons. 

Le cocher obéit ot le coucou demeura stationnaire ! 
C’était vers le milieu du bois, dans l’avenue de Nogent- 
sur-Marne, au point où cette avenue se bifurque pour 
envoyer un de scs liras rem Joinville d’abord et Haint- 
Maur ensuite, que la voiture s’était arrêtée. 

Rossignolet sauta lestement à terre : Gervais ot floral n 
lo suivirent plus lentement, puis tous les soldats descen- 
dirent sautant comme une nuée d'écoliers on promenade. 

— Passe-moi les joujoux ! dit le major à l’un des sol- 
dats demeuré le dernier dans la voiture. 

Celui-ci ramassa le paquet enveloppé d’une couverture, 
que Rossignolct avait déposé dans le fond du coucou. 

— Les joujoux! murmura Gênais à l'oreille de Gorain. 
Quels joujoux? A quoi donc allons-nous jouer? 

— Je ne sais pas! répondit Gorain, mais je suis sûr 
que ce sera amusant. J'ai remarqué qu’il n’y arien d'aussi 
aimable que MM. les militaires quand ils le veulent... Je 
suis certain qu’ils auront inventé quelque chose de 
drôle... 

— C est malheureux seulement qu’on ne commence 
pas par déjeuner. 

— Est-ce que tu as l'estomac qui te tiraille? 

— Cul 

— Et moi aussi. 

— Enfin ! ça ne peut pas être long! mais si j’avais su, 
j’aurais mis un petit pain d'un sou dans ma poche. 

Pendant co temps Rossignolet réglait ses comptes avec 
le cocher qui, remontant dans son vôliiculc, remit Cocotte * 
en mouvement après du pénibles efforts ot retourna vers 
Vlncennes eu faisant claquer son fouet et on criant de 
distance en distance : 

— Paris L.. Paris. 

Los soldats, demeurés seuls, gesticulaient..* sautaient, 
(tau soient, Causaient des appuis du pied dans l'intention 
évidente de rétablir In circulation du sang vivement com- 
promise par le voyage on coucou. 

— lue u do Pieu! ditGoroio, allons-nous nous amuser I 

— Oui! dit Gervais, mais je ne vois pu les amis, moi! 

— Quels amis? 

— Eh bien, ceux que le ntujor a dit que nous trouve- 
rions au bois. 

— C cst ma foi vrai! 

— Ils sont en retard! 

— Oh ! nous ne 1 m attendrons pas longtemps! «lit Ros- 
signolet, qui avait entendu. 

— ÜMgrftde bigre! Tu es flèmvtc ut pressé, l'ancien! dit 
l'un des soldats en tapant sur le dos de Gorain. 


— Oh! fit le gros bourgeois en pliant sous la main qui 
lui étreignait l’épaule. Ne tape donc pas si fort! Je suis 
très douillet, moi ! 

— Vois-tu ea, mon bonhomme I s'écria le soldat en riant. 
Tu as peut-être un rhumatisme! 

— Je le erains! 

— Heureusement que c’est à l'épaule gaucho, car si e’é- 
taità la droite, ça pourrait être gênant, surtout pour tout 
à l’heure . 

— Oh ! non! dit Gorain. 

— Mais si... à moins que tu ne sois gaucher... Serais-tu 

gaucher ? 

— Moi? pas du tout! s'écria Gorain. Je suis même bête 
comme tout de la rnalu gauche. 

— Et de la droite? 

— Oh ! de la droite... de la droite? dit Gor&iu fort embar- 
î rassé pour répondre. 

— Nous allons voir ça, gros papa, reprit le soldat en 
riant. Ah ! gaillard ! Il parait que tu caches ton jeu sous un 
air de sainte nitonche! Une! deux! là! ah! ah !... Pare- 
moi ça... 

— Veux-tu te taire ! veux-tu te taire!... je n'aime pas 
qu'on me chatouille ! cria Gorain en rompant, tandis que le 
soldat lui portait des bottes avec son index allongé. 

- Sacrebleu ! disait Rossignolet en frappant du pied. 11 
paraîtrait voir que nous sommes subséquemment en 
avance, car les camarades ne sont pas encore venus. 

— C'était-il bien ici? demanda un soldat. 

— Eh oui ! pas à su tromper : au coin de la route de 
Nogent et de ôfiBô de Saint- Maur, en face delà route de 
Fontenay. Voilà la route de Nogent, voilà celle de Saint- 
Ma ut, voici colle de Fontenay; donc, c’est bien ici! 

— Mais, dit Gervais, si nous ne les attendions pas! 

— Co ni mont 1 fit le soldat. 

— Ah ! voilà les camarades ! Ht un autre soldat qui 
avait fait quelques pas vers Vincennes et qui interrogeait 
la route. 

Cette nouvelle causa une certaine émotion parmi les 
compagnons de Rossignolet. Tous so redressèrent, déli- 
rèrent leur uniforme et se donnèrent enfin ce que le trou- 
pier nomme dans boii langage pittoresque le suprême coup 
de fion, coquetterie du brave en présence du dianger qui 
vient, et qu’il veut recevoir comme une belle attendant 
son amant. 

Eu ce moment, un couplet -chanté à tue-tête par une 
doitSMiie de voix plus discordantes ios unes que les autre* 
retentit au loin. L'allée, qui formait alors un coude, ne 
permettait pas aux regards de s'étendre. 

Léchant sa rapprochaitrapidement. et, au tournant de 
i’nllée.ou aperçut des uniformes. Une douzaiue «le soldats, 
marchant bras dessus, bras dessous, et tenant toute la 
largeur de la chaussée, s'avancaient sur une même ligne, 
soulevant un nuage de poussière. 

Les amis de Rossignolet imitèrent aussitôt cette ma- 
nœuvre, ot se placèrent également sur une mémo ligne, 
barrant la route à vingt pas. Gorain et Gervais étaient sur 
le flanc gauche de cette ligne, faisant tache à la suite de 
tous ces uniformes. 

Eu apercevant Rossignolet et les siens, les nouveaux 
venus interrompirent aussitôt leur chant ot continuèrent 
à s’avancer, mais dans l’ordre le plus parlait et en obser- 
vant le plus profond silence. 

Arrivés si dix pas «le la ligne stationnaire, ils s'arrêtè- 
rent et suluèrent militairement, salut qui leur fut aussitôt 
rendu. 

Puis Rossignolct s’avança sortant du rang; le vieux bri- 
gadier avec lequel il s’était querellé on lit autant, et les 
deux hommes se rencontrèrent à égale distancedes deux 
petites troupes. 

— Ousqu’on va se donner le coup d’ôtrille? dit lo briga- 
dier en frisant sa moustache. 

— Ousqu’on va se repasser le coup de torchon? répondit 
Rossignolet en ruochérlaiao* aur Texpreasiou; maisjo 
connais un endroit propice. 

— Mènes-nous-y- 
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— Par file à gauche alors. 

— A gauche, par quatre! dit le brigadier. 

Les deux hommes se mirent en marche ; les deux pe- 
tites troupes les suivirent aussitôt. 

Rossignolet avaitconfléà l'un de ses compagnons le pa- 
quet enveloppé de la couverture qu’il avait pris dans la 
voiture. 

Un soldat venu avec le brigadier portait également un 
paquet de même forme et de même dimension ; mais ce 
paquet était enveloppé dans un grand manteau de cava- 
lerie. 

—Tiens ! dit Gorain à Gervais, ils ont aussi des joujoux, 
les camarades. 

— Naturellement, dit un soldat qui avait entendu cha- 
cun dit la sienne et chacun aies siens! 

Gorain regarda comme quelqu'un qui ne comprend pas 
très bien. 

Rossignolctetle brigadier s’enfoncaient sous bois, dans 
la direction de Fontertay. 

Les deux amis marchaient côte à côte, Gervais semblait 
tout guilleret : Gorain chantonnait une complainte qu’il 
avait apprise Jadis pour les grandes circonstances, les no- 
ces, par exemple, et comme Gorain avait une grande puis- 
sance de poumons, comme il criait, qu’il beuglait même 
d’une façon remarquable, ses amis disaient de lui : Il a 
de la voix! ce qui le flattait infiniment. 

Convaincu de ses talerits musicaux, il n'était pas fâché 
de se faire admirer par les soldats scs compagnons, et il 
chantait à demi-voix dans l'espérance qu’on solliciterait 
la voix haute, ce qui lui eût permis de déployer la splen- 
deur de son organe. Effectivement, dans un tel moment, 
cette gaieté du bourgeois attira l’attention de ceux qui 
l'entouraient. 

— Je disais bien que c’était un vieux pourfendeur du 
temps jadis! murmura un soldat. 

— Quel gaillard ! dit un autre. 

— En avant la romance! 

— Dis donc! eh! vieux, tu vas peut-être en chanter une 
autre tout à l’heure. 

— Ah ! dit Gorain en s’interrompant, je ne sais que celle- 
là, mais quand je l’aurai finie, je la recommencerai! 

— C’est ça, vieux lapin ! 

— Comme ces soldats sont aimables! dit Gervais à son 
ami. 

— Adorables ! répondit Gorain, flatté des compliments 
qu’il venait de recevoir, je suis enchanté d’être venu! 

— Et moi aussi! 

— Je prévois une succession de plaisirs! Ah! Gervais! 
Quand je vois les militaires de près, comme ça, il y a des 
moments où je voudrais être soldat! 

— Pas moi, dit Gervais. Je n’aimerais pas être soldat... 
général. Je ne dis pas ! 

— Oui, mais quand on se bat! 

— Oh! dit Gervais, je serais bien tranquille! si j'étais 
général, je ne me battrais jamais. Je ne pourrais pas. Tu 
sais l'effet que ça me produit : une bataille, ça me rend 
malade, ainsi! 

— Moi, dit Gorain, ce que j’aimerais, si j’étais militaire, 
ce serait d’avoir un plumet : je trouve ça gracieux, mais 
Je voudrais en avoir un qui traînât par terre! 

— Avec tout ça, dit Gervais, quand donc déjeuno-t-on? 

— I.e fait eBt que j'ai l’estomac creux! 

— Et moi donc! 

— Ah! reprit Gorain avec un accent do satisfaction, 
voilà que nous nous arrêtons! C’est donc ici que nous 
allons déjeuner! 

— Oui ! voilà un soldat qui défait le paquet où il y a la 
nourriture. 

— Et le major qui ôte son habit pour mieux manger! 

— J’ai envie d’en faire autant I 

— Et moi aussi! 

— Bah! à la campagne! 

Et les deux bourgeois, enchantés de la tournure quepre- 
naien tleschoses, se mirent en devoir de Be préparer à faire 
fête au repas. Rossignolet et le brigadier venaient effecti- 


vement de s’arrêter, et tous deux paraissaient inspecter 
soigneusement le terrain. 

— Ils cherchent de bonnes places pour s'asseoir! dit 
Gorain. 

— Eh bien, chcrchons-en aussi! ajouta Gervais. 

LX 

LA RUE DES MAUVAISB8-PAROLBS 

A l'heure où s’accomplissaient les deux scènes racontées 
dans les précédents chapitres, la première dans la mai- 
son de Saint-Mandé, la seconde dans le bois de Yiucennes, 
une troisième, tout aussi intéressante pour les événe- 
ments dece récit, s’accomplissait en plein Paris, non loin 
de ce quartier des Halle», toujours remuant, toujours 
agité. 

Deux hommes, marchant côte à côte, venaient de s’en- 
gager dans la rue des Mauvaises-Paroles, débouchant par 
la rue des Bourdonnais. Une gargote de repoussante ap- 
parence ouvrait sa porte hospitalière au rez-de-chaussée 
d’une maison noircie parle temps et qui s’élevait au cen- 
tre de la rue. 

Les deux hommes s'arrêtèrent devant cette porte et l’un 
fit signe à l’autre d’entrer. 

— C’est ici, Pick? dit l'un. 

— Oui, Cassebras! répondit l’autre. 

Une salle enfumée, basse et mal éclairée, s'étendait 
jusqu'à une cour d’où elle tirait plus d’omtïre que de lu- 
mière. La salle était déserte. Les deux hommes allèrent 
s’asseoir dans un angle devant une table. 

— Du vinl dit Pick. 

— Non, 'dit vivement Cassebras. 

— De l’eau-do-vie alors? 

— Pas davantage. 

— Pourquoi ? 

— Je ne veux pas boire. 

Pick fit un geste d’impatieqee et comme une servante 
accourait : 

— Rien! lui dit-il, mais on payera tout de même. 

La servante s’en retourna sans insister. Pick regarda 
longuement Cassebras : 

— Tu hésites ? lui dit-il. 

— Non, répondit le fort de la halle, mais Je n’ai pas be- 
soin de boire pour agir. 

Pick se rapprocha de lui : 

— Songe à ce qu'a dit Thomas, continua t-il à voix 
basse, et rappelle-toi que jamais Thomas ne manque à sa 
parole. Le 2*) brumaire, t'a-t-il dit, Rosette sera libre, Ro- 
sette sera à toi, mais Spartacus sera mort ! 

Cassebras poussa un rugissement sourd. 

— Veux-tu que Rosette soit libre? poursuivit Pick; 
veux-tu qu’aucun obstacle n’existe plus entre toi et elle? 
l'aimes-tu toujours enfin!.... réponds! 

— Oui, murmura Cassebras. 

— Alors il faut que Spartacus meure... mais qu'il meure 
aujourd’hui... 

— Aujourd’hui' répéta Cassebras. 

— Avant la nuit venue... Ce soir, Thomas part. Tu ne le 
roverras pas auparavant; si Spartacus est encore vivant et 
si tu laisses partir Thomas... Rosette est perdue pour toit 

Cassebras heurtait scs poings l'un contre l’autre. 

— Décide-toi, c’ost l'instant! poursuivit Pickd'uue voix 
pressante. 11 faut que Spartacus meure, tu l'as promis; 
tieudras-tu ta promesse? 

— Oui, dit Cassebras après un silence. 

— Avant deux heures il sera mort ? 

— Oui. 

— Comment t’y prendras-tu? 

— Je ne sais pas. 

— Ne vas pas l'étrangler dans la rue! 

— Comment veux-tu que je fasse? 

— Écoute, continua Pick en se rapprochant encore, 
veux-tu que je te donne un bon avis? 
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— Oui, dit Cassebras, qui paraissait sous l’empire de 
l’émotion la plus violente. 

— D’abord, répète-moi que tu es bien décidé. 

— Je le suis. 

Pick regarda fixement le fort de la balle. 

— Cette maison, reprit-il après un silence, cette mai- 
son dans laquelle nous sommes est à nous. Ce sont des 
amis qui 1 habitent etici nous sommes les mai très absolus. 

— Ah ! fit Cassebras en se rapprochant à son tour. 

— Tu 68 décidé à tuer Spartacus et tu ne sais comment 
t’y prendre? Je vais sortir, tu attendras seul ici, et dans 
une heure Spartacus viendra te retrouver. 

— Qui l’enverra? 

— Je me charge de cela. 11 viendra, tu monteras aveo lui 
au premier étage; j'aurai donné des ordres... Là, tu trou- 
veras une grande pièce dont les murs sont &Bsez épais 
pour étouffer le bruit d’une lutte et celui des cris... 

— Ah 1 fit encore Cassebras. 

— Tu comprends? 

— Oui... mais... je ne pourrai pas ! 

— Tu ne pourras pas? s'écria Pick avec violence. 

— Non, je ie sens, je ne pourrai pas!... Jamais je ne 
pourrai frapper lâchement Spartacus ! 

— Eh bien, tu le combattras en face! N'es-tu pas le 
plus fort? 

— Je ne pourrais pas non plus! 

— Pourquoi? 

— Spartacus a donné du pain à ma mère... Je me lais- 
serais tuer... 

Pick fit un geste d'impatience. 

— Mais alors comment agiras-tu? reprit-il. 

— Je ne sais pas, dit Cassebras avec un air presque 
hébété. 

— Tu ne pourras pas le frapper? 

— Non... je le- sens... j'aurais beau le promettre, je ne 
pourrais pas... Voir couler son sang... le voir agonir sous 
ma main... Je ne pourrais pas!... je ne pourrais pasl 

— Eh bien, dit Pick, si lu ne t'en charges pas, un autre 
s'en chargera. 

Cassebras saisit le poignet de son interlocuteur et l'é- 
treignant avec violence : 

— Tu sais ce que j’ai dit, dit-il avec des éclairs dans 
les yeux, tu sais ce que j'ai juré? Spartacus est à inoi! 
S’il y en avait un autre qui osât porter la main sur lui, 
cet autre-là je l’écraserais ! 

— Bien! bien! dit Pick en essayant de se dégager, je 
sais que tu t’es réservé Spartacus; mais, je te le répète, 
il est l’heure d’agir. Si Spartacus est vivant ce soir, le chef 
part sans que tu saches où retrouver Rosette. Lui seul a 
le secret et ni toi ni moi ne savons où est le chef à cette 
heure, ni toi ni moi ne pourrons le voir s'il ne veut pas 
être vu! 

Cassebras flt un signe affirmatif. 

— Aimes-tu Rosette? reprit Pick. 

— Oui! dit Cassebras. 

— Alors il faut que Spartacus meure, et puisque toi 
seul peux le tuer, tuo-lel... tu as deux heures pour agirl 

— Je no pourrai pas voir couler son sang ! 

— Ktranglc-lel... ôtouffe-le! 

— Je ne pourrai pas porter la main sur lui 1 

Pick écumait d'impatience. 

— L'heure s’écoule, dit-il, que veux-tu faire? 

— Je ne Bais pasl... Ah! si je pouvais tuer Spartacus 
sans le toucher!... 

— Tu le ferais ? 

— Oui. 

— Sans hésiter? 

— Oh ! je le jure. 

L’œil de Pick lança un élalr. 

— Alors il va mourir ! s'écria-t-il. 

— Comment? dit Cassebras. 

— Par le poison ! 

Le fort de la halle flt un mouvement brusque, mais il se 
contint. Un rayon lumineux, qui venait de passer Bur 
son visage s'éteignit avant que son interlocuteur eût pu 


remarquer cette expression étrange qui avait pour un 
moment métamorphosé et comme poétisé la physiono 
mie du colosse. 

— Le poison 1 dit-il en redevenant parfaitement calme, 
je n'en ai pas ! 

— Tu en auras ! 

— Quand? 

— Dans doux minutes, attendB-mol. 

— Où vas-tu ? 

— Je ne sors pas de la maison. Attends-moi, te dis-je. 

— Je vas prendre l’ail* dans la rue, dit Cassebras, 
j’étouffe ici ; je ne suis pas encore habitué à tuer les gens, 
moi, ça me fait mal ! 

Pick haussa les épaules. 

— Sois ici dans cinq minutes ! dit-il. 

— J’y serai! » répondit Cassebras. 

Pick s'élança, traversa la salle et disparut, après avoir 
ouvert une porte située au fond du côté de la cour ; Casse- 
bras, lui, avait été ouvrir celle donnant sur la rue. 

Le fort de la halle sortit, et commença à marcher comme 
un promeneur incertain de l’endroit vers lequel il diri- 
gerait ses pas. Il remonta la rue en se dirigeant vers 
celle des Lavandière! : là, il tourna à droite, paraissant 
moins obéir à sa pensée qu’au besoin de chercher un 
courant d'air plus vif pour y baigner son front, dont les 
I veines saillaiites semblaient des cordes bleuâtres sc déta- 
I chant sur une peau chaudement carminée et ruisselante 
de sueur. 

Au coin de la rue des Lavandières et de celle des Deux- 
Boules était le tonneau d’une ravaudeusc qui, en dépit 
des orages révolutionnaires, était demeurée depuis dix 
années Adèle à son métier et à son poste. De huit heures 
du mutin à six heures du soir, la vieille femme ravau- 
dait régulièrement dans son tonneau, quelque temps 
qu’il fit. Tout" le quartier la connaissait. 

A l’heure où Cassebras se promenait, en longeant les 
maisons, la ravaudeusc travaillait donc avec son entrain 
, ordiuaire. 

i Le fort de la halle avait la main droite enfoncée dans la 
poche de sa culotte : en passant devant le tonneau de la 
ravaudeusc, il retira sa main, et une bille roussatre, de 
: fausse agate, comme celles avec lesquelles jouent les en- 
fants, vint tomber sur les genoux de la vieille femme. 

I Cassebras continua sa inarche lente et indécise. Arrivé 
, à la hauteur de la rue Jean-Lantier, il tourna sur lui-même 
. et reviut sur scs pas. Il repassa devant la ravaudeusc, il 
atteignit la nie des Mauvaises-Paroles, et il rentra dans 
. le cabaret- gargotte. 

| A peine eu franchi s sait-il le seuil, qu'un homme assez 
| mal vêtu, un nègre de la plus belle apparence, sortit d’un 
cabaret de la rue Perrin-Gasselin, chantonnant un air à 
la mode et roulant avec vivacité ses gros yeux blancs, à 
l'expression intelligente. 

Débouchant dans la rue des Lavandières, avec les ul- 
. lures d'un homme que le bon vin vient de mettre en 
goguette, le nègre traversa tout droit et alla presque se 
heurter dans le tonneau de la ravaudeusc. 

— Ohé, la mère! cria-t-il d’une voix avinée, est ce qu’il 
y a du liquide dans ton tonneau ? 

, — Qu’cst-ce que c’est, mal -blanchi ? dit la ravaudeusc 

, eu relevant son nez pointu, sur lequel se dressait une 
.paire de lunettes de proportion gigantesque. 

J — Je demande s'il y a de quoi boire dans ton tonneau / 

— On tâche qu’il y ait de quoi manger. Kst-cc que tu as 
I de l'ouvrage à me donner ? Le citoyen porte peut-être des 
bas de soie ? on ne sait pas. 
i — Tu raccommodes les bas ? 

I _ Et proprement ! regarde un peu cette maille 1 Est-ce 
relevé, ça ? Faut-il do bons yeux pour une pareille reprise? 
Bhl regarde donc, vieux moricaud! 

La ravaudeuse leva le bras et mit sous le nez du nègre 
1 une paire de bas de soie à laquelle elle était en train de 
travailler. Lo nègre repoussa les bas, qui lui effleuraient 
; le viBage. Dans ce geste, les deux mains se rencontrèrent. 

— Allons ! reprit le nègre, puisqu'il n’y a rien à boire 
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dans ton tonneau, je ne le mettrai pas en perce l Adieu, 
la mère ! 

' — Adieu, mal blanchi ! * 

Le nègre tourna sur lui-mème et descendit, la rue des 
Lavandières. Il n’avait pas fait dix pas qu’il porta la main 
droite à sa Apure, comme pour se caresser le nez : ses 
doigts étaient entr’ouverts et ses yeux purent examiner 
dans la paume do ia main une bille de fausse agate qui 
s’y trouvait enfermée. 

Le nègre reporta la main à la poche de sa culotte : uri 
éclair rapide venait de jaillir de sa prunelle et une expres- 
sion de joie et do triomphe avait envahi sa physionomie. 

Pressant sa marche, il gagna rapidenïent la rue Saint- 
Honoré qu'il suivit dans la direction du palais National. 
S'élançant dans la rue de Richelieu, il atteignit la rue 
Neuve-des-Petites-Champs, ot bc dirigeant en homme 
connaissant parfaitement ce quartier de Paris , il se 
trouva bientôt au carrefour Gaillon. 

Une maison de belle apparence se dressait en face de 
lui : sans hésiter, il franchit le seuil d’une porte cochère. ; 

— Eh ! moricaud ! où vas-tu ? cria le concierge en sor- , 
tant précipitamment de sa loge. 

— Le docteur Corvisart ! dit le nègre ! 

— 11 vient de rentrer, mais il ne reçoit pas ! 

— C’est ce que je vais voir! >* dit le nègre en franchis- 
sant rapidement les marches d'un magnifique escalier de 
pierre. 

LXI 

LES PREMIERES ARMF.S DR GORAIN’ ET DR OERVAIS. 

Sur la gauche de 1» route de Nogent-sur-Marne (en face 
l'endroit où l'on a depuis creusé le lac), il existe un qua- 
drilatère qui avait alors pour limites, au nord : Fonteuay- 
bous-BoU et le mur du parc; au sud : la grande route; à 
l’est. : Nogent, et à l’ouest : Yincennes. Ce quadrilatère 
qui aujourd'hui offre des éclaircies charmantes, de belles 
prairies, avec des bouquets de ébènes centenaires semés 
ça et là, était autrefois l’une des parties du bois les plus 
fouruies et les moins fréquentées. 

Près do l’endroit où s’arrête aujourd'hui la dernière 
limite du ravissant jardin entourant le chalet du maré- 
chal commandant la division militaire, était alors une 
belle clairière, longue de deux cents pieds au moins, | 
large d'environ cinquante, ombragée par des bouquets , 
d'arbres et tapissée par un frais gazon. En été, c'était le j 
rendez-vous habituel des amateurs de dîners sur l’herbe, j 
En hiver, la clairière était moins (Véquentée, mais elle i 
n'avait pas moins son cachet grandiose et imposant. Set 
grands arbres dénudés, aux branches noires, entrelaçaient 
leurs rameaux comme les réseaux d'une vaste toile 
d’araignée, et le gazon jauni par les rayons du soleil 
d’automne disparaissait à demi sous un moelleux Ut de 
feuilles sèches. 

C’était dans cette clairière que Rossignolet et le briga- 
dier avaient conduit les deux troupes. 

— Tiens î dit Gorain en poussant Gervais, nous allons 
déjeuner sur l’herbe! Tu vois que j'avais raison de le 
dire. 

— Mais les provisions! dit Gervais. 

— C’est peut-être ce que les deux soldats portent dans 
les gros paquets qu’ils défont, ainsi que tu le pensais. 

— C’est possible cela! 

— Le terrain est-il bon ? demanda à voix hauetJtossi- 
gnolet. 

— Oui! oui! répondirent quelques voix. 

— Il convient à tout le monde. 

— Oui! oui! 

— Alors, en avant la musique! 

— Habits bas! dit le vieux brigadier. 

— Hein ? dit Gervais qui crut avoir mal entendu. 

— Ah mon Dieu: Mais sont-ils échauffés! Les voilà qui 
mettent bas leurs habits! comme lo major! 


Effectivement les soldats sc dépouillaient de leurs uni- 
formes, et, les pliant soigneusement, les déposaient en 
tas sur deux points différents de !a clairière. 

Tous demeurèrent en pantalon et en chemise. 

— Allons! filions, toi qui étais si pressé! dit le soldat h 
la figure rébarbative et en s’adressant à Gorin. Dépiaute- 
moi cela! En deux temps! 

— Comment? comment? dit Gorain. Me déshabiller. 

— Eh oui ! 

— Pourquoi faire? 

Le soldat regarda Gorain sous le nez. 

— Farceur! dit-il. Tu veux être drôle jusqu'au bout! 

— Mais, dit Gervais, je ne vois pas la nécessité d'enle- 
ver mon habit pour déjeuner. L’été, je ne dis pas, mais 
l’hiver! Je m’enrhume très facilement, moi! 

— Les joujoux! hurla une voix. 

Un bruit de fers froissés retentit. C’étaient les deux pa- 
quets que l’on avait achevé d’ouvrir et que les soldât- 
s'occupaient à débarrasser de leur contenu. 

— Les provisions? dit Oorain. 

— Voyons ce qu’il y a... ajouta Gervais en tendant le cou 

— Je voudrais qu'il y ait du pât... 

La parole s'arrêta sur les lèvres de Gorain. Lo gros 
bourgeois demeurait immobile et comme fasciné. Il étau 
lù, le corps penché en avant, le bras étendu, l'œil fixe cl 
la bouche ouverte. 

Gervais formait pendant, dans une situation presque 
identique, seulement le visage de Gorain était devenu su- 
bitement cramoisi comme si tout le sang »*y fût port' 
d’un même coup, et celui de Gervais était blême et pèle 
comme celui d’un mort. 

A quelqueapas d’eux, les soldats attroupés s'occupaient 
à choisir leurs armes, car c'étaient des épées de combat 
que renfermait chacun des deux paquets. 

Rossignolet s'était baissé ot avait choisi trois épées : il 
en passa une sous son bras et, tenant les deux autres on 
croix, il s’avança vers Gorain et Gervais. 

— Allons, dit-il; chacun la vôtre, choisissez! 

Gorain et Gervais ne bougèrent pas, mais ils levèrent 
à la fois leurs yeux effarés sur le tambour-major. 

— Choisissez! répéta celui-ci. 

— Choisir... quoi? eut enflu la force de dire Gervais, 

— Eh bien, l’un de ces joujoux... L’autre sera pour ton 
ami! 

— Pour... pour... pour... mod! balbutia Gorain d'une 
voix inintelligible. 

— Mais... mais qu'est-ce que noua allons donc faire? 
dit Gervais auquel la terreur commençait à rendre dos 
forces. 

Nous ailou8 nous battre! répondit simplement Roa- 
signolet. 

— Nous... battrel 

— Eh oui! 

— Nous battre ! répéta Gorain on chancelant. Et pour- 
quoi faire, mon Dieu? 

— Pour tuer son homme doncl 

Les deux bourgeois se regardèrent : ils échangèrent un 
coup d'œil empreint d'une telle désolation, qu'ils accru- 
rent mutuellement leur effroi. 

Enfin Gervais s'avançant vers le gigantesque major et 
les mains jointes, la figure piteuse, presque les larmes 
aux yeux : 

— Respectable citoyen, 3'ècria-t-il, nous sommes gais, 
mon ami et moi, nous avons le caractère bien fait, nous 
entendons la plaisanterie, mais cependant il y a des liœi - 
tes... Ne continuez pas! nous n'en pouvons plus. 

— Mais, dit Rossignolet, je ne plaisante pas. 

— Tu... ne... plaisantes... pas! dit Gervais. 

— Nullement. Nous allons nous battre et nous ne 
sommes meme venus ici, les camarades et moi, que 
pour cela. Les amis qui sont avec moi ont tous fait partie 
de l'armée d’Italie, les autres étaient de celle du Rhin. On 
a évu des mots relativement aux hauts faits des nus et 
des autres, et pour s’accorder on est convenu de se re- 
passer un coup de torchon 1 Voilà!..* 
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— Un coup do torchon ? dit Goraiu, mais à cct égard, 
je ne vois pas grand inconvénient. 

— Alors en garde! 

— En... quoi?... je ne sais pas... 

— Eh! major! cria un soldat» on tire ses adversaires 
au sort! Tous les noms dans un chapeau! 

— Minute! dit Rossignolet en se retournant. Le bri- 
gadier et moi ne tirons pas. Nous nous choisissons 
mutuellement. Pas vrai, l'ancien? 

— Naturablement! répondit le vieux brigadier en 
fouettant l'air de son épée. 

Gorain et Gervais avaient écouté cet échange de paroles 
avec un redoublement d’angoisse. 

— Sauvons-nous! dit Gervais. 

— Je ne peux pas bouger! répondit Gorain. J'ai dos 
douleurs dans les jambes... 

— Et moi aussi! 

— Allons! il ffcut faire bonne contenance! dit Rossigno- 
let. Vous m’avez demandé à m’accompagner. 11 ne s'agit 
pas de me déshonorer maintenant. Cré nulle n'irnporte 
quoi! pas de caponnerie sur le terrain, sinon je vous em- 
broche comme deux poulets! 

— Mais... mais. . dit Gervais, je ne veux pas me battre! 

— Tu te battras ! 

—Mon Dieu! mon Dieu! mais qu’est-coquu nous avons 
avons donc fait au ciel pour... 

— Ce que vous avez fait, dit Rossignolet en relevant sa 
moustache avec un geste menaçant; je vais vous le dire, 
mes citoyens. Vous avez fait le malheur d'honnétes gens 
en vous laissant prendre aux appât» des fripons et des 
bandits. Suffit, je m'entends ; ce u’est pas la peine de vous 
en dire davantage; le moment n'y est pas; mais je ne 
vous ai pas on grande estime tous deux, et Je n'ai pas 
été fâché de vous fourrer un tantinet dans Je auôpier de 
ce matin. Ce sera leur punition, que je me suis dit. 

— Comment? quoi? pourquoi notre punition? dit 
Gervais d'un ton lamentable. 

— En garde I cria une voix sonore. 

Rendant que le major pariait aux deux malheureux 
bourgeois, les soldats avaient achevé de tirer au sort 
leurs adversaires. Chacun cherchait, avec l'ennemi qui 
lui était échu eu partage, un terrain convenable. Ces 
hommes qui tous avaient fait partie des deux armées 
héroïques qui, sur le Rhin et sur l’Adige, avaient ac- 
compli des merveilles; ces soldats éprouvés par cin- 
quante combats, tous sachant admirablement manier 
l'épée, puisque tous ôtaient ou avaient été maîtres d'ar- 
mes, regardaient un duel comme l'un de ces accidents 
vulgaires de l'existence, auxquels un homme do cœur 
ne doit pas accorder une attention exagérée. 

Cependant, ce qui augmentait ce jour-lk, h leurs 
yeux, l’importance de la rencontre, cotait que cette 
rencontre prenait, & cause du nombre des adversaires, 
les proportions d'un véritable combat. Puis ce n'était 
plus un duel entre particuliers pour une particulière : 
e était un duel de corps d'année à corps d’armée, et il 
s’agissait moins de l'honneur des combattants, que de 
celui de l'armée du Rhin et de l'armée d'Italie. Aussi, 
apportaientrils tous le plus grand soin dans les apprêts 
du combat qui allait avoir lieu. Deux par deux, tous 
prenaient place, se partageant loyalement le terrain et 
l'exposition de la lumière. Comme Rossignolet quittait 
los deux amis pour ae diriger vers le brigadier qui l'at- 
tendait, doux soldats «'avançaient vers Gorain et vers 
Gervais. Le major, avant do quitter les bourgeois, avait 
pris les deux épées qu’il tenait, et les avait placées 
chacune dans l’une des mains des deux aiuis. Gorain et 
Gervais étaient demeuré* immobiles. Les deux soldats 
saluèrent du fer les doux bourgeois. 

— Lequel est Gorain ? demanda l’un deux eu clignant 
de l'œil. 

— Lui! luil dit vivement Gervais qui espérait, en dési- 
gnant son compagnon, l’offrir en holocauste au danger. 

— Alors, dit l'autre soldat en saluant Gervais, c’est toi 
qui es mon particulier. Flatté outre mesure... En garde! 
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Et il fit deux appels du pied. Les deux bourgeois trem- 
blaient de tous leurs membres; leurs dents claquaient) 
ils ne pouvaient parler. Les deux soldats échangèrent un 
rapide regard d’intelligence. Les vingt autres adversaires 
étaient alors sur deux lignes, tous, le corps droit, les ta- 
lons rapprochés, la main gauche tombant le long de la 
cuisse le bras droit tendu, la pointe de l’épée basse : tous 
avaient la position du tireur émérite s’apprêtant à faire 
le salut d’usage. Un silence profond régna dans la clai- 
i rière durant l’espace de quelques secondes. Rossignolet 
et le vieux brigadier étaient en face l’un de l’aulre, au 
point central de la ligne des combattants, et paraissant 
être les chefs d'emploi. 

Attention! dit Rossignolet eu .-lovant le fer. 

— Attention! reprit le brigadier en imitant le même 
mouvement. 

Tous le répétèrent. 

— Vive l’armée d’Italie! cria Rossignolet. 

— Vive l’armée du Rhin ! vociféra le brigadier. 

— En garde ! 

Les vingt épées nues se rencontrèrent avec une pré- 
{ ctsion telle, que leur choc se confondit dans un même 
j bruit; puis h ce bruit succéda un instant de silenee ; 
| chacun étudiait et tàtuit son adversaire par cette pression 
de l’épée que peuvent seuls comprendre les bons tireur*. 
! La jambe gauche repliée, le corps effacé, les yeux dans 
les yeux de l’adversaire, la main haute et la pointe mena- 
çante... tous demeurèrent un moment immobiles... puis 
, des cliquetis retentirent... un mouvement so fit dans la 
I double ligne des duellistes... le combat commençait... 

— En garde! cria l’adversaire de Gorain en se mettant 
. en position. 

Le gros bourgeois demeura bouche béante, tenant son 
épée des deux mains, comme s'il eût tenu un cierge, et 
ne paraissant pas disposé à tenter le moindre mouve- 
ment. 

— En garde! répéta l’adversaire de Gervais. 

Le bonnetier tremblait comme la fouille du tremble 
agitée par le zéphir : il maintenait la garde de son épée 
i entre le pouce et l'index, comme s’il eût eu peur d'y tou- 
( cher... sa figure était plus blême que jamais... 

— En garde, morbleu ! dit encore son adversaire. 

Et comme le bourgeois demeurait immobile, le soldat 
\ fouetta vigoureusement le fer do Gervais... L’épée s’é- 
i cbappa des mains du bonnetier et s’en alla voltiger au 
loin. Ce désarmement, loin d’intimider Gên ais, parut lui 
rendre toute sa vigueur. 

| Il tourna sur lui-même en poussant un cri inarticulé 
j et il se précipita, tête baissée, fuyant sous bois. 

La fuite de Gervais sembla détruire le charme qui ren- 
dait Gorain immobile. En voyant fuir son compère, 

! Gorain Jeta son épée dans les jambes de son adversaire 
et se mit û fuir également... Tous deux disparurent à la 
I fois dans la direction de Fontenay-sous-Üois. 

— Eh! lit l’un des soldats, leur peau vaut deux cent» 
livres chaque. 

— Faut les rattraper! cria l’autre. 

— En avant! 

Tous les deux se mirent à la poursuite des deux amis. 

En ce moment, le duel était engagé sur toute la ligne : 
les adversaires luttaient avec une égale sclonce, une 
égale vigueur. Des étincelles jaillissaient au contact dea 
épées. 

LXI1 

LA CONSTATATION. 

I 

Il était quatre heures et demie, on était alors à l’époque 
| des jours des plus courts de l’année, le ciel était sombre 
et la nuit descendait rapidement. Dans les anciens quar- 
tiers du vieux Paris surtout, l'obscurité était presque 
complète. 

Une voiture venait de s’arrêter devant la porte de la 
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gargote de la rue des Mauvaises-Paroles : cette voiture 
était une équipage de bonne maison, mais moins ce- 
pendant un véhicule de luxe qu’un véhicule utile : 
c'était bien certainement la voiture d’un médecin ou 
d'un homme d’affaires. 

La portière s'ouvrit, un homme s'élança lestement sur 
le pavé : c'était le citoyen Thomas; mais un autre le sui- 
vit aussitôt : c’était docteur Corvisart. 

— C’est dans cette espèce de taverne que vous l'avez 
fait transporter! dit le docteur, eu lançant un regard de 
dégoût sur la boutique à l’apparence misérable. 

— Naturellement, docteur, répondit Thomas : puisque 
c’est en franchissant le seuil de la porte de cette taverne 
que le malheureux est tombé. 

Thomas poussait la port * du cabaret. 

— Entrez, docteur! ajouta-t-il en s’effaçant. 

Corvisart franchit le seuil de cette grande salle dans 
laquelle nous avons assisté, quelques heures plus tôt. à 
la conversation entre Pick et Cassebras. Alors la salle 
était déserte, mais à ce moment elle était pleine ; toutes 
les tables ôtaient envahies par une population de dîneurs 
et de dîneuses dont les aspects plus hideux les uns que 
les autres eussent pu donner une idée juste du dégré de 
dégradation auquel peut descendre l'espèce humaine. 

lit où a été bâtie la rues des Mauvaises-Paroles, était 
jadis une sorte de place, faisant partie du royaume des 
Argotiors, et qui avait été l’une des vingt-six cours des 
miracle^ qui pendant des siècles avaient été, dans Paris, 
les résidences priviligiées des bandits, des voleurs et 
des assassins ; mais, même à l'époque où elle justifiait sa 
plus hideuse renommée, la cour des miracles des Lavan- 
dières {ainsi qu’on la nommait) n’avait pu renfermer une 
troupe d’apparence plus effrayante que celle des gens 
qui se pressaient le 20 brumaire dans la salle enfumée 
de la gargote. 

Les quinquets venaient d’être allumés, et les mèebes 
fumantes répandaient une odeur nauséabonde qui sc 
mélangeait désagréablement aux parfums plus qu’équi- 
voques se dégageant des mets sans nom qui encombraient 
chaque table, 

Le tumulte était grand : consommateurs et servantes 
s’adressaient de ces phrases vigoureusement accentuées 
qui excluent toute idée de mutuel respect. C'était un 
charivari horrible éclatant au milieu d’une atmosphère 
empestée, à la lueur douteuse do lampes répandant leur 
rouge clarté comme un pâle soleil d’hiver au milieu d’un 
nuage épais de brouillard. 

Corvisart s’était arrêté sur le seuil de la porte et demeu- 
rait comme suffoqué. Le docteur, habitué à vivre au 
milieu des spectacles les plus poignants, habitué À par- 
courir journellement tous les rangs de lu société, le doc- 
teur sentit son cœur se soulever de dégoût dans sa poi- 
trine. 

— Venez! venez, docteur! dit vivement Thomas qui 
parut s’apercevoir de ce qui se passait dans l’esprit de 
son compagnon. 

Et refermant la porte, il entraîna Corvisart et lui fit 
traverser la salle dans toute sa longueur. Buveurs et bu- 
veuses ne parurent pas accorder la moindre attention à 
ces deux hommes dont l'extérieur néanmoins contrastait 
si fort avec le leur. 

Arrivé dans lacuisiue, située au fond, Thomas désigna 
du geste un escalier construit en colimaçon et dont la 
rampe était garnie dans sa hauteur d’uno sorte de dra- 
perie qui avait dû être rouge, à en juger par les tons qui 
couvraient encore quelques-unes des parties les moins 
réduites à l'état de loques. 

Corvisart monta : Thomas le suivit. Au premier étage 
deux portes étaient percées dans la muraille. Dans la 
chambre se tenait un homme court et gros, vêtu d’un 
costume blanc comme celui des cuisiniers, costume qui, 
par son état de délabrement et de souillure, décelait de 
nombreux services et un travail acharné de la part de 
celui qui le portait. 

— Eh bien? lui dit Thomas. 


— Il n’a pas fait un mouvement! dit l'homme en s'effa- 
çant. 

— Alors il est mort! 

— Oh! j’en répondrais. 

— Entrez, docteur! dit Thomas. 

Corvisart pénétra dans une pièce très pauvrement 
meublée : un lit de sangle, une table de bois blanc, deux 
tabourets de paille, un mauvais poêle en faïence, au 
tuyau outrageusement contourné, composaient tout l'a- 
meublement. 

Une chandelle éclairait tout cela, chandelle plantée 
dans le goulot d’une bouteille, dont le suif avait coulé en 
abondance, décrivant sur le verre do fantastiques ara- 
besques, et dont la mèche à l’extrémité charbonnéc sem- 
blait implorer avec instance l'emploi des mouchettes de 
fer placées sur la table prés de la bouteille. 

Sur le lit, un homme était étendu : cet homme, qui gi- 
sait Là tout habillé, portait le costume deB forts de la 
halle. 11 était sans mouvements, et ses membres parais- 
saient avoir la roideur cadavérique. 

— Voilà le malheureux ! dit Thomas. 

Corvisart s’approcha du lit. 

— Èclairez-moi I dit-il d'une voix brusque. 

Thomas prit la bouteille servant de porte-chandelle et 
s’apprêta à éclairer le docteur. 

Corvisart procéda à la constatation de l'état du fort de la 
halle avec ce calme imperturbable du médecin, même en 
présence de la mort. Il interrogea successivement le pouls, 
la poitrine, les tempes ; puis, après un minutieux et at- 
tentif examen, il laissa retomber le bras inerte qu’il avait 
saisi 

— Cet homme est mort! dit-il, et la mort remonte & 
deux heures au moins. 

— Cela est vrai, dit Thomas ; à quoi attribuez-vous cette 
mort? 

— A la rupture d’un vaisseau; la mort a dû être fou* 
droyaute, instantanée... 

— C’est cela, dit Thomas d’un air de grande bonhomie; 
quand je l'ai vu. ce pauvre garçon, il n’avait pas l'air d’y 
penser : il était là à causer, et crac... tout à coup il s’est 
affaissé sur lui-même... 

— Où causait-il? demanda Corvisart.' 

— Dans la rue, là, avec moi. 

— Ah! vous le connaissez? 

— Mais oui, j'ai été à sa noce il n’y a pas si longtemps 
I c’est Spartacus, le fort de la halle, celui qui a épousé U 
| belle écaiUére, vous savez, celle qui a été si singulière- 
ment enlevée. 

— Oui... oui... je sais, dit le docteur. 

— Je ne l’avais pas vu depuis cette nuit-là même, quand 
je l’ai rencontré aujourd'hui, il y a deux heures dans 
cotte rue. Je lui ai demandé de ses nouvelles, il m’a ré- 
pondu; nous avons parlé de Rosette. U avait l’air tout 
pâle; je lui ai demandé ce qu’il avait, il m’a répondu qu’il 
n’avait pas mangé depuis la veille. Le chagrin d’avoir 
perdu sa femme lui coupait l'appétit. J’ai voulu le faire 
dîner devant moi, et, comme je ne voyais pas d’autre 
endroit que cet établissement, je l'ai invité à entrer. Il « 
accepté, il est entré et, comme il venait de franchir U 
seuil de la porte, U est tombé foudroyé Le maître de l'éta- 
blissement et moi l’avons transporté dans cette chambre ; 
croyant d'abord à une indisposition, nous avons employé 
tous les moyens pour essayer de le faire revenir, et co 
n’est qu'après avoir usé de tout et ne voyant rien réussir 
que j’ai couru vous chercher. 

— Il était trop tard ! dit Corvisart. 

— Alors le pauvre garçon est mort? 

— Et bien mort. 

— 11 faudra faire la déclaration de décèB demain matin, 
if est-ce pas, docteur? 

— Oui, dit Corvisart. 

Thomas tira sa bourse de sa poche avec un embarras 
manifeste. 

— Docteur, dit-il, des soins comme ceux quo vous 
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Cumpnrini fil un pas en avant et abaissa su lanterne. (Page 250.) 


savez prodiguer n'ont pas de prix, mais votre temps est 
précieux et lo dérangement que je vous ai causé... 

Corvisart l’arrêta du geste. 

— Je n'ai rien ou à faire, dit-il, cet homme est mort! 

I.o maître de la gargote, l’homme aux vêtements de 
chef de cuisine, était entré doucement dans la pièce, à la 
suite de Corvisart et de Thomas ; il n’avait rien dit, mais 
il avait paru suivre avec le plus grand intérêt tous les 
détails de cette petite scène. 

Tandis que Corvisart parlait, il s’était approché du lit 
et avait examiné le cadavre Quand on avait couché Spar- 
tacus, on avait rejeté le drap au pied du lit. Ijb corps étant 
demeuré habillé n'avait pas eu besoin d’ôtro recouvert, 
•le sorte que le drap demeurait tamponné aux pieds du 
fort de la halle. 

Par un mouvement machinal ou plutôt par suite d’une 
étrange habitude passée dan9 nos mœurs, l’homme prit 
le drap, le remonta et couvrit la tête de Spartacus. 

Corvisart fit un geste d’impatience et, repoussant lo 
gargotier, il rabattit le drap. 

y. Sotte m&piel 4it-il. Je vous défends, k vous comme 


aux autres, de jamais enfouir sous les draps le visage 
d'un mort. 

Puis, se retournant vers Thomas : 

— Puisque je n'ai plus rien ii faire ici, dit-il, je vous 
quitte. 

Et il se dirigea vers l’escalier qu’il redescendit. Thomas 
l’accompagnait. 

— Demain mutin, dit Thomas, j’irai faire la déclaration 
do mort à la municipalité. Vous viendrez la signer, doc- 
teur? 

— Sans doute, dit Corvisart en montant dans sa voi- 
ture. 

La voiture s'éloigna rapidement. Thomas la regarda 
jusqu a ce qu'elle eût disparu, puis rouvrant ln porte de 
la gargote et avançant seulement la tète : 

— A l’heure I dit-il & un homme qui dinait assis à la pre- 
mière table. 

— Bon I flt l’autre. 

Thomas referma la porte et s’élança dans la rue; se 
dirigeant au milieu de ce dédale de ruelles qui formaient 
alors le quartier des Bourdonnais avec une habileté déce- 
lant une connaissance parfaite des lieux, il atteignit la 
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rue de la Tour-Saint-Jacqucs-la-Boucherie. Une voiture 
attelée de deux chevaux vigoureux attendait au coin de 
la rue des Areis. 

Thomas ouvrit la portière de cette voiture et s ‘élança 
dans l'intérieur; le véhicule partit aussitôt rapidement 
entruiné et se dirigeant vers la place de la Bastille. 

Un homme était enfoncé dans l'un des angles de cette 
voiture. Thomas s'assit près de lui. 

— C'est bien, dit-il d'une voix aimante, tu as exécuté 
■tes ordres, je tiendrai lues promesses; Spartacus est 
mort, et bien mort!... 

Un tressaillement violent du compagnon de Thomas in- 
terrompit ecliii-ci. 

— Tu regrettes ce que tu as fait? reprit Thomas avec un 
accent railleur : tu aimerais mieux voir vivant l'heureux 
époux de la belle écaillôre? 

— Non ! dit l'homme en se remettant. 

— Je disais donc, poursuivit Thomas, que je tiendrai 
ma promesse, Cassebras ! Spartacus est mort, ta main 
n’a pas failli en lui versant le poison: cette nuit tu se- 
ras libre d'nppprendre cette mort à Rosette, car tu la ver- 
ras. 

— Je verrai Rosette ! s’écria Cassebras. 

— Oui. 

— Je lui parlerai ! 

— Certainement, puisqu’elle te suivra. 

— Où donc est-elle ? 

— Oh ! lit Thomas en souriant, maintenant je puis te 
le dire, car maintenant, Cassebras, tu es bien réellement 
des nôtres! Rosette est à Saint-Mandé! 

Cassebras fit un geste comme pour ouvrir la portière 
et se précipiter. Thomas le retint d’une main ferme. 

— J’ai encore besoin de toi ! dit-il. 

— Où allons- nous ? demanda Cassebras. 

— A Vincenue» d’abord, à Fontenay après, à Saint- 
Mandé ensuite. 

La voiture, eri traînée rapidement au grand trot de son 
attelage, venait d'atteindre la rue Saint-Antoine. Les 
chevaux partirent alors redoubler de vitesse. 

Cassebras s’était rejeté dans son coin et ne paraissait 
plus disposé à parler; Thomas regarda le cadran de sa 
montre. 

— Cinq heures moins un quart, ditril, j’arriverai à 
temps. 

LX.I11 

ÜNB SURPRISE. 

En quittant la porte du cabaret de la rue des Mauvaises- j 
Paroles, la voiture du docteur Corvisart était partie dans 
la direction de la rue Bétizy. Le docteur lança un double 
regard par les deux ouvertures des glaces abaissées des 
portières, puis, après avoir remonté ces glaces, ce qui 
plongea l’intérieur de la voiture dans une obscurité plus 
grande encore, il se pencha et, relevant la draperie qui 
tombait le long de la banquette de devant : 

— Venez, dit-il, vous pouvez sortir. 

Une ombre apparut se détachant dans les ténèbres, et 
un homme qui était blotti sous la banquette se dressa 
lentement. 

— Vous deviez être mal à l’aise lù-dessous? dit Corvi- 
«art, mais vous aviez raison, il ne s’est douté de rien. 

— Racoutez-moi vite en détail ce qui a eu lieu ' dit 
fhomme en s'asseyant sur la banquette de dessous 
laquelle il venait de sortir. 

Corvisart raconta, sans rien omettre, la petite scène 
qui venait d’avoir lieu auprès du cadavre du fort de la 
balle. Quand il eut achevé : 

— C'est tout? dit son interlocuteur. 

— Oui, répondit Corvisart. 

— Ainsi il a été trompé à son tour? 

— Certainement. Du reste, un médecin eût pu l’être 
lui-même 

Puis, après un silence : I 


i — Ces phénomènes léthargiques sont réellement ef- 
frayants, ajouta-t-il en secouant la tête. 

1^ compagnon du docteur prit le cordon de soie cor- 
respondant au doigt du cocher et l’agita doucement. La 
voiture s'arrêta. Le compagnon du docteur lui adressa 
i un geste amical, ouvrit la portière et s’élança. La voiture 
repart» au grand trot. 

Le personnage qui venait de descendre était alors au mi- 
lieu de la rue de l’ Arbre-Sec ; il fit quelques pas en avant ; 
un réverbère allumé éclaira en plein sou visage; ce visage 
était noir, cet homme était nègre. 

La porte cochère d'une maison située au coin de la 
rue Ha i lie u 1 était à demi ouverte ; le nègre so précipita 
dans l'intérieur. On entendait le piétinement d’un cheval 
i attaché dans la cour. 


Cinq heures sonnaient. Le dîneur assis à la première 
I table de la gargote de la rue des Mauvaisos-Paroles, celui 
auquel s’était adressé Thomas, se leva, et tirant un sifflet 
; de sa poche, il le porta à ses lèvres ; aussitôt un son 
aigu retentit et un profond silence succéda dans la salle 
au tumulte qui y régnait. 

( De la rue, il était impossible de voir ce qui se passait 
•tans l'intérieur de cette gargote ; elle n'avait pas de de- 
vanture comme les boutiques ordinaires : e 'était un mur 
pleiu qui la séparait de la rue, et ce mur n’était percé que 
par deux ouvertures, celle de la porte et celle d’une fe- 
nêtre. La porte était pleine, ce qui ne permettait pas au 
regard de pénétrer, et la fenêtre était placée à une grande 
distance du sol, h une hauteur telle que la tête de l'homme 
le plus grand n’eût certes pu y atteindre. Par surcroît «le 
précaution, cette fenêtre était garnie d'un rideau de laine 
rouge très fort, très épais et fixé, en haut et en bas, 
par deux tringles, ce qui l'empêchait de voltiger.) 

Le silence régnait donc dans cette salle tout à l’heure 
si tumultueusement bruyante. 

— Il est l’heure ! dit l’homme qui s’était levé et qui s’a- 
vancait au milieu des consommateurs. Apprêtez-vous î 

— Où allons-nous? demanda une voix. 

— Vous n'avez pas besoin de le savoir. Allons, j’ai les 
ordres du chef, obéissez. 

Par un même mouvement tous se levèrent. 

—Ouvre la porte de communication, reprit celui qui 
paraissait avoir le commandement de la bande des habi- 
tués de la gargote. 

Un homme s'avança vers le fond; mais, au moment où 
{I allait atteindre la* cuisine, il poussa un cri et lit un 
bond violent en arrière. Au même instant le gargotier 
bondit aussi dans la salle. 

— Par la rue, filez ! Nous sommes pris! cria-t-il d’une 
voix rauque. 

Une sorte de stupeur s’était emparée des hommes et 
des femmes. 

Celui qui avait parlé en chef se rua vers la porte do la 
rue ; il voulut l'ouvrir, niais elle résista à tous ses efforts. 

— Trahis 1 s’écria-t-il avec rage. Nous sommes trahis! 
Défcudons-nous ! 

Vingt lames nues brillèrent dans la deiui-obscurité. 

— Bas les couteaux, dit une voix sonore; bas les cou- 
teaux, ou je fais fusiller le premier bandit qui n'obéira 
pas ! Attention ; apprêtez... armes ! 

Ce bruit, sec, sonore, strident, qui accompagne toujours 
un temps d’exercice militaire accompli pur une troupe 
de soldats, retentit aussitôt. Vingt baïonnettes brillèrent 
dans la cuisine, et l'unifornie d un lieuteuaut d'infante- 
rie se dessina dans l'encadrement de la porte ouvrant 
sur la salle. 

Au mémo instant le bruit sourd de crosses de fusils, 
retombant sur un pavé humide et fangeux, résonna dans 
la rue. lui gargote était cernée, et les deux seules issues 
que possédât la salle du rez-de-chaussée étaient obs- 
truées par les soldats. 

— Bas les couteaux, répéta l’officier, et attention à la 
manœuvre. Vous allez défiler sur deux de front par cetto 
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porte ; on vous garrottera solidement les pieds et les 
mains, et celui ou celle qui fora mine d'opposer la moin- 
dre résistance sera cloué sur la muraille d’un coup de ; 
baïonnette sans autre avis. Doue, attention l 

La population hideuse de la gargote était enfin reve- 
nue de la stupeur qui l’avait frappée tout d'abord, i 
Hommes et femmes se regardaient consternés, n'osant | 
évidemment pas tenter la plus légère résistance. Au reste, 
toute tentative de résistance eût été folie, car les soldats 
avaient envahi la cuisine et toute une compagnie gardait 
la rue. 

Rn ce moment les soldats s'écartèrent et un homme. 
cin\ venait d'entrer par la port» de la cour, passa rapi- 
dement s«* dirigeant vers l'escalier en colimaçon condui- 
sant au premier étage : cet homme, c'était lo docteur 
Dupuytren. 

LXIV 

US TKK1UUX DU DUEL. 

La voiture qui emportait Camparini et Cassebras avait 
rapidement dépassé la barrière de la ville et elle courait, 
au grand trot de ses chevaux, dans la direction de Vin- 
cenncs qu’elle atteignit et dépassa bientôt pour s’aven- 
turer dans le bois, alors plongé dans une obscurité com- 
plète, car la nuit était venue et pas une étoile no brillait 
au ciel. 

Arrivée au milieu de la route de Nogent, la voiture 
s’arrêta brusquement, et Camparini, ouvrant la portière, 
s'élança sur le sol en faisant signe de la main à Cassebras 
de demeurer sur sa banquette. 

Camparini étAit immobile à l’endroit même où il était 
tombé, paraissant écouter avec une attention profonde. , 
Tout à coup il se baissa, approcha son oreille de la terre i 
eu penchant la tête à droite, et parut redoubler d’atten- | 
tion. 

Il demeura ainsi l’espace de quelques minutes. Le si- 1 
ience le plus profond régnait autour de lui, Camparini se 1 
redressa avec 1 q geste d’un homme qui croit s’ètre ! 
trompé. 

— C’est quelque cavalier rentrant au quartier, mur- , 
mura-t-il. 

Fuis, se retournant vers la voiture : 

— Attends ici, d t-il au cocher. 

Il disparut sous bois. Il n 'avuit pas fait vingt pas dans 
e fourré, qu'un bruit de brutiches cassées frappa son 
oreille. 

— Qui va là? dit Camparini en s'arrêtant. 

— Moi, maître, répondit une voix. 

Une ombre se détacha au milieu de l’obscurité. 

— Roquefort, dit Camparini. 

— J'ai la lanterne ; faut-il éclairer? demanda Roque- 
fort. 

— Non, pas de lumière qui puisse attirer les regards. Au 
reste, je n'en ai pas besoin ; Je connais le bois, viens. 

Camparini continua sa marche suivi par Roquefort. 
Tous deux • 'enfoncèrent en appuyantà gaucho : iis marchè- 
rent ainsi durant dix minutes à peu près sans échanger une 
parole, enfin Camparini s’arrêta. Los deux hommes étaient 
alors au milieu d'une petite clairière, carie ciel apparais- 
sait distinctement, et sur la masse noire ne se décou- 
paient pas les branches dénudées des arbres. 

— C’est ici ? dit Roquefort. 

— Oui, répondit Camparini en promenant autour de i 
lui un regard investigateur qui s'efforçait de percer les 
ténèbres. 

Tout autour de In clairière on pouvait voir les sil- 
houettes des arbres, qui formaient comme une ronde do 
spectres gigantesques eneeignant la terre que rooouvrait 
un lit épai- de faufiles sèches. 

Ck et là, en dépit de l’obscurité, l’œil, on s'habituant 
aux ténèbres, pouvait distinguer dos masses noirâtres 
éparpillées sur le terrain de la clairière; il était impossiblo 


do définir ce que pouvaient être ces masses qui parais- 
saient s’étendre sur deux lignes différentes. 

— La lanterne, dit Camparini. 

Roquefort présenta à son compagnon une lanterne 
sourde. Camparini fit jouer le ressort de la trappe et la 
lumière jaillit, répandant au loin sa clarté. 

Camparini fit un pas en avant et abaissa sa lanterne; 
alors un horrible spectacle s’offrit aux regards des deux 
hommes, et certes il fallait qu’ils s'attendissent l’un et 
l’autre au hideux tableau qu’ils allaient contempler pour 
ne manifester aucune émotion 

Rn face d'eux, sur la terre humide, à leurs pieds, gisait 
un double rang de cadavres, des flots de sang inondaient 
les feuilles sèches, et ce sang coagulé par la fraîcheur do 
la nuit formait çà et là des mares présentant l'aspect de 
larges taches brunes 

Tous ««s cadavres étaient à demi vêtus; tous portaient 
un pantalon d'uniforme ot une «iiuph» chemise ouverte 
sur la poitrine. Des épées gisaient à côté de chacun ; quel- 
ques-uns étreignaient même encore de leurs doigta crispés 
etglaeés le manche de cos épées dont la pointe s'étendait 
menaçante. 

Les cadavres n'étaient pas placés en face les uns des 
autre s : ils ôtaient bien sur deux lignes, mais jetés çà ot 
là à intervalles inégaux 

Tous les visages de ces cadavres avaient un caractère 
martial, tous avaient une expression de colère, froide 
chez les uns, dégénérant en rage chez les autres, mais 
qui décelait évidemment que la mort qui avait roidi ces 
membres, pâli ces visages et glacé ces corps était venue 
à la suite d’un combat. 

— * Il y en a beaucoup, dit froidement Camparini eu se 
tournant vers Roquefort. 

— Il y en a sept! dit celui-ci. 

— Un tiers! combien de chaque côté? 

— Trois du côté du brigadier et quatre de l’autre, mais 
il y a eu huit blessés dont la moitié au moins ne revien- 
dra pas. 

— Et lui, où est-ll? 

— Là-bas, le troisième à droite 

Camparini s’avança encore éclairant ce champ de 
meurtre. A l’endroit que lui avait désigné Roquefort un 
corps était étendu : la chemise était fermée sur la poi- 
trine. mais une énorme tache de sang coagulé qui devait 
coller le linge à la chair couvrait tout le torse. 

Au reste, cette blessure n'était pas la plus terrible ni la 
plus effrayante qu'offrit ce corps sans mouvement. 

Le bras gauche du cadavre était passé sous le torse, le 
droit était appuyé contre la terre et les doigts de ia main 
étreignaient le manche d’une épée dont la lame était en- 
core teinte de sang. Une forêt de cheveux d'un brun roux 
ombrageait le front, je recouvrant et s’étendant jusque 
sur les yeux. Des moustache* énormes, extraordinaire- 
ment longues, descendaient jusque sur les épaules, mais 
une affreuse blessure rendait ce visage horrible à voir. 

La point** d'une épée était entré dans la joue, à la hau- 
teur de la bouche, et déchirant cette joue avait atteint 
l'œil qu’elle avait fait sauter de son orbite. 

Une mare du sang s’élait répandue sur cette tête mu- 
tilée, et imprégnant moustaches et cheveux les avait col- 
lés et roidis, rendant le visage méconnaissable. C'était 
épouvantable à voir. 

Le cadavre était de taille gigantesque; les jambes étaient 
revêtues de culottes collantes en peau blanche, souta- 
chées d'or aux coutures et garnies sur les cuisses d'ara- 
besques artistêment tracées. Des bottes noires à glands 
d'or, des bottes à la 'otmorov/, comme on disait alors, 
chaussaient des pieds énormes. 

En face de ce cadavre, mais un peu sur la droite, gisait 
un autre corps ; ce corps était celui d’un homme d un âge 
respectable, mais à la physionomie expressive; il portait 
la culotte et les bottes d'ordonnance dans la cavalerie 
française 

Celui-là ne portait la trace que d’uno blessure, mois 
l’effet de cette blessure avait dû être foudroyant, car à 
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en juger par sa position c’était le cœur qui avait été 
atteint. 

LXV 

LES CADAVRES 

Gemparini, baissant sa lanterne, examina attentive- 
ment. la position des deux cadavres. Ii se courba, posa 
sa main sur le corps de l'homme dont le visage avait 
été si abominablement déchiré. 

— Celui-là aussi est mort, et bien mort! dit-il, mais il 
y a une chose que je ne m’explique pas. La blessure du 
visage a dû précéder le coup porté au brigadier, car ce ! 
coup, en atteignant le corps, a dû avoir un offet fou- ! 
droyant. Or, comment expliquer que Rossi gnolet, après J 
avoir reçu ces deux blessures, celle de la poitrine et 
celle du visage, ait pu, après cello du visage surtout, 
avec un œil de moins, porter un coup aussi sûrement 
mortel? 

Roquefort ne répondit pas. Un silence suivitees pa- 
roles. 

— C’est bien simple ! dit tout à coup une voix. 

Camparini se redressa : 

— Qui est là? dit-il en levant sa lanterne, tandis que 
Roquefort armait lestement une paire de pistolets qu'il 
prît à sa ceinture. 

Moi, maître ! répondit la voix. Je t'attendais pour ! 
que tu payes ta dette. 

Ces paroles n’étaient pas achevées, qu’un homme, sur- 
gissant de derrière le tronc noueux d’un chêne sécu- 
laire, se dressait devant Camparini et son compagnon. 
Cet homme portait l'uni forme des soldats de la Répu- 
blique. 

— Paiile-de-Fcr, dit Camparini sans manifester lo 
moindre étonnement. 

— Moi- même ! répondit l'homme. 

— Est-ce donc toi qui ns tué Rossignolet? 

— Oui. 

— Comment? 

— 11 n’avait reçu que la blessure à la poitrine quand il 
a tué !o brigadier. Alors, et comme j'nvais dépêché mon 
adversaire, je revins sur le major et je l'attaquai brus- 
quement. 11 se défendit, et pour en finir plus vite, je 
tirai au visage. 

— C'est donc avec intention que tu l’as défiguré? 

— C’était pour le tuer plus vite. 

Camparini releva sa lanterne, l'approcha du visage 
do Paillc-dc-Fcr, afin d’envoyer eu plein les rayons lumi- 
neux sur ce visage, et regardant fixement son interlo- 
cuteur : 

— Que t'ai-je promis si Rossignolet était tué? deman- 
da- t-il. 

— Cinquante louis! répondit le bandit. 

— Et s’il échappait? 

— Que tu me casserais la tête do ta propre main. 

— C’eBtbion! Tu as bonne mémoire. Je tiendrai mos 
promesses. Relève la manche de chemise gauche do co 
cadavre. 

Paillc-dc-Fcr obôitsans hésiter. L’avant-braü de l'homme 
défiguré, mis à nu, laissa voir un tatouage bleu et rouge 
fait sur la peau. Camparini examina attentivement ce 
tatouage, puis se redressant : 

— Roquefort, dit-il, donne cinquante louis à Paille-de- 
Fer. 

Roquefort se hâta d'obéir. 

Quelques instants après, Camparini et Roquefort repre- 
naient sous bois la direction de l’endroit où la voiture 
était demeurée stationnaire. 

— Pourquoi as-tu regardé lo tatouage? disait Roque- 
fort. Doutais-tu donc? Si le visage était défiguré, il y 
avnit assez d'indices : la taille, la forme du corps, la cou- 
leur des cheveux, la longueur des moustaches... 

— Qu'importe! répondit Camparini Je devais m’as- 
surer 1 


— Où vas-tu maintenant? 

— A Saint-Mandé. 

— Là aussi tout va bien? 

— Merveilleusement. 

— A quelle heure auras-tu fini? 

— Dans une heure. 

— Et le rendez-vous général? 

— A Fontenay, à onze heures. 

— Tous les ordres sont donnés? 

— Tous. Rien n’a été omis j'en réponds. 

Un silence suivit ce rapide échange de paroles. 

— De sorte, reprit Roquefort, que demain le soleil en 
se levant ne verra plus debout un seul de nos ennemis] 

— Demain, dit Camparini avec un geste superbe, tous 
mes plans seront accomplis : demain, nous aurons 
atteint le but! 

En ce moment, tous deux atteignaient les abords da 
la route, et on apercevait la voiture demeurant station- 
naire à peu de distance. 


En quittant Camparini et Roquefort, Paille-de-Fer, 
abandonnant ce terrain encore tout souillé de sang et 
pavé de cadavres, s'était élancé dans la direction de Fon- 
tenay-sou s-Roi s. Mais il n'avait pas fait vingtpas, qu'une 
main ferme le saisit au passage. * 

— Voici tes cent louis ! dit une voix. 

Une bourse tomba dans la main de Paille-do-Fer. 

— Maintenant, reprit la voix, maintenantquc tu m'as 
prouvé que tu pouvais être fidèle, écoute, je vais to 
poser une question qui t'intéresse. 11 s'agit de la Ca- 
gnotte 1 

— Ma nièce! dit Paille de-Fer en tressaillant brusque- 
ment. 

— Elle-même. Tu ne sais pas ce qu'elle est devenue 
depuis qu'elle a si brusquement disparu avec Carma- 
gnole? 

— Non! 

— Que donnerais-tu pour le savoir? 

— Tout! 

— Tu l’aimes encore ? 

— Oui l 

— De sorte que si l'on te mettait à même de retrouver 
la Cagnotte que tu adores et de te venger de Carmagnole 
que tu détestes et qui est ton rival... 

— Je fends tout ! s'écria Paillo-de-Fer dont les yeux 
étincelaient dans l'ombre. 

— Alors, viens avec moi, dit la voix. Je crois décidé- 
ment que nous pouvons nous entendre... 

LXVI 

LES SIGNATURES 

Des candélabres chargés do bougies allumées éclai- 
raient l'intérieur de cette salle si bizarrement distribuée, 
dans laquelle Camparini nous est apparu entouré de ses 
victimes. 

Dans chaque cellule était toujours chacun des malheu- 
reux dont la vue faisait bondir duns les artères le sang 
du jeune maréchal des logis des chasseurs. Au centre de 
la pièce se tenait toujours une escouade d'hommes mas- 
qués, lo fusil à la main et menaçant do mort chacun des 
assistants. 

Assis devant la table, le clerc do maître Raguideau 
écrivait rapidement. 

Rien n'était changé dans cette salie depuis l'instant 
où nous en sommes sortis, si ce n’est qu'alors Camparini, 
présent, présidait à la scène et qu’au moment où nous y 
rentrons, le iloi du bagne était absent. 

En quittant la salie, en donnant ses ordres, il avait 
formellement commandé aux hommes armés de fusils 
de faire ft;u sans avertissement à la première infraction; 
mais, par un raffinement de cruauté ot pour être plus 
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-i certain encore de l'obéissance qu’il vou lait provoquer, 
avait ordonné de tuer non pas celui qui aurait désobéi, 
mais un des autres personnages, qui devait ainsi être la 
victime de la tentative d'autrui. 

Cette manière cruelle de procéder avait porté ses fruits. 
Depuis l'instant où Camparini avait quitté la salle jus- 
qu’à celui où nous y pénétrons de nouveau, pas un des 
prisonniers n'avait tenté de faire un geste ni de pronon- 
cer une parole. A peine môme avaient-ils osé se lancer 
un regard fugitif, dans ia crainte que ce regard n 'entraî- 
nât quelque imprudence. 

Depuis plusieurs heures, un profond silence régnait 
dans la salle, silence que troublaient seuls le bruit des 
respirations sifflantes et celui de la plume du clerc de 
notaire courant rapidement sur le papier. 

C'était un horrible supplice que celui supporté depuis 
plusieurs heures par ccb malheureuses victimes du Roi 
du bagne. Voir sans cesse la mort suspendue sur la tétc 
d’un être chéri et penser que la plus légère imprudence 
peut provoquer cette mort sans que rien ne vienne l'em- 
péelicr : c’était une situation réellement affreuse que 
celle de cos pauvres femmes, de ces hommes, de cet 
enfant, car l’ombre même de l'espérance la plus folle ne 
pouvait sc dessiner au loin. 

Le clerc de notaire venait de s’arrêter et de poser sa 
plume. L'un des hommes masqués qui se tenait près de 
lui, sou fusil menaçant à la main, se pencha vers la 
table. 

— Tu as fini? dit-il. 

— Oui ! balbutia le clerc. 

L’homme masqué prit les cahiers de papiers qui encom- 
braient la table : il les réunit et se dirigeant vers la mu- 
raille dans laquelle était scellée la grille qui enfermait 
Louis Niorres, il ouvrit une petite porte pratiquée dans 
l'épaisseur de la pierre et il plaça le» papiers sur un plan 
incliné qui s’offrit à lui. 

Les papier» disparurent entraînés par leur propre poids : 
l'homme masqué referma la porte et revint prendre sa 
place près du clerc de maître Raguideau. 

Le silence régna de nouveau dan» la salle : une heure 
s'écoula ainsi, nouvelle heure d’angoisses et de tortures 
à ajouter aux siècle» de douleurs qui venaient de s’é- 
couler. 

Y mesure que le temps s’écoulait, le spectacle que pré- 
sentait cette scène muette augmentait de poignante 
anxiété. Les liens et les bâillons avaient été tranchés 
par ramparini, mais les fusil* abaissés dans la direction 
de la poitrine d’un enfant, d’une femme, d’un époux, 
d’une sœur, d’un ami étaient autrement puissants que 
les plus solides liens de chanvre ou de fer pour con- 
traindre à l'immobilité absolue, autrement forts que les 
bâillons les plus épais pour arrêter l’émission du son sur 
les lèvres. 

Les deux enfants toujours attachés dans leur berceau, 
toujours endormis, présentaient seuls sur leur charmant 
visage l'imago du calme parfait. 

A quelques pas d’eux, séparées par la cloison de glqce, 
Blanche et Léonorc agenouillées priaient, tandis que des 
larmes inondaient leurs joues et que leurs regards sc 
portaient alternativement du ciel vers lequel devaient 
monter leurs vœux, sur ces enfants, pour le salut des- 
quels ces vœux étaient prononcés. 

Dans la troisième cellule, Lucile, dont la douce figure 
était amaigrie, «Lout les paupières rougies n’avaient plus 
de larmes, Lucile, les traits crispés, l’expression de la 
physionomie sombrement résolue, Lucile était assise sur 
un tabouret, les mains sur les genoux, la tétc penchée 
sur la poitrine. Ce que soufTrait son àmo, il était facile de 
le lire sur son visage. 

Ces trois cellules formaient le côté gauche de la partie 
arrondie de la salle. Quatre hommes masqués étaient en 
face d’elles, tous quatre le fusil à la main et le canon de 
ce fusil appuyé sur une barre de bois formant meurtrière 
à la hauteur de la poitrine des trois femmes et du ber- 
ceau d« k s enfants. 


il De l’autre côté. Uranie étenduo sur un siège, dem 
morte do frayeur, incapable de retrouver la somme de 
d'énergie nécessaire pour comprendre même ce qui se 
passait autour d'elle. Uranie presque inanimée gisait 
sans mouvement à quelques pas de son mari qui, les re- 
gards dardés sur cette femme qu’il adorait, les mains 
crispées, la respiration sifflante, demeurait atterré, ma- 
gnétisé par la gculo du canon de fUsil abaissé dans la di- 
rection «l’Uranie. 

Plus loin. Rose, la jolie mignonne, agenouillée oomrnc 
Blanche et comme Léonore, et comme elles priant avec la 
ferveur de la martyre. 

Enfin, Louis de Niorres pétrissant la poignée de son 
sabre inutile, Louis, le teint plus blanc que le parement 
de son uniforme, les yeux injectés de sang, les lèvres 
frémissantes, le corps en proie à des secousses convul- 
sives, Louis qui, emporté par son ardente et jeune ima- 
gination, s’était demandé déjà s’il no valait pas mieux 
mettre lin à ce supplice, s’il ne valait pas mieux essayer 
de forcer la grille qui le séparait des hommes masqués, 
et si, pour ceux-là mêmes dont les tortures morales dé- 
chiraient son cœur, il ne valait pas mieux provoquer l'é- 
clat de la foudre qui devait tous les anéantir. 

Deux fois Louis avait été sur le point de se laisser en- 
traîner et deux lois la vue de Rose, priant à quelques pas 
de lui, avait arrêté l'élan de son désespoir. 

Un bruit sourd retentit brusquement : une porte s'ou- 
vrit, Camparini s'avança dans la salle. U tenait à la main 
plusieurs liasses de papiers. 

Sans dire un mot, il s'approcha du clerc de notaire et 
lui fit signe de se lever, puis lui remettant les papiers, il 
lui indiqua «lu geste Blanche et Léonore. 

Le clerc «comprit sans doute ce que le terrible Roi du ba- 
gne exigeait «le lui, car, sc levant brusquement., il prit 
d’une main les papiers que Camparini lui tendait, do l’au- 
tre son encrier et sa plume, et il se dirigea vers la cellule 
occupée par les deux jeunes mères. 

LXVII 

LB TRIOMPHB 

Les millions en or et en pierreries qui sont dans la 
ferme vont être à nous, disait Camparini ; là encore nous 
trouverons les traités signés par le comte d’Adore. Toute 
cette fortune est facile à acquérir, puisque les murs seuls 
de la ferme s’élèvent entre nous et elle... 

— C’est vrail dit une voix. 

— Mais cette richesse était-elle suffisante pour nous 
récompenser des peines, des fatigues, des dangers des 
quinze années de lutte avec la société entière?... Réca- 
pitulez ce que toutes ccs fortunes réunies des Niorres, 
des d'Horbigny, des Cantegrelles , des Courmont de- 
vaient faire de millions. Déduction faite des pertes 
qu’a fait subir la Révolution, la fortune des Niorres 
peut encore être estimée aujourd'hui à cinq millions; 
celle des Saint-Gervais et des d'Horbigny à quatre mil- 
lions; celle <l«»s Cantegrelles et celle «les Courmont réu- 
ni«*s à huit millions au moins : soit, dix-sept millions, et 
de ces dix-sept millions, moitié seulement est cachée dans 
la ferme de Fontenay. Fallait-il abandonner le reste? fal- 
lait-il abandonner cob bois, ccs terres, ces propriétés im- 
menses qui, mis entre les mains d'hommes dévoués, peu- 
vent étendre notre influence dans les provinces, nous y 
ménager des abris et des retraites sûres, nous permettre 
enfin de jouer à la face de cette société, notre ennemie, 
le double rôle qui fait notre force?... Pour mol, les mil- 
lions enfouis dans les caves de la ferme de Fontenay sont 
bons à prendre, certes, mais ils ne sauraient équivaloir, 
pour le bien de la cause, à ces millions en propriétés ter- 
ritoriales qui doivent devenir les nôtres. Comprenez-vous 
toute l’étendue do mes visées? 

— Ouil ouil s’écria-t-on avec une expression admlra- 
tive. 
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C’était Camparini qui venait, de parler; Pick, Roque* ] 
fort, Chivasso, Bamboula, un masque a la main, avaient , 
écouté et avaient applaudi. Un sixième personnage, 
ayant son masque sur le visage, lui, se tenait près du 
grand chef. 

C’était dans une grande salle splendidement éclairée . 
qu'avait lieu cette conférence. 

Au centre de la salle était dressée une grande table 
toute surchargée des débris d'un magnifique repas. Carn- 
parini. debout., les deux mains appuyées sur le dossier 
d'un siège retourné, jetait sur ses auditeurs sou regard 
chargé d'effluves magnétiques. 

— Maintenant, reprit-il avec un accent de triomphe, lo 
but est atteint : tout a réussi, tous mes plans ont enfin 
été exécutés. A nous ces fortuites immenses que tant do 
fois nos mains ont cru saisir, et qui, cette fois, sont bien 
on uotre possession. 

— Mais, dit Pick, je comprends bien comment nous 
pourroits nous emparer des millions on or et en pierreries 
cachés dans la ferme de Fontenay, je comprend» encore 
que nous nous emparions des traites fournies par le 
comte d' Adore et que nous les fassions encaisser... et à 
ce sujet, Camporini, il faut que je t’adresse eu notre nom 

à tous les félicitations les plus sincères et les plus vraies. ■ 
Nous comprenons enfin, aujourd'hui, pourquoi tu n’as 
jamais voulu laisser tuer le comte d’Adore, et pourquoi 
tu t es fait l’ami du baron de Grafehl. L’histoire de ecs 
traites, si habilement combinée par toi, do ces traites que 
tu es arrivé à faire faire et négocier comme tu voulais 
quelles fussent faites et négociées est la preuve la plus 
grande de ton adresse et de ton génie... 

Camparini s’inclina en souriant. 

— J'accepte les félicitations, dit-il, bien qu’il ne soit pas 
l'heure des compliments à échanger, mais bien des expli- 
cations à donner. Que voulais-tu dire? 

— Je voulais dira que si jo comprends bien ce qui con- 
cerne la ferme de Fontenay, je ne comprends pas com- 
ment nous pourrons devenir possesseurs des fortunes 
territoriales, qu’il faut cependant que nous ayons entre 
nos mains pour assurer notre puissance. 

— Ces fortunes, dit Camparini, n’avais-je pas trouvé 
moyen jadis, à une époque peu reculée, de nous en assu- 
rer la jouissance et la possesion? 

— Oui, en faisant héritiers Guraiu et Gervais, mais 
Gorain et Gên ais ont joué lour rôle, mais ils août usés, 
mais nous ne pouvons plus nous en servir... 

— Et la preuve, c’est qu’ils mourront cette nuit. 

— Alors, que veux-tu donc faire? 

— Suivre le conseil que m’a donné le plus dévoué de 
mes amis. 

— Qui cela? 

Camparini posa sa main sur l’épaule de l'homme mas- 
qué. 

— Ote donc ton masque, Charney, dit-il, que nous 
puissions te voir en face! 

L’homme obéit, et la physionomie intelligente de M. de 
Charney resplendit aux lumières. 

— Oui, reprit Camparini, il faut rendre à chacun la 
justice qui lui est duc : c’est à Charney que je dois l’idéo 
de la combinaison qui va faire notre force. La difficulté,, 
n’est-ce pas, c’était dans lu manière dont ces énormes 
fortunes territoriales devaient passer des mains de leurs 
possesseurs actuels dans celles de ceux qui doivent en 
être dépositaires à notre bénéfice?... Lu combinaison 
Gorain et Gervais avait pu exister jadis faille do mieux : 
à cette heure, elle était devenue impossible. Il fallait 
autre chose; il nous fallait des hommes qui nous fussent 
plus directement attachés, plus solidement dévoués. 
Charney s’est offert, et il m’a présenté un plan si habile- 
ment conçu, si parfaitement tracé, que je n’ai pas dû hé- 
siter à le suivre. Pour h* mettre à exécution, il s’agissait 
seulement d'avoir entre les mains tous ceux qui étaient 
les héritiers de ces fortunes. Je me chargeai d'arriver à 
ce but, et, vous le voyez, j’ai tenu ma promesse... Écou- 
tez donc maintenant, et ne perdez pas une de mes paroles. 


La fortune des. Niorres appartient à Louis, le petit-fils du 
conseiller, mais Louis est mineur. Louis ne peut tester; 
s’il meurt, à qui revient cette fortune? Au colonel Belle- 
garde, son cousin, ou, à défaut du colonel, aux citoyennes 
Blanche et Léonore, ses cousines. 

— Oui, dit Roquefort, la filiation est exacte. 

— Louis est mort , poursuivit Camparini. Lucitc est 
morte!, le colonel Bellcgarde meurt cette nuit! donc la 
fortune des Niorres revient aux citoyennes Blanche et 
Léonore. Bouchcmin et le Bienvenu sont morts : procès- 
verbal de leur décès a été dressé, vous le savez, donc les 
deux femmes, seules héritières, étant veuves, peuvent 
disposer librement de leur fortune. Cette fortune, elles 
en disposent naturellement en faveur de leurs enfants, 
mais à défaut de ces enfants, elles déclarant laisser tous 
leurs bieus à une jeune fille quelles aiment, à l'enfant 
de leur meilleure amie, à Amélie Geoffrin enfin! Kst-ee 
clair? 

— Parfaitement! dit Pick. 

— Louis et Lucilo doivent donc mourir: cela est facile, 
ils sont entre mes mains. Le colonel sera mort demain 
matin ; toutes les précautions sont prises, et le poison 
qu’il absorbera n’étonnera” personne, puisqu’il a déjà 
tenté do s'empoisonner, puisque chacun sait qu’il veut 

attenter à ses jours Voici l’acte signé par Blanche et 

Léonore, nées do Niorres, qui déclarent leur héritière 
Amélie Geoffrin; celles-là n’ont donc plus qu’à mourir 
avec leurs enfants, et tous quatre sont à notre merci. 

— Ia fortune des Cantegrclles et celle des d’Horbigny? 
dit Roquefort. 

— Ces deux-lii appartiennent à Ixmpold et à Uranie sa 
femme. Uranie, elle aussi, l'amie d’Amélie, fait made- 
moiselle Geoffrin son héritière dans le cas où elle sur- 
vivrait à son mari. Quant a Léopold Signelay, l'héritier 
des Saint-Gervais ©t des d’Horbigny, il abandonne toute 
cette fortune, dans le cas où il mourrait le dernier et 
sans enfants, à Rose Bernard, la jolie mignonne, cette pe- 
tite fille qui apassé si longtemps pour l’héritière du vieux 
marquis d’Horbigny. Ce faisant, Léopold a tout l'air de 
vouloir réparer une Injustice du hasard. Comprenez- 
vous? 

— Oui, dit Chivasso; mais Signelay et sa femme sont 
mort* pour le monde depuis le 20 vendémiaire. 

— Aussi les dispositions testamentaires sont-elles si- 
gnées du 15. 

— Tout cela est donc fait? 

— Oui ; le clerc de maître Raguideau a dressé les actes. 

Alors, il faut que tous ecs gens meurent cette nuit ? 

• — Oui, dit Camparini d’une voix vibrante. II faut qu’ils 
meurent tous : il faut que eette nuit voie anéantir tous 
ceux qui nous gênent, ou qui sont nos ennemis! Oui, il 
faut qu’ils meurent, mais successivement, car la vie des 
uns nous répond de l’obéissance des autres : il faut qu’ils 
meurent, ils mourront. Le premier qui doit mourir est le 
colonel Bellegardc: celui-là sera mort cette nuit, je le jure. 
Un homme pom ait entraver l’exécution de mes projets, 
cct homme était le tambour-major : son cadavre est à 
etitte heure dans le bois de Vincenneg. Donc le colonel 
mourra. Après lui, c’est Uranie et Léopold, dont la mort 
déjà connu*’ de tous n’étonnera personne; de Léopold 
qui lègue »a fortune à Rose Bernard. Celle-là aime Louis 
Niorres et son amour nous répond de son obéissance. 
Un poignard sur la gorge de Louis, je me charge de 
contraindre Rose à devenir la femme de Chivasso, qui est 
maître alors de la fortune des d’Horbigny et des Cnnte- 
grelles. Puis c’est Louis Niorres qui meurt, et après Louis 
ses héritiers. Charney, en épousant Amélie Geoffrin, hé- 
rite donc aussi, et toutes ces immenses fortunes se trou- 
vent être les propriétés de Chivasso et de Charney, qui 
deviendront ainsi les chargés d’affaires de l’association. 
Ferdinand Geoffrin enfermé à Grenelle, Ferdinand, dont 
la vie est outre mes mains, nous répond de l’obéissance 
de sa mère et de sa sœur. 

Un silence suivit ces paroles. Tous les auditeurs se 
regardaient avec une expression d’admiration profonde. 



BIBI-TAP1X 


F 


— Cette nuit, reprit Camparini, est notre dernière nuit 
d'action. Demain nous disparaissons tous et personne no 
sait ce que nous sommes devenus; car il faut que les 
circonstances arrivent d’elles-mémcs et que ces morts 
aient le temps d'etro constatées. Un seul de nous demeu- 
rera en pleine lumière : celui-là c’est Cliurnoy. Il faut 
qu’il agisse, lui, qu'il agisse sans tarder, coaoir mémo. Il 
a promis à madame GeolTrin de lui donner des nouvelles 
de son fils lo 20 brumaire. Nous sommes au 20 brumaire, 
il faut qu’il tienne sa promesse, alln qu'elle-même tienne 
la sienne. 

— Je suis ce que je dois faire, dit Charney. 

— Non, dit Cnmparini en souriant finement, tu ne sais 
pas encore tout ce qu’il faut que tu fasses. 

Charney regarda le Roi du bague avec une expression 
d’étonnement manifeste. 

— Il ne faut pas, reprit Camparini, qu’une seule discus- 
sion puisse s’élever une fois ces actes connus; donc: il 
faut tout prévoir et engager tout le monde. Que chacun 
de ceux dont nous voulons nous servir devienne* notre 
complice, et nous aurons assuré notre triomphe et notre 
sécurité. 

. — C'est vrai, dit Piek. 

— Louis de Niorros en notre pouvoir nous répond de 
l'obéissance do Rose, je le répété. D'ailleurs, cotte nuit 
même elle sera la femme de Chivnsso: le municipal de 
Bntnoy fera ce que je lui ordonnerai do faire. La vie do 
an femme, et celle de son llls que j'ai fait enlever, nous, 
répondent de lui. Il rendra légal le mariage et il sera 
contraint à passer par-dessus les formalités. Donc, du 
ciMù de Rose, nous n’avons rien à craindre; les actes 
d'ubnndou entre mari et femme sont faits et signés. 
Rose est mineure, mais elle est orpheline; elle n'a aucun 
parent dont «die dépende. 

— C’est parfaitement clair, dit Chivasso. Continue. 

— La fortune des Courmont revient de droit à madame 
GeolTrin, cela est légalement prouvé, nous u avons pas à 
notis eu occuper; d’ailleurs nous aurons les traites, mais 
cependant il ne faut pas qu’une opposition soit mise par 
les héritiers au payement de ces traites, parle motif 
quYlle* auraient été prises. Voici donc un acte en 1 on ne 
forme, par lequel madame GeolTrin déelare avoir remis 
ces traites à M. de Clmrney, qui va être son gendre, et 
les lui abandonner pour lu dot de sa tille. Voici un acte 
d’abandon en faveur dû sa «mur par Ferdinand. Prends 
le premier de ces actes, Charuey, et Tnis-le signer ce soir 
par madame Ueoffrin. Quant à la signature du second, 
je m'en charge. 

— C’est tout? dit Charney. 

— Reste la fortune des Niorres. 11 faut que madame 
GeolTrin déclare accepter, pour sa tille, cette fortune 
transmise pur lu filiation que j’ai expliquée. Améliojtlevra 
également accepter ce legs: cet acte sera signé en lais- 
sant les dates en blanc; car il doit forcément, pourétro 
valable, être postérieur au décès de Louis Niorres, puis- 
que ce n’est qu’uprès sa mort que Hlanehe et Léonore 
deviennent héritières. De cette façon, madame Geoflfriu 
et $a fille deviennent nos complices, et ne peuvent rien 
contre nous dans l'avenir. Prends ci s actes, Charney, et 
rapporte-l« s signés cette nuit même; la vie de Ferdinand 
répond de l'obéissance des deux femme». 

Clmrney prit les papiers que lui présentait le Roi du 
bagne. 

— Je réponds de tout, dit-il. 

— Tout est prêt, dit Camparini. Encore quelque» heures 
et notre œuvre sera achevée. Nos hommes les plu* dé- 
voués et les meilleurs entourent en ce moment la ferme 
de Fontenay ; ils se tiennent disposés à agir au premier 
signal. 

— Le municipal de Brunoy ? demanda Pick. 

— Il sera ici dans une heure. 

Charney l'ÿtttit levé. 

— Je pars pour Paris, dit-il, et je j tire que je tiendrai cette 
nuit le serment que jo me suis fait et que je vous ai fait 

à vous-mêmes. 1 
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— A l'œuvre donc! s’écria Camparini. Toi. Charney, à 
Paris ; toi, Pick, dans l’auberge voisine, à la garde de celle 
maison qui contient tous ceux que nous ne devons plu» 
laisser vivre ; Bamboula, Roquefort et moi à la tête de uo» 
hommes, et à la ferme de Fontenay. En avant les chauf- 
feurs! Pillons la ferme, enlevons les trésors qu’elle con- 
tient; puis, tous ici à quatre heures, et quo chacun ail 
fait ce qu’il doit faire. Alors, tous ensemble, nous termi- 
nerons l’œuvre commune, nous rendrons valables ces a<t 
tes d’héritage et naturelles ces morts, qui toutes doivent 
avoir lieu avant le lever du jour. 

LXY1I1 

LE 20 nnrMAtRK 

— ’ M. de Charney ! annonça Joseph. 

— Qu’il entre! dit vivement madame GeolTrin en se 
levant. 

Elle courut au-devant du visiteur qui. le Iront pâli, l’ueE 
animé, s'avançait évidemment en proie àl'émotion la plu» 
vive. 

Madame (ïcofTnn s’arrêta brusquement en voyant en- 
trer M. de Charney. Elle demeura palpitante, anxieuse— 
Son visage, amaigri par la maladie, mais si charmant en- 
core, changea successivement do couleur; ou eût pres- 
que pu entendre les battements île son cœur. Quand An- 
nibal ne fut qu’à quelques pas d’elle, quand il s'inclina 
pour saluer, madame GeolTrin entrouvrit la bouche jxn» 
parler, mais le son expira sur ses lèvres, la foive sem- 
bla l’abandonner et elle s’appuya sur le dossier d'un fau- 
teuil. 

C’était dans la chambre de madame GeofTriu que »c 
passait cette scène. Elle était seule alors que l'on avait; 
annoneé M. de Charney 

Annibül lit un mouvement comme pour s’élancer et R 
soutenir, mais madame GeolTrin se redressa avec un ef- 
fort suprême et rnnvtant par un geste impérieux : 

— Quel nom dois-je vous donner? demanda-t-elle. 

Charney s’inclina de nouveau et présenta à madame 
lîeotTrin un papier plié en forme de lettre et qu’il tenait 
; à la main Madame GeolTrin s\-n saisit avidement. 

Elle se rapprocha de la lumière projetée par une lampe 
! placée sur une table voisine, mais elle n'avait pas fait trois 
, pas, mais scs yeux ne s'étaient pas abaissés sur I adresse 
que portait l'enveloppe de la missive, qu’elle poussa us 
cri et qu’elle demeura comme foudroyée par une joie im- 
mense et subite. 

— Mon llls ! dit-elle enfin, l'écriture de Ferdinand ! 

Et d une main tremblante elle rompit lo cachet île eine 
qui fermait lu lettre. 

Annibal s'était reculé et semblait attendre. Madame 
GeolTrin louait le papier ouvert .. Elle lisait .. L'éniolioa 
lu plus violente paraissait la dominer. . Des larmes mon- 
daient son visage, sa ma n tremblait, agitée pur un mou- 
vement convulsif... des soupirs rauques déchiraient sa 
gorge. 

Relevant d'une inain les bandeaux de ses cheveux qui 
voilaient son visage, elle tendit de l'autre la lettre à son 
visiteur: 

— Usez ! dit-elle, lisez à voix haute, que j’aie la convic- 
tion que je ne suis point folle et que j'ai bien lu ce qui est 
écrit là !... lisez t lisez ! 

Charney avait pris la lettre ouverte ; il fit un pas en 
avant et il lut : 

« Chère mère, 

— Tu as «lù horriblement soulTrir, car je sais combien 
tu m’ainies... Je suis vivant.. . Bientôt je 1 espère, je te 
reverrai... C’est lù tout eo que je puis te direct t'appren- 
dre. car il m'est interdit de te renseigner sur ma situa- 
tion. 

« Je ne puis que te répéter ces mots : Je suis vivant! 
et ajouter ceux-ci : Si tu veux que je sois libre bientôt et 
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que j accoure te presser dans mes bras, aie confiance abso 
lue dans celui qui te remettra cette lettre. 

« J'ai bien souffert en pensant à ce que toi et Amélie 
avez dû souffrir... Et Caroline ?... Elle ne rn’a pas oublié, 
n’estreo pas ? » 

— Oui, dit madame Gcoffrin, tout cela est écrit ! Cette 
écriture est celle do mon fils, je n on puis douter... C’est 
uien sa signature. C’est lui.*.. Ob ! mais il est donc vi- 
vant. 

l u magnifique Christ était accroché dans l'alcôve, à la 
télé du lit. Madame G'*offi'»n courut s’agenouiller et elle 
pria avec des sanglots dans la gorge, avec des éclairs de 
reconnaissance dans les yeux... Elle priait, l'excellente 
femme, avec cette ferveur ardente de la mère qui remer- 
cie le ciel de lui avoir rendu son enfant dont elle s'était 
crue séparée à jamais. 

Aunibal était demeuré respectueusement discrète- 
ment a l’écart. Il contemplait d’un regard doux et triste 
celle qui. s’isolant du uiotule.se suspendait à cet anneau 
eéli-MÔ que l’on nomme la prière. 

Tout à coup, madame Gcoffrin se; tourna vers Ann ibal 
et avec un geste adorable : 

— Venez prier près de moi î dit-elle. 

Aunibal tressaillit : mais, û l'instant même, sans hési- 
ter, il s'avança d'un pas ferme pour venir s’agenouiller 
auprès de la veuve. 

Celle-ci le contemplait, mu- pensée rapide jaillit dans 
ton esprit. : 

— Oh! se dit-elle, si cet homme était un misérable, il 
n’oserait pas venir prier près île moi ! 

Charney était agenouillé «levant le Christ Les bras pen- 
dants et le Iront pendis', il paraissait ulütné dans un Ilot 
de pensées tumultueuse* ; tous deux prièrent ainsi, et ! 
durant quelques mimiics lu chambre demeura plongée 
dans le plus profond silence. 

Enfin madame Gcoffrin se releva la première Elle cou- | 
vrit de baisers la lettre qu’elle n 'avait pas cessé de près- ) 
«er sur soi» cœur. 

Oh ! Dleil est uvii . hutiiv, il Mit ur que J U1 SOUI- 

fert... il n aurait pas voulu déchirer à jamais mon cœur 
en rue privant do l ui» de mes enfants !... Mon filai... 
mou Fvrdiu&nd !... ob ! je pourrai donc le revoir. 

Et se tournant vers Aunibal : 

— Voua m’avez tenu parole! dit-elle. Mais cette lettre, 
comment l’avez -voit s... 

— Vous le savez, madame, répondit M. de Charney. 

— Oui, oui! s'écria Madame Gcoffrin. J’ai confiance en 
vous ! 

Et elle tendit la main au jeune homme. Celui-ci prit 
d’une main ces doigts effilés qui s'offraient à lui et, po- 
sant l’autre main sur son cœur, il s’inclina avec émotion 
pour effleurer de ses lèvres la peau satinée de la mère 
d’Amélie. 

— Madame, dit-il en se redressant, votre (ils est vi- 
vant. vous le savez, mais il est prisonnier en ce moment 
et il faut qu’il soit libre... 

— Et que faire? s'écria madame Gcoffrin. Oh ! parlez!... 
dites vite!... Tout ce qui doit être fait, je le ferai... 

— Madame, dit Aunibal, vous avez dit tout à l’heure 
que vous aviez confiance en moi. 

— Je le répété. 

— Eh bien ! je vous donne ma parole d’honneur que si 
vous voulez me laisser agir sans vous opposer à ce quo 
j’ai fait et à coque je veux faire, votre fils sera libre avant 
que douze heures ne soient écoulées! 

— Mais où est-il donc? 

— Je ne puis vous le dire. 

— Qui le retient captif. 

— l!n ennemi puissant. 

— Quel ennemi? 

— 11 n’est pas l’heure de le nommer. 

— Mais comment savez-vous?... expliquez-vous, Anni- 
haJ ’ 


— Promettez-moi de me laisser maître absolu de la si- 
tuation durant douze heures, à partir de ce soir neuf 
heures, et vous saurez tout, et Ferdinand sera libre. 

Madamo Geoffrin regarda son interlocuteur. 

— Je vous le promets ! dit-elle. 

— Chacun dans cette maison m’obéira? 

— Je vais en donner l’ordre. 

— Je pourrai aller, venir, sortir, rentrer, quoi qu’il ar- 
rive, à toutes heures de cette nuit, sans exiger d’expli- 
cation de ma conduite, recevoir qui je voudrai, employer 
vos gens ainsi que je le désirerai; vous me g&niniisez 
enfin liberté complète d’actions et de paroles durant ces 
douze heures? 

— Oui ! vous serez le maître, je vous le jure! 

— Alors, je vous jure aussi que demain, à six heures 
du mutin, vous embrasserez votre fils. 

Un coup fut frappé à la porte de la chambre. 

— Entrez ! dit madame. Geoffrin. 

Mariette passa la tête par l'cntre-bàillement de la 
porte : 

— Le colonel Bellegarde! dit la servante. Madame re- 
çoit-elle? 

Madame Geoffrin regarda Annibal. 

— Oui ! oui! faites entrer au salon 1 dit vivement An- 
nibal. 

Mariette regarda M. de Charney avec étonnement, puis 
ce regard se reporta sur sa maîtresse. 

— Faites allumer au salon! dit Annibal. 

— Obéissez A M. de Charney, ajouta madame Geoffrin. 
Tout ce qu’il vous ordonnera «le faire, faites-le I 

— M. d’Adore! dit Joseph en s'avançant. 

— Faites entrer! dit Anriibnl. Les docteurs Corvisai-t 
et Dupuytren vont venir, vous les recevrez également, 
ainsi que d’autres personnes qui se présenteront en- 
core. 

Joseph s’éloigna. Madame Gcoffrin regardait Annibal 
avec une expression d’étonnement profond. 

— N’aeeusez que moi de toutes ces visites, dit M. de 
Charney. J’ai écrit à tous vos amis que vous les attendiez 
ce soir. 

— Vous avez écrit... 

— Ou», madame. J’étais certain que vous m’approuve 
riez. Mademoiselle Amélie est chez madame Chivry, 
n’est-ce pas? 

— Oui. 

— Mariette! appela Annibal. 

La femme de chambre s'avança vivement. 

— Courez à l’hôtel Chivry, dit-U. Priez mademoiselle 
Amélie de revenir auprès de sa mère. Priez également 
madame et M. Chivry et mademoiselle Caroline d’accom- 
pagner mademoiselle Amélie. S» M. Chivry était sorti, 
qu’on l’envoie chercher partout où il serait. Vous direz 
que votre maîtresse insiste auprès de ces dames pour 
qu'elles se rendent sans tarder à son invitation, et vous 
ajouterez qu’il s’agit de M. Ferdinand dont madame 
Geoffrin a reçu des nouvelles. 

— Dos nouvelles de monsieur! N’écria Mariette. 

— Oui! oui! dit madame Gcoffrin. 11 est vivant. 11 va 
revenir. Allez, Mariette, obéissez vite! 

Mariette s’élança et disparut comme une flèche. Char- 
ney se retourna vers madame Geoffrin : 

— Dites-moi encore que vous avez confiance en moi! 
reprit-il. 

— Oui ! j’ai confiance en vous, jo le jure! dit madame 
Geoffrin. 

Annibal présenta son bras à la veuve : 

— Venez recevoir ceux qui attendent dans votre salon, 
dit-il, et n'oubliez pas, je vous en prie, que c’est vous- 
même qui les avez fait prévenir. Je vous recommande 
spécialement le colonel Bellegarde... Je vous dirai pour- 
quoi plus tard... 

Et Annibal, entraînant doucement madame Geoffrin, se 
dirigea avec elle vers le salon du ivz-dc-cbaussée. 
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Il était à demi couché sur un rocher... (Page 269.) 



LXIX 

LES AMIS 

Le salon do madame Geoffrin était splendidement 
éclairé. Un cercle d'amis se pressait autour de la maî- 
tresse de la maison qui était étendue sur une grande 
chaise longue, la tête appuyée sur un coussin. 

A ses pieds était assise Amélie, sa tille, les mains daus 
les mains de sa mère. Près d'Amélie se tenait Caroline, 
les joues empourprées et les yeux fatigués par les 
larmes. 

Plus loin, madame Chivry, son mari, puis le comte 
d’Adore, Corvisart et Dupuytren, et enfin, maître Ragui- 
deau, le notaire. 

Madame Geoffrin formait, le point central du demi- 
cercle tracé par ses amis autour de la cheminée, dans 
laquelle brûlait un feu clair. Debout devant cette chemi- 
née, et placé sous le rayonnement des bougie», se tenait 
Annibal dp Çharuey. 


Neuf heures du soir venaient de sonner; un ncciels 
profond régnait dans la pièce. Tous, un seul excepté, 
paraissaient génés, embarrassés, anxieux; tous, hormis 
un seul, échangeaient des regards inquiets et semblaient 
sous le coup d'une pénible attente. Seul, Annibal de 
Charney souriait doucement et était absolument maître 
de lui-même. 

Tout à coup Charney redressa la tête, ses yeux lan- 
cèrent un double éclair, et, s'appuyant sur le dossier 
d'une chaise placée prés de lui : 

- Madame, dit-il eu s'adressant à madame Geoffrin, 
ainsi que je vous l’ai expliqué, mais ainsi que tous ceux 
qui noua entourent l'ignorent encore, je suis la cause 
de cette réunion qui vous place au milieu d« vos plus 
dévoués amis. C’est moi qui, & votre insu, ai fait pré- 
venir chacun de ces messieurs. C’est moi qui ai fait 
supplier M. et madame Chivry de se rendre dans ce 
salon... 

Un silence exprimant un étonnementprofond suivitees 
paroles : tous se regardaient, se demandant évidemment 
où M. de Charney voulait en venir. 

— Je vous ai donné les preuves de l'existence de votre 
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fils, poursuivit Charney, j'ai tari la source des douleurs 
qui déchiraient notre âme, je savais que cette nouvelle 
devait réjouir tous ceux qui vous aiment, mais jo l’avoue 
néanmoins, ce n’est pas dans l'intention de leur donner 
moi-raême cette nouvelle que je les ai ressemblés chez 
vous : c'est pour avoir avec vous, madame, devant eux, 
vos meilleurs confidents et vos plus intelligents conseils, 
une explication que les circonstances rendent absolu- 
ment nécessaire. 

Un nouveau silence, plus profond encore que le premier, 
régna dans le salon. De nouveaux regards plus anxieux 
étaient échangés. 

— Mais mon (fis, Ferdinand, c'est de lui qu’il fautparler! 
s'écria madame Geoffrin. 

— C'est pour parler de lui, madame, qu’il faut que je 
éommeuce par parler de raoi-méme. 

— Cependant... commença maître Raguideau en sc le- 
vain. 

— Pardon. monsieur, interrompit Annibal, avant d’aller 
plus loin, je dois rappeler ici. devant vous, à madame 
Geoffrin, la promesse qu'elle vientdome faire et qui vous 
engage tous : madame m'a promis solennellement de me 
laisser maître absolu de la situation douze heures du- 
rant àpartirdo l'heure qui vientde sonner;de me laisser 
aller, venir, sortir, rentrer, quoi qu'il arrive, à toute heure 
de cette nuit, sans exiger d’explication de ma conduite; 
d’employer les gens de l'hotel ainsique je désirerais; de 
me garantir enfin liberté complète d’action et de paroles 
durant ces douze heures. Madame Geoffrin m’a fait ce 
serment et je lui ai fait, moi, en échange, celui que, ces 
douze heures écoulécs.Ferdinand lui serait rendu. Sije vous 
répète ici le» serment prononcé par madame Geoffrin, c'est 
que ce serment, fait en telles circonstances par la tnai- 
tressede la maison, i*nguge ceux qui sont abrité*; sous 
soù toit. 

— t)ui; dit madame Geoffrin, Je vous ai promis douze 
heures de liberté absolue ; il ue dépendra pas de moi que 
cotte promesse lie soit tenue, et, en m’engageant, j'ai en- 
gagé tous ceux qui m’entourent. 

— Sans doute, dit M. d’Adore, il s’agit de Ferdinand, 
mais cependant je fais une réserve; le présent ue sau- 
rait engager l'avenir, et si je nui pas le droit de démon- 1 
dor cette nuit à M. de Charney quelques explications que 
je serais fort aise d’avoir, je prétends me réserver la fa- 
culté de les lui demander plus tard. 

— Kt je serai à vos ordres, monsieur, dit froidement 
Charney. 

— Au fait, dit vivement maître Raguideau. 

— Profitant de cette liberté qui m’est donnée, reprit 
Annibal, j’écarte donc, pour le moment du moins, tout 
ce qui peut avoir rapport à M. Ferdinand pour mener l'ex- 
plication sur le terrain que je désire, lui voir explorer. 

Madame Geoffrin dt un signe affirmatif. 

— Madame, poursuivit Annibal avec uncémotion assez 
vive dans la voix, vous savez que j’aime mademoiselle 
Amélie et que mon plus ardent, désir est de la nommer 
ina femme. Jadis, alors que vous avez deviné ce qui so 
passait en moi, vous daignâtes ne pas éteindre la lueur 
d'espérance qui me laissait bercer mon âme des plus dou- 
ces illusions. Vous fîtes plus, et vous me promîtes la 
main de celle que j'adorais, que j’adore et que J’adorerai 
toujours, quoi qu'il arrive. 

Amélie, qui sentait tous les regards dardés sur elle.cn- 
fouit sa jolie tête dans les genoux de sa mère. 

— Pemiettez-mol, maintenant, madame, poursuivit 
Charney. de vous rappeler deux circonstance*, qui toutes 
deux sont trop graves pour ne pas être présentes à votre 
pensée, car dans ces deux circonstances, madame, vous 
avez été amenée à douterde moi. et je dois l'avouer, vous 
n'avez fait, en doutant, qu’obéir à votre conscience; le 
doute était effectivement permis. La première fois, ce fut 
le lendemain mémo de la nuit où furent accomplis ces 
horribles assassinats qui jetèrent à la fois dans votre fa- 
mille le deuil et la richesse. Rnppc|i*z-vous, madame, l’his- 
toire de ee portefeuille brodé par vous, que vous m’avez 


donné, et qui fut trouvé par le docteur Corvisart dans U 
chambre même des victimes quelques heures après l'ac- 
complissement d**s meurtres. 

Madame Geoffrin tressaillit. Charney se retourna vers 
Corvisart. 

— Docteur, lui dit-il, la situation est solennelle; vous le 
reconnaissez, je vous adjure de dire la vérité. Kn trouvant 
ce portefeuille, n’avez-vous pas eu la pensée que son pro- 
priétaire pouvait faire partie des assassins? 

— Cela est vrai! dit le docteur avec un ton si ferme, 
que tous ceux qui étaient là frissonnèrent avec un mou- 
vement de terreur 

Charney demeura impassible. 

— Cette pensée, poursuivit-il, ne vous était-elle pas 
venue d’autant plus facilement, que vous aviez alors la 
conviction de la mort de MM. de Charney père et fils? 

— Oui, dit encore Corvisart. 

— Et, reprit Annibal, celui qui avait cru devoir vous 
éclairer sur le compte du faux M. de Charney, ainsi qu'il . 
le disait lui-même, celui-là, répondez-moi franchement, 
do leur, n'était-ce pas un des principaux employés du mi- 
nistère de la police? N'était-ce pas ee malheureux Jacquet 
qui vient de périr si tristement? 

— Oui, dit encore Corvisart avec étonnement; mais 
comme ut savez-vous... 

-- Vous l'apprendrez. 

S'adressant alors à Amélie : 

Mademoiselle, continua Charney dont le visage a’em- 
pourpnm, et dont la voix était devenue tremblante, 
mademoiselle, purdontiez-tnoi de réveiller l'un de vos plus 
douloureux souvenirs; mai* celte nuit fatale des assas- 
sinats commis dan* la maison, n'avez-vous pas cru être 
le jouet d’un rêve étrangement horrible, n’avez-vous pas 
cru... 

— Taisez-vous! taisez-vous ! balbutia Amélie en cou- 
vrant son visage de ses mains. 

— Il faut que je parie ! 

— Monsieur... dit madame Geoffrin. 

— Il le faut, madame, et bientôt vous comprendrez 
pourquoi j'insiste avec cette énergie. 

S’adressant de nouveau à Amélie : 

— Encore une fois, pardonnez-moi. mademoiselle, pour- 
suivit Charney, et excusez-moi! Mai* je dois insister... 
Durant cette nuit horrible, n’avez- vous pas cru, parmi les 
voix de» bandits qui avaieut pénétré dans cette maison, 
reconnaître une voix qui vous était familière... ma voix 
enfin... 

Amélie frissonna. 

— Répondez, je vous en conjure! dit Annibal. 

— Oui! balbutia la jeune fille. 

— Et, reprit M. de Charney, dont l'émotion semblait 
augmenter, en vous approchant de votre fenêtre, en as- 
sistant à l'une de ces scènes monstrueuses accomplies à 
quelques pas de vous, n’avez-vous pas cru encore recon- 
naître parmi l'un des assassins... 

— Taisez-vous ! taisez-vous ! s’écria Amélie. 

Charney s’inclina et un soupir rauque s'échappa île sa 
gorge. S'adressant de nouveau à madame Geoffrin : 

— Vou s rappelez-vous, madame, rcprlt-H, la conversa- 
tion que nous eûmes ensemble le 4 de ce mois? 

— Oui ! dit madame Geoffrin. 

— Les premiers doutes qui avaient disparu, ,]-• les vis 
alors s<» redresser «levant moi. On vous avait affirmé, et, 
je vous remercie de me l'avoir déclaré franchement, que 
MM. de Charney père et fils étaient bien morts et que le* 
pièces que je vous avais communiquées étaient fausses. 
De plus, on avait fait naître cette pensée dans Votre Ame 
que j'avais eu intérêt d’abord à vous faire hériter des 
Courmont et que. cet héritage acquis, j’avais ou intérêt 
encore à ce qu’Amélie héritât de son frère. 

Un cri terrible jaillit «le la poitrine de mademoiselle 
Geoffrin. 

— Monsieur! s'écria la mère, cette enfant devait tou- 
jours ignorer cette affreuse accusation. 

— Je croyais que cela pouvait être, madame, répondit 
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Cbarnoy ; main cela est impossible. Il faut aujourd'hui que 
mademoiselle Amélie n'ignore rien. Enfin eipour comble, 
le ministre de la police, en approfondissant l'affaire «le la 
disparition do Ferdinand, votre lUs. en vint naturellement 
à m accuser encore «le la tentative d'empoisonnement 
dont vous avez été victime. 

Madame GeolTrin courlm la tête. Un silence effrayant 
suivit ces paroles. Personne n’osait rompre ce silence 
qui décelait une poignante émotion de la part de tous l«.*s 
assistants. 

Amélie pleurait dans le sein de sa mère. Caroline, age- 
nouillée près d'Ole, pleurait avec elle. 

Maître Ru guideau $«* leva . 

— Monsieur, «lit- il «l’une voix sévère à Charue)’, où 
donc vouiey.-vous on venir? 

Chomey soutint sans sourciller le regard profond et 
scrutateur du spirituel tabellion. 

— Où j’en veux venir? répondit-il lentement. A ceci, 
monsieur: n formuler bien nettement, à pos«>r bien car* 
cément toutes les accusations dont depuis un mois j'ai 
été l objct. 

— Eh bien! c«?g accusations posées, qu’avez-vous à ré- 
pondre pour les combattre? 

— Peu do choses, car une partie de cos accusations 
sont justes! 

I n cri de stupeur partit de toutes les bouches. 

— Quoi ! fit Corvisart en s’avançant, vous avouer.... 

— Que les pièces prouvant l’existence «le M. de Char- 
te) fils, que j’ai présentées, sont fausses? Oui, je l'a- 
tone ! 

— Horreur! s‘é«*ria madame Geoffrin. 

— Que mademoiselle Amélie a pu reconnaître ma voix 
parmi celles de* bandits introduits dans coite maison la 
nuit «lu « fiim*? Oui ! Elle a pu la reconnaître, car j : êtais 
parmi mix ! 

I n frémissement d’indignation accueillit cet aveu fait 
d’une voix ferme. 

— Que j’ai eu intérêt à la disparition de Ferdinand et 
que j’ai pu aider à cette disparition? Eh bien, oui, je 
favoue encore, car cela est! 

— Misérable ! s’écria-t-on de tous les coins du salon. 

Corvisart, Dupuytren, «F Adore, Raguideau, Chlvry s’a- 

Tancèrentavim «les geste» menaçants : 

— Madame ! dit Cbarnoy en s'adressant» madame Geof- 
frin. Je vous somme de vous rappeler votre serment. 
Quoi que je dise, quoi que je t’assis, j’ai, celle nuit, liberté 
absolue. Chacun doit, ici, ni 'écouter en silence et m'obéir 
tons réflexion ! Tenez votre serment! je ticmlrui le mien ! 

LXX 

PKRE KT Kl LS 

— Oui, continua Charuey en ae croisant les bras sur la 
poitrine, oui, je me reconnais coupable de quelques-unes 
ie ce* accusations, comme je nie être coupable des autres. 
Non, je n’étais pas parmi les aaaasaànt qup mademoiselle 
Amélie a vus; non, je ne suis pas coupable de la tenta- 
tive d’empoisonnement dont madame Geoffrin a été vic- 
time. 

— Mais, Ferdinand! vous savez où il est? s'écria Du- 
Puytren, 

— Je l'ignore: 

— Allons donc! répondez! 

— Je l’ignore, reprit A nuibai. mais je le saurai. 

— Quand ? 

— Cette nuit même, avant, que les douze heures que 
jiti demandées à madame Geoffrin ne soient écoulées. 

— Mais cette lettre que vous avez remise à sa mère, 
comment Lavez-vous eue ? 

— Je la tiens «le celui-là même qui a fait tomber Ferdi- 
r«aii<l dans lo piège dont il a été victim»?. 

— Pourquoi vous l avoir remise à vous? 

— Parce que je suis l’ami de ceux-là, je suis affilié à 
l?Ur bande. 


Un frémissement d'horreur accueillit cette torrible dé- 
i claration, faite avec un sang-froid effrayant. 

— Voulez-vous des preuv«js?dit Annibal d’une voix sif« 
Hante; je vais vous ©o donner d'irrécusables. 

Prenantdnns sa poche une liasse de papiers, qu’il ten- 
dit à maître Raguideau : 

— Examinez ces actes, poursuivit Annibal; ils ont éié 
drossés par un de vos clercs, dont la disparition a dû 
I vous inquiéter : c’était c«tlui qui avait été chargé «le l’af* 

| faire des truites. 1 is«*z! 

Maître Raguideau parcourait les papiers qu’il froissait 
d'une main convulsive. 

— Et «pi'* voulez -vous faire de cela? s’écria enfin Thon- 
nèt«* tabellion. 

— Faim signer ces actes par madame Geoffrin, répon- 
dit Cbarnoy 

— Impossible! 

— Lu vie de son fils répond de son obéissance et de celle 
| de su fille! 

j Un silence glacial suivit cc rapide échange do paroles; 

I puis. Cbarnoy, reprenant, expliqua très-clairement le but 
I des «leux actes «iu'il avait apportés. . 

La stupeur était générale : l'anxiété, la douleur, la <*o- 
lére. la terreur se reflétaient sur tous les visages. Amélie 
| avait des spasmes nerveux qui secouaient tout won corps. 
Annibal détournait les yeux d’elle comme s'il eût craint 
de conUmiplcr la souffrance de la pauvre enfant. 

— Ali! reprit-il en dominant du regard tous ceux qui 
l’entouraient, vous tous qui êtes ici, la famille Chlvry ex- 
1 copte**, vous m’avez accusé successivement de tous les 
crimes; vous m’avez cru coupable d’assassinat, de fuux, 
de vol, d'empoisonnement, et aujourd’hui que je vous dis 
que vous ne vous êtes pas trompés, aujourd’hui que j’a- 
voue une partie de ces crimes, vous semblez frappés «le 
stupeur? Ne trouvez-vous pas l’aveu assez grand? Si 
j’eusse été innocent de toutes ces accusations, que n'au- 
riez-vous pas à vous reprocher à cette heure, vous tous 
qui avez douté de moi. Ne vaut-il doue pas mieux pour, 
vous-mêmes que je sois coupable ? 

— Monsieur! monsieur! s’écria Corvisart, une telle 
: scène ne saurait se prolonger; justifiez-vous!... prouvez 
I que nous nous sommes trompés, qui? vous venez «le 
I vous tromper vous-même, prouvez-nous cela! 
j — Et si je ne le fais pas ? 

— Si ce que vous avez dit est vrai, nous vous «levons h 
la justice. 

— Et le serment prononcé par madame Geoffrin, le lui 
! ferez-vous trahir? 

Ma«lntne Geoffrin s'élan«*a vers M. de Cbarnoy : 

— Vous êtes libre ! dit-elle, ce serment, je le tiendrai !... 
d’ailleurs, la vie de mon fils en dépend... Mais par grâce! 

1 par pitié! mettez fin à cette scène! nous souffrons trop! 

— Ah! dit Annibal; vous souffrez en me sachant cou- 
1 pable ? Songez donc à ce que j'eusse souffert, moi, depuis 
' un mois, si j’eusse été innocent! 

- Mais enfin que voulez-vous? demanda M. d’Adore. 

— Je veux que vous m’écoutiez, dit Annibal d'une voix 
' ferme, car cc que je vous ai dit n’est que le prologue de 
* ce qui me reste à dire! 

Et, «l’un geste impérieux, l«ïj«*une homme contraignit 
1 tous ceux qui l'entouraient à reprondre place. 

11 demeura un moment immobile, puis, s'avançant vers 
Amélie qui était en proie a la plus violente douleur, il •** 

laissa glisser à genoux. 

— Mademoiselle, «lit-il d’une voix extrêmement douce, 
votre cœur est brisé!... Pardonnez-moi le mal que je vou* 
cause, mais je dois parler ainsi que je le fais... Attendez 
j encore pour me juger!... D’ailleurs, songez que dans tous 
i les cas et quoi qu’il arrive, voire frère sera prés de voua 
1 dans quelques heures. Que cette pensée soit votre conso- 
lation ! 

! L’accent ave» 1 ! leqnol furent proférées ces paroles avait 
quelque chose «le tellement suave, de tellement charmant 
1 que tous les auditeurs se regardèrent comme s’ils eussent 
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eu peine à comprendre. Madame Geoffrin joignit les 
main h. 

— L'homme qui nous a sauvée si généreusement ne 
saurait être un misérable I s’écria madame Chivry em- 
portée par l'émotion. 

— Non! non ! ajouta son mari. 

— Attendez pourjuger! reprit Annibal. 

Il avait repris sa place devant la cheminée. 

— L'histoire que j'ai h vous raconter remonte à près 
de dix ans, dit-il, et elle se passa sur les cotes de Syrie. 

Un soir, un homme d’un âge mûr, à la physionomie in- 
telligente et noblement expressive, se promenait sur le 
pont d’un navire en compagnie d’un jeune homme, âgé 
au plus de dix-huit ans. 

C’étaient lé père et le flls, c’étaient MM. de Charney.On 
était alors en 1791, et le navire à bord duquel se tron- 
vaientles deux gentilshommes était l’un de ces petits bâti- 
ments comme il en foisonne eur lec eûtes de la Syrie, 
contenant huit à dix hommes d'équipage, et faisant d'or- 
dinaire le service entre tatakich «1 Alexandrie, tout en 
touchant le long de la route à chaque poiut important 
de la côte. 

Au moment où on allait arriver à Beyrouth, le pilote 
mourut; il fut empoisonné par l’un des hommes de l’é- 
quipage. qui lui-même mourut à Beyrouth durant les 
heures de relâche qu'y passa le navire. On embarqua un 
autre pilote et un autre matelot, puis l'on reprit la mer. 

MM. de Charnéy avaient à bord pour six millions de 
pierreries qu’ils devaient à la générosité du shah de 
Perse; personne autre que les deux propriétaires ne de- 
vait connaître la présence à bord de cette fortune im- 
mense. Le père et le fils avaient donc tout lieu de se croire 
en pleine sécurité. 

Un soir un» tempête s’éleva; durant plusieurs jours 
elle ne discontinua pas. Isîs hommes de l’équipage étaient 
épuisés. Le pilote embarqué à Beyrouth se nommait 
Dowski ; l'autre matelot s'appelait Ali. 

Un matin, quelques heures après le lever du jour, 
MM. de Charney étaient dans leur cabine, secoués parla 
mer en fureur et se demandant à chaque minute si le na- 
vire n'allait pas être englouti. 

On frappa à leur porte et l’on entra : c’était Ali, le ma- 
telot récemment embarqué avec le pilote. Il avait le vi- 
sage bouleversé, les yeux hagards, l’air épouvanté. 

— Messieurs, s’écria-t-il, les misérables matelots, qui 
devraient tout faire pour sauver le navire, méconnais- 
sent leur devoir : ils se croient perdus, ils désespèrent de 
leur salut et ils se sont enivrés pour ne pas avoir peur. 
En ce montent ils sont ivres, incapables de rien faire, et 
cependant il faut agir, car la tempête redouble de rage. 
Le pilote est à son poste, je suis seul : voulex-vous me 
prêter votre aide pour essayer de nous sauver tous? 

MM. de Charney se précipitèrent sur le pont. I .a tempête 
était horrible; le ciel était noir, le vent furieux, la mer 
se ruait avec des mugissements effrayants ; dans le loin- 
tain on pouvait apercevoir la silhouette d’un autre navire 
luttant également contre la tempête. 

Ali posta les deux voyageurs à l'avant du navire, puis 
il descendit sous prétexte de visiter la cale, car il crai- 
gnait une voie d’eau. 

MM. de Charney père et fils no pouvaient quitter le 
poste qui leur avait été confié, car il s'agissait du salut 
du jiavire en maintenant l’un des cordages qui soute- 
naient la voile. 

Dowski se tenait au gouvernail et ne proférait pas 
une seule parole. Enfin Ali reparut : il s’avança vivement 
vers les deux voyageurs. La tempête paraissait redoubler 
alors de violence. On apercevait à peu de distance, dans 
la brume, un point noir qui sortait de l'eau et dont l'é- 
cume des vagues faisait encore mieuxdistinguer la teinte 
•ombre. 

— L'écueil 1 l'écueil! cria Ali. Nous sommes perdus 1 
nous allons sombrer! 

Et s’adressant à M. do Charney fils : 


Cours auprès du plloto ! lui dit-il. Joins tes forces am 
siennes... Je. resterai ici avec ton père... 

Lejeune homme s’élança... Comme il arrivait auprès di 
pilote, un cri déchirant lui fit retourner la tête... Il ne vr 
plus son père... Une vaguo énorme noyait l’avant du na- 
vire... 

Le jeune homme se précipita sur les bastingages... 1 
aperçut, emporté par les flots, roulé par eux, se déb&ttaTU 
et essayant do lutter contre la mort, son malheureux père 
que la mer allait engloutir... 

Annibal s’arrêta : il paraissait manquer de forces poui 
continuer à parler. Il était entièrement pâle, les veinei 
de ses yeux étaient horriblement gonflées, et une sueu; 
abondante perlait sur son front. 

Depuis qu’il avait commencé à parler, un changent en 
s'était opéré dans l’expression de ceux qui l’écoutaient 

Les révélations terribles que venait de faire Anniha 
avaient, tout d’abord excité l'indignation, la colère, le ima 
pris des amis de madame Geoffrin : un même sentimon 
d'horreur leur avait fait détourner leurs regards do ce 
homme qui sc décimait cyniquement associé de bandit; 
infâmes, alors que, pour obéir à l'engagement pris par L 
maîtresse de la maison, il avait fallu se résoudre à l’é 
conter. 

Mais à mesure qu’Annlbal avait parlé, à mesure qu’l 
s'était avancé dan 8 le récit entrepris, ses auditeurs avaien 
peu h peu changé d’attitude. On comprenait au début; 
écouté attentivement, que la suite de l'histoire de MM. U» 
Charney allait bien certainement jeter une vive lumiér* 
sur ces événements ténébreux. Chacun examinait l’ora 
tour avec une attention profonde... 

— Cet homme est-il donc coupable? 

personne n’osait formuler cette question à l'oreille d<. 
son voisin, personno n'osait se l'adresser à soi-même, cl 
cependant elle était dans tous les regards rivés sur An- 
nibal, et quand, vaincu par une émotion poignante, alors 
que le jeune homme parlait de la mort de M. de Charney 
il s'arrêta, manquant de forces, un même élan faillit faire 
tendre vers lui ces mains qui tout à l’heure s'en éloi 
gnaient avec dégoût et horreur. 

Annibal redevint maître de lui-même, et, parvenant I 
dominer son émotion : 

— En voyant l’effroyable danger que courait son père 
continua Annibal. le fils de M. de Charney eut un mo- 
ment de vertige. Il demeura glacé par la douleur et dans 
l'impossiblité de tenter un geste pour porter secours ai 
malheureux que la mer entraînait. 

Cet état do prostration dura l'espace do quelques se- 
condes à peine... un craquement terrible, une secousse 
effrayante rendirent au jeune homme conscience de la 
situation. Le navire venait de heurter un écueil... une 
pointe de rocher était devant lui... le jeune homme pou- 
vait s'y cramponner, et peut-être là attendre un secourt 
que le navire que l’on avait remarqué au loin et qui s’é- 
tait avancé rapidement aurait probablement pu lui don- 
ner... Mais il vit son père entraîné par une vague, il en- 
tendit son cri d’appel... il n'hésita pas... il s’élança à la 
mer et bientôt il fut prés du vieillard... quelques brasses 
les séparaient à peine... 

Alors s’établit entre ces deux hommes une de ces lutter 
sublimes, telles que l'œil du divin maître peut seul con- 
templer, car ces luttes-là ont toujours lieu loin du rcgarc 
des hommes, et en face des grands spectacles de la na- 
ture. 

Le courant, le vent, les vagues poussaient les deux na- 
geurs vers la côte, qui était encore cependant à une asse? 
grande distance... près de trois lieues !... 

I» flls avait saisi son père par scs vêtements elle sup- 
pliait de se cramponnera lui. Le vieillard le repoussait 
avec des efforts héroïques : 

— Je te ferai périr! disait-il. Les forces m’abandonnent, 
et tu ne pourras me sauver en te sauvant... Laisse-moi 
mourir, mon fils, et tâche de gagner la terre... 

Ces paroles étaient prononcées par phrases hachées 
dont le vent et le bruit des vagues cmportaientla moitié... 


BIBI-TAPIN 


269 


Lo jeune homme, sans répondre, ne voulait pas aban- 
lonncr son père, et, réunissant ses forces, il le aoute- 
iait malgré lui... 

Oh! je vous le jure, ce devait être une grande et noble 
icènc que celle qui se passait alors sur la mer en furie. 
>s deux hommes étaient là en face de la mort, et, à cette 
wure suprême, il n y avait dans leur cœur que des perl- 
ées d'amour et de générosité... 

Annibal s’arrêta encore. Tous ceux qui l’entouraient 
taieut haletants, frémissants, n’osant l’interroger ni le 
■resser de continuer.. 11 devait beaucoup souffrir, car ses 
raits étaient affreusement tirés et contractés. 

« Quelles expressions pourrais-jo trouver pour peindre 
etto situation poignante, reprit-il enfin. La langue est 
lop pauvre, et à peine la palette serait-elle assez riche... 
Ine demi-heure s’écoula en efforts prodigieux, en lutte 
^cessante, en combat d’un héroïsme sans nom... 

Enfin M. de Charney père, se sentant épuisé, ordonna 
son fils de l'abandonner... Le fils refusa d'obéir : 

— Nous mourrons ensemble! dit-il. 

la terre était éloignée, la mer plus furieuse, le ventplus 
ïoteot, la tempête plus horrible... On sut plus tard que 
e navire avait voulu tenter de sauver les deux naufragés 
tant, du haut de sa dunette, on pouvait suivre la lutte 
ou rage use, mais trois fois les embarcations qu’il voulut 
incer à la mer furent submergées... 

Le temps s écoulait, aucun secours n'était à espérer, la 
sort était imminente... 

— Sauve-toi! je le veux, je te l'ordonne! s’écria M. de 
barney en s’efforçant de repousser son fils et de le 
é^ager de son propre poids. 

U jeune homme luttait avec l'énergie du désespoir. 

— Non! non! répéta-t-il; nous mourrons ensemble, je 
■e t'abandonnerai pas ! 

— Mourir!... toit... si jeune!... et pour me sauver! ré- 
était M. de Charney avec des élans de désespoir effrayant 
eut ù coup, un bout de vergue passa prés d’eux ; ils s'eu 
aisirent. Malheureusement, ce bout de vergue était trop 
ilble pour les porter tous deux : il eût basculé sous le 
oids. Le jaune homme voulut faire monter son père à 
beval sur cette vergue que la Providence avait fait voguer 
ers eux, M. de Charney déclara être trop faible pour par- 
venir à so hisser au milieu de ces vagues furieuses qui se 
nient de toutes parte. 

— Enfourche ce morceau de bois, dit-il à son fils, atta- 
lic-toi solidement avec ta ceinture. Tu auras alors les 
eux mains libres et tu pourras te soutenir. 

Le fils obéit :il n’avait pas à hésiter, chaque minute qui 
écoulait, c’était une avance donnée à la marche de la 
îort... Il parvint à se hisser et à s’attacher solidement 
ur la vergue, mais il comprit vite alors qu’un poids, 
urique léger qu’il fut ajouté au sien, ferait sombrer le 
vie radeau. 

M. de Cbarney aussi l'avait compris... Voulant sauver 
on fils, il avait, dans co moment suprême, trouvé assez 
énergie dans sa tendresse paternelle pour employer la 
ose. 

A peino le jeune hommo fut-il attaché, qu’il se courba 
our tendre ses mains à son père. 

— Ce morceau de bois est trop faible pour nous porter 
îiis deux! s écria de Charney, Dieu l'a envoyé pour te 
»uverl... Dieu est bon!... Sauve-toi... vis... je le veux... 

l'ordonne... 

Une vague énorme arrivait : elle enleva sur sa crête 
L de Charney. Ce mouvement le plaça à la hauteur de son 
U... Avec un geste plus rapide que'la pensée, il saisit le 
îuno homme et l’embrassa en murmurant : 

— Adieu, je te bénis l 

Le fils voulut s'attacher à son père, il ne put y par- 
tir... la vague les séparait... M. de Charney disparais- 
ait sous un flot d'écume... Lejeune homme iit un effort 
our s’élancer vers lui ., mais les liens qui l'attachaient 
U vergue le retinrent... 

— Mon père! murmura-t-il. 

Et dompté par ces effroyables émotions, qui l’assail- 


laient depuis un temps si long, U s’évanouit... Les vagues 
furieuses l’emportèrent. 

LXXt 

j/enfant sans nom. 

Annibal passa son mouchoir sur son front : sa respira- 
tion était devenue sifflante. Autour de lui, l’émotion avait 
augmenté dans dos proportions témoignant de l'intérêt 
puissant que chacun apportait au récit entendu. 

— Mon Dieu! mon Dieu ! dit madame Geoffrin, tout cela 
estril donc vrai? 

— Vous aurez les preuves indiscutables de ce que j’a- 
vance, madame, dit M. de Charney. 

— Après ?... continuez! dit M. Chivry, il me semble que 
je devine... 

Annibal secoua la tête : 

— Vous ne saluiez deviner! dit-il. 

— Après?... après? reprit madame Chivry. 

Amélie, les mains jointes, les regards douloureusement 
inquiets, n’osait prononcer uno parole. Elle avait là, en 
face, devant elle, l’homme qu’elle aimait, dont elle avait 
eu la pensée de faire son époux, et elle était contrainte à 
se demander, du propre aveu de cet homme, si celui 
qu’elle aimait n'était point un misérable et un infâme I La 
pauvre enfant souffrait, et souffrait cruellement. 

Enfin, Annibal, qui n'osait regarder Amélie et qui dé- 
tournait d’elle ses regards avec une obstination visible, 
Annibal reprit : 

— Combien de temps M.de Charney fils, ou pour mieux 
dire M. de Charney, car il avait droit à ce titre étant 
désormais seul au monde de sa famille, combien de temps 
M. de Charney demeura-t-il évanoui, ballotté parles Ilots 
sur le bout de*vergue qui fut son moyen do sauvetage? 
11 ne le sut jamais et jamais aucun être humain ne put 
le dire. 

Quand il revint à lui, il sentit une chaleur intolérable 
qui lui brûlait les épaules... il ouvrit les yeux. I.c ciel était 
d’un bleu céleste, de ce bleu que l’on ne contemple que 
sous la zone asiatique. Un soleil ardent, arrivé à son 
zénith, faisait tomber d'aplomb ses rayons sur la terre. 
Toute trace de tempête avait disparu, tout était calme. 

Charney sc dressa sur son séant [et regarda autour de 
lui comme un homme qui se réveille après un lourd 
sommeil et qui n'a pas encore parfaitement conscience 
de la situation. 

U était à demi couché sur un rocher... A sa gauche 
s'étendait une plaine, à droite la mer venait le baigner 
de ses vagues. C'était lo soleil qui, en dardant ses rayons 
sur le rocher, avait tellement échauffé le granit sur lequel 
se trouvait étendue une couche d** sel marin, que la cha- 
leur trop /orte avait causé uno vive douleur au jeune 
naufragé. 

Tout d’abord Charney ne se rappela rien. Un léger inci- 
dent vint le rappeler à la réalité : sa jambe droite était 
encore attachée au bout de vergue qui l’avait sauvé. 

La mémoire lui revint et avec elle la douleur et les 
regrets. 

— Mon père ! mon pauvre père ! murmura-t-il, c'est lui 
qui m’a sauvé 1 

Alors, obéissant à un pieux sentiment que vous com- 
prendrez tous, Charney s'agenouilla et son premier acte 
en revenant à la vie fut une prière. 

Comment avait-il été sauvé? Jamais il ne put le com- 
prendre clairement. Le désastre avait eu lieu à plus do 
trois lieues en mer. Quand il s'était évanoui, il était au 
moins à deux lieues et demie de la côte. Il se rappelait que 
c'était le matin, quelques heures à peino après le lever du 
jour, c’est-à-dire vers sept heures, que le matelot Ali était 
venu les prévenir son père et lui. 

Charney calculait que le temps écoulé, entre cet instant 
eteelui où avait péri son pauvre père, pouvait équivaloir à 
près de trois heures de durée. Une heure et demie, deux 
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heures au plus, avalent donc pu s'écouler depuis l'instant . 
où était mort M. de Charney et celui où le dis de la vie- ; 
time se réveillait sur la côte. 

Charney se leva et essaya de faire quelques pas : sa 
faiblesse était extrême. Il fut obligé d-* s’asseoir sur un ' 
rocher. 

Tout autour de lui, ses regards ne rencontraient qu'une 
plage aride, sans maisons, sans végétation, sans rien 
qui pût déceler la présence d'habitants, qu'une mer utile 
et calme, absolument déserte. 

Où était-il? Charney ne pouvait même le supposer. Sur 
deux cents lieues d'étendue, les côtes de Syrie n’ont 
qu'un seul et même aspect. A l'exception des points sur 
lesquels s’ouvrent les ports et se dressent les ville», tout 
est uniforme, tout indique l'aridité et l'abandon. On 
dirait que la Providence s'est plu à placer entre la mer 
par laquelle pouvaient débarquer les aventuriers, et les 
magnifiques plaines de la Syrie et de la Perse, une bar- 
rière de désolation, comme l'avare qui. pour éloigner les 
envieux, cache son trésor et enfouit, ses richesses der- 
rière un mur de misérable npparonce. 

Charney devait donc absolument ignorer sur quel point 
de la côte il se trouvait. S'armant de courage, il marcha 
sous un soleil d'aplomb, sur une côte dénudée, sans 
trouver un puits ni un ruisseau, il se traîna pénible- 
ment toute la journée. U no trouva pas un fruit, rien qui 
pût lui permettre de soulager six faim, ni d’étancher sa 
soif. 

La nuit vînt, Charney était épuisé. A bout de forces et 
découragé, il se coucha sur le sable et un sommeil de 
plomb s'appesantit sur ses paupières. Combien de temps 
dormit-il ? Il ne le sut pas encore. 

il fut éveillé par un grand bruit. Des Arabes l'entou- 
raient, de ces Arabes des tribus sauvages et pillardes du 
désert, qui égorgent saus pitié leurs ennemis ou les 
emmènent en esclavage. 

Avant que Charney eût pu faire un mouvement, ni 
tenter do se dérendre, il fut garrotté, enlevé, jeté sur un 
cheval et emporté au galop. Sans doute les Arabes ve- 
naient de faire une razzia dans les environs, car ils 
regorgeaient do richesses évidemment volées. 

Charney fut emmené par eux au fond de l’Arabie. II 
demeura de longues années en captivité. Enfin un chef 
arabe, qui l'aimait et qui avait su apprécier l'éduca- 
tion européenne de sou esclave, l’emmena avec lui à 
Damas, où il allait tous les cinq ans, et là, il lui rendit 
la liberté en lui donnant môme une somme d’argent 
assez importante. 

Charney remercia l’Arabe, et, sans perdre un instant, 
il se mit en route pour Beyrouth. II n'avait qu’une pen- 
sée depuis la nuit fatale où 11 avait été fait orphelin, 
pensée pieuse : il voulait savoir ce qu’était devenu le 
cadavre de son père et s'informer si, rejeté sur la côte, 
il avait reçu une sépulture chrétienne. Or, Charney se 
rappelait que, le matin môme du naufrage, son père en 
relevant le point sur une carte marine, avait estimé que 
le navire, drossé par le vent, avait dû rebrousser chemin 
et se trouver alors à la hauteur de Beyrouth. C'est pour- 
quoi il se dirigeait vers cette ville. 

De Damas à Beyrouth, il faut traverser le Liban. Cbar- 
ney connaissait parfaitement ce pays. Depuis son arri- 
vée en Orient avec son père, c'est-à-dire depuis sa plus 
tendre enfance, il avait plusieurs fois parcouru toute la 
Syrie, la Palestine, le Liban et l'Anti-Liban. D'ailleurs, le 
séjour forcé qu'il venait de faire durant de longues 
années parmi des peuplades sauvages et nomades, avait 
achevé de l’habit uer complètement à la vie du désert. 

Forcé d'adopter les usages, les mœurs, les vêtements, 
le langage même des Arabes, Charney. dont le teint était 
bistré et noir, pouvait pins facilement passer pour un in- 
digène que pour un Européen perdu sous ees climats 
brûlants. Un voyage tel que celui qu’il avait à faire n’avait 
donc rien de bien effrayant pour lui. U l'entreprit avec 
ardeur. 

Monté sur un bon cheval que lui avait donné le gêné- ; 


peux Arabe, armé du flisil et du yatagan, Charney 
s'aventura seul dans le Liban, vivant du produit de sa 
chasse et couchant, la nuit venue, sur l’herbe de la mon- 
tagne quand quelque berger ne lui offrait pas l’abri de sa 
tente. 

Il venait de quitter Doîr-el-Kumar, la sauvage ville des 
Druses, et il descendait le versant du Liban vers la côte, 
comptant arri ver promptement k Beyrouth. Son cœur pal- 
pitait en songeant qu'il allait revoir cette mer qui avait 
englouti l'homme dont il pleurait la perte si cruelle. Eu 
approchant de cette côte, but de son voyage, objet de ses 
vceux cependant, il sentait plus encore la solitude pro- 
fonde faite désormais autour de lui. Charney était seul, 
sans parents, sans a'mis. 

Il ignorait absolument ce qui s’était passé en Franco; 
les dernières nouvelles étaient pour lui de 1790 et il était 
alors en 1797. 

Plongé dans ses réflexions douloureuses, pensant à ce 
père dont il chérissait la mémoire, Charney descendait au 
pas de sa monture une pente rapide, quand tout à coup 
il entendit des détonations d’armes à feu retentir «à peu 
de distance, et à ces détonations se joignaient de ces cris 
furieux comme ceux de gens qui attaquent, et d’antres 
cris plaintifs comme ceux de malheureux qui supplient. 

Los bandits de toutes les races, de toutes les religions, 
de toutes les sectes, ont toujours abondé dans les mon- 
tagnes du Liban. Rien n’est moins rare dans ces parnges 
qu’un voyageur arrêté et égorgé. 

Charney se précipita, espérant arriver à temps pour 
sauver quelque malheureuse victime des Druses ou des 
Arabes pillards. Au fond d’une vallée, il trouva un vieil- 
lard renversé, portant le costume juif, entouré dé ser- 
viteurs tous à genoux et dans l’attitude de la prière. Puis 
autour d'eux une douzaine d'Arabe» les fusils abaissés et 
tuant sans miséricorde. 

Lorsque Charney arriva sur le lieu de la lutte, il roulait 
atteint par une balle. Charney se précipita sur les agres- 
seurs : il en tua un d’un coup de fusil et en blessa deux 
autres avec son yatagan. 

Celte attaque soudaine jeta la confusion parmi les ban- 
dits, qui ne croyant pas A la présence d’un seul homme, se 
mirent à fiiir, tandis que les serviteurs du juif, dont le 
courage avait été ranimé par ce secours inattendu se je- 
tèrent ii leur poursuite. 

L’homme que Charney venait de secourir était un juif 
de Beyrouth nommé Abraham. Ce juif, extrêmement riche, 
allait de Beyrouth à Deïr-el-Knmar avec une cargaison de 
pierreries, etdes bandits, informés de ce voyage, s’étaient 
embusqués sur son chemin et l’avaient surpris pour le 
tuer et le voler. Le juif, grâce à l’Intervention de Charney, 
avait conservé scs marchandises; mais il avait reçu une 
blessure qui ne lui permettait pas de continuer sa 
route. 

Contraintde retourner à Beyrouth, il supplia Charney de 
l’accompagner, et comme Beyrouth était également !o 
but du voyage de Charney, il y consentit. 

Charney, qui, grâce à son séjour parmi les Arabes, se 
connaissaiten blessures, pansa celle du juif et entoura le 
vieillard des soins les plus empressés. On se remit en 
route. 

Charney n’avait qu’une pensée, Je vous l’ai dit, celle de 
savoir ce qu’était devenu le cadavre de son père, et s’il 
existait uue tombe sur laquelle il eût la consolation de 
pouvoir aller s’agenouiller. Il pensa à interroger le 
juif. 

— Il y a longtemps que tu habites Beyrôuth? lui de- 
manda-t-il. 

— Trente ans, répondit Abraham. 

Un vague souvenir faisait supposer à Charney que ce 
nom d’Abraham rie lui était pas absolument étranger. Il 
lui semblait que jadis son père avait eu quelque relation 
d’affaires avec un homme portant ce nom. 

— S’il y a trente ans que tu habites Beyrouth, reprit-il, 
tu as dû connaître presque tous les voyageurs européens 
qui ont séjourné dans cotte ville. 
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— Je ne crois pas, répondit le juif, que depuis trente I 
ans il soit passé un voyageur européen à Beyrouth sans | 
que jo le connusse. 

— Te rappelles-tu alors deux hommes, lo père et le | 
flirt, qui sont venus trois fois à Beyrouth, en 1787, en 1788 
et en 1791? 

— Leur pays et leur nom? 

— C’étaient deux gentilshommes français qui se nom- , 
ruaient Charney. 

Le juif tressaillit. 

— Charney, répéta-t-il. Oui, j’ai connu un Français de 
ce nom ; il avait un flirt... mais tous deux sont morts. Us 
ont péri durant un naufrage devant Beyrouth, il y a six 
ou sept ans. Quelques jours après, on a recueilli leurs 
cadavres sur la plage. 

— Ali ! s'écria Charney en Saisissant les mains du juif. 
Le cadavre de M. de Charney a été recueilli. Où l’a-t-on 
enterré? 

— Dans le cimetière chrétien. Les autorités chrétiennes 
de la ville l’avaient réclamé et comme beaucoup l'avaient 
connu, beaucoup le suivirent jusqu’à sa dernière de- 
meure. Son dis a été inhumé près de lui. 

— Son filsi ! s’écria Charney avec étonnement. Mais 
son dis n'est pas mort! 

— Si fait ! On a retrouvé sou cadavre à côté de celui 
de son père. 11 était mutilé, dédguré, il avait été déchiré 
sur les rochers, mais cependant ou put, il parait, cons- 
tater son Identité puisqu’il a été enterré près de son père. 

Charney avait écouté ces paroles avec un étonnement 
profond. U ne dit rien au juif cependant. 

On arriva à Beyrouth : Abraham souffrait beaucoup, et 
su blessure, enilammée par la chaleur et lu fatigue, pre- 
nait des caractères alarmants. 11 n’avait de remèdes à ses ! 
souffrances que dans les soins que lui prodiguait Charney 
et qui le soulageaient beaucoup. Aussi supplia-t-il son ' 
sauveur d’accepter un logement dans sa maison et d’y | 
vivre comme s'il eût été son dis. 

En arrivant à Beyrouth, Charney avait couru au cime- 
tière chrétien. H avait trouvé la tombe de son père, il 
avait pleuré sur cette tombe et il avait lu l’inscription con- 
statant que le fils reposait à côté du père. Ht cependant ce 
fils était vivant ! Qui doue avait été enterré sous son nom? 
qui donc avait eu intérêt à faire constater sa mort? Char- 
ney se perdait en conjectures. 

Le narrateur s’arrêta alors comme s’il eût voulu re- 
prendre haleine et il posa la main sur son cœur pour en 1 
atténuer les battements. 11 ne parlait plus, qu’on l’écou- [ 
tait encore. 

Madame Geoffrin, surtout, semblait en proie à l'émotion I 
la plu» vive. Corvisart, Dupuytreu et le notaire se regar- , 
daient. M. d’ Adore se rapprocha d'eux : Où veut en venir j 
coi homme? murmura-t-il. 

— A nous dévoiler cyniquement quelque horrible mys- 
tère! dit Corvisart. 

— Peut-être! dit Dupuytreu. 


I.XXIl 

LA MORT OU J U LF. 

M. de Charney, ou du moins celui qui portait ce nom, 
dt signe qu’il allait continuer son récit : 

— Avant d’aller plus loin, reprit-il, je dois vous rap- 
peler, pour l’intelligence de ce qui me reste à vous j 
apprendre, que M. de Charney le père avait reçu du shah i 
de Perse six millions de pierreries eu 1790, en récompense 
•le l’exploitation d'une mine d'émeraudes qu’il avait su 
diriger au profit du gouvernement persan. Ces six mil- [ 
bons étaienten émeraudes brutes, toutes enfermées dans ! 
douxe sacs différents que Charney fils s’était amusé à 
confectionner lui-même. 

Charney, demeuré seul au monde, n’avait pas eu un 
moment de regret pour ces trésors qu’il pensait, au reste, 
avoir dû être engloutis avec le navire. 


Son premier soin avait été de désirer faire constater 
son identité, mois tous les papiers lui manquaient. IJ 
n'avait rien, il ne possédait rien qui pût appuyer ses 
paroles alors qu’il serait venu affirmer qu’il était bien le 
fils de M. de Charney et qu'il n'était pas mort. 

11 cherchait en vain un moyen de faire jaillir la lumière 
et de se présenter devant les autorités chrétiennes de 
Beyrouth, pour les faire revenir sur la déclaration laite. 
11 u’y avait plus alors de consul français dans la ville. Au 
reste, c'était en arrivant à Beyrouth seulement que 
Charney avait appnsla nouvellede la révolution accomplie 
eu Franco. 

Tout en s’occupant de lui-même et do ses affaires, 
Charney continuait à prodiguer ses soins au juif qui 
n’avait d'autres consolations que celles données par son 
sauveur. Le blessé allait de plus mal en plus mal, et en 
d *pit des efforts de Charney, il sentit sa fin approcher. 

I ti soir, Abraham était couché dans son lit, le visage 
pâli etles mains déjà glacées. Charney était assis au chevet 
du mourant, l’exhortant par de bonnes paroles et s'effor- 
çant d'adoucir ses derniers instants. 

— Je n’ai pas d’enfants, dit Abraham, j'ai légué ma 
fortune au fils démon frère de Jérusalem. Dans quelques 
jours ils seront ici, car je les ai fait préveuir que j allais 
mourir; mais je veux cependant, chrétien, te laisser un 
gage de ma reconnaissance. J'ignore qui tu es, mais je 
sais que tu es pauvre. Laisse-moi te faire un peu de bien 
en échange de celui que tu m as fait. D’ailleurs, si je n'ai 
pas été déyalisé pur les bandits, c'est à toi que je le dois, 
et, à bien prendre, les marchandises que tu as préservées 
devraient t'appartenir. Puis, je vais mourir, mes derniers 
vœux sont donc sacrés tu n’as pas le droit de me 
refuser. 

Alors, Abraham indiqua au jeune homme une cachette 
dans laquelle il trouverait un grand coffre en bois. 

— Apporte-moi ce coffre 1 lui «lit-il. 

Charney obéit Le juif prit le coffre, l'ouvrit et fit signe 
à Bon garde-malade d’approcher. Charney s'avança vers 
le coffre ouvert, mais il n’avait pas luit trois pas qu'il 
poussa un cri terrible. 

Le coffre contenait cinq sacs. Charney en saisit un qu'il 
brandit sous les yeux du mourant. 

— D'où tiens-tu ces sacs? s’écria-t-il. 

— Ces sacs? répéta Abraham avec étonnement. 

— Oui, ces sacs, qui doivent contenir chacun des éme- 
raudes brutes. 

— Des émeraudes? dit le malade, comment sais-tu 
cela ? 

— Qui t'a donné ces sacs ? répéta Churuey. 

— Ou ne me les a pa* donnés, on me les a vendus 1 

— Qui cela? 

Le juif hésitait à répondre. 

— Tu vas mourir! dit Charney, tu vas paraitre devant 
Dieu! Ne mens pas, dis la vérité ! 

— Je les ai achetés à deux matelots, dit eulin Abraham. 

— Qui se nommaient? 

— Ali et Dowski. 

— Ali et Dowski! les deux matelots embarqués sur le 
navire que montaient M. de Charney et son fils? 

— Oui. 

— Us ne sont donc pas morts? 

— Non. 

— Et c’est après le naufrage qu’ils t’ont apporté ce?- 
sacs? 

— Oui. 

Charney se frappa le front avec un geste de désespoir 
et de rage folle. 

— Oh! s’écria-t-il, c’est Ali qui l'a assassiné, c’eat Ali 
qui l'a précipité à la mer!... Les deux misérables ont 
voulu nous tuer et faire échouer le navire pour nous voler 
notrq trésor!... Je devine tout! 

— Que dis-tu donc? s'écria le mourant. 

— Je dis que le fils de M. de Charney n'est pas mort, car 
ce fils, c'est moi, et ces sacs d'émeraudes m’appartien- 
nent! 
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Alors Cbarney raconta au mourant en détail tout ce 
qui avait eu lieu. Abraham écouta tout, puis ensuite, 
relevant la tête, qu'il avait tenue baissée : 

— Je t’aime et je te dois de la reconnaissance, dit-il; puis 
je vais mourir, et l’on ne saurait mentir à l'heure suprême 
où on vu paraître devant Dieu. 

Alors Abraham, d'une voix lente, raconta à Cbarney 
tout cc qu'il savait. 11 le confirma dans la pensée du crime 
prémédité et accompli. Ali et Dowski étaient bien cou- 
pables. 

Quelques heures après, Abraham mourait n’ayant plus 
rien à apprendre à de Cbarney et lui restituant les cinq 
sacs de pierreries, qui étaient restés de l’héritage de son 
père sur les douze enlevés du navire par Ali et par Dowski, 
Abraham avait trafiqué des pierreries enfermées dans les 
sept autres sacs. 

Riche, Charney n’eut plus qu’une pensée : retrouver 
les assassina do son père et les punir. 11 s'inquiéta peu de 
la déclaration de décès faite en sou nom à Beyrouth. Il 
était vivant, il voulait retourner en Europe, et rien ne 
lui semblait dovoir s’opposer à. ce qu’il portât son nom. 
Cependant, pour rendre plus facile lu poursuite qu’il allait 
entreprendre, pour ne pas mettre ses ennemis sur leurs 
gardes, il se résolut à prendre un faux nom et à agir dans 
l’ombre. 

Les renseignements qu’il obtint à prix d’or lui appri- 
rent que l’un des deux hommes qu’il voulait retrouver, 
Dowski, avait dû se diriger vers l'Italie pour allerrejoindre 
& Tarentc une femme qu'il aimait et l'épouser- 

Cbarney arriva à Tarante; là, il apprit que le mariage 
n'avaitpas eulicu,quela femme était morte depuis long- 
temps et que, depuis longtemps aussi, on n'avait plus 
entendu parler de Dowski. 

Charney se rendit à Naples et de Naples à Rome, cher- 
chant en vain sur sa route les traces des assassins de Bon 
père ; il ne trouvait rien. 

Bientôt il fut à Florence; làil se souvintd’un banquier 
nommé Capricci, ancien ami de M. de Cbarney, et qui 
habitait la ville. Personnellement, le jeune homme n’avait 
jamaisconnu.ee banquier, mais son père lui en avait 
parlé souvent et il se souvenait fort bien que M. de 
Cbarney lui avait dit jadiB avoir déposé deux cent mille 
livres chez ce Capricci. 

Cbarney, grâce aux émeraudes rendues par Jojuif, était 
assez riche pour ne pas avoir besoin de l’argent placé 
chez le banquier, mais ne connaissant personne en Italie, 
même en Europe, il lui vint naturellement à l'esprit 
que cet ancien ami de son père pouvait lui être utile. 

Il se résolut donc à aller chez le banquier, mais sans 
abdiquer l'incognito dont il s'était revêtu. Ce fut sous le 
nom de M. Desricux (nom qu’il avait adopté) qu'il se fit 
annoncer. 

Capricci le reçut on homme gracieusement obligeant. 
Cbarney fit tomber adroitement la conversation sur son 
père, afin de s’assurer que le banquier ne l’avait pas tout 
à fait oublié. Capricci sc souvenait parfaitement de M. de 
Cbarney, qu’il avait beaucoup aimé 11 dit que la nouvelle 
de la mort de son ami avait été pour lui un coup .bien 
douloureux, mais que cette douleur avait été atténuée 
par la joie qu’il avait ressentie en apprenant que son fils 
avait été sauvé par miracle. 

Cbarney demeura stupéfait en entendant cette décla- 
ration : 

— Quoi ! dit-il, vous avez su que Cbarney fils avait été 
sauvé ? 

— Sans doute ! dit le banquier. 

— Comment ! qui vous a donné cette nouvelle ? 

— Mais lui-même. 

— Qui donc ? 

— - Lui ? le fils de M. de Cbarney. 

— Le fils de M. de Charney I vous l'avez vu? 

— Sans doute. 

— Quand cela? 

— 11 y a plusieurs années, lors de son retour de Syrie 
à l 'époque où il est venu me réclamer une somme de 


deux cent mille livres que m'avait jadis confiée son 
père. 

Le jeune homme ne comprenait pas; il insista et il 
finit par apprendre que plusieurs années auparavant un 
jeune homme de son tige s'était présenté à Florence, 
porteur de l’acte de décès de M. de Charney père et de 
tous les papiers constatant ses droits au nom et au titre 
des Charney. 

M. Capricci avait remis à ce jeune homme, que tout 
attestait être le fils de son ancien ami, les doux cent 
mille livres dont il était dépositaire. Le jeune homme 
était parti, et depuis ce jour le banquier ne l’avait pas 
revu. 

En écoutant ce récit, Cbarney fut sur le point do dire 
la vérité, mais une sage réflexion l’arrêta ; il quitta le 
banquier sans rien lui laisser soupçonner. 

Tout ce qu'il apprenait le confirmait dans la pensée 
qu’il avait eue du crime dont son père avait été victime, 
et dont un miracle de la Providence l’avait seul empêché 
d’être victime lui-même. 

Il devenait évident pour lui qu’Ali et Dowski, associée 
eusèmble, avaient combiné et mis à exécution le plan 
horrible si fatalement dressé. Us avaient rêvé la mort du 
père et du fils pour s'emparer îles trésors dont ils avaient 
connnissaiico et des papiers enfermés dans le navire. 
Los circonstances avalent dû leur flaire croire à la réus- 
site complète de leurs infâmes projets, et cette croyance, 
qui faisait maintenant la sécurité de Charney, devait 
puissamment l'aider à se venger des coupables. 

L’un des bandits s'étant revêtu du nom de Charney, la 
recherche devenait plus facile. 

Le jeune homme vendit s es émeraudes, réalisa une 
somme importante, et, semant l’or à pleines mains, il 
finit par apprendre qu’un M. de Charnoy, après avoir par- 
couru l'Allemagne, avait été signalé pour la dernière fois 
à Munich. 

11 allait, quitter l’Halie et se mettre en route pour la Ba- 
vière, quand une rencontre faite fortuitement vint éclai- 
rer la route à suivre. C'était en 1797. le traité de Ivéoben 
venait d’étre signé : la célèbre campagne d’Italie était 
terminée, lo général Bonaparte allait rentrer en France. 

En traversant les Alpes, Cbarney eut sa voiture bri- 
sée, un voyageur qui passait le recueillit et lui offrit 
l'hospitalité dans sa chaise jusqu'à Grenoble. Charney 
accepta. 

Comme on allait atteindre la ville, les deux voyageurs, 
qui avaient fait connaissance, déploraient déjà le mo- 
ment où il allait falloir se quitter, quand à un relais, 
parmi la foule assemblée, Charney reconnut parmi les 
paysans Ali, l'ancien matelot, recouvert alors d’un cos- 
tume européen. 

Il ouvrit la portière, il s’élança, il parcourut la foule, il 
ne trouva rien, ses recherches furent vaines. Quand il 
revint, la voiture était encore là, stationnaire, son com- 
pagnon l'avait attendu. 

Cbarney témoigna su surprise. 

— Qui cherchiez-vous ? lui demanda le voyageur en 
le regardant fixement; n'est-ce pas un homme maigre, 
au teint brun ot revêtu d’un costume moitié civil, moi- 
tié militaire ? 

— Oui 1 dit Charney avec étonnement. 

— Cet homme est votre ami ? 

Cbarney fit un geste tellement expressif que son com- 
pagnon sourit. 

— Cet homme vous a fait souflrir ? 

— Oui, dit Charney. 

— Que vous a-t-il fait? 

— Je ne puis le dire. 

Le voyageur fit un geste d’impatience. 

— Parlez I dit-il, conflez-moi tout ; vous ignorez qui Je 
suis, je vais vous l’apprendra : je me nomme Jacquet, et 
suis inspecteur de police. 

— Jacquet ! s’écria Corvisart en interrompant AnnibaJ. 

Celui-ci allait répondre, quand un coup discret fut 

frappé à la porte du salon, puis cette porte « ouvrit et 
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Luc longue ligue noire, se confondant presque dans les ténèbres... (Page 276.) 


Joseph se glissant vivement, s'avança vers M. d'Adore 
et lui présenta une lettre : 

— On vient de l’apporter 1 dit-U. 

— De quelle part ? demanda le comte. 

— Je l'ignore : on m'a recommandé de la remettre sur 
l’heure à monsieur, puis on est parti. 

Le comte décachetait l'enveloppe. Prenant rapidement 
la lettre qu’il ouvrit, il la lut. Se levant vivement, il cou- 
rut vers madame Geoffrin : 

— Pardonnez-moi ! dit-il d'une voix émue. Mais il faut 
que je vous quitte à l'instant même. 

— Mais il est dix heures du soir ! dit madame Geoffrin. 

— Ma voiture est en bas 1 N’insistez pas ! je vous de- 
mande encore de m’excuser, mais il faut que je vous 
quitte. 

Chacun sc regardait avec étonnement. Annibal arrêta 
du geBte le vieillard prêt à quitter le salon. 

— Vous allez à Fontcnay-sous-Bois I dit-il. 

M. d'Adore se retourna vivement: 

— Comment savez-vous ? s’écria-t-il. 

— Répondez-moi, Je vous prie I 

*- Oui 1 dit le comte, je vais à Fontenay. 


Et il quitta précipitamment la pièce. 

Un silence suivit son départ: 

— Madame ! dit Annibal en s'adressant à madame 
Geoffrin, il est l’heure de vous rappeler votre promesse. 

Je pourrai aller, venir, sortir, rentrer durant douze heu- 
res, sans qu'il me soit demandé compte de mes démar- 
ches. 

— Oui ! dit madame Geoffrin. 

— Alors, reprit Annibal, et au nom de la promesse 
que vous m’avez faite, je somme tous ceux qui m'écou- 
tent de demeurer dans co salon et d’y attendre mon re- 
tour. 

— Mais... dirent plusieurs voix. 

— Je l’exige ! s’écria Annibal, je l’exige au nom de 
l’existence de Ferdinand ! 

Madame Geoffrin joignit les mains : tous demeurèrent 
un moment indécis et immobiles. 

Puis s’adressant directement à Maurice : 

— Colonel, dit Annibal, venez avec moi I 

Maurice se leva précipitamment et les deux hommes 
s'élancèrent hors du salon. 

A peine étaient-ils sortis, que CorvisaK et Raguideau 

35 

Digitized by Google 


m 


BI.B1-TJIP1X 


firent un mémo mouvoment comme pour s'élancer à leur 
suite, mais M. de Chivry se plaça devant la porte : 

— Restez ! dit-il. J'ai foi en lui ! 


lxxih 

COMMENT ON VA AUX ANTILLES. 

— De sorte que je me promenais dans le Havre, regar- 
dant la mer que je n’avals jamais vue. 

— C’est beau, Gervai s T 

— C’est superbe, Goraln ! 

— C’est grand surtout? 

— Oh ! c’est très grand ! 

— F.t dire que je ne la verrai jamais î Ma parole d’hon- 
neur, je n’ai pas de chance. Maintenant que tu en es re- 
venu, je voudrais avoir fait ton voyage à ta place! 

— Ah! j’aurais consenti de bonne grâce. 

— Vous avez donc eu bien des désagréments ? 

— Ah ! lit Gervai s en répondant à cette question d'un 
personnage assis en faee de lui, les pieds sur le rebord de 
la cheminée dans laquelle brûlait un feu ardent et clair. 

Il était dix heures du soir, la nuit était noir»*, le vent 
s’élevait avec violence et soufflait par rafales qui faisaient 
crier les girouettes sur leur* tringles de for. 

Tous les bâtiments de la grande ferme de Fontenay 
étaient plongés dans d'épaisses ténèbres, â l’exception de 
deux fenêtres du rez-de-chaussée du corps de logis du 
centre, fenêtres éclairant cette grande salle que nous 
connaissons, et dans laquelle nous avons pénétré jadis 
lors de la visite nocturne du comte d' Adore au fermier 
Hutndin. 

C ‘était dans cette grande salle qu’avait lieu la conver- 
sation dont nous venons de surprendre un fragment. 
Lu grand feu pétillait dans l’immense cheminée de la 
mile, et la lueur de la flamme, qui se tordait en spirales 
sur le fond noir de làtre, éclairait l’immense pièce bien 
mieux que ne pouvait le faire celle de deux lampes pla- 
cées sur la grande table. 

Devant la cheminée, se rôtissant agréablement les os 
Jes jambes (suivant leurs propres expressions) Gervais 
et Gorain se balançaient sur leurs chaises : Gervais, le 
i arps renversé sur le dossier, les mains dans les poches 
de sa veste, la jambe «trotte croisée sur la jambe gauche; 
Gorain, le corps ramassé sur lui-méme, la tète dans le 
cou, le cou dans les épaules, les épaules dans la poitrine, 
la poitrine dans le ventre et le ventre débordant sur les 
cuisses ; Gorain avait l’attitude d’un homme absorbé par 
le travail d’une digestion lente mais heureuse. 

Tous deux avaient la mine épanouie, l’air béat, le re- 
gard à demi voilé, l’expression de physionomie enfin qui 
leur était particulière chaque fois que l'estomac se décla- 
rait satisfait, évidemment les dignes amis venaient de 
faire un dîner à leur goût. 

Dans un coin, fumant sa pipe et caressant la tète do 
Couina, qui, accroupi eutre ses jambes, avait le musoa;. 
Allongé sur sa cuisse, Uamelin paraissait écouter avec 
une indifférence profonde. 

Dans le fond de la pièee, dans l’uu des angles les plus 
abrités, quatre femmes, quatre servantes, à en juger par 
leur costume au moins, dormaientprofomlément, assises 
sur des chaises appuyées le long de la muraille. 

Deux garçons de ferme, l’un couché à plat ventre sur 
un banc qu'il embrassait de ses deux bras, le pressant con- 
tre son cœur; l'autre assis à califourchon sur une chaise 
retournée, les mains jointes sur le dossier et la tète ap- 
puyée sur les mains, dormaient également d’un sommeil 
calme et profond. 

On n’entendait au dehors que le bruit du vent souf- 
flant dans les arbres ; le plus profond silence régnait au- 
tour de la ferme, ut oe silence n’était même pas troublé 
par les aboiements des chiens. Sans doute César, l*y rame 
el Dur-à-Cuir. tes trois bouledogues, ne flairaient rien qui 
éveillât leur attention. 


— Tu disais donc que tu te promenais au Havre pour 
passer le temps et attendre le moment où le coche de 
Paris se remettrait en route ? reprit Gorain 

— C’est cela, dit Gervais. 

— Et tu contemplais la mer? 

— Et je regardais un navire qui sortait du port, et je 
contemplais les passagers qui étaient sur le pont, et ra 
me donnait le mal de mer rien que de les voir monter, 
descendre, balancer enfin... 

— Brrr... fit Gorain, ça me le donnerait rien que d’y 
penser. 

— J'étais donc là, quand, crac! je reçois un grand coup 
de poing sur l’épaule. Je me retourne et je vois un grand 
gaillard que je connaissais. 

— Qui ça? demanda Gorain. 

— Devine. 

— Dame, je ne sais pas; qui était-cc? 

— - Jobardot. 

— Le voyageur du gros soieen bottes d’en face de chez 
toi? 

— Juste. 

— En voilà une farce. 

— Tu sens si j’étais content, moi qui n’avais personne 
de connaissance, je retrouvais justement Jobardot. - 
Eh ! me dit-U en riant, comment se fait-il que vous soyez 
au Havre? comment êtes-vous venu ici? — En allant à 
Saint-Cloud. Et il rit plus fort encore. — Pour aller do 
Paris à Saint-Cloud vous passe* parle Havre, qu'il criait. 
Eh ! bien, vous feriez un joli voyageur dc commerce*, 
vous. Plus que ça de frais de route! Et il me tapait sur 
le do«, U me tapait sur le ventre, il me chatouillait, il me 
faisait des grimaces. Tu sais comme il est gai et amu 
saut. 

— Ah! dit Gorain, c’est un garçon bien spirituel. 11 n'y 
en a pas dans la soie en bottes comme lui. 

— 11 me parlait, il m'interrogeait, il riait, poursuivit 
Gervais, si bien qu'il ameutait le inonde autour de nous 
et qu’il y avait un rassemblement sur la jetée. — Et com- 
bien y a-t-il de jours que vous êtes parti ? me demanda- 
t-il. — Douze jours, lui répondis-je ; et mon épouse croit 
que je suis allé à Saint-Cloud en fiacre. — Bigre, elle 
trouvera que vous y mettez le temps. >• Et Jobardot riait 
plus fort. Le navire que j’ét&is en train de regarder quand 
J’avais rencontré ce Lon Jobardot, passait alors juste au- 
dessous de nous. Tout à coup je vis Jobardot qui faisait 
des grands bras et qui envoyait des saluts à quelqu'un 
qui était sur le vaisseau. « A qui donc dites-vous adieu ? 
lui demandai-je. — A mon ami, dit-il en continuant de 
crier et de gesticuler. — Qui cela ? — Vincent, mon ami, 
Vincent! — Vincent, répétai-je avec une émotion bien 
grande; un ex- valet de chambre? — Eli oui ! — Du duc 
d’Ayen? — Précisément. — Ah! mon Dieu! dis-je un 
fléchissant. — Quoi! cria Jobardot en me retenant dans 
ses bras. — C'est après lui que je cours depuis douze 
jours, balbutiai-je ; c’est pour lui que j'ai été à Saint-Cloud 
et que je suis venu au Havre. » Et je racontai tout à Jo- 
bardot. — Bigre, dit-il, c'est regrettable, car il a toute la 
garde-robe dc son maître, couverte d’or, de bijoux, des 
pierreries, on aurait cola pour rien! # Je me désolais! 
poursuivit Gervai*. 

— Ça se comprend! dit Gorain. 

— Le navire filait toujours. Je criais : arrêtez! arrê- 
tez! mais ça n'y faisait rien! quand Jobardot a une 
idée i 

— to navire doit toucher à Dieppe, me dil-iL 11 relâ- 
chera là un jour, car il doit suivre tes côtes pour aller à 
Anvers. Allons au port voir s’il n’y a pas un autre navire 
qui parte : vous vous embarqueriez et vous pourriez le 
rattraper et faire l’affaire. 

Cette idée me plaisait. 11 s’agissait d’un beau bénéfice. 
Nous courons au port. 11 y avait une barque de poche qui 
allait prendre la iner. de fais nies arrangements avec le 
patron ; je le paye et nous partons. 

— Tu as eu le niul de mer ? dit Gorain. 

— Tout le temps! répondit piteusement Gervaia. 
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— Et c'est péniblo? 

— Oh !... 

Gervais ne Tépondit que par cette simple exclamation, 
mais il y avait tout un poème Je douleurs et de misères 
dans d'expression avec laquelle ce simple ohl fut lancé. 

— Et tu rattrapas le navire? dit Gorain. 

— Oui ! avant mémo qu’il atteignît. Dieppe. Je pus mon- 
ter dessus en route. Tu penses, si j'étais heureux! Je na- 
geais dans la joie. Je m'entends avec M. Vincent, malgré 
le mal de moi* qui no me quittait pas. J'achète les beaux 
habits brodés d’or, les bijoux, tout enfin, je paye et 
j 'aperçois Dieppe! Je pousse un cri de joie quand, crac! 
j’entends des cris de terreur! 

— Qu'est-ce que c'était? 

— Ou venait d’apercevoir un corsaire anglais -qui nous 
barrait la route. 

— Ah mon Dieu! 

— U fallait se battre... et nous n'avions pas de ca- 
nons! 

— Pauvre and! 

— J'étais dans dos transes! Ça redoublait mon mal de 
mer! J’étais à moitié mort quand les Anglais nous ont 
pris ! 

— Tu as été pris? 

— Eh oui l 

— Et ils t'ont relâché? 

— Ah ouicb! Ils m’ont dévalisé, les brigands de cor- 
saires, et puis, comme ils allaient aux Antilles, ils m'ont 
emmené. 

— Ah! jour de Dieu! c'est donc comme ça que tu as été 
à Saint-Vincent? 

— Juste. 

— Eh bien, dit Hamelin en souriant, tu as fait un beuu 
voyage ! 

Ah ! je m'en serais bien passé. C'est beau l'Amérique, 
mais, j’aime mieux lu rue Saint-Denis. 

— It:ih ! dit Gorain, quand on en est revenu! 

— Après cela, dit (Servais, ce n'est pas l'embarras! Le 
séjour de Paris n’est pis tellement agréable. Témoin ce 
qui nous est arrivé aujourd'hui. L’avons-nous échappé 
belle, hein? dis! 

— Ne m’en parle pas! dit Gorain en frissonnant. J’en 
ai encore des sueurs froides ! 

— Et dire que ce grand Rossignolet nous avait promis 
une partie do plaisir... Et qu'il s'agissait de s’égorger! 

— Oh! qu'est-ce qu'aurait dit taon épouse. 

— Et ces deux brigands qui nous poursuivaient! As- 
tu vu quel acharnement? 

— C’était épouvantable. 

— Holu ? est-ce une chance que j'aie découvert celte 
forme! que le citoyen nous ait accueillis, et qu'il nous 
ait donné à dîner, et qu'il nous ait permis do passer lu 
nuit ici, car jamais, au grand jamais, je n'aurais osé re- 
traverser le bois de Vincenues ce soir. 

— Ni moi! Je serais mort de peur bien sâr! 

— Silence ! dit vivement Humclin. 

Les deux bourgeois se turent aussitôt et se regar- 
dèrent avec inquiétude. 

Coumâ , le lévrier, s'était dressé on grognant, mais 
Hamelin, lui retenant le museau entre ses deux mains, 
IV- m pécha d'aboyer. 

— Tais-toi ! dit-il d’une voix impérieuse. 

Se levant en maintenant toujours le chien par le col- 
lier, il se dirigea vers la porte donnant sur la cour : il 
ouvrit cette porte et il écouta. Un bruit sourd comme celui 
causé par le roulement d'une voiture retentissait au loin. 

Coumâ grognait sourdement et faisait des efforts pour 
s'élancer. 

— Paix! dit Hamelin. Ne bouge pas! 

L'intelligent animal parut comprendre, car il poussa un 

soupir bruyant et battit ses flancs de sa queue. 

llauittiin, tenant toujours le chien, traversa la cour et 
se dirigea vers la porte cochère. En arrivant, il entendit 
lui bruit étrange provenant de l'autre côté. On eut dit 
d'un soufflet de forge aspirant fait*. 


— César! murmura Hamelin. 

Le bruit augmenta. Adressant un nouveau geste impé- 
rieux ft Coumâ, le fermier ouvrit lu grande porte; aus- 
sitôt un énorme chien bouledogue se rua dans la cour. 

Ce chien était muselé étroitement de façon â l'empêcher 
de crier. Il portait autour du cou sou collier hérissé de 
pointes : au bas de ce collier appeudait un papier. 

Hamelin refermu la porte, et tundis que César se cou- 
chait devant lui, il détacha le papier. Courant vers I? 
maison, il rentra dans lu salle et lut le papier. 

Bien! dit-il simplement on refennuut la lettre 
qu'il mit dans sa poche. 

Il regarda autour de lui : Coumâ n'était pas rentré 
dans lu salle. 

— (ju’efHrce qu'il y h donc? demanda curieusement 
J Gorain. 

— Rien! dit Hamelin. lin cavaliur qui passait. 

I/*s quatre servantes et les deux valets endormis 
f avalent été réveillés sans doute par lo bruit qu'avait 
! causé lu sortie du fermier, car ils avaient tous légère- 
l meirt dressé la tète, mais sur la réponse d Hamelin, ils 
reprirent leur position. 

En ce moment un hurlement sonore, joyeux, retentit. 
Hamelin se précipita au dehors. Il courut vers la porte 
, coolière devant laquelle le lévrier faisait des bonds pro- 
I dlgleux. Hamelin sans hésiter, ouvrit vivement la porte. 

Un homme entra, mais cet homme n'avait pas fait 
trois pas en avant que Coumâ se roulait à ses pieds 
avec des élans de joie extraordinaire. 

— Silence! dit Hamelin. 

Coumâ s'arrêta. Le fermier écoutait. 

— J'entends distinctement le roulement d'une voiture! 
dit-il. 

— Oui ! répondit le nouveau venu. Sur la route, de 
Paris! 

— C'est bien cela! Ou dirait le bruit de la voiture du 
maître. 

L'autre écouta. 

— C'est vrai ! dit-il. 

— Pourquoi viendrait-il! dit Hamelin avec étonne- 
ment. 


LXX1V 

LA iiOUTlt OKs CAKH1KOSS. 

Fontonay-sous-Hois est, ainsi que je l’ai dit, bâti sur 
une colline dont la ferme d'Hamelin formait le point cul- 
minant. Vineonne8, Montreuil, Rosny-sous-Bois, Neuilly- 
sur-Marne, Nogent-sur-Marne et Joinville forment un 
cercle presque régulier dont Fontenay est le centre. 

Aujourd'hui que ces environs de Paris font presque 
partie de Paris {en attendant qu'ils en deviennent positi- 
vement partie intégrante), ils sont occupés par une popu- 
lation qui, allant toujours croissant, et pur conséquent 
étendant constamment ses conquêtes, a Uni par rallier 
presque chacun de ces 'villages les uns aux autres. Des 
maisons isolées, fort peu distantes les unes des autres, 
rattachent Vincenues à Montreuil, Montreuil à Rosny, 

Rosny â Nouilly, et Neuilly à Nogent. On passe d’un 
pays dans un autre sans s on douter, li y a soixante et 
quelques années, les choses n'en étaient pas là. Paris, 
tout en étant la ville lu plus importante du monde, n'en 
était pas lu plus grande, et ses en virons, jadis appartenant 
| à de grands propriétaires, n'avaient pas été morcelés 
comme ils l’ont été depuis. 

Fontenay, tout en étant le point central d'uue contrée 
habitée, n’avait pas de communications très suivies avec 
les autres villages, et cela tenait à ce que le bois de Vin- 
eennes (alors forêt) d'un côté, la Marne de l’autre, et en- 
fin les carrières de Montreuil, rencaissaient, pour ainsi 
j dire, et en rendaient l'accès difficile le jour, dangereux 
la nuit. 

• Cos carrières, s'étendant à la droite de Montreuil et âla 
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gauche de Fontenay, avaient été jadis assez grandement 
exploitées. Elle présentaient dans un bas-fond lours en- 
trées sombres, ressemblant à cos souterrains creusés 
par les bêtes venimeuses. Comme toutes les carrières, 
elles jouissaient dans leurs environs d’une réputation 
peu tranquillisante. Elles avaient leurs légendes sinis- 
tres que l’on racontait le soir au coin du foyer, en se 
serrant les uns aux autres pour avoir moins peur. 

Les esprits faibles affirmaient qu'il y revenait des 
morts; les esprits forts prétendaient qu'il s’y cachait des 
bandits. Toujours était-il que la réputation des carrières 
faisait faire, la nuit venue, un grand détour à tous ceux 
qui, venant de Fontenay ou de Rosny, suivaient la route 
de Montreuil. 

Ce soir-là. du 20 brumaire, quiconque eût passé à proxi- 
mité des carrières, esprit fort ou esprit faible, eût certes 
ajouté foi aux bruits répandus. Comme onze heures 
venaient de sonner, une longue ligne noire, se con- 
fondant presque dans les ténèbres, parut s'échapper de 
l’ouverture des carrières et s'avancer dans la vallée, 
comme un énorme serpent déroulant ses anneaux, en 
quittant le creux du rocher qui lui sert de repaire. 

Cette ligne était composée d'hommes, se touchant pres- 
que et formant un tout compact. Elle traversa ainsi, au 
milieu des ténèbres, toute la longueur de la vallée au 
fond de laquelle était l’ouverture des carrières; puis ar- 
rivée à un endroit où un petit bouquet de bois s'élevait 
en face et où la plaine s'étendait & droite et à gauche, la 
colonne, comme obéissant à un signal donné, disparut 
soudain, tous ceux qui la composaient se dispersant avec 
lu rapidité de la foudre : on eût dit une opération ma- 
gique. 

De Montreuil à Fontenay, il existe une route coupant 
la plaine en biais et laissant les carrières sur sa gauebe. 
Cette route était silencieuse et déserte. 

Tout ii coup, et quelques instants après celui où la co- 
lonne mystérieuse avait disparu comme par enchante- 
ment, deux hommes surgirent sur cotte route, se diri- 
geant vers Fontenay. Ces deux hommes étaient masqués. 

A peine ccg deux hommes avaient-ils fait dix pas dans 
un profond silence, que deux autres, masqués aussi, sur- 
girent également par l’un des sentiers en contre-bas de la 
route. Les deux premiers s'attendaient évidemment à la 
venue des deux autres, car ils ne manifestèrent aucun 
étonnement. 

Tous quatre suivirent la route de Fontenay. 

la nuit était sombre : les silhouettes des grands arbreB 
bordant la chaussée se dessinaient à peine sur le ciel noir. 
Un silence de mort régnait dans la campagne. 

L’un des quatre hommes, en atteignant l’endroit de la 
route où aboutissait celle allant à Vincennes, s'arrêta su- 
bitement. D’un regard rapide il explora les champs qui 
s'étendaient à droite jusqu’aux limites du bois de Vin- 
cennes, à gauche jusqu'aux carrières. 

— Tous doivent être à leur poste? dit-il. 

— Tous! répondit l’un dos troiB autres en s'arrêtant 
également. 

— Mes ordres ont été exécutés? 

— De point en point. 

— I.a ferme est alors entièrement cernée à cette heure? 

— Complètement. 

— - Les souterrains pratiqué» dans les caves et qui pas- 
sent sous le potager? 

— I.eur extrémité est gardée. J’ai mis là dix hommes 
sûrs, ainsi que tu l'avais recommandé. 

— Combien y a-t-il d’hommes sur la route de Nogent? 

— Douze. 

— Sur celle de Rosny? 

— Huit. 

— Sur celle de Vincennes? 

— Six. 

— Et sur celle-ci dix. En tout trente-six, plus les cinq de 
Irt route de Nogentct nous quatre, cela fait bien quarante- 
cinq. 

-- Et quarante-cinq solides. Suivant tes instructions, 


nous avons tous choisi l’élite de nos bandes : nos 
hommes les plus braves et les plus fidèles. 

— Ensuite, reprit celui qui avait pris en premier la pa- 
role et qui paraissait être le chef, ensuite il y a les dix 
hommes à la sortie des souterrains. 

— Et dix à la porte de Fontenay, près du bois, ditle se- 
cond personnage. 

— Et dix à celle de Nogent, ajouta un troisième. 

— Enfin, ditle quatrième, j’ai dix hommes dans les car- 
rières. 

— En tout, quarante ; et quarante-cinq, cola donne qua- 
tre-vingt-cinq. C’est assez! 

— Pour prendre cinq hommes! dit le second person- 
nage, cela me semble suffisant, Camparini. 

— Oui, s'il n’y avait que cinq hommes, mon cher Chi- 

vasso; mais, par un hasard étrange, il y en a plus & la 
ferme. . 

— Comment? Avantrbier encore, Hamclin avait trois 
filles de ferme et quatre garçons : avec lui, cela ne fait que 
cinq hommes. 

— Hamclin a repris des domestiques hier. Il a arrêté 
six garçons et quatre nouvelles servantes, ce qui fait 
onze hommes et sept femmes, sans compter la fermière 
ni ses enfant». 

— Ni les chiens! dit une voix. 

— Oh! Pick ne les a pas oubliés. 

— Ils peuvent compter! 

— Quand ils vaudraient cinq hommes chaque, dit Chi- 
vasso, cela ne saurait nous arrêter. 11 y a là quatre chiens* 
onze hommes, huit femmes, et nous sommes quarante- 
cinq, et nous les surprenons dans leur sommeil, et noua 
avons quarante hommes de renfort prêts à nous secourir, 

— Cela es* vrai, mais ce n’est pas plus qu’il n en faut, 

— Allons donc, Camparini, je ne te reconnais plus! 
Nous avons fait vingt expéditions avec moins de monde 
et dans des circonstances vingt fois moins favorables.., 

— Oui, mais ces expéditions n’étaient pas celles de 
cette nuit. 

— Oh! pour quelques millions de plus ou de moins ! 

— La question n’est pas là. Si je n'avais à enlever qu< 
les sept milions de diamants, de pierreries et de valeur: 
en tuant tous ceux qui les gardent, tu ne me verrais pai 
prendre autant de précautions. 

Les trois hommes relevèrent la tête avec un geste d'6 
tonnement et leurs regards filtrèrent comme des jets lu 
mineux à travers les trous de leurs masques. 

— Y a-t-il donc à la ferme autre chose que les million 
en pierreries et en papiers que tu nous as indiqués? 

— Oui, il y a plus! dit Camparini. 

— Quoi donc? 

— 11 y a un trésor qui vaut cent fois celui dont vous ve 
noz de parler: il y a dans cotte ferme un trésor inesti 
mable pour nous tous, car il y a notre sécurité à tous, 

y a la sécurité de l'association entière! 

— Hein? firent à la fois les quatre hommes en tressai 
lant. 

Camparini les regarda en croisant ses bras sur sa vast 
poitrine. 

— Que dis-tu donc? reprit Chîvasso. 

— Je diB qu'il est heureux pour vous tous que j’exist» 
car sans moi vous seriez tous perdus demain 1 

— Perdus ! dit Pick, comment ? 

— Pardieu! comment est-on perdu ?... en étant perdu î 
c’est-à-dire pour nous, en étant livrés aux gendarme 
d’abord, aux juges ensuite et en dernier au bourreau. 

— Mais je ne te comprends pas ! 

—Tu ne comprends pas, Roquefort?., .tu ne comprend 
pas, Chivasso ? tu ne comprends pas, Pick?... Eh bier 
oui, en effet, vous ne devez pas comprendre... 

— Mais qu’y a-t-il donc ? dit Chivasso. 

— Il y a que jamais l'association n’a été si près de g 
ruine, c’est pourquoi j'ai voulu rassembler autour de mo 
à cette heure, nos plus braves et nos plus dévoués !... 

y a que depuis quinze ans, un traître est parmi noix 
que ce tS-aitre a voulu dix fois nous perdre, qu’il a pxM 



BIBI-TA.PIN 


277 


mis do nous vendre, qu'il nous a vendus et qu'il doit 
nous livrer cetto nuit; mais le lâche a compté sans ma 
prudence I Au lieu de nous livrer, c'est lui qui sera pris; 
au lieu do nous perdre, il nous aura sauvés; au lieu de 
continuer à s'imposer parmi nous, il va nous rendre li- 
bres do le châtier et de nous venger ! 

Los trois hommes continuaient à regarder Camparini 
avec un intérêt croissant. Tous trois étaient demeurés 
1 cet endroit do la route de Fontenay à Montreuil où 
aboutissait celle de Vincenncs. Ce continent des deux 
chemins était opéré sur une hauteur dominant absolu- 
ment le pays de tous les côtés. 

Pas une broussaille, pas un abri ne pouvait permettre 
à un écouteur indiscret de dissimuler sa présence. 

Camparini était donc certain, après avoir exploré du 
regard le petit carrefour où il se trouvait avec ses com- 
pagnons qu'aucune oreille cachée ne pouvait surprendre 
ses paroles. 

Un gros arbre se dressait près de lui, il s’appuya 
contre le tronc en faisant signe de la main à scs compa- 
gnons de se rapprocher. 

LXXV 

LE PI. AM 

— De qui donc parles-tu ? reprit Ch ivasso après un long 
silence. 

— De Bamboula! répondit Camparini. 

— Bamboula! s’écrièrent les trois hommes avec une 
mémo intonation de surprise et de colère. 

— De Bamboula ! répéta le /foi du bagne, de Bamboulà 
qui, en 1785, m'a trahi et a trahi l’association dans l’affaire 
des Niorres; de Bamboulà qui, en 1790, nous a trahis dans 
le procès d’Horblgny; de Bamboulà qui, en 179-1, nous a 
trahis à Paris et aux Antilles; de Bamboulà qui, depuis 
1797, nous trahit et aujourd'hui nous a vendus! 

— Les preuves de ce que tu dis ! s’écria f*iek. 

— Elles sont dans la conduite même de Bamboulà ! Em- 
ployé par Fouché, il devait nous servir dans ce pogte im- 
portant ; il a commencé par nous servir pour mieux cap- 
ter ma confiance, puis maintenant il nous vend l 

— Depuis quand sais-tu cela? dit Chivasso. 

— Qu’importe, je le sais 1 

— Quoi ! s’écria Pick, tu sais qu’un des nôtres nous 
trahit, nous vend, nous livre, et celui-là n’est pus mort? 

— Celui-là pouvait nous être utile, c’est pourquoi il a 
vécu. 

— Bamboulà ! un traître I dit Pick avec un geste mena- 
çant. 

Camparini s'était croisé les bras sur la poitrino : pro- 
menant sur ses compagnons un regard calme et domi- 
nateur. 

— Si je voua révèle le danger, dit-il, c’est que le dan- 
ger est conjuré. Ah ! bien que vous me connaissiez, vous 
ue me devinez pas encore. Sachez que depuis trente ans 
jamais la trahison n'a existé dans l’association des en- 
fants du bagne sans que cette trahison je ne la devine 
et ne la punisse. Pick et Roquefort peuvent en témoi- 
gner : Bamboulà en témoignera cette nuit en payant sa 
dette. 

» Rappelez- vous ce qui a eu lieu on 1797, il y a deux ans, 
lors du retour de la campagne d’Italie. 

« J'avais Bamboulà entre mes mains et j'étais résolu à 
le punir; toi aussi Roquefort tu étais là garrotté. 

— Oh! s'écria Roquefort, tu sais si depuis j'ai été fidèle, 
si je t’ai trahi 1 

— Non ; je savais aussi que chaque fois que tu avais 
trahi c'est que Bamboulà t’avait entraîné, c'est pourquoi 
je t’ai pardonné en dépit de nos lois. 

« Mais j'avais Bamboulà au bout de mon pistolet, Bam- 
boulà allait mourir, Chivasso m’a détourné le bras !... il a 
bien fait. La trahison de Bamboulà devait faire notre force: 
je n'avais pas deviné cela alors 1 


« Que fut-il convenu?... que Bamboulà sorait désormais 
un ami fidèle et l’un des chefs des chauffeurs. Bamboulà 
devait continuer à être un agent du ministre de la police 
et cette situation, en décuplant nos forces, nous garan- 
tissait la sécurité la plus profonde et la plus absolue. 

« Longtemps Bamboulà fut fidèle, longtemps il servit la 
cause commune. Grâce à lui, pas une démarche ne fut 
tentée sans que nous fussions instruits à temps; grâce à 
lui, les soupçons furent si habilement détournés que Jac- 
quot, que Fouché crurent que Camparini était mort, et 
vous savez tous si M. Thomas, le digne négociant, l'ex- 
cellent père do famillo, a jamais ou maille à partir avec 
la police. 

Tout allait bien, tout eût été bien jusqu'au bout, si 
Bamboulà avait pu so guérir île la fièvre d’amldtion qui 
le poussa à vouloir être le Roi du bagne. Depuis quinze 
ans, Bamboulà n'a qu'un rêve : celui de me succéder. 
Trois fois il a été vaincu dans la lutte, et une quatrième 
fois il tente encore le combat. 

— Comment ! dît Chivasso. quelles preuves as-tu ? 

— Depuis quinze ans que j’ai appris à me défier de Bam- 
boulà, reprit Camparini, je l'ai suivi pas à pas. Bamboulà 
est habile. Il veut d’un même coup accaparer à son profit 
toutes les richesses que je vais placer enfin entre nos 
mains, nous détruire, moi et tous les chefs de l'associa- 
tion, se faire Roi, et capter à tout jamais la confiance de 
Fouché. 

« Oh ! son plan est habile, je le répète, mais ce plan je 
l’ai deviné jusque dans ses moindres détails. Ecoutez! 
voici ce qui doit avoir lieu eetto nuit. Nous allons nous 
rendre à lu ferme. Là, noua trouvons Bamboulà qui s’y est 
introduit déguisé, ainsi que cola a été convenu entre 
nous... 

« Nous forçons le fermier à nous livrer les trésors et 
les traites ; puis, ces trésors et ces papiers en notre puis- 
sance, au moment où nous croyons triompher, Bamboulà 
donne un signal : tous quatre nous tombons frappés do 
mort, et nos hommes sont faits prisonniers par quatre 
brigades de Fouché embusquées dans quatre endroits dif- 
férents. 

Nos hommes peuvent être pris, eux, car ils ne savent 
rien, et leur capture importante pour le ministre de la 
police, ne l’est pus pour les intérêts personnels de Bam 
boula. Nous, c'est différent,, nous pourrions parler, aussi 
| faut- il que nous mourions, et le plan de Bamboula est 
arrêté à cet égard. 

Alors, nos hommes livrés. Bamboula, qui seul connaît 
le secret de la maison de Saint-Mandé, met à exécution 
le plau formé par moi. Seulement, au lieu que ce soit 
Chivasso qui épouse la joli' mignonne, ce sera lui qui alors 
héritera des millions des d'Horbigny et des Cantogrelles. 

— Mais Charney ? dit Pick. 

. — Charney ost le complice de Bamboulà. A eux deux, 

après nous, la puissance, et, tandis que Charney prend 
dans le monde la place que je voulais lui donner, et qui 
est si importante pour l'avenir. Bamboulà, riche, se fait 
nommer Roi du bagne, tout en captant la confiance de 
Fouché et en prenant la place de Jacquet. Dès lors il est 
à l'apogée de la puissance. C’est la mort do Jacquet qui 
l'a décidé à agir ainsi. 

— Bamboulà et Charney ! dit Chivasso. Ils s’entendent? 

— Oui; tout leur plan est fait, et avouez que ce plan 
est habile ! 

— Mais de qui tiens-tu tous ces détails? Ce n’est pas 
Bamboulà qui les a donnés; qui donc t'a éclairé? 

— Moi-méme. 

— Comment? 

— Depuis longtemps je lisais dans le jeu do Bamboulà, 
i depuis longtemps je me défiais de lui et j'ai pris mes 
précautions. Charney n’a agi que par mes ordres: Charnr) . 
a eu l’apparence de trahir, et il servait fidèlement la 
cause ! 

— Oh! tu es grand! dit Pick avec admiration. 

— Mais pourquoi n'avoir pas tué Bamboulà? s’écria 
Chivasso. 
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Lo Roi du baf/ne le regarda fixement en face : 

— Pourquoi ? répétait-il. Parce que Bamboula a entre 
Jos mains des papiers qui peuvent nous perdre tous. 

— Ceux de la rue de beaujolais 'mais je m'étais emparé 
de ces papiers î 

— Tu n'avais violé que le secret d'une cachette, et il y 
en avait doux. 

— Alors ces papiers qui existent encore... 

— Sont les plus importants; c'est tout le secret de 
notre association. 

— Où sont-ils? 

— Ramboulà nous le dira cette nuit. 11 faudra bien 
qu’il parle, et comme, cette fois, il est sûr du triomphe, 
car j’ai su lui donner toutes les apparences de Insécurité, 
Ramboulà, surpris, Bamboula parlera ! 

— Mais pourquoi avoir attendu pour agir jusqu'à cette 
nuit? 

Camparini haussa les épaules: 

— Tu ne comprends pas? dit-il. Les quatre brigades de 
police apostées sont composées des meilleurs hommes, 
c’est-à-dire de nos plus dangereux ennemis. Jamais 
occasion meilleure ne s’est présentée pour les anéantir. 
D'un môme coup nous les détruisons tous, et la portée 
de co coup est immense. Fouché a promis au général 
Bonaparte de détruire les chauffeurs, il s'y est engagé 
formellement. Or, au lieu de les détruire, ce sont ses 
brigades les plus fortes qui seront détruites. Le général 
sera furieux, il ne pardonnera pas cet échec au ministre, 
et Fouché sera disgracié. Et Fouché, vous connaissez 
mon opinion sur son compte? C’est le génie de la police, 
c'est l'ennemi le plus formidable que nous ayons jamais 
eu à combattre. Lui renversé, c'est la sécurité pour nous 1 

— Mais ces brigades, de combien sont-elles fortes? 

— De cinquante hommes chacune. 

— Deux cents hommes, et nous ne sommes que 
soixante-trois! dit Chivasso. Que faire? 

— Tout est fait ! dit Camparini. J’avais envoyé porter 
des ordres à tous les chefs des départements. C'est pour 
cela que la grande conférence a eu lieu il y a peu de j urs. 
Toutes mes mesures sont prises, et s’il y a deux cents 
hommes prêts à nous atta.uer, ces deux cents hommes 
sont entourés à cette heure par quatre cents autres, 
tous pris parmi les plus déterminés des bandes du centre 
de la France... 

Camparini s'arrêta : son regard était devenu fixe et 
semblait interroger l'horizon. Ses compagnons suivirent 
la direction de ce regard. Le clocher de l'église de Fon- 
tenay se détachait comme une flèche noire sur les 
nuages amoncelés. La base de cette flèche, plongée jus- 
qu’alors dans les ténèbres, venait de s’éclairer. Une lueur, 
comme celle d'une lanterne*, brillait à l'intérieur. 

— Le comte d’ Adore vient d’arriver à la ferme I dit 
Camparini. Cbarney doit le suivre; maintenant. avançons ! 

î II est l'heure; nos hommes doivent être à leurs postes. 

Camparini et ses compagnons se dirigèrent vers Fon- 
tenay. Tout était calme, et le silence le plus absolu régnait 
dans la campagne. 

• — Qui as-tu chargé des chiens? dit Chivasso à Cam- 

parini. 

— Beau-François ! répondit celui-ci. 

, Tous quatre continuaient à s'avancer. Le Roi du bagne, 

qui dirigeait la marche-, ralentissait son allure : on eut 
dit qu'il attendait quelque événement pour se précipiter 
ensuite. 

On venait d’atteindre les premières maisons de Fon- 
tenay. Le petit village dessinait sa masse confuse que 
surmontait le clocher, dont la lumière était éteinte. 

Suivant la rue, déserte alors, qui, du bois de Vîncen- 
nes, conduit en Imut de la crête en traversant tout le 
Tillage, les quatre hommes se trouvèrent bientôt de l'autre 
cêté de Fontenay. Les bâtiments dé la ferme se dres- 
saient à peu de distance. Camparini s'arrêta : 

— Attendons! dlt-iî. 

L’attente fut courte. Presque ait même instant, et de 
quatre points différents de la campagne, s'élevèrent, 


sans détonation qui les suivît ou les précédât, quatre 
petits globes de feu de couleurs différentes : l'un rouge, 
l’autre bleu, l’autre jaune, le quatrième blanc. 

— Les quatre brigades sont cernée»! dit vivement 
Camparini, à la ferme! J’avais bien dit que cette nuit 
serait la nuit du triomphe ! Maintenant, en avant les 
; chauffeurs! 


lxxvt 

LA SfCRVANTH. 

Le feu pétillait dans la grande cheminée de la fermé 
avec un tel éclat qu’il inondait la salle de flots lumi- 
neux. 

Gorain et Gerçais n’étaient plus à la même place : tous 
deux occupaient des sièges ii gauche, et Gervais avait 
abandonné le fauteuil d’honneur, en face du foyer, à un 
nouveau personnage qui venait depuis quelques instants 
d’arriver à la ferme : ce personnage était le comte- 
d’Adore. 

Il était plus de minuit, ot depuis une heure une neige 
abondante tombait par flocons énormes sur la terre 
qu’elle recouvrait de son blanc linceul. 

Hamclin n’était plus dans la salle : les valets de ferme 
et les servantes étaient toujours endormis, à l'extrémité 
de la pièce. M. d’Adore avait ses vêtement* tout trempés 
d'eau : sans doute il avait reçu les atteintes d'une rafale 
de neige. L’ardeur du foyer devant lequel il so tenait, 
provoquant rapidement la volatilisation de l'eau, faisait 
dégager du drap un nuage de brouillard qui enveloppait' 
le comte. 

Gorain, renversé sur son fauteuil’, les deux mains dans 
les poches de sa veste, subissait évidemment l’action 
narcotique du feu. Les yeux à demi formés, la tâte- 
penchée sur l’épaule, la bouche entrouverte, l’air 
heureux et satisfait, le digne bourgeois était dans oeb 
état qui n'est plus la veille, qui n’est pas encore le som- 
meil, qui cependant tient également de* l'un et de l’autre 
etque l’on nomme, dans le langage vulgaire, roupiller. 

Gervais, une jambe croisée sur l’autre, le corps pen- 
ché en avant, le cou tendu, les deux bras levés et l’index, 
de la main droite appuyé sur l’index de la main gauche, 
dans la position d’un homme qui compte sur ses doigts, 
Gervais paraissait être dans une animation tout k fait en 
dehors de son état normal : 

— Oui. citoyen, disait-il au comte d’Adore, cela fait 
j vingt-quatre! Vous comprenez : douze contre douze, 
tous des maîtres d'arme», il parait. Bt noue qui étions 
venus croyant faire une partie de plaisir ! 

— De sorte, répondit M. d r Adoro que vous vous êtes 
sauvés ? 

— Heureusement ! Sans cela, qu'est-ce que nous eus- 
sions pu laire ? Gorain, ni moi, ne savons pas. tenir une 
épée. 

Hamclin rentrait, dans la selle, tenant à la main un flam- 
beau de cuivre dans lequel brûlait une énorme- bougie du 

cire. 

— Cher maître! dit-il en s.’inolinant devant le comte, 1» 
ehanihre est prête. 

M. d'Adore se leva en adressant un geste amical k Go- 
rain et à Gên ais, puis il suivit le fermier. Tou» deux pas- 
sèrent dans une pièce voisine, et de la gagnèrent-un es- 
calier conduisant au premier étage. 

Une chambra simplement mais confortablement amé- 
nagée avait sa porte ouverte. Le vieillard y enta» suivi 
par le fermier. Se retournant alors vers Hamclin ; 

— Eh bien? dit le comte. Je t’écoute. 

HnnieUn regarda M. d'Adore avec une expression de 
surprise profonde : 

— Vous m’écoutez ! dit-il. 

— Sans doute. Qu’as-tu-à me dire? 

Mais rien, mon bon muitre, si ce n'est; que je vous 
suis plus attaché que jamais* 
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Le comte frappa du pied avec impatience : 

— Je le «ai*, dit-il, aussi n’est-cc pas pour me dire cela 
que tu m’as fuit venir. 

— Je voua ai fait venir? reprit Ilamelin. 

— Sans doute. 

— Quand cela? 

— Eh! parbleu! ce soir! Ab ça, mais tu es donc devenu 
fou? 

— Je ne comprends pas ! 

— Tu ne comprends pas? Et ta lettre? 

— QueMe lettre ? 

— Celle que tu m!as écrite ce soir, en me priant de me 
rendre à Fontenay sur l’heure, en toute hâte, et en ajou- 
tant qu’il s’agissait de ce que je savais bien- Tu as voulu 
me parler des dépôts, n’eat-ce pas? 

ilamelin ouvrait des yeux énormes : 

— Je ne comprends pas! répéta-t-il. 

Le comte fouilla dans sa poche, prit un papier, l’ouvrit 
et le plaça sous le» yeux du fermier : 

— Voici ta lettre, dit-il. Tu comprendras peut-être. 

Hamclin prit le papier et le considéra attentivement : 

— C’est bien mon écriture, dit-il, et cependunt Je n'ai 
pas écrit. 

— Tu n'as pas écrit ? 

— Non, mon bon maître. 

— Tu n’avais pas à me parler, tu no m’as pas fait venir? 

— Mais non ! Qui vous a donc porté cette lettre? 

— Sébastien, ton garçon. 

— Sébastien, s’écria Hamelin, mais il n'est plus à mon 
servi je depuis trois Jours. Lui et tous les autre» sont partis 
avec les flllcs, c'était comme un coup monté. J’ai repris 
du monde hier. 

— Mais que signifié donc cette lettre, alors? 

Le comte et Hamelin se regardaient avec une sorte de 
stupeur, nhiis l’expression du visage était bien différente 
cires l’un et cher, l’autre. 

Lecomte avaitle régard clair et fixe de l’homme qui tend 
les fhcultés de son cerveau pour faire jaillir la lumière. 
Le fermier paraissait être sous le coup d’une suroxoita- 
tion extraordinaire : il pâlissait, il rougissait, bos lèvres 
frémissaient, fl semblait être sur le point de parier, puis, 
par un motif inconnu, 1 a parole expirait sur ses lèvres. 
Enfin, faisant un effort violent pour s’arracher à oet état 
m qualifiait' : 

— Mon bon maître! s’écria-t-il, pardonnex-moi 1 

Et il se jeta à deux genoux devant le comte d'Adore. 
Celui-ci se recula avec un geste de stupéfaction. 

— Que voux-tu donc dire? fit-il avec inquiétude. 

— Je veux dire, reprit Hamelin en se relevant, qilej’ai 
voulu tout faim pour le bien, et que peut-être à eette 
heure je vais être la cause d’un grand malheur. 

— Un grand malheur! 

— Oui, pardonnex-moi. Oh I J’airrais dû tbot vous 

dire... mais est-ce que je supposais que vous viendriez ce 
soir... , 

— Hamehn, Jts no comprends pas k mon tour, dit lo 
comte. Que signifient donc tes paroles? 

— Elles signifient, maître, qoe vous avez peut-être le 
droit de maudire votre pauvre HatnelVn. 

— Mais, s’écria le cvBrfle avec impatience, explique-toi 
donc! Qu’hs-tu voulu fahxr? 

— Venger ceux- que vooo pleurez ! 

— Venger ceux que je pleure! Comment? dequi veux- 
tu parler? 

— De madame fiFeflogarrdc, de madame Signel&y, de son 
mari. 

— Luc de, Uranie et Léopold? 

— N'avez-vous pas, devant moi, dit ptaaieup» fbis que 

vous ne croyiez pas i» un accident naturel à propos de leur 
mort à tous trois. . 

— Cela est vrai'; mais quel rapport? 

— Un homme est venu me trouver, qui, k* aussi, m’a 
dit que ces morts n 'étaient pas naturelle#. 

— $ffl Va dit cela? s'écria le comte ahnso une émotion 
extrême. 


-- Attendez, mon bon maître, vons allez tout savoir. 
Cet homme a ajouté que ces morts, qu’ftdUait être le ré- 
sultat de crimes, n avaient eu pour but qu’une pensée 
de vol, celui des trésors de M. de Signelay; que ce vol 
n’avait pu avoir lieu, par une circonstance que Jlgoore, 
la nuit même de la mort des trois victimes ; que lés assas- 
sins avaient su que ces trésorsavaient été déposés ici, 
et qu’ils avaient pris la résolution de venir piller la 
ferme... 

— Après, après ? dit le comte. 

— Alors, poursuivit Hamelin, l’homme me proposa de 
tendre un piège à ces brigands. 

— Mais quel est cet homme? 

— Un employé du ministère de la police. Oh ! je ne pui# 
en douter, il m’a donné toutes les preuves. 

- Il se nomme? 

— Lucien. 

— Lucien I s’écria le comte, un homme horriblement 

défiguré? 

— Oui, c’est cela; vous le connaissez? 

— Sans doute; tu peux avoir conMinee. Et c'est . hii qui 
t'a dit que Lucile et Uranie étaient mortes victimes d'un 
crime et qu'il livrerait les assassins? 

— Oui; mai* il m’avait dit aussi que vous deviez abso- 
lument ignorer toutes ces circonstances, et que je ne 
devais vous instruire de rien sous peine de voir tout man- 
quer 

— MaiB quand ces bandits doivent-ils venir? 

— Cette nuit. En voici l’annonce dans ce billet que m'a. 
apporté tout à l’heure l’un de meB chiens. 

— Tout est prêt alors? 

— Oui ; des brigades de police doivent être embusquée^. 
Oui, j’étais Joyeux : je me disais que j’allais venger enfin 
ceux que vous aimiez, et vous donner ainsi une preuve 
nouvelle d'attachement et de dévouement; j 'allais agir, 
quand votre arrivée est venue détruire mes espérances. 

— Comment? 

— Qui vous a écrit, puisque ce n'est pas moi? Foérquo» 
vous avoir attiré ici cette nuit même? dans quoi but? 
Cette fausse lettre ne serait-elle pas la révélation' d'un 
piège, et en voulant vous servir, mon bon maître, au- 
rais-je donc servi vos ennemis? D’ailleurs, Lucien devait 
être ici à onze heure». 11 est minuit» pourquoi n est-il pus 
venu? 

M. d'Adore réfléchissait. 

— Que supposerais-tu donc? demandait il. 

— Je ne sais, dit Hamelin ; mais je pense à ces traites 
tirées par vous et dont je suis dépositaire Pour en tou- 
cher le montant, si on lés vertait, n aurait-on pas uq 
besoin urgent de votre mort? 

— C’est possible ! dit le' comte*. 

Puis, après un silence : 

0«’i donc aoot les chient? rfeprifc-iL 

Hamelin allait répondre quand un son de clocha re- 
tentit au dehors dans la cour de l'habitation. 

— On sonne à la fende! dit Hamelin vivement; o’eBt 
Lucien, et nous allons savoir... 

Il «'achevait pas que la porte de la chambre s'ouvrait 
et qu’une femme costumée en servante de ferme en- 
trait dans la pièce. 

— Que veux-tu? dit Hamehn aveef colère; je no t'ai 

pas appelée. 

La servante' tenait & la maki Que petite lampe porta- 
tive à réüecteur de fer poil. Sans répondre à Hamelin; 
elle marcha droit vers le comte pur un mouvement xi 
rapide que le fermier ne pnC s'opposer à don iulentiont 
et s'arrêtant brusquement k deux pae de M. d'Adore* 
elle demeura immobile, plaçant la lampe qu elle portait 
de façon que la lumière fàt renvoyée en plein sur son 
propre visage. 

M. d'Adore ouvrit les yeux et la bouche ecxtnuq un 
homme frappé strijitement par un terrifiant spectacle. 
Son visage déviai eobrtefnerit d’une pâleur mortelle, ses 
mains trewbtèreat et un expira sur ses lèvres. 

La servante, lui saisissant alors le Uraa droit* l'eotrafcig 


Digitized by Google 



280 


BIBI TAPIN 


brusquement à l’écart. Tout cela fût accompli avec une i 
rapidité telle qu’Hamelin n'eut pas le temps de faire un ' 
mouvement. 

La servante parlait bas et précipitamment, mais avec 
des gestes impérieux à l’oreille du vieillard. Celui-ci s’a- 
vança enfin vers le fermier, qui était demeuré stupéfait 
et comme cloué sur place. 

— Quelle est cette femme? dit-il en désignant la ser- 
vante qui se tenait en arrière, paraissant attendre. 

— C’est Paméla, dit Hamelin, une des nouvelles filles 
quej’ai engagées à la ferme. 

— Eli bien, reprit le comte, tu vas obéir à cotte femme, 
Hamelin. Quoi qu’elle demande, quoi qu’elle dise, quoi 
qu’elle ordonne, tu le donneras, tu écouteras, tu obéiras. 

— Hein? fit Hamelin qui paraissait ne pouvoir en 
croire ses oreilles. 

Un second coup de cloche retentit au dehors. La ser- 
vante s'avança précipitamment vers Hamelin. 

— La clef du souterrain? dit-elle. 

— La clef?... répéta le fermier. 

— Donne-la 1 dit le comte. 

— Mais... 

— Donne-la sans hésiter, je le veux! 

Hamelin fouilla dans sa poche et en tira une clef 
qu’il remit à la servante. 

— Maintenant, reprit celle-ci d’une voix impérative , 
va ouvrir : c'est Lucien; qu’il ne sache pas que le comte 
est ici, qu’il ne puisse supposerque tu aies confié le secret 
de l’entreprise; agis enfin comme tu avais l’intention 
d’agir avant l’arrivée du comte. Va! 

— Obéis! dit encore M. d'Adorc. 

Hamelin faisait aller scs yeux de son maître h sa 
servante, sans paraître comprendre ce que signifiaient 
les ordres qu’il recevait. Enfin, adressant un geste de 
soumission à M. d’Adore, il s’élança hors de la chambre 
et disparut dans les couloirs. 

Le comte et la servante demeurèrent seuls. Le comte 
saisit la main de la femme avec un geste empreint d’une 
émo'ion violente. 

— Explique-moi!... s’écria-t-il. 

— Rien! interrompit la servante : le temps manque, 
les minutes sont comptées! Demeurez dans cette cham- 
bre, enfermez-vous, n’ouvrez & personne et attendez! 

— Mais... 

— Il le fautl 

Et la servante sortit précipitamment. 

LXXVIl 
la irurr. 

Ta nuit était noire : c’est à peine si on pouvait distin- 
guer les gros arbres qui bordaient la route. Cette route, 
suivant à peu près la direction de la voie stratégique 
que l'on a tracée depuis, descendait la côte courant vers 
Nogent-sur-Marne. 

A quelque distance de la ferme s’élevait, le long de 
cette route, un bouquet de bois (IA où on a bâti le fort} 
qui, à la saison des feuilles, devait être entièrement 
touffu. Au centre de ce petit bois était une grande hutte 
à demi délabrée. 

Camparini etCblvasso s’approchaient de cette hutte. 
(C’était à l'heure même où la singulière servante venait 
d’intimer à Hamelin l'ordre de lui donner la clef du sou- 
terrain.) Les deux hommes s’avançaient avec précaution : 
ils s’arrêtèrent. 

Un léger coup de sifflet retentit : un autre lui répon- 
dit. Camparini et son compagnon se remirent en marche. 
Un homme masqué surgit tout â coup de derrière un 
tronc d’arbre : 

C’est fait? dit simplement Camparini. 

— Oui, maître 1 répondit l'homme masqué. 

Camparini posa lo pied sur U seuil de la butte : 

— De la lumière! dit-il. 


Une clarté rougeâtre jaillit soudain et éclaira l’intérieur 
de la hutte. Au centre, entassés les uns prés des autres, 
gisaient une dizaine d hommos garrottés et bâillonnés. 
Deux hommes masqués étaient debout, entourant ces 
malheureux et paraissant les garder à vue. 

Camparmi examina cette scène dramatique d’un re- 
gard rapide. Il ne prononça pas un mot : il sc contenta 
de faire un signe approbatif, pois il quitta la hutte. Chi- 
vasso, qui l’avait suivi, continua à marcher prés de lui. 

L'homme masqué qui avait échangé avec le Roi du 
bmjne les paroles rapportées plus haut, était demeuré 
dans le bois. Camparini se rapprocha de lui ; 

— Attends le signal! dit-il; jusque-là, le plus profond 
silence et fais bonne garde. 

L'homme fit iin signe affirmatif. Camparini et Chivasso 
s’éloignèrent. 

Quelques minutes s'écoulèrent dans le plus profond si- 
lence : l'homme masqué n'avait pas bougé de place. Un 
léger craquement retentit, une ombre passa rapide pa- 
raissant descendre du ciel. C’était un homme qui venait 
de s’élancer à terre du haut d une branche. 

Il s’approcha du personnage masqué : fouillant dans 
sa poche, cette homme en tira un objet qu’il fit passer 
dans la main do l’autre. Se penchant vers son oreille, il 
lui parla précipitamment et à voix tellement basse, que 
le silence qui régnait ne fut pas troublé. L’homme mas- 
qué fit un signe affirmatif ; l’autre le quitta et disparut 
dans la direction qu’avaient prise Camparini et Chivasso. 

Ceux-ci. après être ressortis du petit bois, avaient 
contourné la ferme et s'étaient rapidement dirigés vers 
la route de Fontenay. En lace de l'entrée principale de 
la ferme, ils s'arrêtèrent devant un fossé servant d'en- 
ceinte à un champ. Deux hommes se dressèrent sortant 
de ce fossé. 

— Tout a réussi! dit Camparini à voix basse. Les quatre 
brigades sont en notre pouvoir. Toutes sont bien gar- 
dées. Où sont tes hommes, Roquefort? 

— Au mur do l’est, derrière l'étable, répondit le lieu- 
tenant du Roi du baym. 

— l.es tiens, Pick? 

— Ils attendent à côté du bâtiment des écuries. 

— Tous sont prêts? 

— Au premier signal ils s'élanceront. 

Un silence suivit ces paroles. Camparini paraissait 
écouter attentivement. 

— Les chiens! reprit-il. 

— Ils ont mangé ! dit Pick. 

— Tu en es sûr. 

— L'endroit où j’avais jeté la viande est vide. D’ail- 
leurs, s’ils n’avalent pas mangé, lis aboieraient. Nous 
sommes trop près pour qu'ils ne nous seutent pas. 

— Alors, tout va bien... maintenant à l’œuvre. Chacun 
à son poste : allez et tenez-vous prêts à agir au premier 
signal! 

Pick et Roque fortflrent un signe affirmatif, puis Us 
s'élancèrent l’un à droite, l'autre à gauche, et tous deux 
disparurent, sc faufilant derrière une double charmille 
qui, servant de prolongement au mur faisant façade, en- 
ceignait les communs de la ferme. 

Camparini et Chivasso demeurèrent squls. Tous deux 
s’avancèrent avec précaution vers 1a porte. Pas un aboie- 
ment ne retentit : le «Uence était de plus en plus pro- 
fond et avait quelque chose de lugubre. 

— Pick avait dit vrai, dit Camparini, ces chiens ont 
mangé, sans quoi ils révéleraient notre présence... 

En achevant ces mots, Camparini interrogea le cadran 
de sa montre : minuit et demi venait de iqnner. 11 fit un 
geste d’impatience : 

— Charney? dit Chivasso avec un ton d’interrogation 
marquée. 

— Oui ! répondit le Roi du bayne, il n’est point encore 
ici. N'auraitril pas su réuBsirà Paris? Mordieu! si cela 
devait être. Je... 

Camparini s'interrompit pour prêter une oreille atten- 
tive : 
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Bienl'* ' des hommes s'élancèrent et vinrent rejoindre celui qui était entré le prer lier, (Page 282.) 


— Le Tolci I dit-U. 

Effectivement, sur la route qui dessinait son tracé 
comme un ruban blanc posé à plat sur l'herbe verte des 
prairies, on pouvait distinguer l’ombre d'un homme glis- 
sant rapidement. Cette ombre s'approcha, et arrivée à la 
hauteur de l’entrée de la ferme, elle s'arrêta comme pa- 
raissant hésiter. 

Camparini fit entendre aussitôt un sifflement doux et 
modulé : l'ombre courut sans hésiter vers l’endroit d'où 
partait ce bruit 

— Charney ! dit le Ho» du bagne- Tu as réussi? 

— Pas complètement, je n’ai pas eu le temps, mais 
tout est en bonne voie, répondit le nouveau venu. Cotte 
huit môme je terminerai, et avant le lever du jour, j'au- 
rai accompli ma tâche. 

— Alors, à l'œuvre! 

— Camparini, dit Charney en saisissant le bras du Hoi 
du bagne, je ne suis pas venu seul : sais-tu pourquoi je 
luis en retard? C'est que j'ai conduit à Saint-Mandé le 
colonel. 

— Bellegardo ? dit Camparini aveo un mouvement 
joyeux. 


— Ouil 

— Commentas-tu pu réussir?... 

— Tu le sauras : le moment serait mal choisi pour 
l'explication. J'ai pu nie faire suivre parle colonel, et à 
cette heure, il est en notre puissance. Comprends-tu de 
quelle importance est cetto capture alors qu'il s'agit 
d'arraclirr à sa femme et à sa belle-sœur les signature» 
qu'il faut qu elles donnent? 

— Mais où l'as-tu laissé? 

— A la garde de douze hommes. 

— Tu n as pas pu entrer dans la maison cependant. 

Moi seul ai le secret qui fuit ouvrir la porte, et il faudrait 
démolir les murs pour forcor cetto entrée. 

— - Aussi l'ai-jo laissé au cabaret de Régulus. 

— Mais il n'est pas en sûreté, mais il peut s'évader... 

— Je n'avais pas le secret pour le faire entrer dans la 
maison; veux-tu que je retourne à Saint-Mandé? donne- 
moi le secret. 

Charney s'était approché en formulant cette demande» 

Camparini le regarda : 

— Non! dit-il, ce secret est le mien :11 est à moi seul: 
personne ne doit l'avoir avant que tous oeux que ren- 
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f rme la maison de Saiub-Mandé aient fait ce que je veux 
^u'iliî fessent. Ce score t-kà, Charuey, c'est ma force! D’ail- 
Ji-urs voici trois fois que tu cherches à l’avoir. 

Cbarney à sou tour regarda fixement le Roi du bagne : 

— Que veux-tu dire ? demanda-t-il. 

— Rien que ce que je dis. 

— Alors le colonel demeurera dans le cabaret de Ré- 
gulus jusqu'à l'heure où nous retournerons à Saint- 
Mandé. 

— Non! 

— Cependant... 

Camparini flt un geste delà main comme pour inviter 
■Cbarney et Chivasso à demeurer immobiles Chivasso 
avait écouté toute la conversation qui venait d’avoir lieu 
sans y prendre aucune part 

Camparini recula de plusieurs pas, puis il se baissa; le 
cri de la chouette retentit. Ce cri fut répété à une faiblo 
distance dans lu direction du fossé bordant les bâtiments 
des communs. 

Camparini gagna le bord du fossé et se baissa: un 
homme, marchant le dos courbé dans le fond do ce fossé, 
arriva jusqu'à lui. Camparini se pencha plus encore, et 
sa bouche, se collant contre l’oreille de l’homme, murmura 
quelques rapides paroles. L'homme Ht signe qu'il avait 
compris. Camparini lui parla encore, puis se redressant 
brusquement : 

— Va ! dit-il. 

I.'homnie gravit le bord opposé du fossé, s’élança et 
disparut dans la profondeur des ténèbres. Camparini re- 
vint vers Cbarney et Chivasso. 

— Dans une demi-heure, dit-il, te eolonel Bdlegarde 
sera lui aussi un instrument puissant entre mes mains 

— Qui as-tu envoyé ? demanda vivement Cbarney. 

— Bernard. 

— Ainsi tu livres à cet homme les secrets que tu refuses 

de me confier? 

— Bernard vient de recevoir le secret de l’entrée de la 
seconde maison de Saint-Mandé. Bernard, aidé de deux 
des hommes que tuas laissés k la garde du colonel Belle- 
garde, i*y fera pénétrer : ils y pénétreront aussi, mais 
aucun des trois ne ressortira vivant. Ah ! vous me regarde* 
avec surprise ? Mais il ne s'agit même pas de ma maison 
à moi, il s’agit seulement de l’autre! Oh ! soyez convaincus 
que vous ne saurez jamais que les secrets que je voudrai 
vous apprendre, Ma maison de Saint-Mandé est la sûreté 
de tous. Nul de vous n’y a jamais pénétré : nul de voua 
n’y pénétrera jamais sans moi... ou, s’il y pénétrait, ce- 
lui-là, il ferait comme Bernard dans ma seconde maison, 
il n’en ressortirait plus. 

— Mais, dit Cbarney, quelle que soit la puissance des 
forces dont tu disposes et que tu aies réunies à Saint- 
Mandé dans cette maison, dans laquelle tu te retires sans 
que nous sachions comment te découvrir, cette maison 
ne saurait-elle être forcée? 

— Non ! 

— répondant, par des forces supérieures... 

— Il n’y en a pas. 

— Comment ? 

— Celui qui du dedans voudrait sortir, ou du dehors 
voudrait entrer sans avoir reçu mes instructions, celui-là 
causerait sa mort et celle de tous ceux enfermés dans la. 
maison. Quatre mines sont disposées de telle sorte- qu’une 
tentative d'effraction opérée sur la porte ou sur les deux 
seules tfenétve* perçant la ihçade et donnant sur la rue 
ferait, tout ««dater. 

Cbarney, que Camparini regardait avec une fixité 
étrange, no sourcilla pas : 

-*■ Alton*, dit-il simplement, le colonel va être en sû- 
neté, u 'est eu qu’il huit. Maintenant oceupons-nous de la 
ferma. 

— Il est l'heure ! dit Camparini. Chivasso, donna le si- 
gnal li... 


L'bommr HttqouHo Rtà the harfne avait parlé h voix basse 
en »e penchant aUKÜ*«*us du fossé avait peu la. direction 


de Fontenay. Courant avec cette allure régulière qui 
permet de fournir une longue traite, il traversa le petit 
village et atteignit les abords du bois de Vinccnnes. 

Tournant à droite, il s’enfonça sous bois : tout à coup 
il trébucha, il étendit les bras, il battit l’air, il poussa un 
cri et il tomba lourdement la face contre terre. Il voulait 
se relever, mais il sentit un poids énorme s’appesantir 
entre ses épaules et le contraindre à l’immobilité. Il voulut 
tourner la tête : une main de ferle maintint, le visage 
appuyé contre l’herbe. En même temps une voix impéra- 
tive murmurait à son oreille ees mot* sinistres : 

— Un geste, un cri, tu es mort I 


LXXV111 
LA COUR 


La cour de l'habitation était déserte. Les grands bâti- 
ments de la ferme à droite et à gauche étaient plongés 
dans une obscurité profonde. Seul celui du centre, le bâti- 
mentprincipal, avait trois fenêtres de son rez-de-chaussée 
éclairées. C'étaient les trois fenêtres donnant air et jour 
à la grande salle basse. 

Un profond silence régnait dans Mite cour. Deux char- 
rette» chargées do fumier étaient rangées le long du bâti- 
ment de gauche. Quatre grande» niches à chien étaient, 
deux d'un côté, deux de l'autre de la cour. Les contre- 
vent» de» fenêtre» du principal corps de logis étant 
fermé», la lumière ne filtrait que par un mince interstice 
et n'éclairait pas la cour, qui demeurait plongée dans les 
pl h s obscures ténèbres. 

Le eiel était chargé de nuages, l'ai* froid, et pus une 
étoile ne brillait à l'horizon. La grand» porte était fermée 
comme d'ordinaire. 

On so rappelle que de chaque côté de cette porte s'éten- 
dait un mur assez peu élevé qui formait la façade de la 
ferme. Tout à coup, et sans qu'aueun bruit se fût fait en- 
tendre, une ombre apparut au-dessus delà crête de cette 
muraille. Une silhouette se dessina vaguement, et un 
homme surgit se tenant à califourchon sur le mur. 

L’homme demeura immobile et comme attendant. Ap- 
puyant ses mains réunies sur l'aréte du mur, il pencha 
son corps en avant et parut examiner attentivement l’in- 
térieur de la cour... 

Rien ne se fit entendre : le silence semblait redoubler 
de solennité. L’homme passa l’autre jambe, et se met- 
tant à plat ventre tout en se retenant des deux mains à 
la crête. il se laissa glisser doucement sur un énorme 
tas do fumier qui était appuyé contre la muraille. 

lik il écouta encore et recommença son examen. Tout 
demeurait silencieux. L’homme porta la main à sa bouche : 
un sifflement léger, très faible, retentit •* s'éteig^t 
presque» aussitôt. 

Des «êtes surgissaient au-dessus de la muraille do 
chaque côté de la porte d’entrée. Bientôt d**s homme» 
s'élancèrent et vinrent rejoindre celui qui était entré le 
premier. L'obscurité profonde dan» laque U* ds étaient 
enveloppés permettait à peine de distinguer leur per- 
sonne. Ils avaient tous le visage masqué. 

L'homme qui le premier avait pénétré dans lu cour de 
la ferme s'avança vers la première niche placé* à gauche. 
11 se baissa; avança la main «t retirai demi de l'intérieur 
le cadavre d un chien bonkniogwe de grande taille abso- 
lument routa, co qui fuuasio évidemment remanier la mort 
à plusieurs heures. Sans attirer complètement à. lui la 
corps, l’homme se redressa et se dirigea vers le» autre* 
niches qu'il explora successivement. 

Deux des tma autre» eontenatant également chacune 
un cadavre de chien, et biea< que le» ténèbres ne permis- 
sent pas d'emmicer ces cadavres dans leurs détails, iè 
était facile de reconnaître que c'étaient ceux de boutoè*” 
gués, comme celui de la première nielle. 

La quatrième niche était vida- 
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— Le lévrier aura été mourir daus la maison, mur- 
mura l’homme. 

Il revint vers ses compagnons, dont quelques-uns s'é- 
taient absolument dissimulés sous les charrettes, d'au- 
tres étaient couchés qui, le long d'un appentis, qui au 
piod d’un bâtiment, celui-ci sous une botte de paille, 
celui-là dans une auge. Tous enlln étaient disséminés 
habilement, ul rien au premier coup d'uni ue décelait 
leur présence. 

Celui. qui vemut d'explorer les niches se rapprocha d'un 1 
homme caché derrière un amas de planches. 

— Les ahiens sont morts ? demanda l'homme. 

— Oui! répondit l'autre. 

— Je t’avais bien dit qu'ils avaient mangé. Ça u’a pas 
été sans mal. Pour tromper le Fermier, il a failli substi- 
tuer à chaque niche une soupe laite commme celle qu’il 
avait donuée et dans une écuelle toute pareille. Oh 1 ça. 
été bien fait? 

— Oui, je suis content. Maintenant Ica boîtes à feu? 

— Je viens d’en placer deux dans la grange. 

L’homme Ht un geste approbatif, puis U traversa la. . 

tour ou se baissant et se dirigea vers l’un de ceux qui 
habitaient la première des deux charrettes. Celui-là, au 
moment où l’autre arrivait, se dressa brusquement, 
monta sur la charrette, et étendant le bras, il parut placer 1 
un objet dons la toiture mémo de chaume qui recouvrait . 
le bâtiment. 

L'homme lit encore un geste approbatif, et se courbant j 
de plua en plus pour mieux dissimuler sa présence, il 
longea le bâtiment. Un autre homme était accroupi à 
l’entrée d’une énorme remise, vaste hangar rempli, à ne 
plus pouvoir les contenir, d'instruments, de charrues, 

«le brouettes, d’échelles, de pieux, de planches et d’outil- 
lages. 

— Tout est prêt? demanda l'homme. 

— Oui ! répoudit l'autre à voix basse* Los cinq boites 
sont placées aux meilleurs endroits. 

— Elles communiquent ensemble ? 

— Toutes. En tiraut cette corde, toutes éclateront à bu 
lois.. En oin'q minutes tout sera eu leu, j-'en répouds. 

Il montrait un bout de corde qu'il tenait dans sa main.. 

— Bien ! dit l’homme qui semblait être le chef. Attends,, 
pour agir, le signal. 

Llautro Ut un signe affirmatif. Le chef le quitta et re- 
vint au milieu de la cour, tin sifflement tout aussi léger 
que le premier retentit pour s’éteindre aussitôt. Tous se 
glissèrent vers le bâtiment principal. 

Arrivés à courte distance, tous demeurèrent sur une 
seule ligne, le corps plié sur lui-mème, les jambes ra- 
massées, prêts à bondir an avant... 

On distinguait vaguement, dans l'ombre, oeux auxquels, 
i suait do parler le chef et qui, eux aussi, paraissaient at- 
atieudre un signal. 

LXX1X 

l’attaqui 

dorai n et Gervais sommeillaient. Gorain renversé sur 
sa chaise, Gervais La této presque ensevelie dan s les ge- 
noux, le corps offeant l'apparence d'une tabatière dont 
le couvercle se serait à. demi refermé. Un doubla ru u Hu- 
ment sonore attestait l'étet do quiétude dans lequel se 
trouvaient les deux amis. 

Le feu brûlait toujours dans la vaste cheminée : dimi- 
nuant d'ardeur, sa. flamme avait diminué de clarté, et la 
galle, ne recevaut plus que la lumière; des lampes, était 
plongée dans une demi-obscurité. 

Cette obscurité cependant u' était pas telle qu’on ne pût 
distinguer dans la demi-ombrelvasilboutittea des garçons 
de ferme ctdea Allés de ferme toujours endormis et placés 
à TexUéuiKô U« lu. pièce. 

Frea do te chu jm née, un âme du Gervais et de Gorain, 
üainatea étxifc- assis a uferèa d'.un personnage vêtu eu 


paysan. Ce personnage, c'était Bambou là. Hamelin et lui 
causaient à voix basse : le fermier paroi s sait écouter avec 
une extrême attention. 

— Tout est préparé, disait Bamboula. Les brigades sont 
à leur poste ; à mou premier signal elles s'élanceront. 

— Et il fout que je livre le secret des cachettes ? dit 
li&meliu en regardant Üxement sou interlocuteur. 

— Sans doute. Us commenceront par toi : si tu refuse» 
de révéler, tu mourras. 

— Mais si je luttais? 

— Tu succomberais. 

— Cependant, tu es là, toi 1 Les brigades nous entou- 
rent. Pourquoi n’nirèteraUrOn pas ces chauffeurs avant 
qu’ils eussent mou secret. » 

Bamboula, à sou tour, regarda attentivement et fixe- 
ment lu fermier : 

— Tu te défies de moi, lui dit-iL 

— Pourquoi? demanda Hamelin. 

— Ton hésitation le prouve. 

— Quand cela serait? 

— Si cela était... 

Un bruit violent interrompit la conversation. Toutes 
les vitres des fenêtres, brisées à la fois, tombèrent duua 
la pièce en même temps que la porte volait en éclate... 

Puis, par toutes ces ouvertures demeurées béantes, 
surgirent au même instant des hommes, le sabre nu d'un* 
main, le pistolet de l’autre et un masque rouge sur le vi- 
sage. Tous s’élancèrent à la fois dans la salle basse, et 
au moment oü ils quittaient l'appui des fenêtres ou te 
seuil de la porte, d'autres hommes égalemont armés, 
également masqués, apparurent à leur place, obstruant 
chaque issue et la guidant. 

Dans l’intérieur de la salle, cette invasion subite avait 
produit un effet saisissant. Bamboula s’était levé précipi- 
tamment et s'était jeté de côté, obéissant évidemment 
non pas à un sentiment de crainte, mais à celai d'un* 
attente d’événements intéressants. 11 demeurait, l’œil 
Axe, le cou à demi tendu, la main droite enfoncée dans 
lu revers de l’habit comme s’il y eût cherché une arme. 

Hamelin, se dressant subitement, s’était élancé ver» 
un ûusil accroché au-dessus de la cheminée, mais un in- 
cident l’empêcha de se saisir de l’arme. 

Les valets de ferme et les servantes qui dormaient sv| 
fend de la salle s’étalent réveillés au bruit. Éperdus, 
ahuris, surpris, ne sachant probablement pas de quoi il 
s’agissait, hommes et femmes s’étalent précipités de tous, 
les côtés comme pour fuir, mais toutes les issues s’étaient 
trouvées obstruées à la fois. Alors tous s’étaient rués Ica 
uns sur les autres, uue femme qui semblait plus temliéci 
que ses compagnons, s’était précipitée vers Hamelin au 
moment où celui-ci allait s'emparer du fusil, et se jetant 
dans ses bras comme pour Lui demander aide-ot protec- 
tion, l’avait empêché de se saisir de l’orme meurtrière. 

Mois parmi lus plus affolés, tes plus stupéfiés, les plu» 
terrifiés, il eu était deux dont l'expression de physio- 
nomie décelait un état du cerveau voisin de- la folie ; 
ceux-là c'étaient Goraiu et Gervais. 

Plongés tous les deux dans les douceurs du sommeil, 
au moment où los fenêtres et tes portes avaient, volé en 
éclats, ils avaient été arrachés à cetétat de quiétude de là 
manière la plus violente. Réveillés en sursaut, à peine 
leurs yeux étaient-ils entrouverts, que le terrible apea- 
taclc de vingt hommes armés et masqués, s’élançant pat 
toutes les issues et inondant la salle comme un flot en- 
vahisseur, avait frappé les deux bourgeois d’une terreur 
telle, que l'un et l'autre s étaient trouvés dans l'impossi- 
bilité de formuler un son. 

Galvanisés, stupéfiés, dans l’acception véritable du 
mot, il demeuraient debout, la bouoke et tes. yeux ou- 
verts, les cheveux hérissés. Les bras tendus, les mains 
ouvertes et les doigta écartés. Un moment, la frayeur fut 
telle, qu’ils n'eurent plus évidemment conscience de la 
situation : on eût pu les frapper sans qu'ils te sentis- 
se nt. 

Cependant un double cri jaillit à la fols dp leur gorge 
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aèche; des mains nerveuses, en s'abattant sur leurs 
épaules et en les contraignant à se renverser en arrière 
jusqu'à ce qu'ils fussent étendus sur le plancher, détrui- 
sirent l’espèce de charme causé par la violence même de 
la peur. 

Hamelin gisait, garrotté solidement, dans un angle de 
la salle. Servantes et valets de ferme avaient été saisis 
également, sans opposer la moindre résistance, et gar- 
rottés et bâillon nés, ils avaient été entassés dans un 
coin. Bamboulà était libre. 

— A souper, et à l'œuvre les chauffeurs! 

— A nous la ferme! hurlèrent les bandits. 

— Fermez les fenêtres et les portes! 

La salle était envahie : personne de ceux qui s'y trou- 
vaient quelques instants plus têt ne pouvait tenter la 
moindre résistance. Les chauffeurs, sabres et pistolets au 
poing, se répandaient partout. Tous ccs bandits étaient 
vêtus de même, d'une sorte d’uniforme ressemblant à 
celui des hussards en petite tenue, les marquesdistinctives 
étaient dans les couleurs différentes du masque qui leur 
couvrait le visage. 

Un homme de haute taille, celui qui, le premier, s’était 
élancé dans la salle, avait un masque de satin eeriM. 
Quatre hommes portaient, l'un un masque blanc, le se- 
cond un masque bleu, le troisième un masque jaune et le 
quatrième un masque brun. Tous les autres portaient 
uniformémentun masque noir descendant jusqu’au-des- 
sous du nez comme les loups de velours que l'on porte 
au bal de l’Opéra. 

Le premier moment avait été un moment de confusion 
indescriptible, mais bientôt une sorte de régularité parut 
s’établir, et les chauffeurs commencèrent à opérer avec 
un ordre décelant une grande habitude de l’obéissance et 
un plan parfaitement arrêté. 

L'tioiiunc au masque rouge s'était placé devant la che- 
minée : lui seul n'avait pas à la main une arme offen- 
sive. Les bras croisés sur la poitrine, il inspectait les 
mouvements de ses hommes avec l'aplomb et le sang- 
froid d’un commandant de navire sur son banc do quart 
pendant un branle-bas. 

L’homme au masque blanc, auquel paraissait spéciale- 
ment obéir une brigade de chauffeurs, avait fait enlever 
les prisonniers : Hamelin, Gorain,Gervais, les garçons de 
ferme, solidement garrot tés, bâillon nés et attachés.avaient 
été placés dans un angle, et quatre hommes, le fusil au 
poing, veillaient sur eux avec des gestes menaçants. 

Hamelin paraissait sombre, résolu, et son regard ,1er ne 1 
s’abaissait pas devant celui de ses ennemis. Gorain s'é- 
tait évanoui. Gcrvais avait les yeux ouverts, mais U 
était en proie à une terreur telle, qu'iln'avait plus con- 
science do sa propre situation : il regardait, il écoutait, 
mais il ne pouvait voir, il ne pouvait entendre. 

Les valets de ferme n’avaient fait aucune tentative de 
résistance ; ils avaient été pris etattaebés sans chercher 
à fuir. Les servantes seules étaient demeurées libres. 
Des bandits les entouraient et veillaient sur elles. 

Ces servantes étaient au nombre de cinq : placées en ! 
pleine lumière comme elles l'étaient maintenant, on pou- , 
vait contempler leur visage. Trois de ces cinq femmes 
étaient véritablement affreuses. Deux étaient extrême- 
ment grosses, énormes, elles avaient les cheveux roux, 
plantés fort bas sur le front, de petits bonnets bretons 
avec de grandes brides larges, s'attachant sous le men- 
ton : elles avaient le teint hâlé des femmes de pêcheurs. 



tlle portait lo costume des paysannes des environs de 


Paris. 

Les deux autres étaient plus jeunes, leurs traits étaient 
plus réguliers et elles portaient le costume picard. 

Ccs femmes, qui avaient couru de tous les côtés, lors I 
de l’envahissement de la salle par les bandits, s’étaient 
précipitées à la fois dans l'angle te plus obscur de lu salle : j 
c’était là où les avaient entourées les chauffeurs, parais- l 
saut obéir à l'homme au masque bleu. 


Celui au masque jaune, appelant du geste dix hommes 
qui s'élançèrent, s’était précipite avec eux vers l'escalier 
conduisant aux étages supérieurs, et bientôt on put en- 
tendre leurs pas résonner sur les marches de bois et dans 
les couloirs. 

D'autres, sous la surveillance de l'homme au masque 
brun, gardaient toutes les issues. Le nombre des bandits 
qui venaient d'envahir la fermo était de quarante. Dix 
menaçaient les servantes, dix venaient de quitter la salle 
à la suite de l'homme au masque jaune, dix gardaient les 
issues, cinq veillaient le fusil armé auprès des prison- 
niers, et enfin il y avait le chef au masque rouge et les 
quatre personnages aux masques de couleurs différentes 
qui semblaient servir d’intermédiaires ontre le chef su- 
prême et les bandits vulgaires. En tout quarante. 

Au tumulte avait succédé l'ordre, au bruit succédait le 
silence. Chacun demeura immobile dans la salle basse. 
L’homme au masque rouge était toujours debout devant 
la cheminée, paraissant attendre. 

On entendait le bruit des pas des chauffeurs qui par- 
couraient les étages supérieurs de la ferme. On entendait 
briser les serrures, forcer les portes, et les meubles : c'é- 
tait un second vacarme aux échos terrifiants. 

Bientôt des cris éclatèrent; Hamelin fit un mouvement, 
l’un des chauffeurs lui appuya sur la poitrine la gueule 
du canon de son fusil. Le fermier jeta sur le bandit un 
regard de flammes, mais il ne tenta plus de remuer. Au 
reste tout ce que le malheureux eût pu faire eût été de 
se soulever, car il ne pouvait ni marcher ni tenter un 
autre mouvement : il avait les pieds et les poings étroite* 
ment garrottés. 

Le bruit qui éclatait à l'étage supérieur redoublait : 
les cris et les trépignements devenaient plus violents. 
Ce bruit sc rapprocha, il parut descendre... La porte de la 
salle s'ouvrit et le comte d' Adore, garrotté et bâillonné, 
Ait porté devant l'homme au masque rouge. 

Celui-ci enveloppa le vieillard dans un double regard 
qui jaillit par les trous du masque comme deux rayons 
lumineux et il fit un geste de joie féroce. Levant le bras 
droit, il désigna lentement le groupe que formaient déjà 
Hamelin, Gorain, Gcrvais et les garçons de ferme. Le 
comte fut enlevé et jeté au milieu des prisonniers, près 
du fermier. 

Tous deux avaient les bras attachés, tous deux étaient 
bâillonnés : ils ne pouvaient donc ni faire un geste, ni 
prononcer une parole, mais leurs regards, que rien ne voi- 
lait, se rencontrèrent et une ponsée évidemment terrible 
s’échangea rapidement. 

Les chauffeurs étaient tous alors dans la salle, immo- 
biles et attendant. L’homme au masque jaune s’approcha 
du chef au masque rouge : 

— J’ai tout fouillé, dit-il, tout est désert, j'en réponds. 

— La fermière et ses enfants? demanda l'autre. 

— Us n’y sont pas. 

Le chef lit un geste d'impatienco. 

— Le fermier, dit-il simplement. 

Hamelin fut enlevé par quatre mains vigoureuses et 
placé devant le chef. 

— Otcz-lui son bâillon ! dit encore l’homme au masque 
rouge. 

On obéit ; Hamelin put respirer. Bamboulà, qui était 
demeuré libre et qui depuis l'envahissement de la salle 
s'était placé dans un angle du vaste foyer, alors que le 
chef s'était rapproché de la cheminée, Bamboulà se glissa 
entre le chambranle et l'un des chauffeurs, et vint so 
tenir debout à deux pas du fermier. 

— Ta femme, où est-elle? dit l’homme masqué. 

— Elle est à Paris, répondit Hamelin. 

— Tes enfanta? 

— Ils sont avec leur mère. 

— Quand sont-ils partis? 

— Ce soir. 

L'homme au masque rouge regarda flxementle fermier : 

— Écoute et réfléchis ! reprit-il. On fouillera la ferme, 
les bâtiments, les jardins, les alentour». Si ta femme et 
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tes enfants y sont, on les trouverai S'ils y sont, fais-les 
venir, et je te jure que leur vie sera respectée; mais s’ils 
y sont et que tu refuses d'obéir, ils mourront sous tes 
yeux!... Tu as entendu?... réponds 1... où eBt ta 
femme?... où sont tes enfants? 

— A Paris! dit Hamelin d’une voix ferme. 

— On peut fouiller la ferme? 

— Oui. 

— • On les tuera... 

— Oui, si on les trouve. 

Le chef regarda plus fixement encore le fermier, 

— Cet homme ne ment pas ! dit-il. 

Bamboula s’était dressé. 

— Hamelin dit vrai! dit-il à l’oreille du chef, sa femme 
et ses enfants sont à Paris; il me l'avait confié. 

L’homme au masque rouge fit un geste d'impatience : 

— 11 eût parlé plus vite et plus facilement, dit-il, car 
U est brave. 

— Je le ferai parler, je m'en charge. 

— Tu as un moyen? 

— Infaillible. 

— Alors tu l'interrogeras. 

Bamboula fit un signe affirmatif. En ce moment un 
sifflement aigu retentit du dehors. L'homme au masque 
rouge prit un sifflet d’argent qui était caché dans les 
plis de sa ceinture, et, le portant h ses lèvres, il répondit 
au sifflement par un autre sifflement, mais plus doux. 

L’homme au masque brun, celui qui paraissait avoir 
pour mission de veiller sur les issues, se précipita vers 
la porte et la dégagea en écartant les chauffeurs. Cette 
porte s’ouvrit presque aussitôt, et un homme masqué 
s’avança vivement. 

Le chef Ut un pas à sa rencontre. Le nouveau venu 
lui parla rapidement et à voix très basse. Le chef se 
redressa et un rayonnement joyeux brilla dans ses 
regards. 

— Enfin, dit-il, cotte fois rien n'a échoué ! 

— Tous sont pris ! 

— Veille sur eux! 

— J’en réponds! 

Et le nouveau venu, faisant un geste auquel l’autre 
répondit, regagna lestement la porte et disparut, s’élan- 
çant d’un bond au dehors. 

L'homme au masque rouge revint vers l’endroit où 
était demeuré Hamelin : 

— Les clefs du souterrain ! dit-il. 

— Je ne les ai pas! répondit le fermier. 

— Veux-tu être chauffé ? 

— Je ne les ai pas ! 

— Donne-les ! 

— Je ne les ai pas! 

— Du bois au feu ! commanda le chef. 

— Grâce! cria une voix aigre. 

L'homme au masque rouge 8e retourna : une des ser- 
vantes, la vieilli! maigre et sèche, se débattait entre ItS 
mains des chauffeurs. 

— Tu sais où sont ces clefs ? lui demanda le chef 
sans bouger de place. 

— Oui... citoyen, je les ai... c’est à moi que le maître 
les avait données... les voilà. 

Et la vieille agitait un trousseau de clefs que prit un 
chauffeur. En voyant ces clefs entre les mains de lhomme 
au masque rouge, Hamelin fit un soubresaut tellement 
violent que les liens qui le retenaient captif craquèrent : 
son visage devint d’une pâleur de marbre et une lueur 
froide inonda son front. 

— Ah! fit l'homme au masque rouge, tu espérais con- 
•erver ce secret! 

Hamelin ne répondit pas : peut-être avait-il été sur 
le point de parler, mais il s’était mordu les lèvres avec 
une telle violence que le sang avait jailli. Son regard 
traversa la salle et alla se fixer sur la vieille servante 
avec une expression de mépris, do haine et de füreur 
impossible à rendre. 

Le chef le considéra encore d’un ceil attentif, puis il fit 


signe de la main qu'on replaçât le fermier parmi les pri- 
sonniers. Alors, s’adressant aux chauffeurs qui parais- 
saient attendre ses ordres : 

— En avant 1 cria-t-il d’une voix rauque, en avant les 
chauffeurs! Fouillez les caves et les cuisines !... A sou- 
per... la ferme est à nous!... Nos amis veillent, rien ne 
peut nous surprendre et il y a des millions ici!... Du bois 
au feu et du vin sur lu table! 

Un hourra accueillit ces paroles : tous se ruèrent à la 
fois, à l'exception de ceux qui gardaient les prisonniers 
et les issues ; chacune des cinq servantes fut placée entre 
deux baudits, et, le pistolet sur la gorge, on ordonna aux 
malheureuses de présider aux apprêts du repas. 

11 était trois heures du matin. La table massive de chêne 
était surchargée de débris de mets de toutes sortes, de 
bouteüles vides et de* bouteilles encore pleines, de cru- 
chons cassés, de verres renversés. Des mares de vin, de 
liqueur gisaient cà et là au milieu des plats brisés. Des 
lampes placées aux extrémités de la table éclairaient cet 
abominable désordre. 

Tout autour de cette table, assis sur des bancs, sur des 
tabourets, sur des chaises, sur des fauteuils, des hommes, 
des masques sur le visage, des pistolets armés à côté 
d’eux, buvaient, mangeaient, riaient, chantaient, hur- 
laient, s’envoyant les propos lus plus grossiers, entrecho- 
quant leurs verres, brisant les bouteilles et les carafons. 

Aux portes, aux fenêtres, gardant toutes les issues, 
d'autres hommes armés veillaient sur ceux qui buvaient 
D’autres encore gardaient les prisonniers, d'autres escor- 
taient les servantes do la ferme que l’on avait contraintes 
à faire le service. Tous se relayaient les uns les autres, 
quittaient tour ù tour la table sur un signe du chef pour 
aller veiller, ou abandonnaient la garde des issues ou des 
prisonniers pour venir prendre place à table. 

L'homme au masque rouge était assis au haut bout de 
la table, près de la cheminée dans laquelle brillait un feu, 
véritable fournaise. Bamboula était à sa droite. Celui uu 
masque jaune à sa gauche, les trois autres hommes aux 
masques de couleurs différentes venaient ensuite. 

Barnboulà, qui seul avait le visage découvert, inter- 
rogeait avec une impatience visible le cadran do la montre 
qu’il tirait à chaque instant de son gousset. 

— La nuit s’avance ! dit-il à l’homme au masque rouge ; 
il est temps d’agir; pourquoi ne rien faire? 

— Attends! répondit simplement l’autre. 

— Pourquoi attendre ? 

— 11 le faut. Tais-toi ! Ne cherche pas à deviner. 

Bamboula courba la tète et so mordit les lèvres. En cet 

instant, un des hommes placés en sentinelle à la porte 
donnant sur la cour se glissa jusqu’à l’homme au mas- 
que rouge. 

— Maître ! dit-il, il est là ! 

— Qu’il entre ! répondit vivement le maître. 

Un nouveau personnage, absolument costumé comme 
tous eoux qui encombraient la salle, masqué comme eux, 
fit son entrée au milieu du bruit, du tulmulte, des chants, 
sans que personne parût remarquer 8a présence. Cet 
homme parvint jusqu’au chef qui se renversa en arrière 
sur sa chaise de façon à prêter plus facilement l’oreille. 
L’homme se courba et parla longuement à voix entière- 
ment basse à son interlocuteur. 

— Ah ! fit simplement l’homme masqué avec une into- 
nation dénotant une approbation chaleureuse. 

Puis, comme l’homme se redressait, le chef le rappela 
du geste. A son tour, il lui parla rapidement à l’oreille ; 

— Tu as compris? tu n'oublieras rien ? ajouta-t-il. 

L’autre fit un signe afflrmatif. 

— Va donc, et, la chose faite, répète trois fois le signait 
Alors tu te contenteras de veiller et d’attendre. 

L’homme inclina la tête et s’élança vers la porte par 
laquelle il disparut. Le bruit, le tumulte, les cris, les 
chants, continuaient avec un épouvantable fracas. 
L’homme au masque rouge demeurait immobile sur sa 
chaise, paraissant absorbé dans un monde de pensées 
sinistres. 
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Saniboulà, tenant son couteau & pleine main par le 
manche, déchiquetait la table arec la pointe acérée. 

— Mais qu'attends-tu donc? répétaitril avec une 
anxiété qu'il ne pouvait plus parvenir & foire passer 
1 o ir de l'impatience. 

Celui qu'on avait appelé le maître ne répondait pas •' 
trois heures et demie sonnèrent... Tout k coup, domi- 
nant le vacarme infernal qui régnait dans la salle, un 
coup de sifflet Btrident retentit au dehors. L'homme au 
masque rouge tressaillit et écouta... 

Un second coup de sifflet se fit entendre, puis un troi- 
sième. L'homme se leva avec un geste de triomphe. Sai- 
sissant une bouteille placée devant lui, il la brisa sur la 
table : 

— Silence t s'écria^-fl d’une voix formidable. L’heme 
est venue ! 

Il n'avait pas achevé, que tous demeuraient immobiles 
et silencieux. On eût dit qu’un coup d’une baguette ma- 
gique eût paralysé subitement ces hommes, une seconde 
plus tôt, vociférant, criant, hurlant. A ce vacarme sans 
nom, qui régnait dans la salle, succéda sans transition 
un silence lugubre. 

L’homme demeuré debout, et dominant la scène, porta 
tout à coup la main à son masque, et l'arrachant avec un 
geste superbe, il le jeta loin de lui. Le visage aux traits 
accentués du lloi du bagne apparut alors dans tout son 
efTayant éclat. 

Chacun de ceux qui entouraient la table demeura, pour 
ainsi dire, fasciné et haletant sous ce regard de flammes 
qui parcourait lentement les groupes et les fouillait avec 
une irrésistible puissance. 

— Mesnard ! cria Ctunparini d’une voix forte, tes 
hommes sont à leur poste? 

— Oui, maître ! répondit une voix partant du dohors 

— Que personne ne puisse ni entrer dans cetle salle 
ni en sortir jusqu’à nouvel ordre. La mort immédiate, 
sans pitié ni merci pour qui tenterait de franchir le 
seuil de cette porte ou l'appui d'une de ces fenêtres. 
Tue ! fut-ce moi-même, si J'enfreignais cet ordre ! 

— Oui, maître! dit la voix. 

— Dragon de Bouvray, reprit Camparini, le Poitevin- 
Grêlé, Charles de Lyon. Ville-Sauvage, l'heure a sonné! 

— Oui, maître! répondirent à la fois quatre voix par- 
tant de l'intérieur de la salle. 

De chaque côté de Cumparini et de Bamboula étaient 
assis quatre bandits portant chacun un masque de cou- 
leurs différentes, un bleu, un blanc, un brun et un jaune. 
Ces quatre hommes, qui jusqu'alors étaient demeurés 
muets et immobiles, tressaillirent violemment eu enten- 
dant Campariui donner ses ordres. Trois surtout (le 
masque blanc, le brun et le bleu) échangèrent un triple 
regard décelant une sorte d’anxiété subite ou d étonne- 
ment extrême. Campariui sourit. 

— Les cinq chefs de province, ici! murmura l'homme 

au masque bleu. * 

— Oui! dit Caraparini- d’une voix tonnante. Oui! les 
cinq chefs de province sont arrivés! oui! toutes nos 
forces sont rassemblées a cette heure, car l'association 
était en danger, et ce danger il fallait le conjurer. L'heure 
est venue! A IVeuvre! 

Ht. désignant d'un geste impérieux Hauicliu, toujours 
gardé avec les autres prisonniers : 

— Celui-là ! dit Campariui. 

Le fermier fut amené aussitôt devant le if ci du bagne. 

— Tu savais que ta ferme serait attaquée ce soir par 
les chauffeurs? dit-il. 

Hamclin ne répondit pas. 

— Qui t’avait prévenu? 

Mémo silence. 

— Réponds ! 

— Je ne savais rien! dit Hamelin. 

— J ure-le ! 

— Non ! 

— Tu le savais si bien que tu as éloigné ta femme et 
tes enfants, qui jamais ne te quittent. 


— C'est possible! 

— Tu avoues donc ! 

— Quand cela serait, dit Ilameliu résolument. Je ne 
crains pas la mort ! 

• - Qui t’avait prévenu? 

— Personne. 

— Tu mens ! 

Hamelin ne répondit pas. Camparini haussa les épaules : 

— Tu vas parler! dit-il. 

Les filles de ferme qui avaient été contraintes à servir 
les chauffeur*, étaient alors réunies à l'extrémité de lu 
salle. Les deux femmes dont la laideur était si grande, 
•étaient appuyées contre la table, celte table eu chêne 
massif et dont le poids devait être énorme. 

Toutes deux avaient leurs mains appuyées sur le boni 
de cette table. En voyant une lame aiguë menacer lu 
poitrine du fermier, las doux servantes parurent éprou- 
ver la plus vive émotion, mais cette émotion se tradui- 
sit de la façon la plus étrange. Echangeant un rapide 
coup d'œil, elles raidirent leurs bras : la table massive fut 
80 u levée : 

— Qui t'avait prévenu? répétait alors Camparini en 
levant le poignard. 

— Cet homme ! dit Hamolin on désignant d’un mou- 
vement de tète Batuboulà qui recula d uu pas. 

I,a table soulevée retomba à sa place, car Camparini 
avait abaissé son arme. L’attention de tous avait été du- 
rant une minute si fortement concentrée sur Camparini 
et Hamelin, que personne n’avait remarqué l'action des 
servantes, action qui décelait une force réellement 
extraordinaire cher, deux femmes qui paraissaient d’un 
âge mûr. 

Camparini s'était retourné vers Bamboula : 

— Tu as entendu, dit-il, réponds ! 

— Que puis-je répondre ? fit Bamboula eu reprenant sou 
sang-froid. Cet homme a dit cela pour se sauver. 

— Cet homme a dit vrai! 

— Qu'en sais-tu ? 

— Je le sais. 

— Alors si tu le sais, je n’ai rien à te répondre. 

En parlant ainsi. Bamboula, soit intimidation, soit mou- 
vement naturel, s’était reculé peu à pou et il était arrivé 
à effleurer presque le chambranle énorme de la gigan- 
tesque cheminée. 8 e baissant ■ rapidement, il demeura un 
moment presque à genoux. 

— Cet homme est un traître! cria Campariui, à mort î 

Bamboula s'était redressé d'un bond : un bruit de cloche 

retentissait au dohors... Bamboula tenait de chaque main 
un pistolet armé à la gueule menaçante. 

Au même instant, un grand tumulte éclatait dans lu 
cour. 

— A moi ! hurla Bamboula avec un accent de triomphe. 

LXXX 

A FONTENAY 

Bamhoulà gisait étendu : dix lames nues étaient levée s 
sur sa poitrine. Camparini, les bras croisés, le contem- 
plait d'un regard farouche. 

— Encore une fois tu as voulu me trahir! dit-il; encor** 
une fois tu as échoué, mais cette fois tu payeras cher u« 
tentative de trahison. Batuboulà, tu as encore des papiers 
qui peuvent compromettre l'association : Bamboula, tu 
vas me les livrer! 

Bamboula fit entendre un râle sourd. 

— Tes complices sont outre tues mains! reprit Ctrtnpo- 
rini. Les brigades de Fouché, apostées par toi et qui m'en- 
touraient, étaient, elles, entourées parles miens. Personne 
n'est venu h ton appel, Bumboula, et le bruit qui a répondu 
;i ton signal est. celui du triomphe «je nies hommes surles 
tiens, sur ceux que tu avais fait cacher d*;is *es étables 
pour nous surprendre. N'es-tu pus convaincu? Voux-tu 
voir? Qu'on le porto ! 
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Bamboula fut enlevé par quatre bras vigoureux qui le 
maintenaient énergiquement, e t transporté jusque sur le 
deuil de la cour. La nuit était noire ct on ne pouvait, au 
premier coup d'œil, rion distinguer au dehors, mais tout 
à coup, et comme à un signal donné, quatre torches en- 
flammées surgirent. 

Un cri étouffé jaillit à demi de la gorge de l’ex-comte 
de Sommes : il voyait, là, devant lui, dans cette cour, des 
hommes garrottés, bâillonnés, étendus : d’autre» debout, 
armés, triomphants, menaçants. Dans les premiers, Bam- 
boulà reconnaissait ceux sur l'appui desquels il' avait 
compté ; dans les sec onds, les séides du fini du bagne, ces 
chauffeurs qu’il savait bien être sans pitié ni merci. 

— Les hommes que Fouché a mis sous tes ordres pour 
s’emparer de moi J dit Camparini avec un rire ironique. 
Bamboulà fut ramoné dans la salle. 

— Le secret des papiers ! dit Camparini. 

— Tu ne sauras rien 1 s’écria Bamboulà. 

— Le secret ! 

Bamboulà se redressa vivement: 

— Ces papiers! s’écria-t-il avec un accent terrible, eh 
bien! oui, ils existent, je les ai! 

Et s’adressantaux chauffeurs qui attendaient en silence: 
— lia existent, ces papiers qui peuvent vous perdre 
tous, car ils contiennent une partie des secrets de l’as- 
sociation du bagne; ils existent, cet homme a dit vrai. 
Moi et un autre savons seuls où sont enfermés ces pa- 
piers que Fouché payerait au poids de l’or. Si je suis pri- 
sonnier, cet autre est libre. Tuez-moi, et demain Fouché 
aura ces papiers, ct vous serez tous perdus sans espoir. 
Se retournant vers Camparini : 

— Tue-moi donc! dit-il encore. Ma mort sera la perte 
de tous ceux qui t’entourent! 

Camparini l’écrasa sous le poids d’un regard empreint 
du plus profond mépris. 

— Cet homme ment! dit-il d’une voix rauque; ne crai- 
gnez rien. Le plus mortel ennemi de l'association, c’est 
lui-même!... Enfants! cet homme a nos secrets, il faut 
qu’il non» les rende !... U refuse... qu’il meure! 

Un hourra accueillit cet ordre. Dix hommes se ruèrent 
à la fais sur Bamboulà , qu’ils attachèrent sur un banc. 

Les servantes, placées au fond do la salle, liront un 
mouvement en avant; mais, sur un autre geste du Roi du 
bagne, douze chauffeurs se placèrent entre elles et la che- 
minée. En même t>-mp& douze autres se portèrent der- 
rière les cinq femmes. Ces vingt-quatre chauffeurs étaient 
tous de taitlrgigantcsque, ils étaient parfaitement armés: 
on eût dit que ces vingt quatre bandits étaient des hom- 
mes choisis exprès dans la bande. 

Telles qu’elles étaient placée*, les cinq servantes 
étaient alors absolument entourées. Aucune cependant 
ne manifesta par un goste la turreur quelles devaient 
toutes ressentir. 

F.n voyant cette manœuvre s’opérer, l'homme dont le 
visage était recouvert d'un masque jaune fit comme un 
mouvement in volontaire vers la table qui le séparait des 
servantes ; mai» Campuami le saisit parle bras. 

— Reste lu, Clmrney ! dit-il ; ne bouge pas. Tu connais 
nos lois. Dans b s cjftxtusnuioe.» comme celle-ci, il faut 
obéir sous peine de mort. 

Alors, se retournant vers un gigantesque chauffeur 
placé derrière lui : 

— Rappel le -toi mes ordres, poursuivit Camparini, et 
songe que la vie de Rosette me répond de toi. 

Les chauffeurs regardèrent Cumparini, attendant scs 
ordres. 

Le Roi du baynr s’approcha du comte d’Adore, et, se 
baissant, trancha d’un seul coup de couteau le bâillon 
hii recouvrait le bas du visage : le vieillard respira 
bruyamment. Son regard était fixé sur le visage du 
Rai du bagne. Un moment ce regard demeura l’roid et in* 
cisiT ; puis 1 sc détourna avec une expression de dégoût 
tellement prononcée que Camparini laissa échapper un 
geste d'impatience, presque de colère, ct revint prendre 
sa plue* orès de la table, à deux pas de Bamboulà. 


— Patience, dit Camparini , tout à l'heure tu parleras. 
En attendant, le secret des millions cachés ici : Hamelin 
veux-tu le livrer? 

— Non ! non ! Tuez-nous tous, hurla le fermier dans 
un paroxysme d’exaltation. 

— Parle, Hamelin, je le veux, je l’ordonne! cria li 
comte d’Adore. Où sont les coffrots que je t’al confiés? 

— Dans la seconde cave, sous la troisième tonne d4 
cidre, murmura le fermier d’une voix sourde. 

— Va, Dragon de Bouvray! cria Camparini. 

Le chauffeur s'élança suivi de plusieurs hommes. 

Camparini délia les mains du comte d'Adore, puis, lui 
présentant une feuille de papier sur laquelle étaient 
tracées plusieurs lignes, une plume et un encrier por- 
tatif : 

— Signez, dit-il. 

Le comte parcourut le papier. 

— - C’est la déclaration que vous faites d'avoir encaissé 
le montant des traites fournies sur vous pour le compte 
de la citoyenne Geoffrin : signez! 

Le vieillard demeura immobile et lança autour de lui 
un regard rapide. Ce regard, qui effleura les bandits, s'ar- 
rêta quelques secondes sur les filles de ferme qu’entou- 
raient les chauffeurs athlétiques. 

Camparini surprit ce regard, et une expression de pitié 
méprisante se peignit sur sa physionomie. 

— Moi, si fort, m’avoir cru si faible! murmura-t-il rail- 
leusement. 

Le comte tressaillit, et ses yeux se reportèrent sur le 
Roi du bagne. Celui-ci indiqua le papier qu’il tenait. 

— Signez! reprit Camparini d’une voix forte; je ne le 
répéterai plus ! 

M. d’Adore signa d’une main frémissante; puis il laissa 
retomber sa tête sur son épaule avec une expression d>* 
découragement profond. Son regard se souleva lente- 
ment et sc reporta sur les cinq femmes. 

Dragon de Bouvray rentra dans la salle. 

— Les coffres? dit Camparini à voix basse. 

— Ils sont en sûreté! répondit le chauffeur sur le même 
ton. Tu les trouveras à Saint-Mandé... 

Camparini, fœil en feu, revint vers Bamboulà en lui 
montrant le brasier que les chauffeurs venaient d’allumer. 

— Veux-tu parler? dit-il. 

— Grâce ! hurla le malheureux avec un accent qui n'a- 
vait. plus rien d'humain. 

— Ces papiers que tu possèdes encore ? 

— Us sont à Paris... b:dbutia Bamboulà. 

— Réponds! où sont-ils? 

— Dans la maison de la rue de Beaujolais... la septième 
dalle... après la cheminée... dans l’arrièrc-boutique... 

— Parle! dis tout ! 

— Là estla cachette! 

— Est-cc la seule? 

— Oui. 

— Jurc-Iel 

— Je le jure! 

— Tous les papiers sont là? reprit Camparini impas- 
sible. 

— Tous * balbutia Bamboulà. 

— Tu n'as pas d'autre secret? 

— Je le jure ! pas d'autre... 

— Tu le jures? 

— Oui... oui... grâce!... 

— Eh bien ! puisque tu n’as plus rien à m'apprendr *. 
le floi du laync va payer sa dette ! Tu as trahi quatre foi-, 
Bamboulà, tu a.» mérité quatre fois la mort... Trois foi* j 
t’ai fait grâce... cette fois tu vas mourir... 

Un frémissement avait parcouru la salle. L u cri rauque 
retentit : 

— L’heure ! vociféra une voix puissante. 

Une double détonation d'armes à feu ébranla les écho < 
de la ferme : huit ou dix chauffeurs roulèrent renversés. 

Un tumulte effrayant éclata dans la salle. 

Camparini s'était rué sur l'homme au masque jaune, 
celui-ci essaya en vain d’opposer de la résistance, son 
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masque tomba : le visage de M. de Charney apparut aux i 
lumières. Camparini avait renversé son adversaire à ] 
l'aide d'une secousse puissante, le maintenant un genou 
sur la poitrine et un pistolet sur la gorge. 

— Cassebras 1 dit-il au chauffeur qui se tenait derrière 
lui, rappelle-toi mon ordre : tu me réponds de lui. Rosette 
me répond de toi! 

Cassebras saisit Charney dans ses mains puissantes , 
quelques secondes à peine avaient suffi pour l’accomplis- 
sement de cette scène. Camparini s'était redressé, un 
pistolet d’un main, un poignard de l'autre. 

La salle de la ferme présentait le coup d’œil à la fois le 
plu s effroyable et le plus étrange : une lutte terrible avait 
lieu. 

C’était de la bouche de l’une des cinq servantes qu’était 
parti ce cri : « L'heure ! >* qui avait été le signal de l’évé- 
nement. A peine ce cri avait-il vibré que les servantes, 
se ruant à la fois avec un admirable ensemble sur les , 
chauffeurs qui les enserraient, en avaient renversé dix . 
d’un premier choc, puis, poignards et pistolets au poing 
elles s’étalent retournées menaçantes et furieuses. 

Cette attaque Imprévue avait un moment porté la con- 
fusion parmi les bandits L’une des femmes, la plus 
petite, profitant de ce premier moment, s'était glissée 
jusqu'aux prisonniers, et avec uno adresse et une agi- ] 
lité véritablement extraordinaires, elle avait tranché les j 
liens qui retenaient captifs le comte d’Adore et Hamelin. 
Libres, ils s'étalent empressés de couper à leur tour les | 
liens qui retenaient captifs les valets de ferme. C'était 
alors que Camparini s’était retourné vers les assaillants, 
tandis que Cassebras emportait Charney, dont il conte- 
nait les efforts. 

Au même instant une fusillade extrêmement vive re- 
tentit au dehors : les chauffeurs demeurèrent un moment 
indécis et comme frappés de stupeur. 

— Courage, enfants I hurla Camparini, ne croyez pas à 
uno surprise! Votre chef gavait qu'un danger vous 
menaçait, toutes les précautions sont prises. En avant! 
et, encore une fois, notre triomphe est assuré! 

Cris et fusillade redoubleront alors de fureur et d'in- 
tensité : aux abords de la ferme il devait se livrer une 
véritable bataille. 

— Que personne ne puisse sortir ! hurla le Roi du bagne, . 
pas un n'échappera! 

Il s’élança, suivi de quelques-uns des siens. Les cinq 
femmes, cinq démons, s’étaient élancées vers les prison- 
niers : le comte d’Adore s’était joint à elles : Hamelin et 
fies garçons, libres aussi, entouraient la fermière et leB 
enfants. 

Près de quinze chauffeurs gisaient étendus, tués ou 
blessés; plus de quarante étaient là debout et menaçants. 

La lutte avait pris subitement des proportions effrayan- 
tes : au dehors, la fusillade et les cris augmentaient en- 
core. 

— Tue! tue! cria Camparini en se précipitant 

Quatre des cinq femmes se ruèrent à sa rencontre : 

quatre coups de feu retentirent, quatre chauffeurs tom- 
bèrent; puis deux femmes, les deux plus vieilles, les 
deux si outrageusement laides, bondirent comme des 
jaguars, elles rejetèrent leurs pistolets inutiles : l’une 
saisit une barre qu’elle enleva comme une baguette et 
qu’elle fit tournoyer, abattant Ica chauffeurs autour 
d'elle ; l'autre s’était emparée d’un fauteuil énorme en 
chêne massif, et clic s'en servait comme d'une arme 
offensive, écrasant tous ceux qu’elle frappait. 

Les dalles ruisselaient de sang ; on entendait les cris des 
agonisants et des blessés : les cadavres s'amoncelaient. 

Camparini poussa un hurlement de rage : 

— Tonnerre! s’écria-t-il, quels sont donc ceux-là? 

— Qui qu’on est, qué? répondit la femme au fauteuil 
en écrasant deux nouveaux ennemis. Eh ! tu vas voir, 
caïman ! Relève le point! 

Ht faisant tournoyer son fauteuil d’une seule main avec 
une force incroyable, de l’autre, la femme arracha 
bonnet, perruque et fichu. 


La seconde femme vcnaitdc fendre le crâne à un chauf- 
feur : huit ou dix ennemis reculaient; retirée dans un 
angle, elle leva son banc au-dessus de sa tète et le lança 
avec une vigueur inouïe... Des cris de douleur, des rôle» 
épouvantables, dos soupira de mourants s'exhalèrent. 

La femme, portant scs deux mains à la fois à son v 
sage, arracha, comme avait fait sa compagne, perruque, 
bonnet et rubans. 

—Tonnerre de Brest! Me connais-tu? vociféra l’étrange 
personnage en faisant un mouvement pour s'élancer. 

Un double cri de stupeur jaillit de la poitrine du Roi du 
bagne. Ses compagnons, les trois hommes aux masques 
de couleurs différentes, reculèrent avec une sorte d’ef- 
froi. 

— Mahurec ! le Maucot ! murmura Camparini. 

— Oui t Mahurec et le Maucot! que tu croyais avoir 
lâchement assassinés ! hurla le vieux gabier. Mais le bon 
Dieu n’a pas voulu ! Maintenant c’est les vieux de la cale 
qui vont te crocher ! 

Et le gabier sc rua sur Camparini, qu’il saisit par ses 

vêtements. 

— Ne le tue pas! cria uno voix. La vie de cet homme 
est à moi! 

— Oui, mon commandant, dit Mahurec en reculant. 

Ce mouvement délivra Camparini. Laissant un lambeau 

d'étoffe aux mains de Mahurec, il bondit en arrière. La 
salle était pleine de cadavres. Les deux lampes avaient 
été renversées dans la lutte, et seul le feu qui brûlait 
dans l'àtre éclairait de ses lueurs rougeâtres la scène 
sanglante. 

Plus des deux tiers des chauffeurs avaient été tués ou 
blessés : une quinzaine à peine restaient debout, mais ils 
ne luttaient plus qu’avec cette molle énergie qui Indique 
l’absence de confiance. 

La fusillade était moins vive au dehors : deux coups 
de sifflet retentirent... Camparini s’élança. 

— Garde la porte! cria Mahurec. 

Le Maucot s'était précipité. Camparini tourna sur lui- 
même etbonditvers ta fenêtre : les carreaux volèrent en 
éclats. Le vieux gabier rugit et, s'élançant, passa comme 
un trait à la suite du Roi du bagne... mais il ne touchait 
pas le sol, que ce sol remuait, ébranlé par une secousse 
violente... Des jets de flammes surgirent dans les ténè- 
bres de tous les coins delà cour intérieure... une colonne 
de fumée blanchâtre s’éleva de la base de l'étable et de la 
toiture des écuries et des granges... Une détonation 
effrayante fit résonner les échos... 

Deux pans de mur s’écroulèrent... une nappe de flammes 
se dressa subitement... La toiture de l’habitation princir 
pale s’effondra avec des craquements effrayants... 

Des vociférations furieuses, dos appels, des cris de 
douleuret d’agonie éclatèrentde touscêtés... Des troupes 
d’hommes qui encombraient la cour se précipitèrent pour 
éviter le danger... oe fut un effrayant spectacle. 

LXXX1 

A SAINT-MANDÉ. 

— La maison est cernée; je ne sortirai pas d’ici, soit, 
mais aucun de ceux qui s’y trouvent n’en sortira vivant 
non plus! Si on tente de forcer la porte ou les fenêtres, 
les ressorts sont disposés et la maison entière s’abîme. 
D’ailleurs, l'existence de tous ceux qui Bont ici me ré- 
pond de la mienne. Signe ce papier, Charney, je le ferai 
parvenir à ceux du dehors, et alors nous pourrons causer 
froidement, car nous aurons devant nous tout le temps 
nécessaire. 

Charney prit le papier que lui présentait le Roi du bagne ; 
il écrivit rapidement quelques lignes etsigna; puis iltendit 
le papier à Camparini. Celui-ci le parcourut du regard. Il 
(H un signe approbatif et frappa sur un timbre : un homme 
masqué apparut. 

Camparini remit lepapier et fit un geste rapide. L’homme 
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Sa main formidable se levait sur Camparini. (Page 294.;' 


masqué disparut presque aussitôt. Quelques instants s’é- 
coulèrent, puis le tumulte qui régnait au dehors cessa 
brusquement. 

C'était dans la maison mystérieuse do Saint-Mandé que 
se passait cette scène. Camparini et Chnrney étaient en 
présence, seuls tous deux, libres tous deux. Le Roi du 
bagne avait une double paire de pistolets & deux coups 
passés à sa ceinture. Charney ne portait pas une arme. 

— Donc, continue ton histoire, dit Camparini en s'arrè-, 
tant subitement. Je t'écoute, Charney. Ah I le véritable 
tils de M. de Charney avait échappé. \jc voilà revenu en 
Europe et apprenant qu'un autre Charney existe. Que lit-il? 

— 11 chercha, dit Charney. 

— Et il trouva? 

— Non pas celui qu'il cherchait, mais un autre... 

— Qui cela? 

— Jacquet. 

— Ah! je m'en doutais. Ensuite? 

— Jacquet convainquit Annibal do la foi que celui-ci 
pouvait avoir en lui. A Paris, ils virentenscmble Fouché. 
Cependant Charney n’avait point encore osé se livrer 
entièrement, mais son hésitation ne pouvait durer. 


— Il dit tout? 

— Oui. 

— Alors, que Ht Jacquet? 

— Jacquet prouva à Charney que Son seul ennemi était 
lo Roi du bagne. las faux Charney fut arrêté. Confronté 
avec Annibal, il nvoua tout ce qu'il avait fait. La lumière 
fut I II y avait deux ans que tu navals vulo faux Charney, 
Camparini. Tu avais bien choisi ton homme. Lo faux et lo 
vrai avaient entre eux des points de ressemblance d'autant 
plus grands que, ayant habité longtemps le même pays, 
la peau du visage avait pris les mêmes teintes et leurs ha- 
bitudes étaient presque les mêmes. Annibal fit tout en- 
core pour augmenter cette ressemblance qui devait te 
tromper; il fit parler son sosie, et, maître des secrets qui 
devaient achever de te convaincre, il se présenta à toi. 
J’étais devenu l'allié de Jacquet. Toutes les précautions 
avaient été prises pour que rien no pût nous trahir. 

H avaitété convenu que, dans nos conférences les plus 
intimes même, nous paraîtrions constammentlgnorer nos 
individualités réciproques, et que leB paroles que noua 
échangerions auraient constamment la signification op- 
posée à celle quelles exprimeraient Tes propres des- 
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seins «levaient nous servir, continua Charney en s’ani- j 
niant déplus en plus. Celui que tu avais fait passer pour 
moi, et qui t'avait servi à tromper les autres, devait te 
tromper à ton tour. Costumés identiquement l'un comme 
l'autre, tes hommes nous planaient alternativement l’un 
pour l'autre, et souvent ce don d'ubiquité me permettait 
d'avoir avec Jacquet des conférences que tu ne pouvais 
même soupçonner. 

Camparini se rapprocha de Charney. 

— Qu'as tu à me proposer? lui dit-il en le regardant 
fixement. 

Charney redressa la tête. 

— De finir par le bien après avoir commencé par le mal I 
dit-il. 

Carnparini haussa les épaules. 

— As-tu donc espéré ma conversion? flt-il en souriant; 
je te croyais plus fort!.... 

— Je parle intérêt! dit Charney en appuyant sur le mot. 
Pourquoi as-tu fait le mal jusqu'ici? Pour quo cela te 
rapporte? 

— Je l'avoue. 

— Eh bien, si le bien te rapportait davantage? 

Camparini le regarda curieusement. 

— Après? dit-il. 

— Tu es le Roi du bagne, reprit Charney; jusqu’ici tu 
as été l’ennetni de la société : si tu devenais son ami?.,. 

— Pardieu! je lui rendrais d’importants services, je le 
reconnais. 

— Oui, si tu voulais employer à son profit toute l'énergie 
et toute l'intelligence dont tu as fait preuve pour la com- 
battre. 

— Conclusion : que m'offre Fouché? 

— Sa confiance, l’oubli de tes fautes, le pardon de tes 
crimes, la sécurit' dans le présent et l’avenir et une 
position qui grandira en raison des services que tu ren- 
dras. 

— De mon côté, je rendrais libres tous ceux qui sont 
ici prisonniers, j'abandonnerais les millions en pierreries 
et en or, les traites, tout le bénéfice enfin que j’ai entre 
les mains. 

— Naturellement. 

— Et mes compagnons? 

— Pour eux, la justice aurait son cours. 

— J'entends! 

— Et tu comprends f 

Camparini se leva avec un geste superbe. 

— Me croyez-vous donc déjà si bas que je sois con- 
traint à accepter un pareil marché! s’écria-t-il. Servir la 1 
société après l’avoir attaquée, soit!... j’ai quelquefois eu 
cette pensée, c'est pour moi l’attrait du fruit défendu ; 
mais pour manger ce fruit, mon cher, U ne faut pas qu'on 
m'écarte de force la mâchoire. Ce fruit-là, j'y goûterai 
quand bon me conviendra, s’il me convient jamais, mais 
l'heure n’est pas venue «le m’imposer des conditions. Tu 
m’as demandé, il y a quelques minutes, ce que je pou- 
vais faire? Écoute, Charney, tu vas le savoir. 

Puis, apres un court silence : 

— Roquefort, Pick, Chivnsso, sont morts! dit-il; mes 
hommes sont ou tués ou prisonniers, et tu me crois 
perdu! Allons donc! je suis sauvé, Charney, sauvé! et je 
vous dois à tous des remerciments, car vous avez affermi 
ma puissance. Me croyais-tu assez niais pour n'avoir 
jamais prévu le cas d'un événement comme celui qui 
vient d’avoir lieu? Tous mes plans étaient faits, et pour 
toutes circonstances j’ai un palliatif. En tuant ceux que 
vous avez tués, en prenant ceux que vous avez pris, 
vous m’avez délivré. Aujourd’hui je suis libre et puis- 
sant. J'ai ici, dans cette maison, m«*s trésors amassés 
depuis des années et connus de moi seul; à ces trésors 
je joins les millions enlevés à Fontenay, et que vous 
n'avez pas su préserver. Cette maison est cernée, mais 
que m’importe! La vie de tous ceux qui sont ici mes 
prisonniers ne répond-elle pas de ma liberté et de mon 
existence? Elle répond de plus encore, Charney, elle I 
répond de ma fortune. Tu vas retourner à Paris, je I 


vais te faire libre; ces actes que madame Geoffrin devait 
signer, il faut qu’elle les signe; tu me les rapporteras. 
Si, au lever du jour, je ne les ai pas, Je meurs, mais 
je meurs en m'ensevelissant avec tous ceux qui sont 
ici ! Tu m’as entendu, tu m’as compris? 

— Mais, s'écria Charney, lors même que tu aurais ces 
actes signés, que ferais-tu? pourrais-tu donc fuir de 
cette maison cernée ? 

— Que t’importe? 

— Mais... 


LXXXIt 

LU ROI DU DAGNU. 

Camparini saisit Charney parle bras : 

— L’heure s'avance! dit-il; je joue une partie su- 
prême, tu ne 1 ignores pas! Tu me connais, et tu sais 
si je suis homme à reculer devant quoi que ce soit... 
Va, obéis, pars, je te mettrai sur la route de Paris par 
un endroit connu de moi seul. Rapporte ces papiers 
signés et fais que les alentours de cette maison soient 
libres, sinon, je le jure, pas un de coux qui sont ici 
n’échappera, et quant à moi... on ne me tient pas en- 
core, Charney ! 

Ces paroles furent prononcée^ avec cet accent ter- 
rible qui donnait à la voix du Roi du bagne une expres- 
sion de domination effrayante. On sentait que ce génie 
du crime ne mentait pas, et que ce qu’il voulait faire il 
le ferait. 

— Réponds par oui ou par non ! dit-il encore, je 
suis las «le ccs discussions; es-tu prêt? 

— Oui! dit Charney. 

— Alors viens que je te bande les yeux. 

Camparini prit un linge mouillé, le posa en bandeau 
sur le front de Charney, puis lui prenant la main, après 
s’être assuré qu’il ne pouvait voir : 

1 — Laisse-toi guider! dit-il. 

Camparini appuyait son œil contre une ouverture prati- 
quée dans la muraille. La nuit était obscure au dehors, 
mais cependant, dans les ténèbres entourant la maison 
de leurs voiles opaques, on pouvait distinguer des masses 
d’ombres allant, venant, formant comme une chaîne com- 
pacte. De temps à autre, un éclair rayonnaitdans ces ténè- 
bres : c’était le reflet de la pâle lumière d’une étoile sur 
un canon de fusil. 

— Ils croient me tenir ! murmura Camparinien se recu- 
lant Cependant ce qué Charney vient de leur dire a dû 
leur faire comprendre que le Roi du bagne n 'était pas en- 
core leur esclave! 

11 marchait à grands pas : 

— Me tenir! dit-il encore. Les niais! me supposer assez 
sot pour m'être livré pieds et poings liés!... Ma force, 
c'est d’avoir partout et toujours tout prévu, tout sup- 
posé!... Mo tenir! mais ils m'ont rendu libre en me débar- 
rassant de tous ceux qui m’entouraient! Le chauffage 
était usé. Bonaparte au pouvoir, Fouché à la police, c'est 
la ruine de l’association... 

Camparini s’arrêta : 

— Fouché me voudrait ! dit-Sl en portant la main à son 
menton : cet homme et moi, que ne pourrions-nous 
pas?... Oui!... mais je serais le second!... D’ailleurs... qui 
sait? Rien n’est établi solidement encore... 

La pièce dans laquelle était alors Camparini était une 
espèce de chambre à coucher. Ouvrant un meuble, il prit 
une paire de chaussures en peau de daim, avee des se- 
melles extrêmement souples. 11 passa ces souliers et se 
mit à marcher sans que le plus léger bruit retentit. 

Il alluma ensuite une lanterne sourde, qu’il ferma; 
puis, ouvrant la porte, il s’engagea sur l'escalier et des- 
cendit rapidement. Dix hommes masqués et armés veil- 
laient dans un grand vestibulo : Camparini passa au mi- 
lieu d’eux sans leur adresser la parole. 

11 gagna la cour intérieure, la traversa et descendit dan s 
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une pièce creusée en sous-sol. Au milieu de l’obscurité 
qui l'entourait., et en homme connaissant admirablement 
les lieux, il fit jouer un ressort : une ouverture demeura 
béante à scs pieds. Camparini s'y engouffra. Il se trouva 
dans une sorte de quinconce. Il s’éclairait à l'aide de sa 
lanterne. Cinq corridors creusés sous terre se présentaient 
à lui, s’enfonçant dans cinq directions différentes, Cam- 
parini s’engagea dans le premier. Au bout de cinq cents 
pas environ, il s’arrêta-: le souterrain n’allait pas plus 
loin, et une porte de fer toute bardéo de verrous et de 
serrures se dressait devant le Jh>» du bagne. 

Camparini étouffa la lueur de sa lanterne; puis il s'age- 
nouilla, et avec des précautions in Unies, il flt jouer un 
ressort, puis il parut écouter avec une attention minu- 
tieuse. 

— Gardé! dit-il en se relevant et en revenant sur ses 
pas. 

liparcourut successivement les quatre autres corridors, 
employant les mêmes précautions. 

Quand il eut achevé ce quintuple parcours, il revint 
dans le quinconce, et, posant sa lanterne à terre, il de- 
meura Immobile, lo front penché, les bras croisés sur la 
poitrine. 

— Allons I dit-il, tou 9 les secrets ont été ou livrés ou 
devinés: toutes les issues sont gardées... Un seul moyen 
de salut me reste : celui-là est infaillible, mais je ne puis 
que me sauver seul... 

Camparini réfléchit : 

— Tous ces millions m’échappent! dit-il. Quinze ans de 
travaux, de fatigues, de lutte, pour aboutir à quoi?... à 
succomber à l’heure où je crois triompher! Y a-t-il donc 
véritablement une Providence et dois-je croire ?... 

Le bandit passa sa main sur son front : de grosses 
gouttes de sueur perlaient à la racine des cheveux; Cam- 
parini avait les sourcils contractés et la face blémie. 

— Dieu! répéta-t-il avec un frémissement qu’il ne put 
contenir. 

Puis, frappant du pied avec rage : 

— Allons! s’écria-t-il, je deviens faible! 

Et il se mit à marcher précipitamment. 

— Eh bien ! reprit-il on s’arrêtant tout à coup et avec un 
regard de défi, j’ai perdu la partie, voilà tout! J’ai perdu : 
il faut payer! Comment payerai-je? avec do l’argent ou du 
sang? 

Il réfléchit encore : 

— Du sang ! le leur et le mien ! dit-il. Si j’ai perdu, per- 
sonne ne gagnera ! Belle fin, Camparini ! beau linceul à 
jeter sur la royauté du bagne ! Allons ! c’est dit l L’heure 
est venue ! 

Camparini ramassa sa lanterne, et, contournant l’es- 
calier à l’aide duquel il était descendu dans ces galeries 
souterraines, il s'approcha de la muraille. Se baissant, il 
prit l’extrémité d’une tige de fer couchée horizontale- 
ment, Cette extrémité était garnie d’un anneau. Cam- 
parini passa ses doigts dans cet anneau et tira fortement 
à lui. 

Un bruit sourd se flt entendre, et les deux battants 
d’une porte de fer, recouverts do briques et admirable- 
ment dissimulés dans la muraille du souterrain, s’écar- 
tèrent brusquement. Camparini se trouva en face d’une 
sorte de petit cellier, dans l’intérieur duquel étalent en- 
tassés cinq tonneaux de dimension ordinaire, rangés les 
uns sur les autres, deux sur trois. 

De chaque fond de chacun de ces tonneaux appendait 
une longue mèche : ces cinq mèches se réunissaient en- 
semble et s'enroulaient pour n’en plus former qu’une 
seule. Elles étaient toutes cinq enduites de poudre. 

Camparini se baissa. De la main gauche, il tenait lalan- 
torne à la lueur de laquelle il venait d’ouvrir la porte; 
de la droite, il prit l’extrémité de la grosse mèche. 

Les sourcils de plus en plus contractés, le front pâle, 
les lèvres rentrées, mais la main très ferme, le Roi du bagne 
rapprocha lentement le bout poudré de la mèche de la 
flamme de la lanterne. 


— Belles funérailles, murmura-t-il; demain la Franco 
entière parlera de moi- 

Tout à coup Camparini s’arrêta. Un éclair rapido venait 
de passer dans ses regards; son front s'illumina, et sa 
main, tremblant subitement, laissa échapper la mèche. 

— Oh! murmura-t-il, quelle pensée 1 

D’un geste rapide, Camparini referma brusquement les 
deux battants du cellier; puis, s'élançant, il gravit les 
marches, gagna la cour et remonta lestement dans la 
chambre. S'approchant d'un timbre, il frappa un coup. Un 
homme masqué apparut. 

— Cassebras, dit simplement Camparini, qui avait 
repris tout son sang-froid. 

L’homme disparut. 

— Conserverie moindre débris do ces fortunes serait 
folie, murmura-t-il ; tout autre que moi tenterait, 
mais... 

Cassebras entrait; le fort do la halle était d’une pâleur 
effrayante; ses traits étaient crispés, ses lèvres rentrées; 
une expression d’énergie sauvage se reflétait sur saphysia 
nomie. Le Roi du bagne le considéra un moment. 

— Tu as envie do me tuer! dit-il froidement. 

Cassebras releva la tête ; un rictus formidable contrac- 
tait son visage. 

— Oui ! dit-U. 

— Et tu as hâte d’avoir délivré Rosette pour m'étran- 
gler de tes propres mains? 

Cassebras ne répondit pas. 

— Eh bien ! attends, reprit Camparini, dans un quart 
d’heure Rosette sera devant toi, et vous serez libres tous 
deux. 

Lo fort de la halle poussa un rugissement. 

— As-tu exécuté mes ordres? dit le Roi du bagne en 
changeant de ton. 

— Oui, dit Cassebras. 

— Où as-tu transporté les cadavres? 

— A l’endroit que tu as indiqué. 

— C’est bien ! Va m’attendre dans la chambre rouge, et 
dans un quart d’heure, Je le répète, toi et Rosette vous 
serez libres ! 

Cassebras recula et sortit sans proférer une parole; 
demeuré seul, Camparini se croisa les bras sur la poitrine, 
lança un regard menaçant vers le ciel et demeura durant 
quelques minutes dans l'Immobilité d’une statue. Puis, 
s’avançant brusquement vers la porte donnant dans la 
salle où étaient enfermés les prisonniers, il l’ouvrit et 
entra précipitamment. Les gardiens masqués veillaient 
toujours. 

Camparini flt un geste, ettous les hommes sc retirèrent ; 
il demoura seul au milieu de ses victimes. 

— Vous attendez la mort, dit-il ; eh bien! dans dix minu- 
tes, vous serez tous libres ! 

Cette déclaration si inattendue frappa de stupeur ceux 
qui l’attendaient, au point de paralyser toutes leurs fa- 
cultés. 

— Libres ! répéta Camparini ; oui, vous allez être 
libres, sans rançon sans promesse à faire, sans autres 
conditions que celle de n’oublier jamais que votre exis- 
tence à tous a été entre mes mains, et que je vous ai 
épargnés. 

Puis, s’approchant vivement de Liicile: 

— Appelez votre mari, dit-il ; appelez à voix haute. 

Lucile hésita. 

— Appelez donc, si vous voulez le revoir, reprît Cam- 
parini. 

— Maurice! dit Lucile. 

Un cri déchirant retentit au dehors. 

— Maurice ! répéta Lucile en pâlissant. 

Camparini s’était précipité vers l’une des portes. Dans 

une pièce voisine un homme haletant, à demi fou, parais- 
sait être au paroxysme de l'exaltation ; cet homme avait 
les mains attachées : c’était Maurice Bcllegarde. 

— Elle vit, dit Camparini en ontrant. 

— Lucile, rugit Maurice. 

— Silence, si tu ne veux pas qu'elle meure sous tes 



292 


B1BI-TAPIN 


yeux. Elle vit, tu lo sais, tu l’as entrevue. Maintenant, 
si tu veux la revoir, suis-moi sans tenter do rompre les 
liens qui t'attachent. Obéis sans hériter, sinon Lucile ne 
te reverra jamais. 

Maurice «'était levé; il avait les jambes libres. Campa* 
rini siffla : doux hommes masqués accoururent, qui se 
placèrent de chaque côté du colonel. Du geste, Camparini 
leur ordonna de le suivre; puis marchant en avant, il 
quitta la pièce, descendit l’escalier, traversa la cour et 
s’engagea dans les souterrains. Ce fut l'allée de droite 
qu'il prit. 

Arrivé & l'extrémité, il ordonna aux deux hommes de 
s'éloigner, et il demeura seul avec Maurice. 

— De l'autre côté de cette porto, dit-il en désignant la 
porte de fer, sont tes amis. Là t'attendent ceux que je 
croyais morts, et qui sont vivants. Tu vas sortir et aller 
trouver ceux qui me cément, et qui déjà me croient 
en leur puissance. Tu leur diras que le Roi du bagne a 
entre ses mains neuf prisonniers : ta femme, ta belle- 
sœur, ton beau-frère, les femmes des deux marins, leurs 
deux enfants, Niorres et Rose. J’ai pour les garder dix- 
huit hommes. Cette maison est minée ; Charney le savait, 
il a prévenu ceux qui m'attaquent. C’est p ourquoi je l'ai 
laissé libre. A la moindre tentative d’attaque. Je mets le 
feu aux poudres. Nous sautons tous, et vous me con- 
naissez assez pour savoir si je faiblirai. Je propose le ra- 
chat de la vie de ces neuf personnes. 

« Toutes les entrées décos souterrains sont gardées, il 
faut qu’une devienne libre ; celle du bois de Vincenncs. 
Pour la vie de chacun de mes prisonniers, j'exige la vie 
de deux des miens. 

« Comprends bien, Maurice, l'entrée du souterrain du 
bois libre, deux des miens sortiront. Alors un de mes 
prisonniers sort, lui, parcette porte... Deux autres de mes 
hommes deviennent libres, un second prisonnier vous est 
rendu, et ainsi jusqu'aux deux derniers de mes hommes 
et au dernier de mes prisonniers. 

« Cinq minutes s’écouleront entre la liberté donnée à 
mes hommes et celle donnée au prisonnier, afin que je 
puisse comprendre parle signal de. ceux qui seront dans 
le bois qu'aucune embûche n'a été tendue à distance. 
D’ailleurs, ta femme sortira la dernière, ot elle nie ré- 
pondra de la vie de tous les miens, si on osait leur 
tendre un piège. 

— Et toi, dit Maurice, quelle condition imposes-tu? 

— Aucune. 

— Comment? 

— Que mes hommes soient libres et qu’ensuitc on me 
prenne si on le peut, j’y consens. Je ne fais aucune con- 
dition pour moi-mème. Cependant, reprit Camparini 
après un silence, viens; il faut que tu puisses dire à 
ceux que tu vas retrouver : J'ai vu! 

Et entrainant avec lui Maurice dont les mains étaient 
toujours garrottées, il le conduisit jusqu'au quinconce. 
IA, faisant Jouer le ressort qui mettait à découvert les 
barils de poudre, il prit la mèche. 

— Elle doit durer une heure, dit-il. 

Et il l’alluma; puis, faisant sauter le crochet qui atta- 
chait la serrure à la chaînette du ressort secret, il re- 
ferma les deux portes. 

— Maintenant, dit-il, aucune force humaine ne saurait 
rouvrir ces portes, car le ressort ne peut plus jouer. Il 
y en a pour une heure ; dans une heure la maison sau- 
tera !... Va ! 

Maurice se précipita vers l'extrémité du souterrain, 
Camparini le suivit. 

•—Attends ! dit-il, il faut que tu te places sur cette 
marche de fer. 

Effectivement, il y avait dans le bas de la pièce une 
marche de fer, ou plutôt une petite tablette de fer solide- 
ment attachée. Maurice se plaça sur cette marche. Cam- 
parini trancha les liens qui attachaient les maius du 
colonel. 

— Passe tes doigts dans ces anneaux, ajouta le Roi du 
bagne, réunis toutes tes forces pour te tenir. 


Maurice obéit encore. Alors Camparini posa sa main 
sur un ressort. 

— Songe que nous n’avons qu’une heure, dit-il. Pour 
me prévenir que nos conditions sont acceptées, ceux 
qui gardent la porto du bois se retireront; je le sau- 
rai : val 

Camparini appuya sur le ressort, la porte de fer fit une 
bascule rapide, tournant sur un axe placé à son centre. 
Le colonel avait disparu. Camparini écouta; des cris 
retentirent au dehors. 


LXXX1I1 


I.K Livrai ROUGE 


Fouché était assis devant son bureau ; il feuilletait un 
grand livre relié en rouge qu’il paraissait parcourir avec 
une minutieuse attention. Debout, appuyé contre le dos- 
sier du fauteuil du ministre, se tenait un homme suivant 
de l'œil, avec un intérêt manifeste, le travail auquel se 
livrait Fouché : cet homme était nègre. 

— Tout est complet ? dit le ministre. 

— Tout, répondit le nègre. 

— Tu connais le général, le citoyen consul, veux-je 
dire? Tu sais qu'il ne faut jamais demeurer court de- 
vant lui, paraître embarrassé ou embrouillé. Cette affaire 
des chauffeurs le préoccupe énormément, car il s'agit de 
la tranquillité intérieure du pays, de la sûreté des routes, 
du repos public enfin. 11 est décidé à récompenser large- 
ment et a punir sévèrement : donc mes renseignements 
doivent être exacts. Réponds, Jacquet, es-tu certain de 
ces renseignements ? 

— Je vous répète que tous ces renseignements sont 
de la plus grande exactitude. D’ailleurs, interrogez vous- 
même, et chaque feuillet de ce livre rouge vous répon- 
dra. 

— 11 est évident que la première question du général 
sera celle-ci ; Pourquoi n'avoir pas agi plus tôt contre Cam- 
parini ? Pourquoi, depuis le moment de ton association 
avec Charney, avoir prolongé cet état de choses ? 

Jacquet, car c’était, lui, c'était l'intelligent agent mécon- 
naissable sous la teinte noire qui recouvrait son visage, 
tourna plusieurs feuillets du livre. 

— Pour tous, dit-il, pour moi-mème, Camparini a long- 
temps passé pour mort. Il fallut un temps bien long pour 
découvrir le Roi du bagne dans Thomas le bourgeois. Les 
doutes étaientpennis, mais il fallait des certitudes pour 
agir. Le jour où la vérité fut enfin découverte n’est pas 
ancien : c’est celui des assassinats delà rue de la Victoire, 
assassinats dans lesquels Camparini eut l’art infernal do 
faire tremper Charney 1 

— Les preuves? 

— Tandis que Camparini envoyait Charney dans la 
maison Geoffrin et que celui-ci occupait ce poste sans 
savoir co que le Roi du bagne devait faire, mais surtout 
pour ètro à même de veiller à la sûreté de celle qu’il ai- 
mait, Camparini, avec cet art infernal qui lui est propre, 
prenait, lui, le visage, les habits, l'apparence complète 
enfin d’Annibal, et il réussissait au point que mademoi- 
selle Geoffrin, qui avait cru entendre la voix de son fiancé 
derrière la porte et qui l’avait entendue réellement en 
effet, croyait encore levoirparmi les chauffeurs, parmi les 
assassins. De sorte que si il cette époque Camparini eût 
été pris il perdait avec lui Annibal. Oh! le Rui du bagne 
savait attachera lui ceux dontil avait besoin. A partir de 
ce moment, ii fallut attendre, car le lendemain Ferdinand 
Geoffrin était entre les mains do Camparini, puis ce fut 
le tour de la femme du colonel, de Signciay, de sa femme, 
de Blanche, de Léonore. Agir contre le Roi du bagne eût 
été provoquer infailliblement la mort de ces malheureux. 
11 fallait tromper Burtout Camparini pour mieux assurer 
le succès, c’est ce qui nous conduisit droit, Charney et 
moi, à l'idée de la chaise de poste. 
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— C’est cela surtout qu'il faut expliquer clairement au 
général. 

— Rien de plus simple, los faits parlent deux-mêmes. 
Grâce à la Cagnotte, à Carmagnolle et à Chat -Gauthier, 
nous pûmes avoir des renseignements d'autant plus pré- 
cieux qu’ils me mettaient à même de vérifier ceux donnés 
par Bamboulà. Je connus h temps le projet de la forêt de 
Sénart, une idée lumineuse surgit: faire croire à Campa- 
rini qu’il avait réussi, faire supposer notre mort, c’était 
assurer le triomphe de notre cause, car il ne pouvait plus 
se tenir en garde contre nous. C’est ce qui eut lieu. I-cs 
chauffeurs de la bande de Chat-Gauthier surpris par nous, 
attachés et bâillonnés, furent jetés au fond de la voiture 
sur le siège de laquelle Rossignolet était demeuré, et ce 
sont ces misérables qui ont trouvé la mort à la place des 
victimes désignées. Au moins la justice divine a-t-elle 
permis que la fin de ces bandits servit à punir leur chef. 
Quant à Cassebras, sa conduite est facile à expliquer : il 
a servi dignement l'administration. Attribuez sa fidélité 
et son intelligence à l'amour, & ce que vous voudrez, il 
li’en est pas moins certain que la justice aura été puis- 
samment secondée par lui. 

— Tout cela est effectivement clair, dit Fouché. 

— Ce qui est plus clair encore, dit Jacquet, c'est l'active 
participation de Ch&rucy. Grâce à son intelligence, Cam- 
parini, ce Roi du bagne qui avait trompé tout le monde jus- 
qu’ici, a été trompé à son tour. A cette heure où je vous 
parle, 1a situation est nette : Roquefort, Pick, bamboulà, 

( hivasso sont morts, et morts sous mes yeux. Le Poitevin, 
Grêlé, Mesnard, le boucher sont morts aussi; Dragon de 
ltouvray, Charles de Lyon, Ville-Sauvage sont prison- 
niers : tous les chauffeurs qui n’ont pas péri dans la lutte 
sont entre nos mains. Parmi ces hommes, il en est qui 
parleront. A cette heure encore des brigades fouillent les 
souterrains de Grenelle, dont Charney nous a encore 
donné le secret. A cette heure enfin Camparini est seul 
dans sa maison de Saint-Mandé, et l'échange qu'il a de- 
mandé doit s’opérer en ce moment. Donc le Roi du bagne 
est perdu, et cette fois il ne doit plus avoir d’espoir. 

Fouché regarda Jacquet : 

— Acceptera-t-il? dit-il simplement. 

— Peut-être, mais je ne le désire pas. 

— Pourquoi? 

— Sans doute, un homme comme Camparini pourrait 
rendre de grands services, mais... je ne crois pas qu’il 
consente, car il doit avoir encore d’autres projets. 

— Comment ? il est perdu cette fois. 

— Oui, mais il peut espérer : et la preuve de cct espoir 
est dans ces duels qui viennent d’avoir lieu : ces duels 
entre les maîtres d’armes de l’armée du Rhin et ceux de 
l’ancienne armée d'Italie. Nous avions cru tous à un 
«impie conflit entre deux corps différents. Il n'en était 
rien. Camparini nous avait joués encore : parmi ceux 
qu’il envoyait sur le terrain et qu’il savait bien fairo tuer 
étaient quatre des siens quo je devais achever d'acheter 
cette nuit et faire parler, les quatre seuls qui dataient 
dans la bande de l’époque de l'affaire de Niorres et qui 
eussent pu donner des renseignements si précieux. Ces 
hommes sont morts à cette heure. Oh! ces duels avaient 
un autre but que la mort de Rossignolet, heureusement 
encore que cette mort sera précisément... 

Un coup sec frappé à la porte interrompit Jacquet. Un 
homme entra et présenta au ministre un pli cacheté. 
Fouché ouvrit l'euveloppe. 

— Cours à Saint-Mandé ! dit-il à Jacquet en lui tendant 
ia lettre ouverte. 


LXXXIV 
PKRB BT riLLB. 


— Tu me connais maintenant, Rosette, tu sais qui je 
suis, tu sais quelle puissance est la mienne. Je ne t'ai 


rien caché. Tu comprends à cette heure ce qu’est le Roi 
du bagne ? 

En achevant ces mots, Camparini fit un pas en avant et 
s’arrêta avec un geste superbe. Rosette fascinée demeura 
immobile et tremblante comme l'oiseau-mouehe sous le 
regard du serpent à sonnettes. 

— J’ai perdu la partie que je jouais depuis quinze ans, 
poursuivit Camparini. Tout autre à ma place essayerait 
do s'illusionner; je suis trop orgueilleux pour agir 
comme le commun des martyrs. J'ai perdu la partie, je 
l'avoue ; je l'ai perdue au point que je n’ai pu me venger 
de celui qui m'avait trahi. Charney m'échappe; sa liberté 
était nécessaire pour assurer la mienne. Je l'ai fait libre... 
A cette heure où je te parle, tous mes amis sont morts, 
tous mes ennemis triomphent. L’association des chauf- 
feurs est détruite, la royauté du bagne est vaincue. Toul 
autre que moi eût lutté jusqu’au bout... lutté follement... 
Tu sais ce que je viens de faire, Rosette? A cet instant, 
j’échange la liberté des quelques hommes qui me restent 
contre celle de mes prisonniers... Dans un quart d'heure, 
Je serai seul ici... 

«> Dans un quart d’heure, cette maison s’abîmera, cm 
elle est minée et j'ai mis le feu à la mine... Dans un quart 
d'heure, l'endroit où nous sommes ne sera plus qu’un 
monceau de ruines... Dans un quart d'heure, tous me 
croiront mort... et je serai libre î 

¥ Oui, je serai libre ! poursuivit le Roi du bagne avec une 
recrudescence d’énergie. Je serai libre, Rosette, et les 
hommes que j'aurai sauvés m’attendront pour marcher 
à ma suite, et les millions des cassettes de la ferme que 
j’ai pu préserver serviront de base à ma fortune nouvelle. 

« Pour tous, Camparini, le Roi du bagne, sera mort!., pour 
toi, il existera. Et sais-tu pourquoi, Rosette, je te parle 
ainsi que je le fais? C’est que j’ai besoin, pour une opé- 
ration nouvelle que je veux tenter, d’une femme jeune, 
belle et intelligente telle quo toi. C’est qu'il y a là encore, 
dans mon cerveau, tout un monde de plans que je veux 
mettre à exécution. Maintenant que tu sais en quelles 
mains tu te trouves, Rosette, maintenant que tu con- 
nais le Roi du Bagne , réponds!... Veux-tu accepter le rôle 
qu’il te réserve? 

« Tu as dix minutes à peine, poursuivit Camparini, la 
mine jouera dans dix minutes. Ta fidélité me répondra de 
celle do Cassebras. 

— Cassebras! s’écria Rosette. 

— Oui, Cassebras qui t’aime et qui t'a fait veuve ! 

— Tu mens ! s'écria l'écaillére avec une expression im- 
possible & rendre. 

Camparini sourit comme le tigro qui joue avec sa proie. 
Saisissant Rosette par le poignet, il l’entraîna dans une 
pièce voisine. Dans cette pièce deux cadavres gisaient 
étendus sur doux lits placés le long des murailles. L’un 
de ces cadavres était celui de Spartacus, l'autre celui du 
major, ce cadavre défiguré que Camparini avait vu dans 
le bois du Vincennes quelques instants plus tôt. 

Debout, dans le milieu de la chambre, se tenait Cas- 
sebras. 

Camparini entra, ayant son bras gauche passé sous 
le bras droit de Rosette et ayant la main droite ap- 
puyée sur le manche d'un poignard passé à sa ceinture. 

— Voilà Rosette! dit-il à Cassebras avec un coup d œil 
empreint d'une expression tellement menaçante que le 
fort de la halle demeura immobile sans oser faire un 
mouvement. 

Puis, conduisant Rosette vers le lit de droite : 

— Regarde ! ajouta -il. 

Rosette poussa uu cri ; Camparini se retournait vers 
Cassebras ; 

— Qui a empoisonné cet homme? continua le Roi du 
bagne avec une expression plus terrible; parle! nous 
avons à peine cinq minutes à vivre. 

— C’est moi ! dit Cassebras. 

Rosette poussa un second cri plus effrayant que le pre- 
mier; Camparini se recula en lui lâchant le bras. 

— Rosette! dit-il en désignant Cassebras, cet homme 
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va être ton mari, je le lui ai promis, et il faut que tu 
m'obéisses, car, moi, je suis ton père!-.. 

— Vous 1 s’écria Rosette en faisant un effort pour ré- 
sister à l’émotion. 

Cassebras s'était élancé; il avait saisi Rosette et sa 
main formidable se levait sur Camparini. le fort de la 
halle, en se précipitant, s’était placé entre la jeune fille et 
le Roi du bagne; la physionomie de Cassebras était ef- 
frayante. Camparini poussa un rugissement sourd ; il le- 
vait son poignard, mais Cassebras brandissait une barre 
do fer qu’il venait de saisir. 

A ce moment une horloge accrochée à la muraille fit 
entendre cc bruissement qui précède de quelques secon- 
des l'instant delà sonnerie. Cassebras tressaillit; lais- 
sant tomber sa barre de fer, il étendit & la fois les deux 
bras : il enveloppa de l'un la taille de Rosette, saisit de 
l'autre le corps inanimé de Spartaeus, et, bondissant, il 
disparut par la porte, qui se referma lourdement. 

Tout cela s'était accompli avec une rapidité telle que 
Camparini n’avait pu faire un seul mouvement. Demeuré 
seul, il se rua sur la porte qui venait de se refermer, 
mais cette porte avait été verrouillée en dehors. 

Camparini poussa un cri rauque. 

— L’heure!... dit-il; la poudre va faire feu!... 

11 bondissait dans la chambre comme un jaguar; il était 
effrayant à voir; il chercha & ébranler la porte sans y par- 
venir; une seule fenêtre existait: cette fenêtre était 
placée au-dessus du lit sur lequel gisait le second ca- 
davre. 

Camparini se précipita, il sauta sur le lit; mais ses 
cheveux so hérissèrent : la tète, détachée du tronc, 
Toula à terre, et le corps se dressa comme s’il était inû 
par un ressort puissant; les vêtements d'uniforme s'en- 
t'rouvrirent, et un être d’apparence presque fantastique 
surgit debout et menaçant. 

— La Caraïbe! s'écria Camparini. 

C’était Flcur-des- Bois, l’œil en feu et le poignard à la 
main; Fleur-des-Bois cachée sous l'umforrne du major. 

Camparini était demeuré comme fasciné; la Caraïbe fit 
entendre un sifflement sourd et se 'précipita la main 
haute. 

Unelueurrouge déchirales ténèbres, une secousse vio- 
lente ébranla la terre, une détonation formidable retentit, 
un nuage de poussière s’éleva. 


Le lendemain de cette nuit terrible, un amas de dé- 
combres fumants recouvrait l'espace occupé la veille par 
ia maison mystérieuse. Des hommes entouraient les rui- 
nes, paraissant les fouiller avec une attention minu- 
tieuse. 

Tout à coup une montagne de cendres fut agitée; elle 
s’entrouvrit, et un lévrier apparut traînant un corps 
qu’il tirait par scs vêtements. 

— Tonnerre de Brest! s’écria l’un des assistants, c’est 
la Caraïbe. 


ÈPILOOÜK 

Une lettre de F rance. 

Un joli navire était à l’ancre dans la baie de Cadix : 
c’était une belle corvette de guerre, bien gréée, bien as- 
tiquée, avec ses caronadcs luisantes montrant leurs 
gueules noircies qui se détachaient sur la ceinture blan- 
che courant de la poupe à la proue. 

Le soleil, un vrai soleil d’Espagne, se levait à l’orient, 
baignant scs rayons dorés dans les flots bleus. 

Sur le pontdu navire, une douzaine de matelots étaient 
Assis à l avant, formant cercle autour d'un vieux gabier 
k la physionomie bronzée et à la chevelure argentée : cc 
vieux gabier, qui était assis à cheval sur la culasse d'un 
;anon, paraissait captiver l'attention de tout l'auditoire. 

— Eh! qué! s'écriait-il, comprends! chauffeur, caïman 


et pirate, tout un, qué! Aussi, à cette heure, nos com- 
mandants et nos commandantes courent un meilleur 
bord dans leurs cabines que... 

— Canpt ! cria une voix. 

— Eh! Maucot, c’est Mahurec qui revient de terre!!! 
ajouta un second marin. 

L’orateur que le cri du matelot de veille avait inter- 
rompu s’était levé précipitamment et s'adressant à un 
jeune mousse : 

— Cours prévenir le commandant! dit-il. 

L’enfant se précipita; quelques instants après un ca- 
not abordait, et Mahurec grimpait lestement sur le pont. 

— Eh qué? fit le Maucot. 

— - Ça y est, tonnerre de Brest! cria le vieux gabier en 
battant un entrechat et en agitant dans les airs des pa- 
piers qu’il tenait dans sa main droite. 

Henri apparaissait à l’arrière; Mahurec courut vers lui. 

— Mon commandant! cria-t-il, le courrier est arrivé à 
Cadix : nouvelles de France! 

— Donne, matelot! dit Henri en s’emparant précipitam- 
ment des papiers. 

Puis, redescendant vivementdansrintéricur du navire. 

— Charles! cria-t-il, Léonore, Blanche! voici uno lettre 
de Louis! 

— Une lettre de Bibi? dit Charles. 

— Oui. 

— Lisez vite ! dirent à la fois les deux femmes. 

Tous quatre paraissaient fort émus. Henri prit parmi 
les papiers qu’il tenait une missive d’une énorme dimen- 
sion. 11 brisa le cachet et tira de l’enveloppe un cahier de 
papiers manuscrits. Comme il l’ouvrait, une autre lettre 
s'échappa de ce cahier. 

— Ministère de lajustlcc! dit Léonore en ramassant la 
lettre et en interrogeant la suscription. Elle est adressée 
à M. Louis de Nlorres. Qu’est-ce que cela veut dire? 

— Lis, Henri! nous saurons tout! dit Charles, 

Henri commença sa lecture : 

» Mes amis, 

Double, grande et heureuse nouvelle! A l’heure où je 
vous écris ces mots, je viens d’assister au mariage de 
mademoiselle Amélie GcofTrin avecM. Annibal deCharney 
et à celui de M. Ferdinand GcofTrin avec mademoiselle Ca- 
roline Chivry. 

Vous deviez vous attendre à cette double annonce, 
car, lors de votre départ de Paris, tout était arrêté et 
convenu, et je tiens ma promesse en venant vous ins- 
truire de tout ce qui s'est passé depuis votre absence. 

Vous exprimer les éloges qu’ont suscités la conduite 
d’Annibal de Charney et celle de notre ami Jacquet se- 
rait chose impossible. On ne se lassait pas, on ne se lasse 
pas encore de se faire raconter les moindres détails de 
cette alliance de deux hommes, alliance demeurée mysté- 
rieuse au point de tromper les yeux les plus clairvoyants, 
et qui a eu pour résultat pour l’un le triomphe de la jus- 
tice à laquelle il s'estdévoué, et pour l’autre la vengeance 
que le fils devait tirer de l’assassin de son père, car il est 
prouvé notoirement aujourd’hui que cc Camparini avait 
été l’instigateur du meurtre de M. de Charney père. 

Quant à Jacquet, il y a ici des gens qui, alors qu'il pas- 
saitpour mort, luiontparlé sous son déguisement de nè- 
gre et qui ont été tellement abusés, qu’ils refusent pres- 
que aujourd'hui d’ajouter foi à leurs propres souvenirs. 

Hier, j’ai été visiter à l'hôpital mon cher major. 11 était 
presque guéri de ses blessures. Ce pauvre Rossignolet ne 
se console pas d'avoir été la cause involontaire do. la mort 
de Fleur-dos-Bois. Il prétend que lorsqu'on l’a relevé sur 
le terrain du duel, s’il avait eu la plénitude de ses facultés, 
il se serait absolument opposé à ce qui a eu lieu, et il 
garde rancune à Jacquet de ce que son uniforme a joué 
un rôle dans cette affaire. 

Pauvre Fleur-des-Bois l ma sœur! Elle est auprès d’È- 
toile-du-Matin!... Oh! le ciel avait donc abandonné les 
Caraïbes !... 

Et cependant Fleur-des-Bois est morte en digne fille 
d’un grand chef. Elle est morte en vengeant les siens, en 
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frappant son ennemi. Cette pensée de revêtir les habits 
de Rossignolet,afln de tromperies chauffeurs de la maison 
de Saint-Mandé ; cette pensée a quelque chose de terrible, 
d'effrayant dans sa grandeur. Elle a dû maintenir dans 
ses mains , pour mieux tromper les autres, la tête en- 
sanglantée du cadavre qui avait passé pour celui du 
major! 

J'ai là Coumâ, qui ne me quitte plus 1 Nous parlons en- 
semble de sa maitresso : je dis nous partons, et cette ex* 
pression ne fait que rendre ma pensée, car Coumâ en- 
tend, Coumâ comprend, et quand je lui parle de Fleur-des 
Bois, il me répond! 

Spartacus et Rosette en étaient émerveillés hier. Sparta- 
cusest remis des suites de ce narcotique si violent qu'il 
avait absorbé. Quant à Rosette, on ne peut prononcer de- 
vant elle le nom de cet homme, de ce monstre qui a osé 
l'appeler sa fille. Jacquet a découvert que ce criminel ef- 
frayant avait basé tout un plan nouveau d’intrigues in- 
fernales surl'assassinat de Spartacus par Cassebras et sur 
le mariage de Cassebras et de Rosette!... 

Quant à Cassebras, qu'est-il devenu? Personne ne le 
sait. On ne l'a pas revu depuis la nuit où la maison de 
Saint-Mandé a été détruite... Sans doute il a été surpris 
par l’explosion au moment où, après avoir mis hors de 
danger Spartacus et Rosette, il se précipitait pour aller 
combattre le bandit. L’explosion l’aura anéanti comme 
elle a anéanti le Roi du bagne... On a fouillé minutieuse- 
ment les décombres, on a tout exploré, tout remué, on 
n’a découvert que quelques ossements épars dont les di- 
mensions hors ligne attestaient qu'ils avaient appartenu 
ï des êtres d'une taille au-dessus de la taille ordinaire, et 
roussavezquoCassebrasotCampariniétaient fort grands. 
Aussi, n’y a-t-il pa8 à douter : l’un et l’autre ont suc- 
combé. 

Le procès des chauffeurs a été terminé hier : la loi a puni 
de mort ces monstres qui avaient un compte de sang à 
rendre à la société. 

Ceux auxquels Camparini avait fait rendre la liberté en 
échange de la vie accordée à ses prisonniers, ont été en 
partie arrêtés, et avec leur concours les trésors volés 
ont. été retrouvés. Ainsi, cette longue série de crimes qui 
a causé tant de douleurs, a eu pour résultat lo triomphe 
de la justice ! et ces douleurs successives auront 
abouti au bonheur de celui quelles avaient torturé, 
étrange loi du hasard! Ce Bont les crimes accomplis par 
Camparini qui ont mis le descendant dos Niorrcs en rap- 
port avec la fille de Bernard le teinturier... et si, comme 
je l'espère, j’ai bientôt le bonheur de nommer Rose ma 
femme, ce sera ce Roi du bagne, cet assassin, ce misérable 
bandit, que je devrai considérer comme la cause de ma 
félicité ! Ne faut-il pas conclure de là, qu’on ne doit ja- 
mais accuser la Providence? 

Rose, qui sait que je vous écris, me charge d’envoyer 
tous ses plus gros baisers à mes belles cousines, qui 
bientôt seront les siennes. Rose ne veut pas quitter ma- 
dame Gervais jusqu'au jour où elle sera ma femme. La 
générale Lefebvre l’approuve. 

Elle a été ravissante de grâce et d’affection lors de la 
maladie de Oervais, à qui la peur a failli faire perdre la 
raison ainsi qu’à Gorain. Tous deux sont remis, c’est-à- 
dire que les organes matériels ont repris leurs fonctions, 
mais je crois qu’ils^uront grand’peine à guérir jamais 
leur cervelle. Au reste ce ne serait que demi-mal. Ils sont 
dans des frayeurs continuelles, ils ne peuvent plus de- 
meurer seuls, ils n’osent pas sortir lé soif, ils ont peur du 
vent, d’une porte que l’on ferme... II est impossible de 
res regarder sans rire; aussi je ne les regarde pas, car 
Rose m’a défendu de plaisanter le mari decelle qu’elle ap- 
pelle sa mère... 

Etmainten&nt, mes chers et bons amis, maintenantque 
le vous ai parié de tout le monde, parlons de vous. Lo 
procès des chauffeurs a Jeté une lumière éclatante sur 
l’existance ténébreuse du Roi du bagne. M. de Chamcy a 
pu, avec Jacquet, s’emparer des papiers restés en la pos- 
session de Bamboulà. 


Que vous dirais-je? J’ai voulu garder pour la dernière la 
meilleure de mes nouvelles, celle qui me fait regrettersur- 
tout qu’une grande distance nous sépare, car je voudrais 
être là, prés do vous, pour vous remettre, à vous, mes 
belles cousines, cette lettre que le général Bonaparte 
tn’a... •* 

— Mon Dieu I s’écria Charles en interrompant le lec- 
teur. 

Tous quatre so regardèrent. Léonore tenait la lettro 
tombée du cahier de papiers. Un silence régna dans la ca- 
bine... Tout à coup ce silence fut rompu par un bruisse- 
ment de papier déchiré... Léonore venait de décacheter 
l’enveloppe... 

Tous quatre s’étaient penchés en avant... tous quatre 
tressaillirent... un même cri s’échappa de leur poitrine, 
et, par un même mouvement, tous quatre s’étreignirent 
en sanglotant... 

En ce moment, Mahurec ouvrait la porte de la cabine : 
en voyant la scène qui avait lieu, il demeura immobile et 
anxieux... 

Charles l’aperçut ; saisissant la lettre, il la présenta 
au vieux gabier. Celui-ci la parcourut... il chancela... Son 
visage devint successivement vert, rouge, bleu... ses 
yeux s 'injectèrent, et la respiration lui manqua. 

Tout à coup, s’arrachant à cet état effrayant, il tourna 
sur lui-même, se rua Bur le pont, la lettre à la main : 

— Tonnerrede Brest! hurla-t-il, Maucot! viens! Mainte- 
nant nous pouvons mourir! 

— Quél fit le Provençal. 

Mahurec lui présenta la lettre. Le Maucot Ht un soubre- 
saut tellement violent, qu’il alla heurter le pied d'un 
mât. Puis, bondissant vers Mahurec, il l'embrassa; les 
deux matelots s’étreignirent, avec des cris de joie. Ce 
fut un concert sublime. Tous les entouraient sans com- 
prendre. 

Enfin Mahurec se dégagea, et saisissant le bras du 
Maucot, il s'agenouilla en le contraignant à s’agenouiller 
aussi. Et là, les yeux levés vers le ciel, les mains jointes, 
ces deux hommes qui avaient affronté cent fois tous les 
dangers et toutes les fatigues, se mirent à prier. 

— Merci, mon amiral! dit Mahurec à voix haute. Vous 
avez entendu la prière de votre vieux gabier, et le bon 
Dieu, lui, ne pouvait pas repousser la prière du bailli de 
Suffren I 

Dans la cabine, un doux concert de pleurs joyeux 
montait aussi vers le ciel. Charles avait ramassé la lettre 
de Louis, qu’il n’avait pas achevée. 

— Ah! dit Henri, il y a une chose qu’il ne dit pas : c’est 
qu’en Italie, à Arcole, lorsque le général Bonaparte avait 
promis à Bibl-Tapin de lui accorder la première grâce 
qu’il solliciterait, le tambour de la 32« avait demandé 
notre réhabilitation t 

— C’est pourcela que le général lui a remis le jugement 
à lui-même, afin que Louis ait la joie de nous l'envoyer! 
dit Charles. 

— Réhabilités! répétaient les deux femmes. 

Et, obéissant à une même pensée, toutes deux se préci- 
pitèrent dans une cabine voisine : deux enfants dor- 
maient dans un même berceau... Les deux mères tom- 
bèrent à genoux, à la fo|g| de chaque côté du petit 
lit... 

En ce moment, un bruit de pas réguliers retentit : 

— Mes commandants! dit Mahurec en entrant, l’équi- 
page vous supplie de monter sur le pont 

Les deux jeunes femmes prirent leurs enfants dans 
leurs bras et accompagnèrent leurs maris qui, très émus, 
montaient sur le pont du navire. Tout l’équipage était 
rangé sur deux lignes : bâbordais et tribordais à leur 
poste. Quatre vieux matelots s'avancaient en tenant dans 
leurs mains un pavillon tricolore, noirci, troué, usé, sali, 
un vieux lambeau de gloire, enfin. 

Mahurec et le Maucot marchaient en tête du petit cor- 
tège. 

— Mes commandants, dit le vieux gabier, voilà le pavil- 
lon dcscorsaircs Bonchemin et Bienvenu, un crâne pavil- 
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Ion, qui n'a jamais pris chasse devant l'Anglais et qui a 
toujours flotté bravement à sa drisse. Aujourd’hui que les 
corsaires Bienvenu et Bonchemin ont repris le nom de 
leurs pères, qu’est-ce que le marquis d'Herbois et le vi- 
comte de Renneville veulent qu’on fasse du pavillon ré - . 
puolicain? 

Charles s’avança vivement: 

— Ce pavillon, dit-il d’une voix frémissante, ce qu’il 
'faut en faire.?... 

— Voile! cria-t-on du haut de la mâture. 

— ■ La frégate anglaise! hurla le Maucot 

-- Hourra I cria Henri. Si les corsaires Bonchemin et 
Bienvenu ont bien mérité de la patrie, les commandants 
d’Herbois etde Renneville vont payerleur dette à la France. 
Hisse ce pavillon, Mahurec, et nous le saluerons par une 
bordée dans les flancs de l'ennemi! Bonchemin et Bien- 
venu, ou d'Herbois et de Renneville, n’ont qu’un cri : 
Vive la France ! 

— Vive la France 1 répétèrent les matelots. 

— En haut tout le monde! commanda Charles. Branle- 
bas de combat! 

La frégate anglaise se dessinait nettement a l'embou- 
chure de la baie. Léonorc et Blanche présentèrent leurs 
enfants à Charles et k Henri. Les deux commandants 
embrassèrent ces chères créatures qui souriaient au mi- 
lieu do l'effrayant tumulte. 


— Embrasse-les, Mahurec I dit CharloR en voyant le ga- 
bier s'arrêter air milieu d’une manœuvre pour regarder 
les enfants. 

Le vieux matelot s'approcha et embrassa les enfants, 
mais dans son empressement il déchira la robe de la pe- 
tite fille : l'enfant cria. 

— As pas peur I vociféra Mahurec. Si j’ai avarié ta 
robe, je te promets le pavillon de l'Anglais pour t’en 
faire une. 

Une secousse Indiqua que le câble de l’ancre venait 
d’être coupé; le corsaire, dont la voilure venait d’être 
larguée, s’inclinait sous la brise. 

— Vive la France ! cria l’équipage en regardant la fré- 
gate anglaise. 


Le soir, la corvette rentrait au port, traînant à sa re- 
morque un navire anglais dont le pavillon pendait au 
beaupré. 

— A l'arrière, deux hommes caressaient deux enfants 
qu’embrassaient deux femmes. A l’avant, deux vieux 
matelots, grimpés sur la poulaine, répondaient aux 
cris de la population accourue par le cri de : Vive la 
France I 


FIN. 
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